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§   1 .     Ode  à   la  fortune. 

DT.PICURE  élève  profane, 

Jerefiisois  uux  dieux  des  vœux  et  de  l'enceiis. 

Je  suivois  les  éguremeiis 
Des  sages  insensés  qu'aujourd'hui  je  condamne. 
Je  reconnois  des  dieux:  c'en  est  tait:  je  me  rends. 

J'ai  vu  le  maître  du  tonnerre, 
Qui,  la  foudre  à  la  main,  se  montroit  à  la  terre  ; 
J'ai  vu  dans  un  ciel  pur  voler  Téciair  brillant; 

Et  les  voûtes  éternelles 

^'embraser  des  étincelles 
Que  lançoit  Jupiter  de  son  char  foudroyant. 

Le  Styx  en  a  mugi  dans  sa  source  profonde: 
Du  Ténare  trois  fois  les  portes  ont  tremblé. 
Des  hauteurs  de  l'Olympe  aux  fondemens  du  monde, 
L'Atlas  a  chancelé. 

Oui,  des  puissances  immortelles 
Dictent  à  l'univers  d'irrévocables  lois. 
La  fortune  agitant  ses  inconstantes  ailes. 
Plane  d'un  vol  bruyant  sur  la  tête  des  rois. 
Aux  destins  des  étatâ  son  caprice  préside. 
T.  III.  p.  3.  1 
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Elle  seule  dispense  ou  la  gloire  oii  l'afTront; 
Enlève  un  diadènie,  et  d  un  essor  rapide, 
Le  porte  sur  un  autre  front. 

Déesse  d'Antium,  ô  déesse  fatale! 

Fortune!  à  ton  pouvoir  qui  ne  se  soumet  pas? 

Tu  couvres  la  pourpre  royale 

Des  crêpes  affreux  du  trépas. 

Fortune,  o  rcdout;ible  reine! 
Tu  places  les  humains  au  trône  ou  sur  l'écueil; 
Tu  trompes  le  bonheur,  Tespérance  et  l'ori^ueil. 
Et  l'on  voit  se  changer,  à  ta  voix  souveraine, 
La  foiblesse  en  puissance  et  le  triomphe  en  deuil. 

Le  pauvre  te  demande  une  moisson  féconde. 
Et  l'avide  marchand,  sur  le  gouiïie  de  l'onde. 

Rapportant  son  trésor, 
Frésente  à  la  fortune,  arbitre  des  orages. 

Ses  timides  iionimages, 
Et  te  demande  un  vent  qui  le  conduise  au  port, 

Jje  Scythe  vagabond,  le  Dace  sanguinaire. 
Et  le  guerrier  Lati.i,  conquérant  de  la  terre. 

Craint  tes  funestes  coups. 
De  l'orient  soumis  les  tyrans  invisibles, 

A  tes  autels  terribles, 
L'encensoir  à  la  main,  fléchissent  les  genoux. 

Tu  peux,  (et  c'est  l'effroi  dont  leur  âme  est  troublée,) 

Heurtant  de  leur  grandeur  la  colonne  ébranlée. 
Frapper  ses  demi-dieux  ; 

Et  soulevant  entre  eux  la  révolte  et  la  guerre. 
Cacher  dans  la  poussière 

Le  trône  où  leur  orgueil  crut  s'approcher  des  cieux. 
La  nécessité  cruelle 
Toujours  marche  à  ton  côté  ; 
De  son  sceptre  détesté 
Frappant  la  race  mortelle. 
Cette  fille  de  l'enfer 
Porte  dans  sa  main  sanglante 
Une  tenaille  brûlante. 
Du  plomb,  des  coins  et  du  fer. 

L'espérance  te  suit,  compagne  plus  propice, 
Et  la  fidélité,  déesse  protectrice. 

Au  ciel  tendant  les  bras. 
Un  voile  sur  le  front,  accompagne  tes  pas; 

Lorscjue  annonçant  les  alarmes. 

Sous  un  vêtement  de  deuil. 

Tu  viens  occuper  le  seuil 

D'un  palais  rempli  de  larmes. 

D'où  s'éloigne  avec  effroi. 

Et  le  vulgaire  perfide. 

Et  la  courtisane  avide. 

Et  ces  convives  sans  foi. 

Qui  dans  un  temps  favorable, 
Du  mortel  tout  puissant  par  le  sort  adopté, 

N'enoient  environner  la  table 
Et  s'enivroient  du  vin  de  sa  prospérité. 
Je  t'implore  à  mon  tour,  déesse  redoutée; 
Auguste  va  descendre  à  cette  île  indomptée 

Qui  borne  l'univers; 
Tandis  que  nos  guerriers  vont  alfronter  encore 

Ces  peuples  de  l'aurore. 
Qui  seuls  ont  repoussé  notre  joug  et  nos  fers. 
Ah  !  Kome  vers  les  dieux  lève  des  mains  coupables, 
Ils  ne  sont  point  lavés  ces  forfaits  exécrables 
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Qu'ont  vus  les  immortels. 
Elles  saignent  encor  nos  houleuses  blessures  ; 

I-a  t rail  de  et  les  parjures. 
L'inceste  et  riiomicide  entourent  les  autels. 

N'importe,  c'est  à  toi,  fortune,  à  nous  absoudre. 
Porte  aux  antres  briilans  où  se  forge  la  foudre, 

Nos  glaives  émoussés. 
Dans  le  sang  odieux  des  guerriers  d'Assyrie, 

11  faut  (lue  kome  expie 
Les  flots  de  sang  Romain  qu'elle  même  a  versés. 

Horace.     Tradnclion  de  la  Harpe. 

§  2.  Polrails  de  Mulherhe.      1 .    Sur  les    grandeurs  pcriS' 
salles  des  7vis. 

Onl-ils  rendu  l'esprit  ?  ce  n'est  plus  que  poussière 

Que  cette  majisté  si   i)ompeuse  et  si  lière, 

Dont  rétlal  orgueilleux   élonnc/it  l'univers, 

fit  de  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 

Font  encore  les  vaines, 

Ils  sont  rongés  de  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 
D'arbitres  de  la  paix,  de  fowdres  delà  guerre: 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  de  flatteurs  ; 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune. 

Tous  ceux  que  la  fortune 

Faisoit  leurs  serviteurs. 

2.  De  rode  à  Louis  XHI.  partant  pour  ^expédition   de  la 
Rochelle. 

Certes,  ou  je  me  trompe,  ou  déjà  la  victoire 
Qui  son  plus  grand  honneur  de  tes  palmes  attend. 
Est  aux  bords  de  Charente,  en  son  habit  de  gloire. 
Pour  te  rendre  content. 

Je  la  vois  qui  t'appelle  et  qui  semble  te  dire: 
Roi  le  plus  grand  des  rois,  et  qui  m'es  le  plus  cher. 
Si  tu  v^ux  que  je  t'aide  à  sauver  ton  empire, 
11  est  temps  de  marcher. 

Que  son  air  est  altier,  et  sa  mine  assurée  ! 
Qu'elle  a  fait  richement  ton  armure  étoffer' 
Et  que  l'on  connoit  bien  à  la  voir  si  parée 
Que  tu  vas  triompher  ! 

Telle  en  ce  rrand  assaut,  où  des  fils  de  la  terre 
La  rage  ambitieusx?  à  leur  honte  parut; 
Elle  sauvu  le  ciel  et  lança  le  tonnerre 
Dont  Briazé  mourut. 

Déjà  de  toutes  parts  s'avançoient  les  approches. 
Ici  couroit  Mimas:  là  Typhon  se  battoit. 
Et  là  suoit  Eurite  à  détacher  les  roches 
Qu'Encelade  jetoit. 

Ces  strophes  à  quelques  mots  près,  sont  très-belles  :  et  Je 
reste  de  l'ode  y  répond.  On  tro)ivera  les  mêmes  beautts  ci  Ifs 
mêmes  défauts  dans  ces  trois  strophes  de  la  fin. 

Je  suis  vaincu  du  temps:  je  cède  à  ses  outrages. 
Mon  esprit  seulement,  exempt  de  sa  rigueur, 
A  de  quoi  témoigner  dans  ces  derniers  ouvrages 
Sa  première  vigueur. 

Les  puissantes  faveurs  dont  Apollon  m'honore, 
Non  loin  démon  berceau  commencèrent  leur  cours. 
T.  lil.  p.  3.  * 
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Je  les  possédai  ieiiiie  et  les  possède  encore 
A  la  fin  de  mes  jours. 

Ce  que  j'en  ai  reçu  je  veux  te  le  produire. 
Tu  verras  mon  ;''re;se,  et  ton  Iront  cette  fois 
Sera  cciiit  de  rajn--.-  qu'on  ne  vit  jamais  luire 
Sur  la  tète  de.  rois. 

3.   De  Code  à  Dupérier  sur  la  mort  ae  sa  fille. 

La  douleur,  Dupérier,  sera  doiK  éternelle. 

Et  les  t••i-^t"s  discours 
Que  te  met  en  re>j)rit  ramillé  paternelle 

L'augmenteront  toujours. 

Le  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue 

Par  un  commun  trépas, 
Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  piiS  ? 

Elle  étoit  de  ce  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin, 
Et  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'e  pace  d'un  matin. 

La  mort  a  des  ri5;ueurs  à  nulle  autre  pareilles; 

Oii  a  beau  la  prier: 
La  cruelle  qu'elle  est,  ?e  b'^U'.-heles  oreilles 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre,  en  sa  cabane  où  le  chaume  \n  couvre, 

Est  sujet  à  <-:e>  lois, 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

De  murmurer  contre  elle^  et  perdre  patience, 

II  e^t  mal  à  pro[)os: 
Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 

Qui  nous  met  en  repos. 

3.    Ode  au  comte  du   Luc,  alors  Ainha<;.<;adeur  de   France, 
en  Suisse,  et  Plénipotentiaire  à  la  Paix  de  Bade. 

Tel  que  le  vieux  pasteur  des  trouj)eau\'  de  Neptune, 
Protée,  à  cpii  le  ciel,  père  de  la  fortune. 

Ne  cache  aucuns  secrets, 
Sous  diverse  figure,  arbre,  (jainnre,  fontaine. 
S'efforce  d'échiipper  à  la  vue  incertaine 

Des  mortels  indiscrets  ; 

Ou  tel  que  d'Apollnn  le  ministre  terrible. 
Impatient  du  dieu  dont  le  souffle  invincible 

Agite  tous  ses  sens. 
Le  regard  furieux,  la  tête  échevelée, 
Du  temple  fait  mugir  la  demeure  él)ranlée 

Par  ses  cris  impuissans  ; 

Tel,  aux  premiers  accès  d'une  sainte  manie, 
Mon  esprit  iilariné  redoute  du  génie 

L'assaut  vi(  toiieux ; 
Il  "-'étonne,  il  combat  l'ardeur  qui  le  possède. 
Et  voudroit  secouer  du  démon  nui  l'obsède 

Le  joug  impérieux. 

Mais  sitôt  que,  cédant  à  la  fureur  divine, 
Il  reconnoît  enfin  du  dieu  qui  le  domine 

'Lr<  '-.o}!  verni  nés  lois; 
Alors,  tout  pénétré  de  sa  vertu  suprême. 
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Ce  nVst  plus'un  mortel,  c'est  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

.]e  n'ai  point  l'heureux  don  de  ces  esprits  faciles 
Tour  qui  les  dot  tes  sœurs,  cairessantrs,  dociles. 

Ouvrent  tous  leurs  trésors; 
Et  qui,  dans  la  douceur  d'iui  tranquille  délire, 
N'épouvèrent  jamais,  en  maniant  la  lyie, 

Ni  fureurs  ni  transports. 

Des  veilles,  des  travaux,  un  foihie  cœur  s'étonne: 
Apprenons  toutefois  que  le  fils  dt:  Latone, 

Dont  nous  suivons  la  cour, 
\e  nous  vend  qu'à  ce  prix  ces  traits  de  vive  flamme. 
Et  cci  ailes  de  feu  qui  ravissent  une  àme 

Au  céleste  séjour. 

C'est  par  là  qu'autrefois  d'un  prophète  fidèle 
L'esprit,  s'ulfranchissant  de  sa  chaîne  mortelle 

Par  un  puis-ant  effort, 
S'élançoit  dans  les  airs,  comme  un  aigle  intrépide. 
Et  jusque  chez  les  dieux  ailoit  d'un  vol  rapide 

Interroger  le  sort. 

C'est  par  là  qu'un  mortel,  forçant  les  rives  sombres, 
Au  superbe  tyran  qui  règne  sur  les  ombres 

Fit  respecter  sa  voix: 
Heureux  si,  trop  épris  d'une  beauté  rendue, 
Par  un  excès  d'amour  il  ne  l'eût  point  perdue 

Une  seconde  fois  ! 

Telle  étoit  de  Phébus  la  vertu  souveraine. 
Tandis  qu'il  fréquentoit  les  bords  de  l'Hippocrène 

Et  les  sacrés  valons: 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps,  depuis  que  l'avarice. 
Le  mensonge  flatteur,  l'orgueil  et  le  caprice, 

Sont  nos  seuls  Apollons. 

Ah!  si  ce  dieu  sublime,  échauffant  mon  génie, 
Ressuscitoit  pour  moi  de  l'antique  harmonie. 

Les  magiques  accords; 
Si  je  pouvois  du  ciel  franchir  les  vastes  routes. 
Ou  percer  par  mes  chants  les  infernales  voûtes 

De  l'empire  des  morts; 

Je  n'irois  point,  des  dieux  profanant  la  retraite. 
Dérober  aux  destins,  téméraire  interprète. 

Leurs  augustes  secrets  ; 
Je  n'irois  point  chercher  u:ie  amante  ravie. 
Et,  la  lyre  à  la  main,  redemander  sa  vie 

Au  gendre  de  Cérès. 

Enflammé  d'une  ardesr  plus  noble  et  moins  stérile, 
J'irois,  j'irois  pour  vous,  ô  mon  illustre  asile, 

O  mon  fidèle  espoir, 
Implorer  aux  enfers  ces  trois  hères  déesses 
Que  jamais  junqu'ici  nos  vœux  ni  nos  promesses 

N'ont  su  l'art  d'émouvoir. 

Puissantes  déités  qui  peuplez  cette  rive. 
Préparez,  leur  dirois-je,  uric  oreille  attentive 

Au  bruit  de  mes  concerts  : 
Puissent-ils  amollir  vos  superbes  courages 
En  faveur  d'un  héros  digne  des  premiers  âges 

Du  naissant  univers^^ 
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Non,  jamais  sons  les  yeux  de  l'auguste  Cybèle 
La  terre  ne  fit  naître  un  plus  parfait  modèle 

Kntre  les  dieux  mortels; 
Et  jamais  la  vertu  n'a,  dans  un  siècle  avare. 
D'un  plus  riche  parfum  ni  d'un  encens  plus  rare 

\  u  fumer  ses  autels. 

C'est  lui,  c'est  le  pouvoir  de  cet  heureux  génie. 
Qui  soutient  l'équité  contre  la  tyrannie 

D'un  astre  injurieux; 
L'aimable  vérité,  fugitive,  importune, 
N'a  trouvé  qu'en  lui  seul  sa  gloire,  sa  fortune, 

ba  patrie,  et  ses  dieux. 

Corrigez  donc  pour  lui  vos  rigoureux  usages. 
Prenez  tous  les  fuseaux  cjui,  pour  les  plus  longs  âges. 

Tournent  entre  vos  mains. 
C'est  à  vons  que  du  btyx  les  dieux  inexorables 
Ont  confié  les  jours,  hélas  I  trop  peu  durables. 

Des  fragiles  humains. 

Si  ces  dieux,  dont  un  jour  tout  doit  être  la  proie. 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  soie 

Que  vous  leur  redevez, 
Ne  délibérez  plus  ;  tranchez  mes  destinées. 
Et  renouez  leur  fd  à  celui  des  années 

Que  vous  lui  réservez. 

Ainsi  daigne  le  ciel,  toujours  pur  et  tranquille. 
Verser  sur  tous  les  jours  que  votre  main  nous  file 

Un  regard  amoureux  ! 
Et  puissent  les  mortels,  amis  de  l'innocence, 
Mériter  tous  les  soins  que  votre  vigilance 

Daigne  prendre  pour  eux  ! 

C'est  ainsi  qu'au-delà  de  la  fatale  barque 

Mes  chants  adouciroient  de  l'orgueilleuse  Parque 

L'impitoyable  loi  : 
Lachésis  apprendroit  à  devenir  sensible  ; 
Et  le  double  ciseau  de  sa  sœur  inflexible 

1  omberoit  devant  moi. 

Une  santé  dès-lors  florissante,  éternelle. 
Vous  feroit  recueillir  d'une  automne  nouvelle 

Les  nombreuses  moissons  ; 
Le  ciel  ne  seroit  plus  fatigué  de  nos  larmes; 
Et  je  verrois  enfin  de  mes  froides  alarmes 

Fondre  tous  les  glaçons. 

Mais  une  dure  loi,  des  dieux  mêmes  suivie. 
Ordonne  que  le  cours  de  la  plus  belle  vie 

Soit  mêlé  de  travau.x: 
Un  partage  inégal  ne  leur  fut  jamais  libre  ; 
Et  leur  main  tient  toujours  dans  un  juste  équilibre 

Tous  nos  biens  et  nos  maux. 

Ils  ont  sur  vous,  ces  dieux,  épuisé  leur  largesse: 
C'est  d'eux  que  vous  tenez  la  raison,  la  sagesse. 

Les  sublimes  talens; 
Vous  tenez  d'eux  enfin  cette  magnificence 
Qui  seule  sait  donner  à  la  haute  naissance 

De  solides  brillans. 

C'en  étoit  trop,  hélas  !  et  leur  tendresse  avare. 
Vous  refusant  un  bien  dont  la  douceur  répare 
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Tous  les  maux  amassés. 
Frit  sur  votre  santé,  par  un  décret  funeste. 
Le  salaire  des  dons  (ju'a  votrt'  âme  céleste 

Ell€  avoit  dispensés. 

Le  ciel  nous  rend  toujours  les  biens  qu'il  nous  prodigue: 
Vainement  un  mortel  se  plaint,  et  le  fatigue 

De  ses  cris  superflus 
L'âme  d'un  vrai  héros,  tran-iuille,  courageuse, 
bait  comme  il  faut  souffrir  d  une  vie  orageuse 

Le  flux  et  le  retlux. 

Il  sait,  et  c'est  par  là  (ju'un  grand  cœur  se  console. 
Que  son  nom  ne  craint  rien  ni  des  fureurs  d'Éole 

Ni  ues  Ilots  inconstans; 
Et  que,  s'il  est  mortel,  son  imtnortelle  gloire 
Bravera  dans  le  sein  des  tilles  de  mémoue 

Et  la  mort  et  le  temps. 

Tandis  qu'entre  des  mains  à  sa  gloire  attentives 
La  France  confiera  de  ses  saintes  archives 

Le  dépôt  solennel. 
L'avenir  y  verra  le  fruit  de  vos  journées, 
Et  vos  heureux  destins  unis  aux  destinées 

D'un  empire  étemel. 

Il  saura  par  quels  soins,  tandis  qu'à  force  ouverte 
L'Europe  conjurée  armoit  pour  notre  perte 

Mille  peuples  fougueux. 
Sur  des  bords  étrangers  votre  illustre  assistance 
Sut  ménager  pour  nous  les  cœurs  et  la  constance 

D'un  peuple  belliqueux. 

11  saura  quel  génie,  au  fort  de  nos  tempêtes, 
Arrêta  malgré  nous,  dans  leurs  vastes  conquêtes. 

Nos  ennemis  hautains; 
Et  que  vos  seuls  conseils,  déconcertant  leurs  princes, 
CJuidèrent  au  secours  de  deux  riches  provuices 

Nos  guerriers  incertains. 

Mais  quel  peintre  fameux,  par  de  savantes  veilles. 
Consacrant  aux  hiunains  de  tant  d'autres  merveilles 

J^'immortel  souvenir. 
Pourra  suivre  le  fil  d'une  histoire  si  belle, 
Et  laisser  un  tableau  digne  des  mains  d'Apelle 

Aux  siècles  à  venir? 

Que  ne  puis-je  franchir  cette  noble  barrière  ! 
Mais,  peu  propre  aux  efibrts  d'une  longue  carrière. 

Je  vais  jusqu'où  je  puis  ; 
Et,  semblable  à  l'abeille  en  nos  jardins  éclose. 
De  différentes  fleurs  j'assemble  et  je  compose 

Le  miel  que  je  produis. 

Sans  cesse  en  divers  lieux  errant  à  l'aventure. 
Des  spectacles  nouveux  que  m'offre  la  nature 

Mes  yeux  sont  égayés; 
Et,  tantôt  dans  les  bois,  tantôt  dans  les  prairies. 
Je  promène  toujours  mes  douces  rêveries 

Loin  des  chemins  frayés. 

Celui  qui,  se  livrant  à  des  guides  vulgaires. 
Ne  détourne  jamais  des  routes  populaires 

Ses  pas  infructueux 
Marche  plus  sûrement  dans  une  humble  campagne 
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Que  ceux  qui,  plus  hardis,  percent  de  la  montagne 
Les  sentiers  tortueux. 

Toutefois  c'est  ainsi  que  nos  maîtres  célèbres 
Ont  dérobé  leurs  noms  aux  épaisses  ténèbres 

De  leur  antiquité  ; 
Et  ce  n'est  qu'en  suivant  leur  périlleux  exemple. 
Que  nous  pouvons,  comme  eux,  arriver  jusqu'au  temple 

De  l'immortalité. 

/.  B.  Rousseau. 

§  4.  Ode  au  pri/tce  Eugène. 


Est-ce  xme  illusion  soudaine 
Qui  trompe  mes  regards  surpris  ? 
Est-ce  un  s  )nge  dont  l'ombre  vaine 
Trouble  uies  timides  esprits? 
Quelle  e>t  cette  déesse  énorme. 
Ou  plutôt  ce  monstre  ditCoruie 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux. 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre. 
Et  qui,  des  pieds  touchant  la  terre. 
Cache  sa  tête  dans  les  cieux  ? 

C'est  l'inconstante  renommée. 
Qui,  sans  cesse  les  yeux  ouverts. 
Fait  sa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l'univers. 
Toujours  vaine,  toujours  errante. 
Et  me<;sagère  indifférente 
Des  vérités  et  de  l'erreur. 
Sa  voix,  en  merveilles  féconde. 
Va  chez  tous  les  peuples  du  monde 
Semer  le  bruit  et  la  lerrcur. 

Quelle  est  cette  troupe  sans  nombre 
D'amans  autour  d'elle  asiidus. 
Qui  viennent  en  foule  à  soti  ombre 
Rendre  leurs  hommages  perdus? 
Ea  vanité  qui  les  enivre, 
Sans  relâche  s'obstine  à  suivre 
E'éclat  dont  elle  les  séduit; 
Mais  bientôt  leur  âme  orgueilleuse 
Voit  sa  lumière  frauduleuse 
Changée  en  éternelle  nuit. 

O  toi  qui,  sans  lui  rendre  hommage. 
Et  sans  redouter  son  pouvoir. 
Sus  toujours  de  cette  volage 
Fixer  les  soins  et  le  devoir. 
Héros,  des  héros  le  modèle, 
Étoit-ce  pour  cette  infidèle 
Qu'on  t'a  vu,  cherchant  les  hasards. 
Braver  mille  morts  toujours  prêtes. 
Et  dans  les  feux  et  les  tempêtes 
Défier  la  fureur  de  Mars  ? 

Non,  non  ;  ses  lueurs  passagères 

K'ont  jamais  ébloui  tes  sens  ; 

A  des  déités  moins  légères 

Ta  main  prodigue  son  encens  : 

Ami  de  la  gloire  solide. 

Mais  de  la  vérité  rigide 

Enror  plus  vivement  épris. 

Sous  ses  drapeaux  seuls  tu  te  ranges  ; 


Et  ce  ne  sont  point  les  louanges. 
C'est  la  vertu,  que  tu  chéris. 

Tu  méprises  l'orgueil  frivole 
De  tous  ces  héros  imposteurs 
Dont  la  fausse  gloire  s'envole 
Avec  la  voix  do  leurs  tlatteurs: 
Tu  sais  que  l'équité  sévère 
A  cpul  fuis  du  haut  de  leur  sphère 
Pré(  ipité  ces  vains  guerriers. 
Et  qu'elle  est  runiqup  déesse 
Dont  l'iiicoiiuptiiîle  .-agesse 
Puisse  éterniser  tes  lauriers. 

Ce  vieillard  qui  d'un  vol  agile 
P'uit  sans  jamais  être  arrêté, 
Le  te.i.p'.,  cette  image  mobile 
De  l'immobile  éternité, 
A  peine  du  sein  des  ténèbres 
Fait  éclore  les  faits  célèbres. 
Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit  : 
Auteur  de  tout  ce  (jui  doit  être. 
Il  détruit  tout  ce  ciu'il  fait  naître 
A  mesure  qu'il  le  produit. 

Mais  la  déesse  de  mémoire, 
Favorable  aux  noms  éclatans. 
Soulève  l'équitable  histoire 
Contre  l'iniquité  du  temps; 
Et,  dans  le  registre  des  âges 
Consacrant  les  nobles  imagos 
Que  la  gloire  lui  vient  olïrir. 
Sans  cesse  en  cet  auguste  livre 
Notre  souvenir  voit  revivre 
Ce  que  nos  yeux  ont  vu  périr. 

C'est  laque  sa  main  immortelle, 
Mieux  que  la  déesse  aux  cent  voix. 
Saura,  dans  un  tableau  fidèle. 
Immortaliser  tes  exploits  : 
L'avenir,  faisant  son  étude 
De  cette  vaste  multitude 
D'incroyables  événemens. 
Dans  leurs  vérités  authentiques. 
Des  fij'ules  les  plus  fantastiques 
Retrouvera  les  fondemens. 

Tous  ces  traits  incompréhensibles 

Par  les  fictions  ennoblis 

Dans  l'ordre  des  choses  possibles 

Par  là  se  verront  rétablis. 

Chez  nos  neveux  moins  incrédules. 


LIV.  in.   ODES  HÉROIQUK?,  &c. 


Le»  vrais  Cv'sais,  les  faux  Hercules, 
Seront  mis  en  même  drgré  ; 
Et  tout  ce  qu'on  dit  f>  leur  gloire, 
El  qu'on  admire  jaii<:  le  croire, 
Sera  cru  san^  ètro  admiré. 

Guéris  d'une  vaine  surprime. 
Ils  concevront  sans  êhe  émus 
Les  faits  du  petit^tils  d'Acrise, 
Et  tous  les  travauv  de  Cadmus: 
Ni  le  monsti.^  du  hl-vrintiie, 
Ni  la  triple  chini'''r(.*  éteinte, 
N'étnniiei',nt  plus  la  •r>ison  ; 
Et  l'ecprit  avDÙra  «:?,ns  honte 
'J'out  ce  que  la  (Jr^ce  raconte 
Des  merveilles  du  lils  d'Éson. 

Et  pourquoi  traiter  de  prestiges 
Les  aventures  de  ColcliOiî  ? 
Les  dieux  n'ont-ilb  fait  des  prodiges 
Que  dans  Ihèbès  ou  diuis  Argos? 
Que  peuvent  opposer  les  fables 
Aux  prodij^es  inconcevables 
Qui,  de  i.rts  jours  exécutés, 
Ont  cent  fois  dans  la  (.lennanie, 
Chez  le  Belge,  dans  l'Ausonie, 
Frappé  nos  yeux  épouvantés  ? 

Mais  ici  ma  lyre  impuissante 
N'ose  seconder  mes  efforts  ; 
Une  voix  lière  et  menaçante 
Tout  à  coup  glace  mes  transports  : 
Arrête,  insensé,  me  dit-elle,  ; 
Ne  va  point  d'une  main  mortelle 
Toucher  un  laurier  immortel: 
Arrête;  et,  dans  ta  folle  audace, 
Crains  de  reconnoitre  la  trace 
Du  sang  dont  fume  ton  autel. 

Le  terrible  dieu  de  la  guerre, 
Bellone,  et  la  fière  Atropos, 
N'ont  que  trop  efirayé  la  terre 
Des  triomphes  de  ton  héros  ; 
Ces  dieux,  ta  patrie  elle-même 
K«ndront  à  sa  valeur  suprême 
D'assez  authentiques  tubuts: 
Admirateur  plus  légitiin»'. 
Garde  tes  vers  et  Ion  e>time 
Pour  de  plus  tranquilles  vertus. 

Ce  n'est  point  d'un  amas  funeste 
De  massacres  et  de  débris 
Qu'une  vertu  pure  et  céleste 
Tire  son  vérita!)le  prix  : 
Un  héros  qui  de  la  victoire 
Emprunte  son  unique  gloire 
N'est  héros  que  tiuelquos  momens  ; 
Et,  pour  l'être  toute  sa  vie. 
Il  doit  opposer  à  l'envie 
De  plus  paisibles  moiuimens. 

En.  vain  ses  exploits  mémorables 
Etonnent  les  plus  tiers  vainqueurs: 
Les  seules  conquêtes  durables 
Sont  celles  qu'on  fait  sur  les  cœurs. 
•  Un  tyran  cruel  et  sauvage 
T.  111.  p.  3. 


Dans  les  feux  et  dans  le  ravage 
N'acquiert  (ju'ufi  honneur  criminel: 
Un  vainqueur  cpii  sait  touj<>urs  l'être 
Dans  les  cwufs  dont  il  «e  rend  maître 
S'élève  un  trophée  éiernel, 

C'c^t  par  cette  illustre  conquête, 
Mieux  cnooi-  (]ue  par  ses  travaux, 
Que  ton  prince  élève  sa  tête 
Au-de-tîti?  dt*  t<nis  ses  rivaux  : 
Grand  par  tout  ce  que  l'on  admire, 
Mais  plus  encor,  j'ose  le  dire, 
Par  cette  héroïque  bonté. 
Et  par  cet  aI)onl  plein  de  grîice 
Qui  des  piemiersàtjes  retrace 
L'adorable  simplicité. 

Il  sait  qu'en  ce  vaste  intervalle 
Où  les  diîslins  uous  ont  jjlatés. 
D'une  lierté  qui  les  ravale 
Les  mortel.^  sont  toujours'  blessés  ; 
(^ue  la  grandeur  fière  et  hautaine 
N'attire  souvent  <jue  leur  haine 
Lorsqu'elle  ne  fait  rien  pour  eux; 
Et  que,  tandis  qu'elle  subsi-te, 
Le  parfait  bonlieur  ne  consiste 
Qu'à  rendre  les  hommes  heureux. 

Les  dieux  même,  éternels  arbitres 
Du  sort  des  fragiles  mortels. 
N'exigent  qu'à  ces  mêmes  titres 
Nos  offrandes  el  n;  s  autels. 
C'est  leur  puissance  qu'on  implore; 
Mais  c'est  leur  bonté  qu'on  adore 
Dans  le  bien  (pi'ils  ibnt  aux  humains; 
Et,  sans  celte  bonté  fertile. 
Leur  foudre,  souvent  inutile, 
Gronderoil  en  vain  dans  leurs  mains. 

Prince,  suis  toujours  les  exemples 
De  ces  dieux  dont  tu  tiens  le  jour: 
Avant  de  iiiériter  noB  temples, 
ils  ont  mérité  notre  amour. 
Tu  le  sais,  l'aveugle  fortune 
Peut  faire  d'une  âme  commune 
L  n  iiéros  partout  admiré  : 
La  seule  vertu,  profitable. 
Généreuse,  tendre,  équitable. 
Peut  faire  un  héros  adoré. 

Ce  potentat  toujours  auguste 
Maître  de  tant  de  potentats. 
Dont  la  main  ■si  ferme  et  !-i  juste 
Conduit  tant  de  vastes  états, 
Deviendra  la  gloire  des  prince?. 
Lorsqu'on  ses  nombreuses  provinces 
Rasseuiiiant  les  plaisirs  épars, 
Sous  sa  féconde  providence 
'i  u  feras  rieurir  l'abondance, 
Les  délices,  et  les  beaux  arts. 

Seconde  les  heureux  auspices 
D'un  monarque  si  renomuîé  : 
T)é}à,  par  tes  secours  propices, 
janus  voit  son  temple  fermé. 
Puisse  ta  gloire  toujours  pure 
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A  toute  la  race  future 
Servir  de  ir.odèlt-  et  de  loi  ; 
Kt  ton  iiitégrité  profonde 
J~tre  à  jamais  rainoiir  du  monde, 
Comme  ton  bras  en  fut  l'effroi  ! 


/.  B.  Rousseau. 


§  5.   Ode  au  duc  de  Vendôme. 

Après  que  celte  île  guerrière, 
Si  fatale  aux  fiers  Ottomans, 
Eût  mis  sa  puissante  barrière 
A  couvert  de  leurs  armemens, 
Vendôme,  qui,  p?rsa  prudence. 
Sut  y  rétablir  l'aboi. daure 
Et  pourvoir  à  tous  ses  besoins, 
^  oulut  céder  :.ux  destinées, 
Qui  réservoient  à  ses  années 
D'autre  tliiuats  et  d'autres  soins. 

Mais,  dès  que  la  célesft;  voûte 
Yni  t)uverte  au  jour  ratiieux 
Qui  devoit  éclairer  la  route 
De  ce  héros  ami  des  dieux, 
Du  fond  de  se^  grottes  profondes 
Ne|-tune  éleva  sur  les  ondes 
Son  char  de  Tritons  entouré  ; 
Et  ce  Dieu,  prenant  la  parole. 
Aux  superbes  enfans  d'hole 
Adressa  cet  ordre  sacré  : 

Allez,  tyrans  impitoyables 
Qui  désolez  tout  l'univers, 
De  vos  tempêtes  eflroyables 
'^l'roubler  ailleurs  le  sein  des  mers: 
Sur  les  eaux  qui  baiunent  l'Afrique 
C'est  au  \'ulturne  pacifiCjne 
Que  j'ai  destiné  votre  emploi: 
Partez  et  que  votre  furie 
Jusqu'à  la  dernière  llespérie 
liespecte  et  subisse  sa  loi. 

Mais,  vous,  aimables  Néréides, 
Songez  au  sang  du  grand  Henri, 
Dorscjue  nos  campagnes  huniides 
Porteront  ce  prince  chéri: 
Applanissez  l'onde  orageuse: 
Secondez  l'ardeur  courageuse 
De  ses  fidèles  matelots: 
Venez;  et  d'une  main  agile 
Soutenez  son  vaisseau  fragile. 
Quand  il  roulera  sur  mes  flots. 

Ce  n'est  pas  la  première  grâce 
Qu'il  obtient  de  notre  secours: 
Dès  l'enfance,  sa  jeune  audace 
Osa  vous  conlier  st-s  jours: 
C'est  vous  qui,  sur  ce  moite  empire. 
Au  gré  du  volage  zéphyre 
Conduisiez  au  port  i-on  vaisseau. 
Lorsqu'il  vint,  plein  d'un  si  l)eau  zèle. 
Au  secours  de  l'ile  où  Cybele 
Sauva  Jupiter  au  berceau. 


Dès  lors  quels  périls,  quelle  gloir?, 
N'ont  poinl  signalé  son  grand  cœur? 
Ils  font  le  plus  beau  de  l'histoire 
D'un  héros  eu  tous  lieux  vainqueur. 
D'un  frère.. ..Mais  le  ciel,  avare 
T)e  ce  don  si  cher  et  si  rare, 
L'a  trop  tôt  repris  aux  humains. 
C'est  à  vous  seuls  de  l'en  absoudre. 
Trônes  ébranlés  par  sa  foudre. 
Sceptres  raJièrmis  par  ses  mains. 

Non  moins  grand,  non  moins  intrépide. 

On  le  vit,  aux  yeux  de  son  roi. 

Traverser  un  fleuve  rapide. 

Et  glacer  ses  rives  d'elfroi. 

Tel  que  d'une  ardeur  sanguinaire 

I-n  jeune  aiglon,  loin  de  son  aire 

Emporté  plus  prompt  qu'un  éclair. 

Fond  sur  tout  ce  qui  se  présente, 

Kt  d'un  cri  jette  l'épouvante 

Chez  tous  les  habitants  de  l'air. 

Bientôt  sa  valeur  souveraine, 
Moins  rebelle  aux  leçons  de  l'art. 
Dans  l'école  du  grand  Turenne 
Apprit  à  fixer  le  hasard. 
C'est  dans  cette  source  fertile 
Que  son  courage  plus  utile. 
De  sa  gloire  unique  artisan, 
Acquit  cette  hauteur  suprême 
Qu'admira  Belione  elle-même 
Dans  les  campagnes  d'Orbassan. 

Est-il  quelque  guerre  fameuse 
Dont  il  n'ait  partagé  le  poids  .' 
J.e  Hhin,  le  Pô,  l'Ebre,  la  Meuse, 
Tour  à  tour  ont  vu  ses  exploits. 
France,  tandis  que  tes  années 
De  ses  yeux  furent  animées, 
Mars  n'osa  jamais  les  trahir; 
Et  la  fortune  permanente 
A  son  étoile  dominante 
Fit  toujours  gloire  d'obéir. 

Mais  quand  de  lâches  artifices 

l'eurent  enlevé  cet  appui. 

Tes  destins,  jadis  si  propices, 

S'exilèrent  tous  avec  lui  : 

Un  Dieu  plus  puissant  que  tes  armes 

Frappa  de  jjaniques  alarmes 

Tes  plus  intrépides  guerriers; 

Et  sur  tes  frontières  célèbres 

Tu  ne  vis  que  cyprès  funèbres 

Succéder  à  tous  tes  lauriers. 

O  détestable  calomnie. 

Fille  de  l'obscure  fureur. 

Compagne  de  la  zizanie. 

Et  mère  de  l'aveugle  erreur! 

C'est  toi  dont  la  langue  aiguisée 

De  l'austère  fils  de'Phésée 

Osa  déchirer  les  vertus; 

C'est  par  toi  qu'une  épouse  indignff 

Arma  contre  un  héros  insigne- 

La  crédulité  de  Prétus. 


i.iv.  m.   ODES  héroïques,  &c. 
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Dnils  la  nuit  et  dans  le  silence 

'J'u  comiuis  tes  coups  ténélireiix  : 

Du  masque  de  la  vraiseniblance 

Tu  couvres  ton  visage  affreux  : 

n\i  divises,  tu  désesj)èies 

Les  amis,  les  époux,  les  frères: 

Tu  n'épargnes  pas  les  autels; 

Et  ta  l'ureiir  envenimée, 

Contre  les  plus  grands  noms  ann<'e, 

Ne  fait  grâce  qu'aux  vils  mortels. 

\'oilà  do  tes  agens  sinistres 
Quels  sont  les  exploits  o<iieux: 
Mais  enfin  ces  lâche-  ministres 
Epuisent  la  bonté  des  dieux  : 
En  vain,  chéris  de  la  fortune, 
Ils  caclient  leur  crainte  iinportune. 
Enveloppés  dans  leur  orgueil  : 
Le  remords  déchire  leur  âme; 
Et  la  honte  ijui  les  di.lâme 
J.es  suit  jus(|ue  dans  le  cercueil. 

Vous  rentrerez,  monstres  perfides. 
Dans  la  tbuie  où  vous  êtes  nés  ; 
Aux  vengeances  des  Eumén'des 
Vos  jours  seront  abandonnés: 
Vous  verrez,  pour  comble  de  rage, 
Ce  prime,  après  un  vain  orage, 
Paroître  en  sa  premièie  lieur, 
Et,  sous  une  heureuse  puissance, 
Jouu-  des  droits  que  la  naissance 
Ajoute  encore  à  sa  valeur. 

Mais  déjà  ses  humides  voiles 
Flottent  rians  mes  va>tes  déserts: 
Le  soleil,  vainqueur  des  étoiles. 
Monte  sur  le  trône  des  airs. 
llàte/.-vous.  filles  de  Nérée; 
Allez  sur  la  plaine  azurée 
Joindre  vos  Tritons  dispersés: 
Il  est  temps  de  servir  mon  zèle: 
Allez  ;  Vendôme  vous  appelle  ; 
Neptune  parle  ;  obéissez. 

Il  dit:  et  la  mer,  qui  s'entr'ouvre, 
Déjà  tait  briller  à  ses  \eux 
De  son  palais  qu'elle  découvre 
L'or  et  le  crystal  précieux. 
Cependant  la  nef  vagabonde 
Au  milieu  des  nymphes  de  l'onde 
Vogue  d'un  cours  précipité  : 
Telle  qu'on  voit  rouler  sur  l'herbe. 
Un  char  triomphant  et  superbe. 
Loin  de  la  barrière  emporté. 

Enfin,  d'un  prince  que  j'adore 
Les  dieux  sont  devenus  l'appui  : 
Il  revient  éclairer  encore 
Une  cour  plus  digne  de  lui: 
Déjà  d'un  nouveau  phénomène 
L'heureuse  influence  y  ramène 
Les  jours  d'Astrée  et  de  Thémis  : 
Les  vertus  n'y  sont  plus  en  proie 
A  l'avare  et  bioitale  joie 
De  leurs  insolens  ennemis. 


Un  instinct  né  chez,  tous  les  hommes, 

Et  cIhv  tous  les  homme*  égal, 

Nous  force  tous,  tant  que  nous  sommes, 

D'aimer  notre  séjour  natal  ; 

Toulefms,  quels  qw  puissent  «^tre 

l'our  les  lieux  qui  nous  ont  vus  naître 

Ces  mouveiiiens  respectueux, 

La  vertu  ne  se  sent  point  née 

Pour  voir  sa  gloire  profanée 

Par  le  vice  présomptueux. 

Ulysse,  après  vingt  ans  d'absence, 
De'  disgràc-es  et  de  travaux. 
Dans  le  pays  de  sa  naissance 
Vit  finir  lecours  de  ses  maux. 
Mais  il  eut  trouvé  moins  pénible 
De  motuir  à  la  cour  paisible 
Du  généreux  Alcinoiis, 
Que  (le  vivre  dans  sa  patrie, 
Touiours  en  proie  à  la  furie 
D'Eurymaque  ou  d'Antinoijs. 

J.  B.  Rousseau. 


§ 


Ode  à  Malherbe. 


Si  du  tranquille  Parnasse 
Les  habitans  renommés 
Y  gardent  encor  leur  place 
Lorsque  leiu-s  yeux  eont  fermés; 
Et  si,   contre  l'apparence, 
Notre  farouche  ignorance 
Et  nos  insolens  propos 
Dans  ces  demeuies  sacrées 
De  leurs  âiues  épurées 
Troublent  encor  le  repos  ; 

Que  dis-tu,  sage  Malherbe, 
De  voir  tes  maitres  proscrits 
Par  une  foule  superbe 
De  fanatiques  esprits 
Et  dans  ta  propre  patrie 
Kenaître  h  barbarie 
De  ces  temps  d'infirmité 
Dont  ton  immort'^lle  veine 
Jadis  avec  tant  de  peine 
Dissipa  l'obscurité  f 

Peux-tu,  malgré  tant  d'hommages, 

D'encejis,  d'honneurs,  et  d'autels. 

Voir  mutiler  les  images 

De  tous  ces  morts  immortels 

Qui,  juscju'au  siècle  où  nous  somme?. 

Ont  fait  cliez  les  plus  grands  hommes 

Naître  les  plus  doux  transports, 

Ya  dont  les  divins  génies 

De  tes  doctes  symphonies 

Ont  formé  tous  les  accords? 

Animé  par  leurs  exemples 
h^outenu  par  leurs  leçons:. 
Tu  fis  retentir  nos  temples 
De  tes  célestes  chansons 
Sur  la  montagne  Thébaine 
Ta  lyre  fière  et  hautaine 
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Con'acia  l'illustre  sort 
D'un  rt<i  vainqueur  de  l'cnvir, 
^'r>:in)ent  roi  j.end?.nt  sa  vie. 
Vraiment  g:aid  après  sa  mort. 

Maintenant  ton  ombre  heureuse. 

Au  cou.ble  de  ses  désirs, 

De  leur  troupe  généreuse 

Partait"  tous  lé»  plaiNirs. 

Daii.-  ce>  bocages  tranquilles, 

Peuples  de  myrtes  fertiles 

Et  de  'auriers  toujours  verts. 

Tu  nièleN'ta  voiv  hardie 

A  la  douce  mélodie 

De  leurs  sublimes  concerts. 

Là,  d'un  Dieu  fier  et  barbare 
Orphée  adoucit  les  lois: 
Ici  le  divin  Pindare 
Charme  l'oreille  des  rois: 
Dans  tes  douces  promenades 
Tu  vois  les  folles  Méhades 
Kire  autour  d'Anacréon, 
Et  les  Nymphes,  plus  modestes, 
Cémir  des  ardeurs  funestes, 
De  l'amante  de "Phaon. 

A  la  source  d'IIippocrène, 
Homère,  ouvrant  se»  rameaux. 
S'élève  comme  un  vieux  chêne 
Entre  de  jeunes  ormeaux  :    [ 
Les  savantes  immortelles. 
Tous  les  jours,  de  fleurs  nouvelles 
Ont  soin  de  parer  son  front  ; 
Et  par  leur  commun  suffrage 
Avec  elles  il  partage 
Le  sceptre  ilu  double  mont. 

Ainsi  les  chastes  d^éesse^. 
Dans  ces  bois  veits'ét  fleuris. 
Comblent  de  justes  largesses 
Le'irs  antiques  favoris. 
Mais  pouniuoi  leur  docte  lyre 
IVendroil-elle  un  moindre  empire 
Sur  les  esprits  des  ueuf  sœurs, 
Si  de  son  pouvoir  suprême 
PUiton,  Cerbère  lui-même, 
Ont  pu  sentir  les  douceurs? 

Quelle  est  donc  votre  manie, 
Censeurs  dont  la  vanité 
J^e  ces  rois  de  l'harmonie 
Dégrade  la  majesté  ; 
Et  qui,  par  un  double  crime. 
Contre  1  Olympe  sublime 
].ançant  vo^  trait"?  venin;eux. 
Osez,  dignes  du  tonneire. 
Attaquer  ce  Cjue  la  terre 
Eut  jamais  de  plus  fameux  ? 

Impitoyables  2oïles. 
Plus  "-ourds  (jue  le  noir  Pluton, 
Souveuf'z-vou-,  âmes  viles, 
Du  sort  de  l'aiireux  Python; 
Chez  les  filles  de  mémoire 
Allez  apprendre  l'histoire 


De  ce  serpent  abhorré. 
Dont  l'haleine  détestée 
De  sa  vapeur  empestée 
Souilla  leur  séjour  sacré. 

Lorsque  la  terrestre  masse 
Du  déluge  eut  bu  les  eaux, 
11  effraya  le  Parnasse 
Par  des  prodiges  nouveaux  : 
Le  ciel  vit  ce  monstre  impie. 
Né  de  la  fange  croupie 
Au  pied  du  mont  Pélion, 
Souffler  son  infecte  rage 
Contre  le  naissant  ouvrage 
Des  mains  de  Deuçalion. 

Mais  le  bras  sûr  et  terrible 
Du  Dieu  qui  donne  le  jour 
Lava  dans  son  sang  horrible 
L'honneur  du  docte  séjour. 
Bientôt  de  la  Thessalie, 
Par  sa  dépouille  ennoblie. 
Les  chaïups  en  furent  baignés  ; 
Et  du  Céphise  rajùde 
Son  corps  affreux  et  livide 
Grossit  les  Ilots  indignés. 

De  l'écume  empoisonnée 
De  ce  reptile  talal 
Sur  la  terre  profanée 
Naquit  un  germe  infernal; 
Et  de  là  naissent  les  sectes 
De  tous  ces  sales  insectes 
De  qui  le souflle  envieux 
Ose  d\vn  venin  critique 
Noircir  de  la  Grèce  antique 
Les  célestes  demi-dieux. 

\  peine,  sur  de  vains  titres, 
Intrus  au  sacré  vallon, 
Ils  s'érigent  en  arbitres 
Des  oracles  d'Ai)ollon  : 
Sans  cesse  dans  les  ténèbres 
Insultant  les  morts  célèbres. 
Ils  sont  comme  ces  corbeaux 
De  (|ui  la  troupe  affamée, 
■^l'oujours  de  rage  animée, 
Croasse  autour  des  tombeaux. 

Cependant,  à  les  entendre, 
Leurs  ranuiges  sont  si  doux, 
(Qu'aux  bords  même  du  Méandre 
Le  cygne  en  seroit  jaloux  ; 
Et  quoiqu'en  vain  ils  allument 
L'encens  dont  ils  se  parfument 
Dans  leurs  chants  étudiés; 
Souvent  de  ceux  qu'ils  admirent. 
Lâches  flatteurs,  ils  attirent 
Les  éloges  mendiés. 

Une  louange  équitable 
Dont  l'honneur  seul  est  le  but. 
Du  mérite  véritable 
Est  le  plus  juste  tribut  : 
Ln  esprit  noble  et  sublirrjç, 
Kourri  de  gloire  et  d'estime, 
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Sent  redoubler  ses  chaleurs. 
Comme  uiic  lise  ùlevèe. 
D'iim^  onde  piin*  abreuvée, 
\'oit  multiplier  ses  lieurs. 

Mais  cette  flatteuse  amorce 

D'un  hommage  qu'on  croit  dû 

Souv»*ut  prête  même  l'orce 

Au  vice  (ju'à  la  vertu: 

De  la  céleste  rosée 

La  terre  l"ertiti^éc, 

Quand  les  frimas  ont  cessé, 

F'ait  égaU-meiit  éclore 

Et  les  doux  partums  de  Flore, 

Et  les  poisons  de  Ciicé. 

Cieux,  gardez  vos  eaux  fécondes 
Pour  le  myrte  aimé  des  dieux  ; 
Ne  prodiguez  plus  vos  ondes 
A  cet  if  contagieux  : 
Kt  vous,  enfans  des  nuages, 
Vents,  ministres  des  orages. 
Venez,  fiers  tyran-^  du  nord, 
De  vo<  brûlantes  froidures 
Sécher  ces  feuilles  impures 
Dont  l'ombre  donne  la  mort. 


Le  même. 


§  7.  Ode  sur  la  baf aille  dePéterwaradin. 

Ainsi  le  glaive  fidèle 
J)c  l'ange  exti-rminateur 
Plongea  dans  l'ombre  éternelle 
Va  peuple  profanateur, 
Quand  l'Assyrien  terrible 
Vit  dans  une  nuit  horrible 
Tous  ses  soldats  égorgés 
De  la  fidèle  Judée, 
Par  ses  armes  obsédée. 
Couvrir  les  champs  saccagés. 

Où  sont  ces  fils  de  la  terre 
Dont  ks  fières  légions 
Dévoient  allumer  la  guerre 
Au  sein  de  nos  régions  ? 
La  nuit  les  vit  rassemblées: 
Le  jour  les  voit  écoulées. 
Comme  de  foibles  ruisseaux 
Qui,  gonflés  par  queUiue  orage. 
Viennent  inonder  la  plage 
Qui  doit  engloutir  leurs  eaux. 

Déjà  C':s  monstres  sauvages. 
Qu'arma  l'infidélité, 
March;)ient  le  long  des  rivages 
Du  Danube  épouvanté  : 
Leur  chef,  guidé  par  l'audace^ 
A  voit  éj)uisé  la  Thrace 
D'armes  et  de  combattans, 
Et  des  bornes  de  l'Asie 
Jusqu'à  la  double  Mésie 
Conduit  leurs  drapeaux  flottans. 

A  ce  déluge  barbare 
D'effroyables  bataillons 


L'infatigable  Tartare 
Joint  encor  ses  pavillons. 
C'en  est  fait  ;  leur  insolence 
Peut  rompre  eutin  le  silence; 
L'effroi  ne  les  retient  plus  : 
Ils  peuvent,  sans  nulle  crainte, 
1^'une  paix  trompeuse  et  feinte 
Briser  les  nœuds  superflus. 

C'est  en  vain  ([u'à  notre  vue 
Un  guerrier,  par  sa  valeur. 
De  leur  attaque  imprévue 
A  repoussé  la  chaleur: 
C'est  peu  ([u'après  leur  défaite 
Sa  trioiniihantf  retraite 
Sur  nos  contins  envahis 
Ail,  avec  sa  renommée, 
Consacré  dans  leur  armée 
La  honte  de  leurs  spahis. 

Ils  s'aigrissent  par  leurs  pertes: 
Et  déjà  de  toutes  parts 
Nos  campagnes  sont  couvertes 
De  leurs  escadrons  épars. 
^'enez,  troupe  meurtrière; 
La  nuit,  qui,  di:ns  sa  carrière, 
P'uit  à  pas  précipités, 
\'a  bientôt  laisser  éclore 
De  votre  der;. ière  aurore 
Les  foudroyantes  clartés. 

L^n  prince  dont  le  génie 
Fuit  le  destin  des  combats 
Veut  de  votre  tyrannie 
Purger  enfin  nos  états; 
Il  tient  cette  même  foudre 
Qui  vous  fit  mordiela  poudre 
En  ce  jour  si  glorieux 
Où,  par  vingt  mille  victimes, 
La  mort  expia  les  crimes 
De  vos  funestes  aïeux. 

Hé  quoi  !  votre  ardeur  glacée 
Délibère  à   on  aspect  ! 
Ah  !  !a  raison  Cbt  passée 
D'un  orgueil  si  circonspect. 
En  vain  de  làclies  tranchées 
Couvrent  vos  tètes  cachées; 
Eugène  est  prêt  d'avancer: 
Il  vient,  il  marche  en  personne  ; 
Le  jour  luit  ;  la  charge  sonne  ; 
Le  combat  va  commencer. 

Wirtemberg,  sous  sa  conduite, 
A  la  tête  c!e  nos  rangs,  ' 

Déjà  certain  de  leur  fuite 
Attaciue  lee.rs  premiers  flancs. 
Merci,  qu'un  même  ordre  entlamme. 
Parmi  les  ftux  et  la  flamme 
Qui  tcinnrnt  aux  enviions. 
Force,  dissi;  e,  renverse. 
Détruit  toul  ce  qui  traverse 
L'elfort  de  ses  escadrons. 

Nos  soldats,  dans  la  tempête. 
Par  ctt  exemple  aftenuis, 
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Sans  cminte  evposcnt  loiir  tète 
A  tons  les  feux  oniieiiiis; 
Et  cliacun,  malgré  l'orage, 
ï»uivant  d'un  nième  coiiiage 
I.C  chef  présent  en  tons  lieux 
riein  (le  joie  et  d'espérance. 
Combat  avec  rassurance 
De  trioaipUer  à  ses  yeux. 

De  quelle  ardeur  re<loublée 
Mille  intrépides  guerriers 
Vieonc^it-ils  dans  la  mêlée 
Chercher  de  sanglans  lamicrs.' 
*>  héros  à  qni  la  glcxire 
D'une  si  bt-Ue  victoire 
Doit  son  pliis  forme  soutien, 
CJne  ne  puis-je,  dans  ces  rimes 
CcMisacrant  vos  noms  sublimes» 
Immortaliser  le  mien  ! 

Mars  quel  désordre  incroyable 
Parmi  ces  corps  séparés 
Grossit  la  nue  efiVoyable 
Des  ennemis  rassurés? 
Pires  de  leur  moment  suprême, 
lis  osent,  en  t'uyant  même 
Taiter  de  nouveaux  exploits  r 
I-e  désespoir  h's  excite  ; 
¥x  \<x  crainte  n;ssuBcite 
Ijeur  espérance  aux  abois. 

Qoel  est  ce  nouvel  /Vlcide 
t^ui  seul,  entouré  de  morts. 
De  cette  foule  homicide 
Arrête  tous  les  eflorts  ? 
A  peine  un  fer  détestable. 
<>nvre  son  flanc  redoutable, 
S^Q  sang  est  déjà  payé  ; 
lit  son  ennemi  ([ui  tombe, 
De  sa  troupe  qui  succombe 
Voit  fuir  le  res-le  el frayé. 

Engène  a  fait  ce  miracle; 
TcHjt  se  rallie  à  sa  voix  : 
IJintidèle,  à  ce  spectacle. 
Recule  encore  une  fois. 
Areroberg,  dont  le  courage 
De  tes  monstres  pleins  de  rage 
îioutient  le  dernier  effort. 


D'un  air,  que  Bellone  avoue. 
Les  poursuit,  et  les  dévoue 
Au  triomphe  de  la  mort. 

Tout  fuit,  tout  cède  à  nos  armes: 
Le  visir,  percé  de  coups, 
Va,  dans  Belgrade  en  alarmes, 
l^endre  son  âme  en  courroux  : 
Le  camp  s'ouvre  ;  et  ses  richesses. 
Le  fruit  des  vastes  largesses 
De  cent  peuples  asservis. 
Dans  cette  nouvelle  "^IVoie 
Vout  être  aujourd'hui  la  proie 
De  nos  soldats  assouvis. 

Eendons  nu  Dieu  des  armées 

Nos  honneurs  les  plus  touchans: 

Que  ses  voûtes  parfumées 

Retentissent  de  nos  chants: 

Et  lorsque  envers  sa  puissance 

Notre  humble  reconnoissance 

Aura  rempli  ce  devoir. 

Marchons,  pleins  d'un  nouveau  zèle.. 

A  la  victoire  nouvelle 

Qui  llatte  eucor  notre  espoir. 

Temeswar,  de  nos  conquêtes 
Deux  fois  le  fatal  écueil. 
Sous  nos  foudres  toutes  prêtes 
Va  voir  tomber  son  orgueil  : 
Par  toi  seul,  prince  invincible. 
Ce  rempart  inaccessible 
Pou  voit  être  renversé: 
Va,  par  son  illustre  attaque, 
llompre  les  fers  du  Valacjue 
Et  du  Hongrois  oppressé. 

Et  toi  qui,  suivant  les  traces 
Du  premier-  de  tes  aïeux. 
Eprouves,  par  tant  de  grâces, 
La  bienveillance  des  eieux, 
Monarque  aussi  grand  que  juste, 
Keconnois  le  prix  auguste 
])ont  le  monarque  des  rois 
Paie  avec  tar)t  de  clémence 
Ta  piété,  ta  constance. 
Et  ton  zèle  pour  ses  lois. 

Le  même. 


§  8.    Od<i  aux  priticcx  cbrtiiens. 

Ce  n'est  donc  point  assez  que  ce  peuple  perfide. 
De  1:1  sainte  cité  profanateur  stupide. 
Ait  dans  tout  l'orient  porté  ses  étendards. 
Et,  paisible  tyran  de  la  Grèce  abattue, 

Partage  à  notre  vue 
La  plus  belle  moitié  du  trône  des  Césars? 

Déjà,  pour  réveiller  sa  fureur  assoupie. 
L'interprète  «"ffréné  de  son  prophète  impie 
J.ui  promet  d'asservir  l'Italie  à  sa  loi; 
Et  déjà  son  orgueil,  plein  de  cette  assurance, 

Keftverse  en  espérance 
Le  siège  de  l'cmpiie,  et  celui  de  la  foi. 
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A  l'aspect  des  vaisseaux  que  vomit  le  Bosphore, 
Sous  un  nouveau   Xerxès  "l'Iiétis  rroil  voir  eucoie 
Au  travers  de  ses  ilôts  promeuer  les  forêts; 
Et  le  nombreux  amas  de  lances  hérissées. 

Contre  le  ciel  dressées, 
Egale  les  épis  qui  dorent  nos  guérets. 

Princes,  que  pensez-vous  à  ces  apprêts  terribles? 
Alleiuliez-voLis  encor,  spectateurs  insensibles, 
ijuels  seront  les  décrets  de  l'aveugle  destin. 
Comme  en  ce  jour  aitieux  où,  dans  le  sang  novéi', 

Byzance  foudroyée 
Vit  périr  sous  ses  inurs  le  dernier  Constantin? 

O  honte  !  ô  de  l'Europe  infamie  élemellc  ! 
In  peuple  de  brigands,  sons  un  chef  inlidèle. 
De  ses  plus  saints  remparts  détruit  la  sûreté; 
Et  le  mensonge  impur  traïuiuillement  repose 

Où  le  grand   1  héodose 
Fit  régner  si  long-teiups  l'auguste  vérité. 

Jadis,  dans  leur  fureur  non  encor  ralentie. 
Ces  esclaves  chassés  des  marais  de  Scythie 
Portèrent  chez  le  Farthe  et  la  mort  el  l'effroi  ; 
Et  bientôt  des  Persans^  ravisseurs  moins  barbare-. 

Leurs  conducteurs  avares 
Reçurent  à  la  fois  et  le  sceptre  et  la  loi. 

Dès  lors  courant  toujours  de  victoire  en  victoire. 
Des  califis  déchus  de  leur  antique  gloire 
Le  redoutable  empire  entre  eux  fut  partagé  : 
Des  bords  de  riieile-pont  aux  rives  de  l'Euphrate 

Par  cette  race  ingrate 
Tout  fut  en  même  temps  soumis  ou  ravage. 

Mais  sitôt  que  leurs  mains,  en  ruines  fécondes. 
Osèrent,  du  Jourdain  souillant  les  saintes  ondes. 
Profaner  le  tombeau  du  tils  de  l'Eternel, 
L'occident,  réveillé  par  ce  coup  de  tonnerre. 

Arma  toute  la  terre 
Pour  laver  ce  forfait  dans  leur  sang  criminel. 

En  vain  à  cette  ardeur  si  bouillante  et  si  vive 

La  folle  an)bition,  la  prudence  craintive, 

Prétendoient  opposer  leurs  conseils  sjjéciei'.x; 

Chacun  comprit  alors,  mieux  qu'au  siècle  où  nous  sommes. 

Que  l'intérêt  des  hommes 
Ne  doit  point  balancer  la  ciuertlle  des  cieux. 

Coumieun  torrent  fougueux  qui,  du  haut  d<'s  montagnes 
Précipitant  ses  eaux,  traîne  dans  les  campagnes 
Arbre-,  rochers,  troupeaux,  |)ar  son  cours  emportés: 
Ainsi  de  Godefroi  les  légions  guerrières 

Forcèrent  les  barrières 
Que  l'Asie  opposoit  à  leurs  bras  iudomté^. 

La  Palestine  enfin,  après  tant  de  ravages, 
\  it  fuir  ses  ennemis,  comme  on  voit  les  nuageS 
Dans  le  vague  des  airs  fuir  devant  l'aquilon  ; 
Et  des  vents  du  midi  la  dévorante  haleine 

N'a  consumé  qu'à  peine 
Leurs  ossemens  blanchis  dans  les  champs  d'Ascalon. 

De  ses  temples  détruits  et  cachés  sous  les  herbes 
Sion  vit  relever  les  porliques  superbes. 
De  notre  délivrance  augustes  mormmens; 
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Et  d'un  nouveau  David  la  valeur  noble  et  sainte 

Sembloit  dans  leur  enceinte 
D'un  royaume  éternel  jeter  les  fondemens. 

Mais  chpz  ses  successeurs  la  discorde  insolente. 
Allumant  le  flambeau  d'ime  guerre  sanglante, 
1-Iaerva  leur  puis-ance  en  corrompant  leurs  moeurs; 
Et  le  ciel  irrité,  ressuscitant  l'audace 

D'une  coupable  race, 
Se  servit  des  vaincus  pour  p^unir  les  vainqueurs. 

lîois,  symboles  morttls  de  la  grandeur  céleste, 
C'est  à  vous  de  prévoir  dans  Unir  chute  funeste 
De  vos  divisions  les  fruits  infortunés: 
Assez  et  trop  louir-temn>,  implacables  Acliilles, 

Vos  discordes  civiles 
De  morts  ont  assouvi  les  enfers  élonnés. 

Tandis  que,  de  vos  mains  déchirant  vos  entraill^?, 
Dans  nos  cliamps  enf^raissés  de  t;int  de  funérailks 
^'ous  '^emiez  le  cani;ige  et  le  trouble  et  l'horreur, 
L'inlidèle,  tran'iuille  au  milieu  des  alarmes 

Forgeoit  ces  mcMnes  armes 
Qu'aujourd'hui  contre  vous  aiguise  sa  fureur. 

Enfin  l'heureuse  paix,  de  l'amitié  suivie, 

A  réuni  les  cœurs  séparés  par  l'envie, 

Et  banni  loin  de  nous  la  crainte  et  le  danger  : 

Paisible  dans  son  champ  le  laboureur  moissonne; 

El  les  dons  de  l'automne 
Ne  sont  plus  profanés  par  le  fer  étranger. 

Mais  ce  calme  si  doux  que  le  ciel  vous  renvoie 
!N'est  point  le  calme  oisif  d'une  indolente  joie 
Où  s'endort  la  vertu  des  plus  fameux  guerriers: 
Le  démon  des  combats  sillle  encor  sur  vos  tètes  ; 

Et  de  justes  conciuêtes 
Vous  offrent  à  cueillir  de  plus  nobles  lauriers. 

Il  est  temps  de  venger  votre  commune  injure: 
Eteignez  dans  le  sang  d'un  ennemi  parjure 
Du  nom  que  vous  portez  l'opprobre  injurieux  ; 
Et,  sous  leurs  braves  chefs  assemblant  vos  coliortes. 

Allez  briser  les  portes 
D'un  empire  usurpé  sur  vos  foibles  aïeux. 

Vous  n'êtes  plus  au  temps  de  ces  craintes  serviles 
Qu'imprlnioient  dans  le  sein  des  peuples  imbécilles 
De  civiels  ravisseurs,  à  leur  perte  animés  : 
L'aigle  de  Jupiter,  ministre  de  la  foudre, 

A  cent  fois  mis  en  jjoudie 
Ces  géans  orgueilleux  contre  le  ciel  armés. 

Belgrade  assujettie  à  leur  joug  tyrannique 
BegreUe  encor  ce  jour  où  le  fer  (Jern^anique 
Ken  versa  leur  croissant  du  haut  de  ses  remparts; 
Et  de  Salankemen  les  plaines  infectées 

Sont  encor  humecté's 
Du  sang  de  leurs  soldats  sur  la  poussière  épars. 

Sous  le  fer  abattus,  consumés  dans  la  flamme. 
Leur  monarque  insensé,  le  désespoir  dans  l'âme. 
Pour  la  dernière  fois  osa  tenter  le  sort: 
Déjà,  de  sa  fureur  barbares  émissaires, 

Ses  nombreux  Janissaires 
Portoient  de  toutes  parts  la  terreur  et  la  mort. 
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Arrêtez,  troupe  lâche,  et  de  pillage  avide: 

D'un  Hercule  naissant  la  valeur  intit-pide 

Va  bientôt  démentir  vos  projets  forcenés. 

Et,  sur  vos  corps  sanglans  se  traçant  un  passage. 

Faire  l'apprentissage 
Des  triomphes  fameux  qui  lui  sont  destinés. . 

Le  Tibisquc,  effrayé  de  la  digue  profonde 
De  tant  de  bataillons  entassés  dans  son  onde, 
De  ses  flots  enchaînés  înterrompit  le  cours; 
Et  le  lier  Ottoman,  sans  dni peaux  et  sans  suite. 

Précipitant  sa  fuite. 
Borna  toute  sa  gloire  au  salut  de  ses  jours. 

C'en  est  a,sspz,  dit-il;  retournons  sur  nos  traces  : 
Foiblcs  et  viîs  troupeaux,  après  tant  de  disgrâces, 
N'irritons  plus  en  vain  de  superbes  lions: 
Un  prince  nous  poursuit,  dont  le  fatal  génie 

Dans  cette  ignominie 
De  notre  antique  gloire  éteint  tous  les  rayons. 

Par  une  prompte  paix,  tant  de  fois  profanée. 
Conjurons  la  victoire  à  le  suivre  obstinée: 
Prévenons  du  destin  les  revers  éclatans; 
Et  sur  d'autres  climats  détournons  les  tempêtes 

(iui,  déjà  toutes  prêtes. 
Menacent  d'écraser  l'empire  des  sultans. 


Le  même. 


§  9.  Ode  à  la  fortune. 

N.  B.  Comme  cette  ode  se  trouve  dans  tous  les  recueils,  et  quon  la  regarde  comme 
un  chef-d'œuvre,  je  crois  qu'il  est  essentiel  de  prévenir  des  étrangers,  qui  sont  naturelle- 
ment portés  à  admirer  sur  parole,  que,  malgré  la  beauté  des  vers,  et  celle  de  4  ou  5 
strophes,  cette  ode  est  bien  injcricure  aux  précédentes,  surtout  aux  quatre  premières. 
L'harmonie,  quelque  parfaite  qu'on  la  suppose,  ne  peutfair,-  passer  des  idées  fausses,  des 
déclamations,  et  des  expressions  impropres  ou  vagues.  L  éditeur. 


Fortune,  dont  la  main  couronne 
l.es  forfaits  le.  plus  inouis, 
Du  taux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis.' 
jusques  à  cjuand,  trom[)ouse  idole. 
D'un  culte  honteux  et  frivole 
lionor>Tons-nous  les  autels  ? 
Verra-t-on  toujours  tes  caprices 
Consacrés  par  les  sacrifices 
Et  par  l'hommage  des  mortels? 

Le  peuple,  dans  ton  moindre  ouvrage 

Adorant  la  prospérité. 

Te  nomme  grandeur  de  courage, 

A'aleur,  prudence,  fermeté: 

Du  titre  de  vertu  suprême 

11  dépouille  la  vertu  même 

l'our  le  vice  que  tu  chéris; 

Et  toujours  ses  fausses  maxime» 

Erigent  en  héros  sublimes 

Tes  plus  coupables  favoris. 

Mais  de  quelque  superbe  titre 
Dont  ces  héros  soient  revêtus. 
Prenons  la  raison  pour  arbitre, 

T.  m.  p.  3. 


Et  cherchons  en  eux  leurs  vertus: 
Je  n'y  trouve  qu'extravagance, 
Foiblesse,  injustice,  arrogance. 
Trahisons,  fureurs,  cruautés: 
Etrange  vertu  cjui  se  l'Orme 
Souvent  de  l'assemblage  énorme 
Des  vices  les  plus  détestés! 

Apprends  que  la  seule  sagesse 
Peut  faire  les  héros  parfails; 
Qu'elle  voit  tonte  la  bassesse 
De  ceux  que  ta  faveur  a  faits  ; 
Qu'elle  n'adopte  point  la  gloire 
Qui  nait  d'une  injuste  victoire 
Que  le  sort  remporte  pour  eux  ; 
'Ex  que,  devant  ses  yeux  stoïques. 
Leurs  vertus  les  plus  héroïques 
iS'e  sont  que  des  crimes  heureux. 

Quoi  !  Rome  et  l'Italie  en  cendre 
Me  feront  honorer  Sylla? 
J'admirerai  dans  Alexandre 
Ce  que  j'abhorre  en  Attila? 
J'appellerai  vertu  guerrière 
Une  vaillai:ce  meurtrière 
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Qui  dans  mon  sang  trempe  ses  mains? 
Et  je  pourrai  rorcer  ma  bouche 
A  louer  un  héros,  farouche. 
Né  pour  le  malheur  des  humains  ? 

Quels  traits  me  présentent  vos  fastes, 
Impitoyables  conquérans? 
Des  vœux  outrés,  des  projets  vastes, 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans. 
Des  murs  que  la  lîamme  ravage, 
Des  vaincjueuis  t'unians  de  carnage. 
Un  peuple  au  ter  abandonné, 
Des  mères  pâles  et  sanglantes 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldat  ellVéné. 

Juges  insensés  que  nous  sommes. 
Nous  atlmirons  de  tels  exploits  ! 
Est-ce  donc  le  malheur  dts  lionimcs 
Qui  fait  la  vertu  des  grands  rois? 
Leur  gloire,  féconde  en  ruines. 
Sans  le  meurtre  et  sans  les  rapines 
Ne  sauroit-elle  subsister? 
Images  des  dieux  sur  la  terre, 
Est-ce  par  des  coups  de  tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  éclater  ? 

Mais  je  veux  que  dans  les  alarmes 

Késide  le  solide  honneur: 

Quel  vainqueur  ne  doit  qu'à  ses  armes 

Se.-  triomphes  et  son  bonlieur? 

Tel  qu'on  nous  vante  dans  l'histoire 

Doit  peut-être  toute  sa  gloire 

A  la  lionte  de  son  rival: 

J^'iiiexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul  Emile 

î'it  tout  le  succès  d'Annibal. 

Quel  est  donc  le  héros  solide 
Dont  la  gloire  ne  soit  qu'à  lui  ? 
C'est  un  roi  que  ré<iuité  guide, 
Et  dont  les  vertus  sont  l'appui  ; 
Qui,  prenant  Tit\is  pour  modèle. 
Du  bonlieur  d'un  peuple  fidèle 
Fait  le  plus  cher  deses  :^:oubaits; 
Qui  fuit  la  basse  flatterie  ; 
Et  qui,  père  de  sa  patrie, 
Compte  ses  jours  par  ses  bienfaits. 

Vous  chez  qwi  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  It-s  vertus, 
Concevez  Socrate  à  la  place 
Du  lier  meurtrier  de  Clytus  ; 
Vous  verrez  un  roi  respectable. 
Humain,  généreux,  équitable, 
\'n  roi  digne  de  vos  autels: 
Mais,  à  la  place  de  Socrate, 


Le  fameux  vainqueur  de  l'Eupbrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

lîéros  cruels  et  sanguinaires. 
Cessez  dé  vous  enorgueillir 
De  ces  lauriers  imaginaires 
Que  Bellone  vous  ht  cueillir. 
En  vain  le  de-trucleur  rapide 
Do  Marc-AntoiiiC  et  de  lapide 
Kemplissoit  l'univers  d'horreurs: 
1!  n'eût  point  eu  le  nom  d'Auguste 
Sans  rt't  enpire  heureux  tt  juste 
Qui  ht  oublier  ses  fureurs. 

Montrez-nous,  guerriers  inagnanimes, 
A'otrc  vertu  dans  tout  son  jou;  : 
Voyons  comment  vos  cœurs  sublimcs^ 
Du  sort  soutiendront  le  retour. 
Tant  que  sa  faveur  vous  seconde. 
Vous  êtes  les  maîtres  du  monde. 
Votre  gloire  nous  éblouit: 
Mais,  au  moindre  revers  funeste. 
Le  masque  tombe;  l'homme  reste; 
Et  le  iiéros  s'évanouit. 

L'effort  d'une  vertu  commtme 
Suffît  pour  faire  un  conquérant: 
Celui  qui  dompte  la  fortune 
Mérite  seul  le  nom  de  grand, 
11  perd  sa  volage  assistance 
Sans  rien  perdre  de  la  constance 
Dont  il  vit  ses  honneurs  accrus  ; 
Et  sa  f;rande  âme  ne  s'altère 
Ni  des  triomphes  de  Tibère, 
Ni  des  disgrâces  de  Varus. 

La  joie  imprudente  et  légère 
Chez  lui  ne  trouve  point  d'accès. 
Et  sa  crainte  active  modère 
L'ivresse  des  heureux  succès. 
Si  la  fortime  le  traverse, 
Sa  constante  vertu  s'exerce 
Dans  ces  obstacles  passagers. 
Le  bonheur  peut  avoir  son  terme; 
Mais  la  sagesse  est  toujours  ferme. 
Et  les  destins  toujours  légers. 

En  vain  vme  fière  déesse 
D'Enée  a  résolu  la  mort; 
'l'on  secours,  puissante  sagesse. 
Triomphe  des  dieux  et  du  sort. 
Par  toi  Rome,  après  son  naufrage, 
Justine  dans  les  murs  de  Carthage 
Vengea  le  sang  de  ses  guerriers. 
Et,  suivant  tes  divines  traces. 
Vit,  au  plus  fort  de  ses  disgrâces. 
Changer  ses  cyprès  en  lauriers. 


Le  tnêvie. 


§    1 0.     Ode  sur  la  niort  du  Prince  de  Conti. 

Peuples,  dont  la  douleur  aux  larmes  obstinée 
De  ce  prince  chéri  déplore  le  trépas, 
Approchez,  et  voyez  cjuelle  est  la  destinée 
Des  grandeurs  d'ici-bas. 
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Conti  n'est  pUyi,  ô  ciel!  ses  verUis,  son  oovirage, 
Iax  sublime  vaieiir,  le  i:ele  pour  son  roi, 
K'oiil  pu  le  garantir,  au  milieu  de  son  'âge, 
De  la  commune  loi. 

Il  n'est  plus;  et  les  dieux,  en  des  temps  si  funestes, 
N'ont  l'ait  que  le  montrer  aux  regards  des  mortels. 
Soumettons-nous.    -Allons  porter  ^e^  in.tes  restes 
Au  pied  de  leurs  autels. 

Elevons  à  sa  cendre  un  monument  célèbre: 
Que  le  jour  de  lu  nuit  emprunte  les  couleur^. 
Soupirons,  gémissons  sur  ce  tombeau  funèbre, 
Arrosé  de  nos  pleurs. 

Mais  que  dis-je?  ali  !  plutôt  à  sa  vertu  suprême 
Consacrons  un  hommasje  et  plus  noble  et  plus  doux. 
Ce  héros  n'est  point  ir.ort;  le  plus  beau  de  lui-même 
\'it  encor  parmi  nous. 

Ce  qu'il  eut  de  mortel  s'éclipse  à  notre  vue: 
Mais  de  ses  actions  ie  viable  Ikmbeau, 
Son  nom,  sa  rern)mmée  en  cent  lieux  épandue. 
Triomphent  du  tombeau. 

En  dépit  de  la  mort,  l'image  de  son  âme. 
Ses  lalens,  ses  vertus  vivantes  dans  nos  cœurs, 
Y  peignent  ce  héros  avec  des  traits  de  flamme, 
De  la  Parciue  vainqueurs. 

Steinkerque,  où  sa  valeur  rappela  la  victoire, 
Nervinde,  où  ses  efforts  guidèrent  nos  exploits, 
Eternisent  sa  vie,  aussi  bien  que  la  gloire 
De  l'emiiire  François. 

Ne  murmurons  donc  plus  contre  les  destinées. 
Qui  livrent  sa  jeunesse  au  ciseau  d'Avropos; 
Et  ne  mesurons  point  au  nombre  des  années 
La  course  des  héros. 

Pour  qui  compte  les  jours  d'une  vie  inutile. 
L'âge  du  vieux  Priam  passe  celui  d'Hector; 
Pour  qui  compte  le>  faits,  les  ans  du  jeune  Achille 
L'égalent  à  Nestor. 

Voici,  voici  le  temps  où,  libres  de  contrainte. 
Nos  voix  peuvent  pour  lui  signaler  leurs  accens: 
je  puis  à  mon  héros,  sans  bassesse  ei  sans  crainte. 
Prodiguer  mon  encens. 

Muses,  préparez-lui  votre  plus  riche  offrande; 
Placez  son  nom  fameux  entre  les  plus  grands  noms: 
Rien  ne  peu-t  plus  faner  l'inmiortelle  guirlande 
Dont  nous  le  couronnons. 

Oui,  cherpriiïce,  ta  mort,  de  tant  de  pleurs  suivie. 
Met  le  comble  aux  grandeurs  dont  tu  tus  revêtu, 
Et  sauve  des  écueils  d'une  plus  longue  vie 
Ta  gloire  et  ta  vertu. 

Au  faîte  des  honneurs,  un  vainqueur  indomptable 
Voit  souvent  ses  lauriers  se  flétrir  dans  ses  mains. 
La  mort,  la  seule  mort  met  le  sceau  véritable 
Aux  grandeurs  des  humains. 

Combien  avons-nous  vu  d'éloges  unanimes 
Condamnés,  démentis  par  un  honteux  retour' 
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Et  combien  dehéro^  glorieux,  magnanimes» 
Ont  vécu  trop  d'un  jour  I 

Du  midi  iu>qu'à  l'ourse  on  vantoit  ce  monan|ut; 

Qui  remplit  unit  le  nord  de  tumulte  ot  de  sang. 

Il  luit  ;  sa  gloire  tombe,  et  le  destin  lui  marque 

Son  véritable  rang. 

Ce  n'est  plus  ce  héros  guidé  par  la  victoire, 
Par  qui  tous  les  guerriers  alloient  être  elïacés  : 
C'est  un  nouveau  Fvrrlius,  (jui  va  grossir  l'histoire 
Des  fameux  insensés. 

Ainsi  de  ses  bienfaits  la  fortune  se  venge, 
^lortels,  délions-nous  ci'un  sort  toujours  heureux; 
Et  de  nos  ennemis  songeons  que  la  louange 
Est  le  plus  dangereux. 

Jadis  tous  le?  humains,  errant  à  l'aventure, 
A  leur  sauvage  in^^tinct  vivoient  abandonnés. 
Satisfaits  d'assouvir  de  l'aveugle  nature 
Les  besoins  eifrénés: 

La  raison,  fléchissant  leurs  humeurs  indociles. 
De  la  société  vint  former  les  liens, 
Et  bientôt  rassembla  sous  de  communs  asiles 
Les  premiers  citoyens. 

Pour  assurer  entre  eux  la  paix  et  l'innocence. 
Les  lois  tirent  alors  éclater  leur  pou\  oir, 
Sur  des  tables  d'airain  l'audace  t-t  la  licence 
Apprirent  leur  devoir. 

Mais  il  falloit  encor,  pour  étonner  le  crime. 
Toujours  contre  les  lois  prompt  à  se  révolttfr. 
Que  des  chefs,  revêtus  d'un  pouvoir  légitime. 
Les  fissent  respecter. 

Ainsi,  pour  le  maintien  de  ces  lois  salutaires. 
Du  peuple  entre  vos  mains  le  pouvoir  fut  remis. 
Rois  ;  vous  fûtes  élus  sacrés  dépositaires 
Du  glaive  de  '1  hémis. 

Puisse  en  vous  la  vertu  faire  luire  sans  cesse 
De  la  divinité  les  rayons  glorieux! 
Partagez  ces  tpibuts  d'amour  et  de  tendresse 
Que  nous  offrons  aux  dieux. 

Mais  chassez  loin  de  vous  la  basse  flatterie, 
Qui,  cherchant  à  souiller  la  bonté  de  vos  mœurs. 
Par  cent  détours  obscur?  s'ouvre  avec  industrie 
La  porte  de  vos  cœurs. 

Le  pauvre  est  à  couvert  de  ses  ruses  obliques  : 
Orgueilleuse,  elle  suit  la  poupre  et  les  faisceaux; 
Serpent  contagieux,  qui  des  sources  publiques 
Empoisonne  les  eaux. 

Craignez  que  de  sa  voix  les  trompeuses  délices 
N'assoupissent  enfin  votre  foible  raison; 
De  cette  enchanteresse  osez,  nouveaux  Ulysses, 
llejeter  le  poison. 

Némésis  vous  observe,  et  frémit  des  blafphèmes 
Dont  rougit  k  vos  yeux  l'aimable  vérité- 
N'attirez  point  sur  vous,  trop  épris  de  vous-mêmes, 
Sa  terrible  équité. 
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C'est  elle  dont  les  yeux,  certains,  inévitables. 
Percent  tous  les  replis  de  nos  cœurs  insensés  ; 
£t  nous  lui  réjjondons  des  éluges  couj:ables 
Qui  nous  sont  adressés. 

Des  cliitimens  du  ciel  iniplacahle  ministre. 
De  l'équiie  trahie  elltf  venge  le-*  droits: 
Et  VOICI  les  arrêts  dont  sa  bouche  ministre 
Epouvante  les  rois  : 

Ecoutez,  et  tremblez,  idoles  de  la  terre: 
D'un  encens  usurpé  Jupiter  est  jaloux; 
Vos  Hatteurs  <ians  ses  mains  allument  le  tonnerre 
Qui  s'élève  sur  voiH. 

Il  détruira  leur  culte;  il  brisera  l'image 
A  (jui  sacriiioient  ces  faux  adorateurs; 
Et  punira  .sur  vous  le  détestabJe  honmiage 
De  vos  adulateurs. 

Moi,  je  préparerai  les  vengeances  célestes  : 
Je  livrerai  vos  jours  au  démon  de  l'orgueil, 
Qui^  par  vos  propres  mains,  de  vos  grandeurs  funifstes 
Creusera  le  cercueil. 

Vous  n'écouterez  plus  la  vo'ix  de  la  sagesse  ; 
Et,  dans  tous  vos  conseils,  l'aveugle  vanité, 
L'esprit  d'enchantement,  de  vertige  et  d'ivresse. 
7  iendra  lieu  de  clarté. 

Sous  les  noms  spécieux  de  zèle  et  de  juîtice 
\  ous  vous  déguiserez  les  plus  noirs  attentats; 
Vous  couvrirez  de  tleurs  les  bords  du  précipice 
Qui  s'ouvre  sous  vos  pas. 

Mais  enfin  votre  chute,  à  vos  yeux  déguisée, 
Aura  ces  mêmes  yeux  pour  tristes  spectateurs, 
Et  votre  abaissement  servira  de  risée 
A  vos  propres  flatteurs. 

De  cet  oracle  affreux  tu  n'as  point  à  te  plaindre. 
Cher  prince;  ton  éclat  n'a  point  su  t'abuser: 
Ennemi  des  Hatteurs,  à  force  de  les  craindre 
'lu  sus  les  mépriser. 

Aussi  la  renommée,  en  publiant  ta  gloire, 
Ne  sera  point  soumise  à  ces  fameux  revers: 
Ees  dieux  t'ont  laissé  vivre  assez  pour  ta  mémoire, 
Trop  peu  pour  l'univer*. 

f.e  même. 


§   11.     Ode  à  la  Paix. 

©  Paix,  tranquille  paix,  seccurable  immortelle. 
Fille  de  l'harmonie  et  mère  des  plaisirs. 
Que  fais-tu  dans  les  cieux,  tandis  que  tte  Cybèle 
Les  sujets  désolés  t'adressent  leurs  soupirs? 

Si  par  l'ambition  de  la  terre  bannie. 
Tu  crois  devoir  ta  haine  à  tes  profanateurs, 
Que  t'a  fait  l'innocence  injustement  punie 
De  l'inhuipanité  de  ses  persécuteurs? 

Equitable  déesse,  entends  nos  voix  plaintives; 
Vois  ces  champ»  ravagés,  vois  ces  temples  brûLns, 
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Ces  peuples  éplorés,  ces  mères  rutritives, 

Et  ces  eiifans  nieiirtris  entre  leurs  bras  sanglans. 

,De  qiiels  cléboriU'inens  de  sang  et  do  carnage 
J^  ti'rre  a-t-ollo  vu  ses  lianes  plus  ongrai>bés? 
Et  quel  fleuve  jamais  vit  boidcr  son  rivage 
J^'un  plus  hunibL-  amas  de  mouraiis  entassés? 

Telle  autour  d'iiion  la  mort  livide  et  blême 
î^loissonnoit  les  guerriers  de  Phrygie  et  d'Argos, 
Dans  ces  combats  alïreux  où  le  dieu  Mars  lui-mén>e 
De  son  sang  immortel  vit  bouillonner  les  Ilots. 

D'im  cri  pareil  au  bruit  d'une  armée  invincible 
Qui  s'avance  au  signal  d'un  combat  furieux, 
]1  ébranla  du  ciel  la  voûte  inaccessible. 
Et  vint  porter  sa  plainte  au  nionarque  des  dieux. 

Mais  le  grand  Jupiter,  dont  la  présence  auguste 
Tait  rentrer  d'un  coup-d'œil  l'audjce  en  son  devoir, 
interrompant  la  voix  de  ce  guerrier  injuste. 
En  ces  mots  foudroyans  confondit  son  espoir: 

Va,  tyran  des  mortels,  dieu  barbare  et  funeste. 
Va  taire  retentir  tes  regrets  loin  de  moi: 
f)e  tous  les  habitans  de  l'OI\mpe  céleste 
Nul  n'est  à  nies  regards  plus  odieux  que  toi. 

Tigrp,  à  qui  la  pitié  ne  peut  se  faire  entendre. 
Tu  n'aimes  c^ue  le  meurtre  et  les  embraseniens: 
Les  remparts  abattus,  les  palais  mis  en  cendre, 
§ont  de  ta  cruauté  les  plus  doux  monumens. 

]^a  frayeur  et  la  mort  vont  sans  cesse  à  ta  suite. 
Monstre  nourri  de  sarig,  caur  abreu\é  de  fie]. 
Plus  digne  de  régner  sur  les  bords  du  Cocyte, 
Que  de  tenir  ta  j^dace  entre  les  dieux  du  ciel. 

Ah  ?  lorsqi'.e  ton  orgueil  languissoit  dans  les  chaîne- 
Où  les  iils  d'AU^us  te  faisoient  soupirer, 
Pour«iuoi,  trop  peu  sensible  aux  misères  Iiuiiiaiucs, 
Mercure,  maigre  moi,  vint-il  t'en  délivrer? 

La.  discorde  dès  lors  avec  toi  détrônée 
Eût  été  pour  toujours  reléguée  aux  enfers; 
Etl'altière  Bellone,  au  repos  condan)née, 
!N'eût  jamais  exilé  la  paix  de  l'uiiivers. 

La  paix,  l'aimable  paix,  fait  bénir  son  empire; 
Ijt:  bien  de  ses  sujets  fait  son  soin  le  plus  clier: 
Fit  toi,  fds  de  juiion,  c'est  elle  qui  t'inspire 
LdL  fureur  de  régner  par  la  ilamiue  et  le  fer. 

Chaste  paix,  c'est  ainsi  (}ue  le  maître  du  monde 
Du  fier  Mars  et  de  toi  sait  discerner  le  prix  : 
Ton  sceptre  rend  la  terre  en  délices  léconde; 
Le  sien  ne  fait  régner  cjue  les  pleurs  et  les  cris. 

Pourquoi  donc  aux  malheurs  de  la  terre  affligée 
Kefuser  le  secours  de  tes  divines  mains? 
Pourquoi,  du  roi  des  cieux,  chérie  et  protégé*. 
Céder  à  ton  rival  l'euipire  des  humains? 

Je  t'entends-  c'est  en  vain  que  nos  vœux  unanimes 
De  l'Olympe  irrité  conjurent  le  courroux  ; 
Avant  (jue  sa  justice  ait  expié  tifjs  crimes. 
Il  ne  t'est  pas  permis  d'habiter  parmi  nous. 
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Et  quel  siècle  jamais  mérila  mieux  sa  haine! 
Quel  îiç.G  plus  fécond  en  Titans  orc;iiei lieux? 
Kn  quel  temps  a-t-un  vu  l'impiété  liaiitaine 
Lever  contre  le  ciel  un  front  plus  soiucilleuv? 

La  peur  de  ses  arrêts  n'est  plu>  qu'une  foiblcsse  ; 
Le  blasphème  s'érige  en  noble  liberté, 
La  fraude  au  doubfe  front  en  prudente  sagesse. 
Et  le  mépris  des  lois  en  magnanimilé. 

Voilà,  peu])les,  voilà  ce  qui  sur  vos  provinces 

Du  ciel  inexorable  attire  la  rigueur; 

Voila  le  dieu  fatal  (pii  met  a  tant  de  princes 

La  f(judre  dans  les  mains,  la  liaine  dans  le  cœur. 

Des  douceurs  de  la  paix,  des  horreurs  de  la  guerre, 
L'n  ordre  indépendant  détermijie  le  choix  : 
C'est  le  courroux  des  rois  qui  fait  aruicr  la  terre: 
C'e&t  le  courroux  des  dieux  qui  fait  armer  les  rois. 

C'est  par  eux  que  sur  nous  la  supième  vengeance 
Exerce  les  fléaux  de  sa  sévérité, 
Loi-sque  après  une  longue  et  stérile  indulgence 
Nos  crimes  ont  du  ciel  épuisé  la  bonté. 

Grands  dieux!  si  la  rigueur  de  vos  coups  légitimes 
N'est  point  encor  lassée  après  tant  de  malheurs; 
Si  tant  de  <ang  ver^é,  tant  d'illustres  victimes. 
N'ont  point  fait  de  no>  yeux  couler  assez  de  pleure  ; 

Inspirez-nous  du  moins  ce  repentir  sincère. 
Cette  douleur  soumise,  et  ces  humbles  regrets, 
i^ont  l'hommage  peut  seul  en  ces  temps  de  colère, 
Flé'-hir  l'austérité  de  vos  justes  décrets. 

EchaulTez  notre  zèle,  attendrissez  nos  âmes, 
Klevez  nos  esprits  au  céleste  séjour; 
Et  remplissez  nos  cœurs  de  ces  ardentes  flamuT-s 
Qu'allument  le  devoir,  le  respect,  et  l'amour. 

Un  monarque  vainqueur,  arbitre  de  la  guerre, 
Arbitre  du  destin  de  ses  plus  tiers  rivaux, 
N'attend  que  ce  moment  pour  poser  son  tonnerre, 
tt  pour  faire  cesser  la  rigueur  de  nos  maux. 

Que  dis-je  ?  ce  moment  de  jour  en  jour  s'avance: 
Les  dieux  sont  adoucis,  nos  vœux  sont  exaucés: 
D'un  ministre  adoré  l'heureuse  providence 
Veille  à  notre  salut  :  il  vit  ;  c'en  est  assez. 

Peuples,  c'est  par  lui  seid  ijue  Bellone  asservie 
V"a  se  voir  enchaîner  d'un  éterneJ  lien  : 
C'est ù  votre  bonheur  qu'il  consacrera  vie; 
C'est  à  votre  repos  qu'il  immole  le  sien. 

Reviens  donc,  il  est  temps  que  son  vœu  se  consomme, 
Reviens,  divine  Paix,  en  recueillir  le  fruit  ; 
Sur  ton  char  lumineux  f;ns  monter  ce  grand  homme; 
Et  laisse-toi  conduire  au  dieu  qui  le  conduit. 

Ainsi,  du  ciel  calmé  rappelant  la  tendresse. 
Puissions-nous  vou"  changer  par  ses  dons  souverains, 
Nos  peines  en  plaisirs,  nos  pleurs  en  allégresse, 
Et  nos  obscures  nuits  en  jours  purs  et  sereins; 

Le  Pihre. 
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§   1^.  Ode  à  une  J'suve. 

Qutl  respect  imaginaire 
PtTjr  le^  cendres  d  un  époux 
Vous  rerd  vous-même  contraire 
A  vos  destins  le^^  pliis  doux  * 
Quand  <a  cour<;e  fut  bornée 
Par  la  fatale  journée 
Qui  le  mit  dans  le  tombeau. 
Pensez- voiis  que  rhyménée 
K'ait  pas  éteint  son  flambeau? 

Pourquoi  ces  sombres  ténèbres 
Dans  ce  lugubre  réduit' 
Pourquoi  ces  clartés  funèbres 
Ffas  affreuses  que  la  nuii  ? 
De  ces  noirs  objets  troublée, 
Triste,  et  sans  cesse  immolée 
A  de  frivoles  égard.<, 
Ferez-vous  d'un  mausolée 
X-€  plaisir  de  vos  regards? 

Voyez  les  Grâces  fidèles 
!Ma!gré  vous  suivre  vos  pas, 
Et  voltiger  autour  d'elles 
i'Amour  qui  vous  tend  les  bras: 
Voyez  ce  dieu  j^lein  de  charmes, 
Qui  vous  dit,  le^-  yeux  en  larmes: 
Pourquoi  ces  pleurs  superflus? 
Pourquoi  ces  cris,  ces  alarmes? 
Ton  époux  ne  t'entend  plus. 

A  sa  triste  destinée 

C'est  trop  donner  de  regrets; 

Par  les  larmes  d'une  année 

Se^  mânes  sont  satisfaits. 

De  la  célèbre  matrone 

Que  l'antiquité  nous  prône 

M'imitez  point  le  dégoût; 

Ou,  pour  l'honneur  de  l'élrone. 

Imitez-la  jusqu'au  bout. 

Les  chroniques  les  plus  amples 
Des  veuves  du  premier  temps 
Nous  fournissent  peu  d'exemples 
D'Artémises  de  vingt  ans: 
Plus  leur  douleur  est  illustre, 
Kt  plus  elle  sert  de  lustre 
A  leur  amoureux  essor: 
Androniaque,  en  moins  d'un  lustre, 
Kemplaça  deux  fois  Hector. 

De  la  veuve  de  Sichée 
L'histoire  vous  a  fait  peur; 
Didon  mourut  attachée 
Au  char  d^nn  amant  trompeur. 
Mais  l'imprudente  mortelle 
N'eut  à  se  plaindre  que  d't  lie; 
Ce  fut  sa  faute,  en  un  mot: 
A  quoi  «ongeoit  cette  bi  lie 
De  prendre  un  amant  dévot? 

Pouvoit-elle  mieux  attendre 
De  ce  pieux  voyageur, 
Qui,  fuyant  sa  ville  en  cendre 
"Ex  le  fer  du  Grec,  vengeur. 


Chargé  des  dieux  de  Pergame> 
Pavit  son  père  à  la  flamme 
Tenant  son  fils  par  la  main  ; 
Sans  prendre  garde  à  sa  femme. 
Qui  se  perdit  en  chemin? 

Sous  un  plus  heureux  auspice 
La  déesse  des  amours 
Veuf  (ju'un  noviveau  sacrifice 
Lui  consacre  vos  beaux  jours; 
Déjà  le  bûcher  s  allume, 
L'autel  brille,  l'encens  fume, 
La  victime  s'embellit, 
L'amour  même  la  consume  ; 
ie  mystère  s'accomplit. 

Tout  conspire  â  l'allégresse 
De  cet  instant  solennel: 
Une  riante  jeunesse 
Folâtre  aut(;ur  de  l'autel; 
Les  Grâces  à  demi  nue^ 
A  ces  danses  ingénues- 
-Mêlent  de  tendres  accens  ; 
Et  sur  un  trône  de  nues 
A'éuus  rec^oit  votre  encens. 


Le  vicme. 


§    13.     OdeàM.dVssé. 

Esprit  né  pour  servir  d'exemple 
Aux  cœurs  de  la  vertu  frappés, 
Qui  sans  guide  as  pu  de  son  temple 
Franchir  les  chemins  escarpés. 
Cher  d'Ussé,  quelle  inquiétude 
'Je  fait  une  triste  habitude 
Des  ennuis  et  de  la  douleur? 
Et,  ministre  de  ton  supplice, 
l'ourquoi,  par  un  sombre  caprice. 
Veux-tu  seconder  ton  malheur? 

Chasse  cet  ennui  volontaire 

Qui  tient  ton  esprit  dans  les  fers. 

Et  que  dans  une  âme  vulgaire 

Jette  l'épreuve  des  revers  ; 

Fais  tète  au  malheur  qui  t'opprime: 

Qu'une  espérance  légitime 

le  muiiisse  contre  le  sort. 

L'air  sitile,  une  horrible  tempête 

Aujourd'liui  gronde  sur  ta  tète; 

Demain  tu  seras  dans  le  port. 

Toujours  la  mer  n'est  pas  en  butte 

Aux  ravages  des  acjuilons  ; 

'1  oujours  le^>  torrens  par  leur  chute 

Ne  dé>olent  jnir  nos  vallons. 

Is'i  disgrâces  desespérées, 

Kt  de  nul  espoir  tempérées, 

Sont  alfreuses  à  soutenir; 

Mais  leur  charge  est  moins  importune. 

Lorsqu'on  génnt  d'une  infortune 

Qu'on  fîspère  de  voir  fmir. 

Un  jour.  Je  souci  qui  te  ronge. 
En  un  doux  repos  transformé 
Ne  sera  plus  pour  toi  qu'un  songe 
Que  le  réveil  aura  calmé. 
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Espère  donc  avec  courage. 
Si  le  pilote  craint  l'orage 
Quand  Neptune  eiuliame  les  flots, 
LVspoir  du  calmtr  le  rassure 
Quand  les  vents  et  la  nue  obscure 
Glacent  le  cœur  des  iiiatelutj. 

Je  sais  qu'il  est  permis  au  sage 
Par  les  di-urâce-  combattu 
De  souliailei  pour  apanage 
La  fortune  après  la  vertu. 
Mais  dans  un  bonheur  saur  mélange, 
Souvent  cette  vertu  se  change 
F-n  une  honteuse  langueur  : 
Autour  de  l'aveMule  richesse 
Marchent  l'oriiueil  et  la  rudesse 
Que  suit  la  dureté  du  cœur. 

Non  que  ta  sagesse,  endormie 
Au  temps  de  tes  prospérités, 
Eût  besoin  d'être  rarièrmie 
Par  (le  dures  fatalités  ; 
Ni  que  ta  vertu  peu  fidèle 
Eût  jamais  choisi  pour  modèle 
Ce  tou  superbe  et  ténébreux 
Qui,  gonflé  d'une  lierté  basse. 
N'a  jamais  eu  d'autre  disgrâce 
Que  de  n'être  point  malheureux. 

Mais  si  les  maux  et  la  tristesse 
Nous  sont  des  secours  superflus 
Quand  des  bornes  de  la  sagesse 
J>es  biens  ne  nous  ont  point  exclus. 
Ils  nous  font  trouver  plus  charmante 
Notre  félicité  présente 
Comparée  au  malheur  passé  ; 
Et  leur  influence  tragique 
Réveille  un  bonheur  léthargi(iue 
Que  rien  n'a  jamais  traversé. 

Ainsi  que  le  cours  des  années 
Se  forme  des  jours  et  des  nuits, 
I.e  cercle  de  nos  destinées 
Est  marqué  de  joie  et  d'ennuis. 
Le  ciel,  par  un  ordre  équitable. 
Rend  l'un  à  l'antre  |)rofitable  ; 
Et,  dans  ces  inégalités. 
Souvent  sa  sagesse  >uprème 
Sait  tirer  notre  bonheur  même 
Du  sein  de  nos  calamités. 

Pourquoi  d'une  plainte  importune 
Fatiguer  vainement  les  airs  ? 
Aux  jeux  cruels  de  la  fortune 
Tout  est  soumis  dans  l'univers. 
Jupiter  fit  l'homme  semblable 
A  ces  deux  jumeaux  que  !a  fable 
Plaça  jadis  au  rang  des  dieux  ; 
Couple  de  déités  biitarre. 
Tantôt  habitans  du  'lénare. 
Et  tantôt  citoyens  des  cieux. 

Ainsi  de  douceurs  en  supplices 
Elle  nous  promène  à  son  gré. 
Le  seul  lemede  à  ses  caprices, 
C'est  de  s'y  tenir  préparé  ; 
De  la  voir  du  même  visage 
Qu'une  courtisane  volage, 

T.  m.    p.  ;J. 


Indigne  de  nos  moindres  soin9, 
Qui  nous  trahit  par  imprudence. 
Et  qui  revient,  par  inconstance, 
Lorsque  nojs  y  pensons  le  moins. 

J.  B.  Rousseau. 

§   14.     Ode  à  PAhhé  Cour  tin. 

Abbé  chéri  des  neuf  sœurs. 
Qui  dans  ta  philosophie 
Sais  faire  entrer  les  douceurs 
Du  conmierce  de  la  vie, 
Tandis  qu'en  nombres  impairs 
Je  te  trace  ici  les  vers 
Que  m'a  dictés  mon  caprice. 
Que  fais-tu,  dans  ces  déserts 
Qu'enferme  ton  bénéfice? 

Vas-tu,  dès  l'aube  du  jour, 
Secondé  d'un  plomb  rapide. 
Ensanglanter  le  retour 
De  ([uelque  lièvre  timide  ? 
Ou  chez  tes  moines  tondus, 
A  t'ennuyer  assidus, 
Cherclies-tu  quelques  vieux  titres. 
Qui,  dans  ton  trésor  perdus. 
Se  retrouvent  sur  leurs  vitres? 

Mais  non,  je  te  connois  mieux: 

Tu  sais  trop  bien  que  le  sage 

De  sou  loisir  studieux 

Doit  faire  un  plus  noble  usage. 

Et,  justement  enchanté 

De  la  belle  antiquité. 

Chercher  dans  son  sein  fertile 

La  solide  volupté, 

Le  vrai,  l'honnête,  et  l'utile. 

Toutefois  de  ton  esprit 
Bannis  l'eireur  générale 
<iui  jadis  en  maint  écrit 
Plaça  la  saine  morale: 
On  abuse  de  son  nom. 
J-e  chantre  d'Agamemnon 
Sut  nous  tracer  dans  son  livre, 
Mieux.que  Chrysippe  et  Zénoii, 
Quel  chemin  nous  devons  suivre. 

Homère  adoucit  mes  mœurs 
Par  ses  riantes  images; 
Sénèque  aigrit  mes  humeurs 
Par  ses  préceptes  sauvages. 
En  vain,  d'un  ton  de  rhéteur, 
Epictète  à  son  lecteur 
Prêche  le  bonheur  suprême  ; 
J'y  trouve  un  consolateur 
Plus  affligé  que  moi-même. 

Dans  son  flegme  simulé 

Je  découvre  sa  colère  ; 

J'y  vois  un  homme  accablé 

Sous  le  poids  de  sa  misère  ; 

Et,  dans  tous  ces  beaux  discours 

Fabriqués  durant  le  cours 

De  sa  fortune  maudite. 

Vous  reconiioissez  toujours 

L'esclave  d'Epaphxodite. 
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Mais  je  rois  déjà  d'ici 
Frémir  tout  le  zénonisme 
D'entendre  traiter  ainsi 
l'ii  de?  saints  du  paf:anisn\e. 
Pardon:  mais^  ei>  vérité. 
Mon  Apollon  révolté 
Lui  devoit  ce  témoignage 
Pour  l'ennui  que  m'a  coûté 
Son  insupportable  ouvrage. 

De  tout  semblable  pédant 
Le  commerce  conimunit)ue 
Je  ne  sais  quoi  de  mordant. 
De  farouche,  et  de  cynique. 
O  le  plaisant  avertin 
D'un  fou  du  i)aYs  latin, 
Qui  se  travaille  et  se  gêne. 
Pour  devenir  à  la  lin 
Sage  comme  Diogène  ' 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 
Les  noirs  accès  de  tristesse: 
D'un  loup-garou  revêtu 
Des  habits  de  la  sagesse: 
Plus  légère  que  le  vent, 
LUe  fuit  d'un  faux  savant 
La  sombre  mélancolie. 
Et  se  sauve  bien  souvent 
Dans  les  bi'as  de  la  folie. 

La  vertu  du  vieux  Caton, 
Chez  les  Romains  tant  prônée, 
Etoit  souvent,  nous  dit-on. 
De  Falerne  enluminée. 
Toujours  ces  sages  hagards, 
Maigres,  hideux  et  blafards, 
Sont  souillés  de  quelque  opprobre: 
Et  du  premier  des  Césars 
L'assassin  fut  homme  »obre. 

Dieu  bénisse  nos  dévots  ! 
Leur  àme  est  vraiment  loyale. 
Mais  jadis  les  grands  pivots 
De  la  ligue  anti-royale, 
Les  l.incestres,  les  Aubris, 
Qui  contre  les  deux  lienris 
Préchoient  tant  la  populace, 
S'occupoient  peu  des  écrits 
JJ'Anacréon  et  d'IJoraee. 

Crois^moi,  fars  de  leurs  chansons 
Ta  plus  importante  étude; 
A  leurs  aimables  louons 
Consacre  ta  solitude; 
Et,  par  Sonning  rappelé 
Sur  ce  rivage  émaiilé 
(.>ù  Neuilli  borde  la  Seine, 
Keviens  au  vin  d'Auvilé 
Mêler  les  eaux  d'Hippocrène. 

J.  B.  Rousseau. 

§   13.     Ode  au  Marquis  de  la  fare. 

Dans  la  route  que  je  me  trace, 
La  Eare,  daigne  m'éclairer; 
'l"oi  qui  dans  Tes  sentiers  d'Horace 
Marches  sans  jamais  t'égarcr  ; 


Qui,  parles  leçoirs  d'Aristippc, 

De  la  sagesse  de  Chrysippe 

As  su  corriger  l'âpreté. 

Et,  telle  qu'aux  beaux  jours  d'Astrée, 

Nous  montrer  la  vertu  parée 

Des  attraits  de  la  volupté. 

Ce  feu  sacré  que  Prométhée 

Osa  dérober  dans  les  cieux, 

La  raison,  à  l'homme  apportée, 

I>e  rend  presque  semblable  aux  dieux. 

Se  pourroit-il,  sage  La  Fare, 

Qu'un  présent  si  noble  et  si  rare 

De  ros  maux  devînt  Tinstrume'jit, 

Et  qu'une  lumière  divine 

Pût  jamais  être  l'origine 

D'un  déplorable  aveuglement  > 

Lorsqu'à  l'époux  de  Pénélope 
^Fmerve  accorde  son  secours, 
Les  Leslrigons  et  le  Cyclope 
Ont  beau  s'armer  contre  ses  jours  : 
Aidé  de  cette  intelligence, 
11  triomphe  de  la  vengeance 
De  Neptune  en  vain  courroucé  ; 
l'ar  elle  il  brave  les  caresses 
Des  sirènes  enchanteresses. 
Et  les  breuvages  de  Circé. 

De  la  vertu  qui  nous  conserve 
C'est  le  symbolique  tableau  ; 
Chaque  mortel  a  sa  Minerve, 
Qui  doit  lui  servir  de  flambeau. 
Mais  cette  déité  propice 
Marchoil  toujours  devant  Ulysse, 
Lui  servant  de  guide  ou  d'appui  ; 
Au  lieu  que,  par  l'homme  conduite. 
Elle  ne  va  plus  qu'à  sa  suite. 
Et  se  précipite  avec  lui. 

Loin  que  la  raison  nons  éclaire 

Et  conduise  nos  actions,  •>• 

Nous  avons  trouvé  l'art  d'en  faire 

L'orateur  de  nos  passions  : 

C'est  un  sophiste  qui  nous  joue, 

Ln  vil  ccjmplaisant  qui  se  loue 

A  tous  les  fous  de  l'univers. 

Qui,  s'habillant  du  nom  de  sages, 

La  tiennent  sans  cesse  à  leurs  gages. 

Pour  autoriser  leurs  travers. 

C'est  elle  qui  nous  fait  accroire 

Que  tout  cède  à  notre  pouvoir  ; 

Qui  nourrit  notre  folle  gloire 

De  l'ivresse  d'un  faux  savoir; 

Qui,  par  cent  nouveaux  stratagèmes 

Nous  masquant  sans  cesse  à  nous-mêmes. 

Parmi  les  vices  nous  endort. 

Du  furieux  fait  une  Achille, 

Du  fourbe  un  politique  habile. 

Et  de  l'athée  un  esprit  fort. 

Mais  vous,  mortels  qui,  dans  le  monde 
Croyant  tenir  les  pren)iers  rangs. 
Plaignez  l'ignorance  profonde 
De  tant  de  peuples  clirtérens; 
Qui  confondez  avec  la  brute 
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Ce  Ihiron  cacîté  sous  sa  luito, 
Au  seul  instinct  piisiiuc  réduit  ; 
}'arlez  :  Quel  est  le  moins  barbare 
D'une  raison  qui  vou  .  égare, 
Ou  d'un  instinct  qui  le  conduit? 

I.a  nature,  en  trésors  fertile, 
Lui  fait  abondamment  trouver 

I  out  ce  qui  lui  peut  être  utile, 
Soigneuse  de  le  conserver. 
Content  du  partaiije  u.odeste 
Qu'il  tient  de  la  bonté  céleste, 

II  vit  sans  trouble  et  sans  ennui; 
Et  si  son  climat  lui  refuse 
Quelques  biens  dont  l'Europe  abuse, 
Ce  ne  sont  plus  des  biens  pour  lui. 

Couché  dans  un  antre  rustique, 

Du  nord  il  brave  la  rigueur  ; 

Et  notre  luxe  asiatique 

N'a  point  énervé  sa  vigueur: 

Il  ne  regrette  point  la  perte 

De  ces  arts  dont  la  découverte 

A  l'homme  a  coûté  tant  de  soins, 

Et  qui,  devenus  nécessaires, 

îs"ont  tait  qu'augmenter  nos  misères. 

En  multipliant  nos  besoins. 

Il  méprise  la  vaine  étude 
D'un  philosophe  pointilleux 
Qui,  nageant  dans  l'incertitude, 
Vante  son  savoir  merveilleux  : 
Il  ne  veut  d'autre  conuoissance 
Que  ce  que  la  'loute-Puibsance 
A  bien  voulu  nous  en  donner; 
Et  sait  qu'elle  créa  les  sages 
Pour  profiter  de  ses  ouvrages. 
Et  non  pour  les  examiner. 

Ainsi  d'une  erreur  dangereuse 
Il  n'avale  point  le  poison  ; 
Et  notre  clarté  ténébreuse 
3s"a  point  offus<iué  sa  raison. 
11  ne  se  tend  point  à  lui-même 
Le  piéjie  d'un  adroit  système 
Pour  se  cacher  la  vérité  : 
Le  crime  à  ses  yeux  paroit  crime  ; 
Et  jamais  rien  d'illégitime 
Chez  lui  n'a  pris  l'air  d'équité. 

Maintenant,  fertiles  contrées, 
Sages  mortels,  peuples  heureux, 
Des  nations  hyperborées 
Plaignez  l'aveuglement  alïreux  ; 
Vous  qui,  dans  la  vaine  noblesse. 
Dans  les  honneurs,  dans  la  mollesse. 
Fixez  la  gloire  et  les  plaisirs  ; 
Vous  de  qui  l'infâme  avarice 
Promène  au  gré  de  son  caprice 
Les  insatiables  désirs. 

Oui,  c'es't  toi,  monstre  détestable, 
Superbe  tyran  des  luunains. 
Qui  seul  du  bonheur  véritable 
A  l'homme  as  fermé  les  chemins. 
Pour  apaiser  sa  soif  ardente, 
La  terre,  en  trésors  abondante. 


Fcroit  germer  l'or  sous  ses  pas. 
11  brûle  d'un  feu  sans  remède  ; 
Moins  riche  de  ce  qu'il  possède 
Que  pauvre  ue  ce  qu'il  n'a  p»s. 

Ah  !  si  d'une  pauvreté  dure 
Nous  cherchons  à  nous  atfranchir, 
Kapprochons-nous  de  la  nature. 
Qui  seule  peut  nous  enrichir. 
Forçons  de  fune;tes  obstacles; 
Késervons  pour  nos  tabernacles 
Cet  or,  ces  rubis,  ces  métaux  ; 
Uu  dans  le  sein  des  mers  avidca 
Jetons  ces  richesses  perfides, 
L'unique  élément  de  nos  maux. 

Ce  sont  là  les  vrais  sacrifices 
Par  qui  nous  pouvons  étoulfet 
Les  semences  de  tous  les  vicei 
Qu'on  voit  ici-bas  triompher. 
Utez  l'intérêt  de  la  terre, 
Vous  en  exilerez  la  guerre, 
L'honneur  rentrera  dans  ses  droits; 
Et,  plus  justes  que  nous  ne  sommes, 
Nous  verrons  régner  chez  les  homme» 
Les  mœurs  à  la  place  des  lois. 

Surtout  réprimons  les  saillies 

De  notre  curiosité. 

Source  de  toutes  nos  folies. 

Mère  de  notre  vanité. 

Nous  errons  dans  d'épaisses  ombres, 

Où  souvent  nos  lumières  sombres 

Ne  servent  qu'à  nous  éblouir. 

Soyons  ce  que  nous  devons  être  ; 

Et'ne  perdons  point  à  connoître 

Des  jours  destinés  à  jouir. 

J.  B.  Rousseau. 


§   16.     Ode  à  r Abbê  de  Chat^lieu. 

Tant  qu'a  duré  l'influence 
D'un  astre  propice  et  doux, 
îvlalgré  moi  de  ton  absence 
J'ai  supporté  les  dégoûts. 

Je  disois  :  Je  lui  pardonne 
De  préférer  les  beautés 
De  Paies  et  de  Pomonc- 
Au  tumulte  des  cités: 

Ainsi  l'aïuant  de  Glycère, 
Epris  d'un  repos  obscur, 
Cherchoit  l'ombre  solitaire 
Des  rivages  de  Tibur. 

Mais  aujourd'hui  qu'en  nos  plaines 
Le  chien  brûlant  de  Procris 
De  Flore  aux  douces  haleines 
Dessèche  les  dons  chéris. 

Veux-tu  d'un  astre  perfide 
Risquer  les  âpres  chaleurs. 
Et,  dans  ton  jardin  aride, 
Sécher  ainsi  que  tes  fleur? 


c« 
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Croi>-moi,  suis  plutôt  l'exemple 
J)e  tes  amis  casaniers, 
Et  reviens  goviter,  au  Feniple, 
L'ombre  de  les  tnarrônniers. 

Dnns  (  e  salon  pacifique 
Où  pré^id -iit  les  nfuf  sœurs, 
Un  loisir  pliilosophique 
T'oftre  encor  d'autres  tlouceurs  : 

Là  nous  trouverons  saii?  peine 
Avec  toi,  le  verre  en  main, 
Iv'iiomme  apt^  c,\n  Diogène 
Courut  si  lopig-temps  en  vain  ; 

Et,  dans  la  douce  allégresse 
Do;;t  tu  -ais  nous  alireuver, 
Nous  puiserons  la  sagesse. 
Qu'il  chercha  sans  la  trouver, 

J.  B.  Rousseau. 

§   17.     Ode  sur  la  vie  humaine. 

Que  l'homme  est  bien  durant  sa  vie 
Un  partait  miroir  de  douleurs! 
Dés  qu'il  rtrspire,  il  pleure,  il  crie. 
Et  semble  prévoir  ses  malheurs. 

Dans  l'enfajice,  toujours  des  pleurs. 
Un  pédant  porteur  de  trisiesse; 
Des  livres  de  toutes  couleurs, 
Des  châtimens  de  toute  espèce. 

L'ardente  et  fougueuse  jeunesse 
Le  met  encore  en  pire  état  ; 
Des  créanciers,  une  maîtresse 
Le  tourmentent  comme  un  forçat. 

Dans  l'âge  mûr,  autre  combat. 
L'ambition  le  sollicite: 
Kicbesses,  dignités,  éclat, 
tsoins  de  iamille,  tout  l'agite. 

Vieux,  on  le  méprise,  on  l'évite  ; 
Mauvaise  humeur,  infirmité, 
Toux,  gravelle,  goutte,  pituite. 
Assiègent  sa  caducité. 

Pour  comble  de  calamité. 
Un  directeur  s'en  rend  le  maître. 
11  meurt  enfin  peu  regretté, 
C'étoit  bien  la  peine  de  naître. 

/.  B.  Rousseau. 

§   18.     Ode  sur  la7nort  de  J.  B.  Rousseau. 

Quand  le  premier  chantre  du  monde 
PLxpira  sur  les  bords  glacés 
Où  l'Mbre  effiayédans  son  onde 
Eeçut  ses  membres  dispersés. 
Le  Thrace  errant  sur  l''s  montagnes, 
I^emplit  les  bois  et  les  campagnes 
l')\x  cri  perçant  de  ses  douleurs: 
Les  champs  de  l'air  en  retentirent, 
F.t  dans  les  antres  qui  gémirent. 
Le  lion  répandit  des  pleurs. 


La  France  a  perdu  son  Orphée; 
Muses,  dans  ces  momens  de  deuil, 
EU-^ve/.  le  pompeux  trophée 
Que  vous  demande  son  cercueil  : 
Laisse/  par  dt^  nouveaux  prodiges, 
D'éclatans  ei  di^^lles  vestiges 
D'un  jour  maniué  par  vos  regrets. 
Ainsi  le  tombeau  de  Virgile 
Est  couvert  du  Inurier  fertile 
Qui  par  vos  soins  itè  meurt  jamais. 
1 

D'une  brillante  et  triste  vie 
Kousscau  quitte  aujourd'hui  les  fers. 
Et  loin  du  ciel  de  sa  patrie, 
La  mort  termine  ses  revers. 
D'où  ses  maux  ont-ils  pris  leur  source } 
Quelles  épines  dans  su  course 
Klouffoient  1«»  fleurs  sous  ses  pas? 
Quels  ennuis!   quelle  vie  errante. 
Et  quelle  foule  renaissante 
D'adversaires  et  des  combats! 

Vous,  dont  l'inimitié  duraljle 
L'arrn-a  de  ces  chants  affreux, 
Qui  mé'.itoient,  s'il  fut  coupable. 
Un  châtiment  plus  rigoureux; 
Dans  le  sanctuaire  sui>rêuie, 
Grâce  à  vos  soins,  j)ar  Thémis  même 
Son  honneur  est  encor  terni. 
J'abandonne  son  innocence  ; 
Que  veut  de  plus  votre  vengeance; 
Il  fut  malheureux  et  pu.ii. 

Jusques  à  quand,  mortels  farouches. 

Vivrons-nous  de  haine  et  d'aigreur  ? 

Prêterons-nous  toujours  nos  bouches 

Au  langa;:;e  de  la  fureur? 

Implacable  dans  ma  colère, 

Je  m'applaudis  de  la  n:isère 

De  mon  ennemi  terrassé; 

Il  se  relève,  je  succombe; 

Et  moi-méivie  a  ses  pieds  je  tombe 

Frappé  du  trait  que  j'ai  lancé. 

Songeons  que  l'imposture  habite 
Parmi  le  peuple  et  chez  les  grands  ; 
Qu'il  n'est  dignité  ni  mérite 
A  l'abri  de  ses  traits  errans  ; 
Que  la  calomnie  écoutée, 
A  la  vertu  persécutée 
Porte  souvent  un  coup  mortel. 
Et  poursuit  sans  i\w.  rien  l'étonné. 
Le  monarque  sous  la  couronne. 
Et  le  pontife  sur  l'autel. 

Du  sein  des  ombres  éternelles 
S'élevant  au  trône  des  dieux. 
L'envie  offusque  de  ses  ailes 
Tout  éclat  qui  frappe  ses  yeux. 
Quel  ministre,  quel  capitaine, 
Quel  monarque  vaincra  sa  haine. 
Et  les  injustices  du  sort? 
Le  temps  à  peine  les  consomme  ; 
Et  jamais  le  prix  du  grand  homme 
K'est  bien  connu  qu'après  sa  mort. 
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Oui,  la  mort  seule  nous  délivre 
Des  ennemis  de  nos  vertus, 
Et  notre  gluin-  ne  peut  vivre 
Que  lor=;iue  nous  ne  vivotis  plus. 
J.e  chantre  d'IIysso  et  d'Achille 
Sans  prolecteur  et  sans  asile. 
Fui  isrnoré  jusqu'au  tombeau: 
Il  expire,  le  charme  cesse, 
Et  tous  les  penples  de  la  Grèce 
Entre  eux  disputent  son  berceau. 

I.e  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
De  noirs  habitans  des  déserts 
Insulter  par  leurs  cris  sauvages 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
Cris  impuissans  !  fureurs  bizarres; 
'l'andis  que  ces  monstres  barbares 
Poussoi'r'nt  d'imcleutes  clameurs. 
Le  dieu  poursuivant  sa  c:.rr:ère, 
\'ersoit  des  torreus  de  lumière 
Sur  ces  obscurs  blasphémateurs. 

Souveraine  des  chants  lyriques, 
'loi  que  Rousseau  dans  nos  climats, 
Appela  des  jeux  Olyiupiques, 
Qui  sembloient  seuls  fixer  tes  pas  ; 
Par  qui  ta  trompette  éclatante 
becoudant  ta  voix  triomphant»'. 


l""oni)Pra-t-elie  des  concerts? 
Des  hi;ros  Muse  maj^.ianime. 
Par  quel  organe  assez  suL)lime 
\'as-tu  parler  à  l'univers? 

Favoris,  élèves  dorili-s 
De  ce  ministre  d'yXpoMoii, 
Vous  à  qui  ses  conseils  utiles 
Ont  ouvert  le  sacré  vallon; 
Accourez,  troupe  désolée, 
Dép'.sf'z  sur  son  niaust)léc 
\otre  lyre  qu'il  ii;spiroil; 
La  mort  a  (Vappé  votre  maître. 
Et  d'un  souille  a  t'ait  dispar  ntre 
Le  flambeau  qui  vous  éclaiioit. 

Et  vous  dont  sa  fière  harmonie 
Egala  les  superbes  sons. 
Qui  reviviez  dans  ce  génie 
Forn)é  par  vos  seules  leçons  ; 
iVJànes  d'Alcée  et  de  Pindare, 
Que  votre  surtVage  répare 
La  ri^jueur  de  son  sort  fatal. 
Dans  la  nuit  du  séjour  funèbre. 
Consolez  son  ombre  célèbre. 
Et  couronnez  votre  rival. 

Le  Franc  de  Pompignar. 


§  19.     Ode  sur  la  journée  de  Fontenoi. 

Flandres,  qui  dans  tes  champs,  couverts  d'ombres  funèbres. 
Vois  croître  les  cyprès  et  les  lauriers  célèbres, 
A  des  maîtres  nouveaux  soumise  tant  de  fois. 
Jusqu'à  quand  seras-tu  la  victime  des  armes. 

Le  séjour  des  alarmes. 
Et  le  théâtre  affreux  des  vengeances  des  rois  ? 

De  meurtres  atfamé,  le  démon  des  batailles 
De  ses  barbares  mains  déchire  tes  entrailles; 
Pour  nourrir  sa  fureur  tu  renais  chaque  jour: 
Et  ton  sort  est  pareil  au  destin  déplorable 

De  ce  fameux  coupable. 
Immortel  aliment  de  l'avide  vautour. 

Que  dis-je?  contre  toi  si  Louis  se  déclare. 
Sa  valeur  fait  tes  maux,  sa  bonté  les  répare  ; 
Tù  devras  ton  bonheur  à  son  bras  irrité. 
C'est  ainsi  (jue  le  Nil,  franchissant  son  rivage. 

Dans  les  champs  tju'il  ravage, 
Répand  le  germe  heureux  de  leur  fécondité. 

Dans  l'horreur  de  la  nuit,  la  discorde  infernale 
A  rempli  tour  à  tour  du  venin  qu'elle  exhale. 
Les  lions  réunis  aux  sanglans  léopards. 
Sortis  du  fond  des  bois,  ils  viennent  sur  leur  tètœ 

Attirer  les  tempêtes 
Qui  foudroy oient  déjà  l'orgueil  de  tes  remparts. 

La  barrière  des  cieux  au  soleil  es.t  ouverte. 
Ennemis,  frémi>sez  :  témoin  de  votre  perte. 
Pour  la  deriiière  fois  il  éclaire  vos  pas  ; 
Il  n'aura  point  fourni  sa  brillante  carrière, 

Qu'épars  sur  la  poussière, 
V^ous  serez  engloutis  dans  la  nuit  du  trépas. 


50  BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 

Maurice  et  Cumherland,  précédés  flu  tonnerre, 
Sous  leurs  fiers  osradrons  ont  ébranlé  la  terre  : 
Leurs  soKiats  sont  tout  prêts;  ils  vont  tenter  le  sort. 
Déjà  sont  dirigés  ces  bronzes  formidables. 
Dont  los  lianes  redoutable» 
llenferment  b  terreur,  le  carnage  et  la  mort. 

I^  clairon  retentit.     A  ce  signal  terrible 
La  foudre  à  répondu  par  un  bruit  plus  horrible  ; 
Un  fracas  meurtrier  fend  la  voûte  des  airs. 
L'Eseaut,  saisi  d'effroi  dans  sa  grotte  profonde. 

Précipite  son  onde, 
£t  court  s'ensevelir  au  vat.te  sein  des  mers. 

Muse,  retrace-moi  le  choc  des.  deux  armées. 
D'une  égale  fureur  au  massacre  animées  ; 
Le  fer,  îe  leu,  la  mort,  lancés  dans  tous  les  rangî  ; 
Des  coursiers  belliqueux  les  bouches  écumantes. 

Et  les  plaines  fumantes 
Du  sang  des  bataillons  sous  le  glaive  e.xpirans. 

Deux  tonnerres,  cachés  dans  les  sombres  nuages. 
Par  leur  choc  ténébreux,  précurseur  des  orages. 
Troublent  ainsi  des  dieux  le^  paisibles  lambris: 
Ils  tombent  en  grondant  de  la  voûte  céleste. 

Et  leur  chute  funeste 
Dans  les  champs  ravagés  sème  d'affreux  débris. 

Avancez,   dit  Louis  à  sa  garde  fidèle: 
Volez,  brillante  élite,  où  Thonneur  vous  appelle  ; 
II  n'appartient  qu'à  vous  de  fixer  le  destin  ; 
Paroibsez:  la  victoire,  à  regret  indécise. 

Sur  vos  drapeaux  assise. 
Va  réparer  l'affront  de  son  vol  incertain. 

Dociles  à  sa  voix,   nos  guerriers  mairnanimes 
Rejetant  les  conseils  des  cœurs  pusillanimes, 
Qui,  prompts  à  s'alarmer,  désespèrent  toujours: 
Et  traînant  de  leurs  ans  la  méprisable  chaîne, 

Immoleroient  sans  peine 
Le  salut  d'un  empire  au  saiut  de  leurs  jours. 

Ils  partent;  c'en  est  fait:  leur  audace  aguerrie 
A  repoussé  l'.Anglois,  a  vengé  la  patrie. 
L'art  a  beau  seconder  vm  impuissant  courroux  : 
Ce  chef-d'œuvre  imprévu  des  leçons  de  Belioue, 

Cette  épaisse  colonne, 
Prête  à  les  écraser,  s'écroule  sous  leurs  coups. 

Tel,  aux  climats  du  nord,  où  sa  fureur  s'exerce. 
Le  fougueux  aciuilon  de  son  souffle  renverse 
Ces  chênes  orgueilleux,  orncmens  des  forêts: 
Telle,  et  plus  redoutable  en  sa  course  rapide. 

On  voit  la  flamme  avide 
Dévorer  les  épis  qui  couvrent  nos  guérets. 

Fortune,  les  Fran<;ois  dont  la  valeur  t'enchaîne. 
Regardent  d'un  même  a-il  ton  amour  ou  ta  haine; 
Tn  n'as  rien  fait  pour  eux:   ils  ont  tout  fait  sans  toi. 
Ce  peuple,  pour  soumettre  au  joug  de  l'esclavage 

L'ennemi  qui  l'outrage. 
N'a  besoin  (jue  d'un  chef,  ou  des  yeux  de  son  roi. 

Mânes  de  nos  héros,  ah  !  si  cette  journée 
Est  le  terme  fatal  de  votre  destinée. 
Cédez,  sans  murmurer,  à  la  rigueur  du  sort  : 
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Minos  vous  a  reçus  des  bras  de  la  victoire; 

Les  rayons  de  lu  gloire 
Ont  dissipé  l'horreur  des  ombres  de  la  mort. 

Ijrammont,  je  n'entends  plus  soupirer  ta  vaillance. 
De  laisser  après  toi  le  destin  en  balance; 
Les  vaincus  aux  enfers  rassurent  ton  grand  cœur: 
Us  reculent  encore  à  l'aspect  de  ton  ombre; 

Leur  frayeur  et  leur  nombre 
le  sont  de  siirs  garans  que  ton  maître  est  vainqueur. 

Rivaux,  disrnes  dv*  nous,  si  îe  sort  de  vos  armes 
A  la  fière  Albion  fait  répandre  des  larmes, 
\'ous  n'en  êtes  pas  moins  et  la  gloire  et  l'appui: 
A  vos  nobles  efforts  on  rend  cette  justice. 

Qu'un  autre  que  Maurice 
}"ùt  vu  votre  valeur  triompher  aujourd'hui. 

'l'ournay  ranime  en  vain  ses  forces  épuisées; 

Sous  les  débris  fumans  de  ses  tours  embrasées 

Vos  paies  compagnons  tombent  ensevelis  ; 

Cand,  Bruges,  Dendermonde  ouvrent  déjà  leurs  portes. 

Et  nos  braves  cohortes 
Dans  Oudenarde  en  feu  vont  arborer  les  lis. 

Cessez  de  disputer  cette  triste  contrée 

Que  Bellone  aux  Bombons  tant  de  fois  a  livrée. 

I)ans  des  temps  plus  heureux  vous  pouviez  nous  dompter; 

JkJais  aujourd'hui  craignez  de  nouvelles  disgrâces  ; 

Retournez  sur  vos  traces  ; 
\'otre  plus  beau  triomphe  est  de  nous  éviter. 

L'h«mmage  que  l'on  doit  à  tes  vertus  suprêmes, 
Grand  roi,  nos  ennemis  te  le  rendent  eux-mêmes: 
lis  vicudroit  à  tes  pieds  implorer  tes  bienfaits. 
Après  avoir  chanté  l'éclat  de  tes  trophées. 

Puissent  les  doctes  fées 
Célébrer  sous  tes  yeux  les  douceurs  de  la  paix! 

Tel  Auguste  autrefois,  favorable  au  génie, 
Lxcitoit  les  talens  des  fils  de  l'harmonie; 
M  abaissoit  sur  eux  ses  fertiles  regards: 
D'une  main  il  fermoit,  déposant  son  tonnerre. 

Le  temple  de  la  guerre, 
Ht  de  l'autre  il  obvroit  le  temple  des  beaux  arts. 

Fréron . 


§  20.     Ode  stir  le  systcme  de  Copernic. 

L'Homme  a  dit:  les  cieux  m'environiient,  Nous,  qui  dans  l'océan  des  êtres 

Les  cieux  ne  roulent  que  pour  moi  :  Nageons  tristement  confondus  ; 

De  ces  astres  qui  me  couronnent.  Nous  dont  l'existence  légère, 

La  nature  me  tit  le  roi  :  Pareille  à  l'ombre  passagère. 

Pour  moi  seul  le  soleil  se  lève  Commence,  paroît,  et  n'est  plus  ! 
Pour  moi  setil  le  soleil  achève 

Son  cercle  éclatant  dans  les  airs  ;  Mais  quelles  routes  immortelles 

Et  je  vois,  souverain  tranquille,  Urar.ie  entr'ouvre  à  mes  yeux! 

Sur  son  poids  la  terre  immobile  Decsse,  est-ce  toi  qui  m'api^elles 

Au  centre  d-e  pet  univers.  Aux  voûtes  brillantes  des  cieux? 

Je  te  suis... Mon  âme  agrandie. 

Fier  mortel,  bannis  ces  fantômes,  S'clançant  d'une  aile  hardie, 

Sur  toi-même  jette  im  coup  d'œil.  De  la  terre  a  quitté  les  bords! 

Qui  sommes-nous,  foibles  atomes,  .  De  ton  tkvmbcau  la  clarté  pure 

Pour  porter  si  loin  notre  orgueil  ?  Me  guide  au  temple  où  la  nature 

Insensés!  nous  parlons  en  maîtres,  Caciie  ses  augustes  trésors. 
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Grand  Dieu  !  quel  sublime  spectacle 
Confond  mes  sens,  glace  ma  voix  1 
Où  SMi*-je?  Quel  nouveau  miracle 
De  l'Olympe  a  changé  les  lois  ? 
Au  loin,  clans  l'étendue  immense, 
Jecontemp'e  seul  en  silence 
la  marche  du  grand  univers; 
Et  nans  l'enceinte  qu'il  embrasse, 
!Mon  oeir  surpris  voit  sur  leur  trace 
Retourner  les  orbes  divers. 

Portés  du  couchant  à  l'aurore 
Par  un  mouvement  éternel, 
Sur  leur  axe  ils  tournent  encore 
Dans  les  vastes  plaines  du  ciel. 
Quelle  intelligence  secrète 
Kègle  en  s<)n  cours  chaque  planète 
Par  d'iiiiperceptibles  ressorts? 
le  soleil  est-il  le  génie 
Cui  fait  avec  tant  d'harmonie 
Circuler  les  célestes  corps? 

Au  mi'ieu  d'un  vaste  fluide, 
Que  la  main  du  Dieu  Créateur, 
Versa  dar.s  l'abîme  du  vide, 
Cet  astre  unique  est  leur  moteur. 
Sur  lui-même  agile  sans  cesse, 
Il  emporte,  il  balance,  il  presî^e 
L'éther  et  les  orbes  errans  ; 
Sans  cesse  une  forte  contraire. 
De  celte  ondoyante  matière 
Yera  lui  repousse  les  torrens. 

Ainsi  se  forment  les  orbites 
Que  tracent  les  globes  connus: 
AiiiSi  dans  des  bornes  prescrites. 
Volent  et  Mercure  et  Vénus. 
La  terre  suit;  Mars  moins  rapide. 
D'un  air  sombre,  s'avance  et  guide 
Les  pas  tardifs  de  Jupiter: 
Et  son  père,  le  vieux  Saturne, 
Roule  à  peine  son  char  nocturne 
Sur  les  bords  glacés  de  l'éther. 

Oui,  notre  sphère,  épaisse  masse. 
Demande  au  soleil  ses  présens. 
A  travers  s,a  dure  surface 
Il  darde  ses  feux  bienfaisans. 
Le  jour  voit  les  heures  légères 
Présenter  les  deux  hémisphères, 
Tour  à  tour  à  ses  doux  rayons  ; 
Et  sur  les  signes  inclinée, 
La  terre  pron;ena:'>:  l'année, 
Produit  des  fleurs  ou  des  moissons. 

Je  te  salue,  âme  du  monde. 
Sacré  soleil,  astre  de  feu. 
De  tous  les  biens  source  féconde, 
Soleil,  image  de  mon  Dieu  ! 
Aux  globes  qui,  dans  leur  carrière, 
Rendent  hoinmage  à  ta  lumière, 
Annonce  Dieu  par  ta  splendeur: 
Règne  h  jamais  sur  ses  ouvrages. 
Triomphe,  entretiens  tous  les  âges 
De  son  éternelle  grandeur. 

Malfilâtre, 


§21.     Ode  à  Buffon  sur  ses  détracteurs. 

Buffon,  laisse  gronder  l'envie; 
C'est  l'hommage  de  sa  terreur  ; 
Que  peut  sur  l'éclat  de  ta  vie 
Son  aveugle  et  lâche  fureur? 
Olympe  iju'assiége  un  orage 
Dédaigne  l'impuissante  rage 
Des  aquilons  tumultueux: 
Tandis  que  la  noire  tempête 
Gronde  à  ses  pieds,  sa  noble  têtP 
Garde  un  calme  majestueux. 

Fensois-tu  donc  que  le  génie 
Qui  te  place  au  trône  des  arts, 
Long-te'.iips  d'une  gloire  impunie 
Blesseroit  de  jaloux  regards? 
Non,  non,  tu  dois  payer  ta  gloire; 
'J  u  dois  expier  ta  mémoire 
Par  les  orages  de  tes  jours  ; 
Mais  ce  torrent  qui  dans  ton  onde 
Vomit  sa  fange  vagabonde 
N'en  sauroit  altérer  le  cours. 

Poursuis  ta  brillante  carrière, 
O  dernier  astre  des  François  ; 
Ressemble  au  dieu  de  la  lumière 
Qui  se  venge  par  des  bienfaits. 
Poursuis.     Que  tes  nouveaux  ouvrages 
Remportent  de  nouveaux  suffrages. 
Et  des  lauriers  plus  glorieux: 
La  gloire  est  le  prix  des  Alcides, 
Et  le  dragon  des  Hespérides 
Gardoit  un  or  moins  précieux. 

Mais  si  tu  crains  la  tyrannie 
D'un  monstre  jaloux  et  pervers. 
Quitte  le  scentre  du  génie. 
Cesse  d'éclairer  l'univers; 
Descends  des  hauteurs  de  ton  âme; 
Abaisse  tes  ailes  de  flamme; 
Brise  tes  sublimes  pinceaux 
Prends  tes  envieux  pour  modèles  ; 
Et  de  leurîi  vernis  infidèles 
Obscurcis  les  brillans  tableaux 

Elatlé  de  plaire  aux  goûts  volages, 
L'esprit  est  le  dieu  des  instans: 
Le  génie  est  le  dieu  des  âges. 
Lui  seul  embrasse  tous  les  temps. 
Qu'il  brûle  d'un  noble  délire, 
Quand  la  gloire  autour  de  sa  lyre 
Lui  peint  les  siècles  assemblés. 
Et  leur  suffrage  vénérable 
Fondant  son  trône  inaltérablî 
Sur  les  empires  écroulés  1 

Eût-il,  sans  ce  tableau  magique 
Dont  son  noble  cœur  est  Hatlé, 
Roinj)U  le  charme  léthargique 
De  l'indolente  voluiJté? 
Eût-il  dédaigné  les  richesses  ; 
Eût-il  rejeté  les  caresses 
Des  Ciicés  aux  brillans  appa»? 
Et  par  une  étude  incertaine 
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Acheté  l'estime  lointaine 

Des  peuples  qu'il  ne  verra  pas  ? 

Ainsi  l'active  chrysalide 
Fuyant  le  jour  et  le  plaisir, 
Va  filer  son  trésor  liquide 
Dans  un  mystérieux  loisir  : 
La  nymphe  s'enferme  avec  joie 
Dans  ce  tombeau  d'or  et  de  soie 
Qui  la  voile  aux  protluus  yeux. 
Certaine  que  ses  nobles  veilles 
Enrichiront  de  leurs  merveilles 
Les  rois,  les  belles  et  les  dieux. 

Ceux  dont  le  présent  est  l'idole 

Ne  laissent  point  de  souvenir  : 

Par  un  succès  vain  et  frivole. 

Ils  ont  usé  leur  avenir. 

Amans  des  roses  passagères. 

Ils  ont  les  grâces  mensongères 

Et  le  sort  des  rapides  ik-urs  ; 

X^eur  plus  long  règne  est  d'une  aurore; 

Mais  le  temps  rajeunit  encore 

L'antique  laurier  des  neuf  sœurs. 

Jusques  à  quand  de  vils  Procustes 
Viendront-ils  au  sacré  vallon. 
Souillant  ces  restrailes  augustes, 
Mutiler  les  fils  d'Apollon  ; 
Le  croirez- vous,  races  futures  ! 
J'ai  vu  Zoïle  aux  mains  impures, 
Zoïle  outrager  Montesquieu. 
Alais  quand  la  parque  inexorable 
Frappa  cet  homme  irréparable, 
Kos  regrets  en  firent  un  dieu. 


Quoi  !  tour  à  tour  dieux  et  victimes, 
le  sort  fait  marcher  lestalens 
Kl  tre  l'Olympe  et  les  ahimes, 
Knlre  la  satire  i.l  l'encens: 
Malheur  au  mortel  qu'on  renomme  ' 
\'ivant,  nous  blessons  le  grand  homme, 
Mort,  nous  tonibons  à  ses  genoux. 
On  n'aime  que  la  gloire  absente; 
La  mémoire  est  reconnois^ante; 
Les  yeux  sont  ingrats  et  jaloux. 

Ruflbn,  dès  que  rompant  ses  voiles. 
Et  fugitive  du  cercueil, 
De  ces  palais  peuplés  d'étoiles 
Tonàme  aura  franchi  le  seuil. 
Du  sein  brillant  de  l'empirée 
Tu  verras  la  France  éplorée 
l'offrir  des  lionneurs  immortels  ; 
Et  le  temps,  vengeur  légitime. 
De  l'envie  expier  le  crime. 
Et  l'enchaîner  à  tes  autels. 

Moi  !  sur  cette  rive  déserte 
Et  de  talens,  et  de  w^rtus, 
Je  dirai,  soupirant  ma  perte, 
Illustre  ami  !  tu  ne  vis  plus  : 
La  nature  est  veuve  et  muette  ; 
Elle  te  pleure!  et  son  poëte 
K'a  plus  d'elle  que  cLes  regrets: 
Ombre  divine  et  tutélaire  ! 
Cette  lyre  qui  t'a  su  plaire. 
Je  la  suspends  à  tes  cyprès. 

Le  Brun, 


§  22.     Ode  â  Malherbe  sur  les-  douceurs  delà  vie  champêtre. 

Tircis,  il  faut  penser  à  faire  la  retraite  ; 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite  ; 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort, 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  vents  notre  nef  vagabonde  : 
Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable; 

Quand  ou  bâtit  sur  elle,  on  bâtit  sur  le  sable  ; 

Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers  : 

I^s  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempête; 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faîte 

Des  maisons  Je  nos  rois,  que  les  toits  des  bergers.  . 

O  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire, 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plasirs. 
Et  qui,  loin  retiré  de  la  foule  imf)ortune. 
Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs  ! 

II  laboure  le  champ  que  labouroit  son  père  ; 
1!  ne  s'informe  point  de  ce  qu'on  délibère 
Dans  ces  graves  conseils  d'affaires  accablés:  " 
II  voit  sans  intérêt  la  mer  grosse  d'orages. 
Et  n'observe  des  vents  les  sinistres  présages. 
Que  pour  le  soin  qu'il  a  du  salut  de  ses  blés. 
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Koi  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire. 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire, 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  sou  Fontainebleau  ; 

Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces; 

Et  sans  porter  envie  a  la  pompe  des  princes. 

Il  est  coûtent  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

11  voit  de  toutes  parts  combler  d'heur  sa  famille, 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  sous  la  faucille. 
Le  vendageur  plier  sous  le  faix  des  paniers. 
II  semble  qu'à  l'eavi  les  fertiles  montagnes. 
Les  humides  valions,  et  les  grasses  campagnes 
S'eflorcent  à  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 

H  suit  aucunes  ibis  un  cerf  par  les  foulées, 
Dans  ces  vieilles  foièts  du  peuple  reculées. 
Et  qui  même  du  jour  ignorent  le  flambeau  : 
Aucunes  fois  des  chiens  il  suit  les  voix  confuses. 
Et  voit  enfui  le  lièvre,  après  toutes  ses  ruses. 
Du  lieu  de  sa  retraite  en  faire  son  tombeau. 

Il  soupire  en  repos  l'ennui  de  sa  vieillesse, 

Dans  ce  même  foyer  où  sa  tendre  jeunesse 

A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillotés  : 

Il  tient  par  les  moissons  regître  des  années  ; 

Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  enchaînées 

Faire  a^'ec  lui  viellir  les  bois  qu'il  a  plantés. 

II  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 
A  la  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues. 
Ce  que  nature  avare  a  caché  de  trésors: 
Il  ne  recherche  point,  pour  honorer  sa  vie. 
De  plus  illustre  mort,  ni  plus  digne  d'envie. 
Que  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

S'il  ne  possède  point  ces  maisons  magnifiques. 
Ces  tours,  ces  chapiteaux,  ces  superbes  portiques. 
Où  la  magnificePiCe  étale  ses  attraits, 
Il  jouit  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles, 
11  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles. 
Qu'en  ces  riches  lambris  on  ne  voit  qu'en  portraits. 

Crois-moi,  retirons-nous  hors  de  la  multitude. 
Et  vivons  désormais  loin  de  la  servitude. 
De  ces  palais  dorés  où  tout  le  monde  accourt  ; 
Sous  un  chêne  élevé  les  arbrisseaux  s'ennuient. 
Et  devant  'e  soleil  tous  les  astres  s'enfuient. 
De  peur  d'être  obligés  de  lui  faire  la  cour. 

Agréables  déserts,  séjour  de  l'innocence. 
Où  loin  des  vanités  de  la  magnificence. 
Commence  mon  repos,  et  finit  mon  tourment; 
Vallons,  fleuves,  rochers,  aimable  solitude. 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude. 
Soyez-le  désormais  de  mon  contentement. 


Racan. 


§  23.  Ode  surFontenai. 


Désert,  aimable  solitude,  Et  plein  de  la  reconnoissance 

Séjour  du  calnie  et  de  la  paix.  De  tous  l'es  biens  que  tu  m'as  faits, 

Asile  où  n'entrèrent  jamais  Je  laisserai  dans  le  silence 

Le  tumulte  et  l'inquiétude  ;  '  Tes  agrémens  et  tes  bienfaits? 

Quoi  !  j'aurai  tant  de  fois  chanté  C'est  toi  qui  me  rends  à  moi-même  ; 

Aux  tendres  accords  de  ma  lyre.  Tu  calmes  mon  cœur  agité, 

'J  ont  ce  qu'on  sonflre  sous  l'empire  Et  de  ma  seule  oisiveté 

De  i'amour  et  de  la  beauté  :  Tu  me  fais  un  bonheur  extrême. 
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Parmi  ces  bois  et  ces  hameaux, 
C'est  là  que  je  comineiicc  à  vivre. 
Et  j'empêclieiai  de  m'y  suivre 
Le  souvenir  de  tous  mes  maux. 

Emplois,  grandeurs  tant  désirées. 
J'ai  connu  vos  illusions; 
Je  vis  loin  des  préventions 
Que  forgent  vos  chaînes  dorées. 

La  cour  ne  peut  ])Uis  m'éblonir  ; 
Libre  de  son  joug  le  phis  rude. 
J'ignore  ici  lii  servitude 
De  louer  qui  je  dois  haïr. 

Fils  des  dieux,  qui  de  flatteries 
Kepaissez  votre  vanité^ 
Apprenez  que  la  vérité 
I^e  s'entend  que  dans  nos  prairies. 

Grotte,  d'où  sort  ce  clair  ruisseau. 
De  mousse  et  de  Heurs  tapissée, 
N'entretiens  jamais  ma  pensée. 
Que  du  murnuue  de  ton  eau. 

Bannissons  la  flatteuse  idée 
Des  honneurs  (]ue  m'avoient  promis 
Mon  savoir-faire  et  mes  amis. 
Tous  deux  maintenant  en  fumée. 

Je  trouve  ici  tous  les  plaisirs 
D'une  condition  comn.me: 
Avec  l'état  de  ma  fortune. 
Je  mets  de  niveau  mes  dés'rs. 

Ah!  quelle  riante  peinture! 
Chaque  jour  se  pare  à  mes  yeux  ; 
Des  trésors  dont  la  main  des  dieux. 
Se  plaît  d'enrichir  la  nature. 

Quel  plaisir  do  voir  les  troupeaux. 
Quand  le  midi  brûle  l'herbelte, 
Kaiigv'S  autour  de  la  houlette. 
Chercher  l'ombre  sous  ces  ormeaux  ! 

Puis,  sur  le  soir,  à  nos  musettes 
Ouïr  répondre  les  coteaux, 
Et  retentir  tous  nos  hameaux 
De  hautbois  et  de  chansonnettes! 

Mais,  hélas!  ces  paisibles  jours 
Coulent  avec  trop  de  vitesse; 
Mon  indolence  et  ma  paresse 
M'en  peuvent  arrêter  le  cours. 

Déjà  la  vieillesse  s'avance. 
Et  je  verrai,  dans  peu,  la  mort 
Exécuter  l'arrêt  du  sort. 
Qui  m'y  livre  sans  espérance. 

Fontenai,  lieux  délicieux. 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière; 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière. 
Chez  toi,  je  joindrai  mes  aïeux. 

Muses  qui,  dans  ce  lieu  champêtre. 


Avec  soin  me  fîtes  nourrir; 
Beaux  arbres  qui  m'ave-z  vu  naître. 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 

Cependant  du  frais  de  votre  ombre 
Il  faut  saa;cincnt  proliter. 
Sans  regret  prêt  à  vous  quitter, 
l'our  le  manoir  terrible  et  sombre. 

Où,  des  arbres  dont  tout  exprès. 
Pour  un  doux  et  plus  long  usage, 
Mi's  mains  ornèrent  ce  bocagtr, 
Nul  ne  me  suivra  qu'un  cyprès. 

Mais  je  vois  revenir  Lisette, 
Qui,  d'une  coilfure  de  fleurs. 
Avec  son  leint,  et  leurs  couleurs. 
Fait  une  nuance  parfaite. 

Égayons  ce  reste  do  jours 
Que  la  bonté  des  dieux  me  laisse; 
Suivons  des  plaisirs  l'heureux  cours 
Ç'e4t  le  conseil  de  la  sagesse. 

Chaulieu. 

§  2\.  Ode  sjir  li  sicck  pastoral. 

Précieux  jours,  dont  fut  ornée 
La  jeunesse  de  l'univers. 
Par  quelle  triste  destinée 
N'èles-vous  plus  que  dans  nos  vers? 

Votre  douceur  charmante  et  pure 
Cause  nos  regrets  superflus. 
Telle  qu'une  tendre  peinture 
]J'un  aimable  objet  qui  n'est  plus. 

La  terre  aussi  riche  c[ue  belle, 
Unissoit,  dans  ces  heureux  temps. 
Les  fruits  d'une  automne  éternelle 
Aux  fleurs  d'un  éternel  printemps. 

Tout  l'imivers  étoit  champêtre. 
Tous  les  hommes  étoient  bergers; 
Les  noms  de  sujets  et  de  maître 
Leur  étoient  encore  étrangers. 

Sous  cette  juste  indépendance. 
Compagne  de  l'égalité. 
Tous  dans  une  même  abondance 
Goûtoient  même  tranquillité. 

Leurs  toits  étoient  d'épais  feuillages; 
J^ombre  des  saules,  leurs  kiinbris; 
Les  temples  étoient  des  bocages; 
Les  autels,  des  gazons  fleuris. 

J.es  dieux  descendoient  sur  la  terre. 
Que  ne  souilloient  aucuns  forfaits: 
Dieux  moins  connus  par  le  tonnerre. 
Que  par  d'équitables  bienfaits. 

Vous  n'étiez  point  dans  ces  années. 
Vices,  crimes  tumultueux  ; 
Les  passions  n'étoient  point  nées. 
Les  plaisirs  étoient  vertueux. 
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Sophtsmes,  erreur?,  imposture, 
Bien  ii'avoit  pris  votre  poison; 
Aux  liiiîiières  de  la  nature 
Les  bergers  bornoieiit  leur  raison. 

Dans  leur  république  champêtre 
P.égnoit  l'orùre:  image  des  dieux. 
L'homme  étoit  ce  iiii'il  devoit  être, 
On  pensoit  moins,  on  vivoit  mieux. 

Ils  n'avoient  point  d'aréopages, 

Ki  de  rapitoles  fameux  ; 

Mais  n'ctoient-ils  point  les  vrais  sages. 

Puisqu'ils  étoient  Jes  vrais  heureux  ? 

Ils  ignoroient  les  arts  pénibles 
Et  les  travaux  nés  du  besoin; 
Des  arts  enjoués  et  paisibles 
La  culture  fit  tout  leur  soin. 

La  tendre  et  touchante  harmonie 
A  leurs  jeux  doit  ses  preniiers  airs; 
A  leur  noble  et  liiire  génie 
Apollon  doit  ses  premiers  vers. 

On  ignoroit  dans  leurs  retraites 
Les  noirs  chagrins,  les  vains  désirs. 
Les  espérances  inquiètes, 
Les  longs  remords  des  courts  plaisirs. 

L'intérêt  au  sein  de  la  terre, 
Wavoit  point  ravi  les  métaux; 
Ni  foufflé  le  teu  de  la  guerre. 
Ni  tait  des  chemins  sur  les  eauX. 

Les  pasteurs,  dans  leur  héritage 
Couhmt  leurs  jours  jusqu'au  tombeau, 
Ne  connoissoient  que  le  rivage 
Qui  les  avoit  vus  au  berceau. 

Tous  dans  d'innocentes  délices. 
Unis  par  des  nœuds  pleins  d'attraits, 
Passoient  leur  jeunesse  sans  vices. 
Et  leur  vieillesse  sans  regrets. 

La  mort  qui  pournous  a  des  ailes 
Arrivoit  lentement  pour  eux  ; 
Jamais  des  causes  criminelles 
Ise  hàtoient  ses  coups  douloureux. 

Chaque  jour  voyoit  une  fête. 
Les  combats  étoient  des  concerts. 
Une  amante  étoit  la  coni|uête. 
L'amour  jugeoil  du  prix  des  airs. 

Ce  Dieu  berger,  alors  modeste. 
Ne  lançoit  ijue  des  traits  dorés  ; 
Du  bandeau  qui  le  rend  funeste. 
Ses  yeux  n'étoient  point  entourés. 

La  bergère  aimable  et  fulèle 
Ne  se  piquoit  point  de  savoir: 
Elle  nesavoit  qu'être  belle. 
Et  suivre  la  loi. du  devoir. 

Iai  fougère  étoit  sa  toilette. 


Son  miroir  le  cristal  des  eaux, 
La  jonquille  et  la  violette 
Etoient  ses  atours  les  plus  beaux. 

On  la  voyoit  dans  sa  parure 
Aussi  simple  que  ses  brebis; 
De  leur  toison  commode  et  pure 
Elle  se  liioit  des  habits. 

O  règne  herreux  de  la  nature, 

QurI  dieu  nous  rendra  tes  beaux  jours? 

Justice,  égalité,  droiture. 

Que  n'avez-vous  régné  toujours  ? 

Ne  peins-je  point  une  chimère? 
Ce  charmant  siècle  a-t-il  été? 
D'un  auteur  témoin  oculaire. 
En  sait-on  la  réalité? 

J'ouvre  les  fastes  sur  cet  âge. 
Partout  je  trouve  des  regrets  ; 
Tous  ceux  qui  m'en  offrent  l'image. 
Se  plaignent  d'être  nés  après. 

J'y  lis  que  la  terre  fut  teinte 
Du  sang  de  son  premier  berger  ; 
])epu;s  ce  jour,  de  maux  atteinte. 
Elle  s'arma  pour  le  venger. 

Ce  n'est  donc  qu'une  belle  fable  j 
N'envions  rien  à  nos  aïeux  ; 
En  tout  temps  l'homme  fut  coupable: 
En  tout  temps  il  fut  malheureux. 

Gresset. 


§2; 


Ode  sur  la  violence  et  les  fureurs  de 
Camour, 


Hem-eux  celui  qui  près  de  toi  soupire. 
Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beaux  yeux. 
Ce  doux  accent  et  ce  tendre  sourire  ! 
11  est  égal  aux  dieux. 

De  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Court  dans  mon  sein,  sitôt  que  je  te  vois  ; 
Et  dans  le  trouble  où  s'égare  mon  àme. 
Je  demeure  sans  voix. 

Je  n'entends  plus  ;  un  voile  est  sur  ma  vue: 
Je  rêve,  et  tombe  en  de  douces  langueurs; 
Et  sans  haleine,  interdite,  éperdue. 
Je  tramble,  je  me  meurs. 
Sapho.     Traduction  de  Vabbé  de  Lille. 


§  26.  Imitation  d! Anacréoyi. 
d'Iris, 


Portrait 


O  toi  qui  peins  d'une  façon  galante. 
Maître  passé  dans  Cythère  et  Paj-hos, 
Fais  un  effort;  peins-nous  Iris  absente. 
Tu  n'as  point  vu  cette  beauté  charmante. 
Me  diras-tu?  tant  mieux  pour  ton  repos. 
Je   m'en  vais  donc  t'instruire  en  peii  dç 
mots  : 
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Premièrement  mets  des  lis  et  des  roses; 
Après  cela  des  amours  et  des  ris. 
Mais  à  quoi  bou  k;  détail  de  ces  choses. 
D'une  N'émis  tu  peux  hure  uue  Iris; 
^ul  ne  sauvoit  découvrir  le  mystère; 
Traits  si  pareils  ne  se  sont  jamais  vus: 
Et  tu  pourras  à  Paphos,  à  Cythère 
De  cette  Iris  refaire  une  \  enus. 

La  J'vntairie. 


§  27.  L'atnour  inouillé. 

J'étois  couché  mollement, 

Et  contre  mou  ordinaire 

Je  dormois  profondcment  ; 

Quand  un  enfant  s'en  vint  laire 

A  ma  porte  quelque  bruit. 

Il  pieu  voit  fort  ci-ltennit: 

Le  vent,  le  froid  et  l'orage 

Contre  l'enfant  faisoient  rage. 

Ouvrez,  dit-il,  je  suis  nu. 

Moi  charitable  et  bon  homme 

J'ouvre  au  pauvre  moriondu; 

Et  m'en(iuiers  comme  il  se  nomme. 

Je  te  le  dirai  tantôt  ; 

Repartit-il  ;  car  il  faut 

Qu'auparavant  je  m'essuie. 

J'al'ume  aussitôt  du  feu. 

Il  resjarde  si  la  pluie 

N'a  point  gâté  tiuokiue  peu 

Un  arc  dont  je  me  déhe. 

Te  m'approche  toiitetois. 

Et  de  l'enfant  prends  les  doigts. 

Les  réchauffe,  et  dans  moi  mcnie 

fe  dis  :  pourquoi  craindre  tant." 

Que  peut-il?  c'est  un  enfant: 

Ma  couardise  est  extrême 

D'avoir  eu  le  moindre  etiroi  : 

Que  seroit-ce  si  chez  moi 

J'avois  reçu  Poliphême  ? 

L'enfant  d'un  air  enjoué 

Avant  un  peu  secoué 

Lès  pièces  de  son  armure, 

Et  sa  blonde  chevelure. 

Prend  un  trait,  un  trait  vainoucur 

Qu'il  me  lance  au  fond  du  cœur. 

Voilà,  dit-il,  pour  la  peine. 

Souviens-toi  bien  de  Climène, 

Et  de  l'amour  :  c'est  mon  nom. 

Ah  !  je  vous  connois,  lui  dis-je. 

Ingrat  et  cruel  garçon  : 

Faut-il  que  qui  vous  oblige 

Soit  traité  de  la  façon. 

Amour  fit  une  gambade  ; 

Et  le  petit  scélérat 

Me  dit:  pauvre  camarade. 

Mon  arc  est  en  bon  état  ; 

Mais  ton  cœur  est  bien  malade. 

Anacréon.    Imitation  de  lu  Fontaine 


§  23.  Ode  à  Barine. 

Si  le  ciel  t'avoit  punie 
De  l'oubli  clt  tes  sermens. 


S'il  te  rendoit  moins  jolie, 
Quand  lu  trompes  tes  amans. 
Je  croirois  ton  doux  langage, 
j'aimerois  ton  doux  lien: 
Hélas!  il  te  sied  trop  bien 
D'être  pari  lire  et  volage. 
Viens-tu  de  trahir  ta  toi  ! 
Tu  n'en  es  que  plus  piquante, 
Plus  belle  et  plus  séduisante; 
Les  cœurs  volent  après  toi. 
Par  le  mensonge  embellie, 
'la  bouche  a  plus  de  fiaîchcur. 
Après  une  perlidic. 
Tes  yeux  ont  plus  de  douceur. 
Si  par  l'ombre  de  ta  mère. 
Si  par  tous  les  dieux  du  ciel. 
Tu  jure^•  d  être  sincère. 
Les  dieu-x  restent  sans  colère, 
A  ce  serment  criminel  ; 
Vénus  en  rit  la  première; 
Kt  cet  enfant  si  cruel, 
Qui  sur  la  pierre  sanglante. 
Aiguise  la  Hèche  ardente, 
Que  sur  nous  tu  vas  lancer. 
Kit  du  mal  qu'il  te  voit  faire, 
E.t  t'instruit  encore  à  plaire. 
Pour  te  mieux  récompenser. 
Combien  de  vœux  on  t'adresse! 
C'est  pour  toi  que  la  jeunesse 
Semble  croître  et  se  former. 
Combien  d'encens  on  t'apporte! 
Combien  d'amans  à  ta  porte 
lurent  de  ne  plus  t'aimer! 
Le  vieillard  qui  t'envisage 
Craint  que  son  fils  ne  s'engage 
En  un  piège  si  charmant. 
Et  l'épouse  la  plus  belle 
Croit  son  époux  infidèle. 
S'il  te  regarde  un  moment. 

lïoraca.     Traduction  de  la  Harpe. 

§  29.  Danger  de  réveiller  l" amour. 

Dans  un  bois  solitaire  et  sombre 
le  me  promenois  l'autre ^jour: 
"Cn  enfant  y  dormoit  à  l'ombre; 
C'étoit  le  redoutable  amour. 

Tapprocl>e,  sa  beauté  me  flatte 
Mais  j'aurois  du  m'en  défio;r: 
J'y  vis  tous  les  traits  d'une  ingrate, 
Que  j'avois  juré  d'oublier. 

Il  avoit  la  bouche  vermeille, 
Le  teint  aussi  beau  que  le  sein. 
Un  soupir  m'échappe,  il  sevciUe: 
L'amour  se  réveille  de  rien. 

Aus^^itôt  déployant  ses  ailes 
Et  saisissant  son  arc  vengeur. 
D'une  de  ses  llèches  cruelles 
En  partant  il  me  blesse  au  cœur. 

.  Va,  dit-il,  aux  pieds  de  Silvie 
De  nouveau  laiiguir  et  brûler; 
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Tu  l'aimeras  toute  ta  vie. 
Pour  avoir  osé  m'éveiller. 

La  Moite. 


§  30.  Les  souhaits. 

Que  ne  suis-je  la  fleur  nouvelle 
Qu'au  matin  Climène  choisit. 
Qui  sur  k-  sein  ûc.  cette  belle 
Passe  le  seul  jour  qu'elle  vit! 

Que  ne  suis-je  le  doux  Zéphire 
Qui  llatte  et  rafraîchit  son  teint. 
Et  qui  pour  se^  charmes  soupire. 
Aux  yeux  de  Flore  qui  s'en  plaint! 

Que  ne  suis-je  l'oiseau  si  tendre, 
Dont  Climène  aime  tant  la  voix. 
Que  même  elle  oublie  à  l'entendre. 
Le  danger  d'être  tard  au  bois  ! 

Que  ne  suis-je  cette  onde  claire 
Qui  contre  la  chaleur  du  jour. 
Dans  son  sein  reçoit  ma  beriîère 
Qu'elle  croit  la  mère  d'Amour  ! 

Dieux  !  si  j'étois  celte  fontaine 
Que  bientôt  mes  tlots  entiammés.... 
Pardonnez,  je  vouiirois,  diniène. 
Etre  tout  ce  que  vous  aimez. 

Le  même. 


§  31.  Z«  Ruisseau. 

Kuisseau,  qui  baignes  cette  plaine,' 
je  te  ressemble  en  bien  des  traits: 
Toujours  même  penchant  t'entraîne; 
Le  mien  ne  changera  jamais. 

Tu  fais  éclore  des  fleurettes  ; 
J'en  produis  aussi  quelquefois: 
'1  u  g.izouilles  sous  ces  coudrettes; 
De  l'Amour  j'y  chante  les  lois. 

Ton  murmure  flatteur  et  tendre 
Is'e  cause  ni  bruit,  ni  fracas: 
Plein  du  souci  qu'Amour  lait  prendre, 
i>i  j  en  murmure,  c'est  tout  bas. 

Rien  n'est,  dans  l'empire  liquide, 
bi  pur  que  l'argent  de  tes  flots  : 
L'iirdeur  cpii  dans  mon  sein  réside, 
>.'est  pas  moins  pure  que  tes  eaux. 

Des  vents  qui  font  gémir  Neptune, 
Tu  braves  les  coups  redoublés: 
Des  jeux  cruels  de  la  fortune 
Mes  sens  ne  sont  jamais  troublés. 

Tu  n'as  pas  d'embûche  profonde  ; 
Je  n'ai  point  de  piège  trompeur: 
(3n  voit  jusqu'au  fond  (!<•  ton  onde; 
On  lit  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 


Au  but  prescrit  par  la  nature 
Tu  vas  toujours  d'un  pas  égal. 
Jusqu'au  temps,  où  par  la  n-oidure. 
L'hiver  vient  glacer  ton  crystal. 

Sans  Thémire,  je  ne  puis  vivre: 
Mon  but  à  son  cœur  est  fixé  : 
Je  ne  cesserai  de  la  suivre 
Q  ue  quand  mon  sang  sera  glacé. 

Paiinard. 


§  32.  U  Amour  Jouettê. 

Jupiter,  prête-moi  ta  foudre 
S'écria  Lycoris  un  jour; 
Donne,  cjue  je  réduise  en  poudre 
Le  t  emple  où  j'ai  connu  l'Amour. 

Alcide  que  ne  si'is-je  armée 
De  ta  massue  et  de  tes  traits. 
Pour  venger  la  terre  alarmée. 
Et  punir  un  dieu  cjue  je  hais  ! 

Médée,  enseigne-moi  l'usage 
De  tes  plus  noirs  enchantemens  ; 
Formons  pour  lui  quelque  breuvag< 
Egal  au  poison  des  amans. 

Ah  !  si  dans  ma  fureur  extrême 
Je  tenois  ce  monstre  odieux  !.... 
Le  voilà,  lui  dit  l'Amour  même 
Qui  soudain  parut  ù  ses  yeux. 

Venge-toi,  punis,  si  tu  l'oses... 
Interdite  à  ce  prompt  retour 
Elle  prit  un  bouciuet  de  roses 
Pour  donner  le  fouet  à  l'Amour. 

On  dit  même  que  la  bergère 
Dans  ses  bras  n'osant  le  presser. 
En  frappant  d'une  main  légère 
Craignoit  encor  de  le  blesser. 


Bernard. 


%  33.  La  Rose. 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'Aurore, 
(>bjet  des  baisers  du  Zéphir; 
Reine  de  l'empire  de  Flore, 
Hâte-toi  de  t'épanouir. 

(îue  dis-je,  hélas  !  diffère  encore. 
Diffère  un  moment  à  t'ouvrir; 
L'instant  cjui  doit  te  faire  éclore. 
Est  celui  «lui  doit  te  flétrir. 

Thémire  est  une  fleur  nouvelle. 
Qui  doit  subir  la  même  loi. 
]{ose,  tu  dois  briller  comme  elle. 
Elle  doit  passer  comme  toi. 

Descends  de  ta  tige  épineuse. 
Viens  la  parer  de  tes  couleurs; 
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Tu  dois  être  la  plus  heureuse. 
Comme  la  plus  belle  des  fleurs. 

Va,  meurs  sur  le  sein  de  Thémirc  ; 
Qu'il  soit  Ion  trône  et  ton  tombeau  ; 
Jaloux  de  ton  sort,  je  n'aspire 
Qu'au  bonheur  d'un  trC-pas  si  beau. 

Tu  verras  quelque  jour,  peut-être, 
L'asile  où  tu  dois  pénétrer; 
fil  soupir  t'y  fera  renaître 
Si  Thémire  peut  soupirer. 

L'amour  aura  soin  de  t'instruirc 
Du  côté  (|ue  tu  dois  pancher  ; 
Eclate  à  ses  yeux  sans  leur  nuire. 
Pare  son  sein,  sans  le  cacher. 

Si  quelque  main  a  rinipnidence 
D'y  venir  troubler  ton  repos, 
Emporte  avec  loi  ma  vengeance, 
Garde  une  épine  à  mes  rivaux. 

Le  même. 

§  34.  VAmo7ir  et  les  nympfies. 

Auprès  d'une  féconde  source. 
D'où  coulent  cent  petits  ruisseaux, 
L'Amour,  fatigué  de  sa  course,^ 
Dormoit  sur  un  lit  de  roseaux. 

Les  Naïades  sans  défiance 
S'avancent  d'un  pas  concerté. 
Et  toutes  en  un  grand  silence, 
Admirent  sa  jeune  beauté. 

Ma  sœur,  que  sa  bouche  est  vermeille! 
Dit  l'une,  d'un  ton  indiscret: 
L'Amour  qui  i'entend,Jse  réveille. 
Et  se  félicite  en  secret. 

Il  cache  ses  desseins  perfides 
Sous  un  air  engageant  et  doux: 
]^s  nymphes  bientôt  moins  timides, 
Le  font  asseoir  sur  leurs  genoux. 

Eucharis,  Nais  et  Thémire 
Couronnent  sa  tête  de  fleurs. 
L'Amour  d'un  gracieux  sourire. 
Répond  à  toutes  leurs  faveurs. 


Mais  bientôt,  aux  flammes  cruelles 
Qui  brûlent  la  nuit  et  le  jour, 
Ces  indiscrètes  immortelles 
Coimurent  le  perfide  Amour. 

Ah!  rendez-nous,  dieu  deCythère, 
J)ii»(Mit-ellcs,  notre  rej)os  : 
Pour<iuoi  U;  troubler,  téméraire? 
Nous  brûlons  au  milieu  des  eaux. 

Nourrissez  plutôt  sans  vous  plaindre. 
Répond  l'Amour,  mes  tendres  feux: 
Je  les  allume  quand  je  veux  ; 
Mais  je  ne  saurois  les  éteindre. 

Bcrnis. 


§  35.    L Amour  papillon. 

Jupiter  outré  de  colère 
D'être  blessé  par  Cupidon, 
D'un  regard  lancé  sur  Cythère 
Changea  son  tils  en  papillon. 

D'abord,  en  ailes  azurées 

On  vit  diminuer  ses  bras. 

Ses  dards,  en  des  pattes  dorées: 

11  veut  se  plaindre  et  ne  peut  pas. 

L'arc  à  la  main,  ce  dieu  perfide 
Ne  vole  plus  après  les  cœurs; 
Mais  toujours  le  plaisir  pour  guide, 
11  vole  encor  de  fleurs  eu  fleurs. 

Enfin  touché  de  sa  disgrâce, 
Jupin  lui  dit:  consolez-vous. 
Amour,  j'excuse  votre  audace; 
Ke  méritez  plus  mon  courroux. 

Il  change  ;  ses  flèches  cruelles 
Reprennent  leur  premier  état  ; 
Mais  il  conserve  encor  des  ailes. 
Pour  marque  de  son  attentat. 

Depuis,  l'Amour  aussi  volage 
Que  le  papillon  inconstant. 
En  un  instant  brûle  et  s'engage. 
Et  se  dégage  en  un  instant. 

JLe  même. 


§  3S.  Schie  de  r école  (}€<;  femmes. 

Arnoiphe,  vieillard  atnouret(X  d'Agnès  qu\'l  a  élevée 
et  qu'il  veut  épouser  ;  Agnes  amoureuse  d'Horace  qu'elle  a 
suivi,  et  qui  l'a  reruise,  sans  s'en  douter,  entre  les  mains 
tCArnolplie,  son  rival. 

Arnolphe,  caché  dans  soft  manteau  et  déguisant  sa  voix. 

Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai, 

Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 

Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

\Se faisant  conno'ilre)  ; 

Me  connoissez-vous  ? 
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Agnes. 

Hai! 

Arnolphe. 

Mon  visage,  friponne 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés^ 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez  ; 
Je  troubi»;  en  st"-  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

{As'tcs  regarde  si  elle  ite  verra  point  Horace) 
K'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide  ; 
Il  e;;t  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah  î  ail  !  si  jeune  encor  \  ous  jouez  de  ces  tours  ! 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille, 
Demande  si  l'on  fait  les  enfans  par  l'oreille; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit. 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit! 
Tu  dieu  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école  f 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits  ? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
Ah  !  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  formt^r  un  tel  dessein  ! 
Petit  serpent  que  j'ai  reciiautfé  dans  mon  sein. 
Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate. 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte! 

Agnes 
Pourquoi  me  criez-vous  ? 

Arnoi.phe 

J'ai  gi-and  tort  en  effet. 
Agnes 
Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

Arnolphe 
Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme  ? 

Agnes 
C'est  im  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme: 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

Arnolphe 
Oui. ..Mais  pour  femme,  moi,  jeprétendois  vous  prendre. 
Et  je  vous  l'avois  fait,  me  semble,  assez  entendre, 

Agnes  " 
Oui,  mais,  à  vous  parler  franchement  entre  nous. 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible; 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 
Mais,  las  !  il  le  fait,  lui,  si  rempli  de  plaiiirs 
Que  de  se  marier  il  donne  les  désirs. 
Arnolphe 
Ah  !  c'est  que  vous  l'aimez,  traîtresse  ! 
Agnes 

Oui,  je  l'aime. 
Arnolphe 
Et  vous  jivez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ! 

Agnes 
£t  pourquoi,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirois-je  pas? 

Arnolphe 
Le  deviez- vou^  aimer,  impertinente? 
Agnes 

Hélas! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais?  Iwi  seul  en  est  la  ceuse; 
Et  je  n'y  songeois  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 

Arnolphe 
Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 

Agnes 
L« moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 
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Arnoi-phf. 
Et  ne  savea-vous  pas  que  c'étoit  me  déplaire? 

Agnes 
Moi?  point  du  tout.     Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 

Arnolphe 
Il  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  êtie  réjoui  I 
Nous  ne  m'aime/  donc  pas  à  ce  compte '. 
Agnes 


Arnolphe 
Agnes 


Vous? 

Oui. 


Hélas  !  non. 

Arnolphe 
Comment,  non  ! 

Agnes 
Voulez-vous  que  je  mente? 
Arnolphe 
Pourquoi  ne  pas  m'aimer,  madame  l'impudente? 

Agnes 
Mon  dieu  î  ce  n'est  pas  moi  tiue  vous  devez  blâmer: 
Que  ne  vows  êtes-vous,  conime  lui,  l'ait  aimer? 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  que  je  pense, 

Arnolphe 
Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 

Agnes 
Vraiment  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

Arnolphe,  à  part. 
Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine. 
Peste  !  une  précieuse  en  diroit-elle  plus  ? 
Ah  !  je  l'ai  mal  connue;  ou,  nia  foi,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 
(Â  Agnès) 

Puisqu'en  raisonnemens  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long-temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens  ? 

Agnes 
Non,  il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double. 

Arnolphe,  bas,  à  part. 
Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 
(Haut) 

Me  reiidra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir. 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir? 

AcNts 
Je  ne  vous  en  ai  pas  d'aussi  grandes  qu'on  pense. 

Arnolphe 
N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 

Agnes 
Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment. 
Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment! 
Croit-on  que  je  me  flatte,  et  qu'enfin  dans  ma  tête 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête? 
Moi-même  j'en  ai  honte  ;  et,  dans  l'âge  où  je  suis. 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 

Arnolphe 
Vous  fuvez  l'ignorance,  et  voulez,  quoi  qu'il  coûte. 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 
Agnes 

Oui,  sans  doute 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  veux  savoir; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 
T.  III.  p.  3.  6 
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Arn'olphe 
Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourniade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  tjuand  je  vois  sa  piquante  froideur; 
Et  quekiues  coups  de  poing  sati-ift-roient  mon  cœur. 

Agnes 
Hélas  !  vous  le  pouvez,  si  eel.i  vous  peut  plaire. 

ARNOiPHr.  à  part. 
Ce  mot,  et  ce  regard  désarment  ma  colère, 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur 
Qui  de  snn  action  e  face  ia  noirceur. 
Chose  étrange  d'aimer,  et  que  pour  ces  traîtresses 
Les  lioiuiue?  s(/ient  sujets  à  de  telles  foiblesses  ! 
Tout  le  monde  connoit  leur  imperfection  ; 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  nu'indiscrétion  ; 
Lenr  esprit  est  niéchanl  et  leur  âme  fragile; 
Il  n'est  rien  de  plus  foibleet  île  plus  imbécille, 
Kien  de  plus  infidèle:  et  maigre  tout  cela 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-lâ. 

Hé  bien!  faisons  la  paix.     Va.,  petite  traîtresse. 
Je  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse; 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  p -ur  toi, 
Et,  me  voyant  si  bon,  en  revanclie  aime-moi. 

Ag.ves 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrois  vous  complaire; 
Que  me  CLÛteroit-il,  si  je  le  pouvois  faire? 

Arnolphe 
Mon  pauvre  petit  cœur,  tu  le  peux,  si  tu  veux. 
Ecoute  seulement  ce  soupir  amoureux  ; 
Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne. 
Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  '[u'il  te  donne. 
C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi  ; 
Et  tu  sera'j  cent  foi-,  plus  heureuse  avec  moi. 
Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  tiamnie. 

Agnes 
Tenez,  tous  ces  discours  ne  me  touchent  point  l'àme; 
Horace  a>ec  deux  mots  tn  feroit  plus  que  vous. 

A  K  N  o  L  P  H  E 
Ah  !  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein,  bête  trop  indocile. 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout  ; 
Mais  un  fond  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

Molii-re. 


§  37.  Scène  du  niisaittrope. 

Alceste 
Madame  voulez-vous  que  je  vous  parle  net? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait; 
Contre  elles  dans  mou  cœur  trop  de  bile  s'assemble. 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble. 
Oui,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement: 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement  ; 
Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire. 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

Célimene 
C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  cjue  je  voi. 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi. 

A1.CESTE 
Je  ne  querelle  point,  mais  votre  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  âme; 
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Vous  avez  trop  d'amans  qu'on  voit  vous  obséder. 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

Célimene 
Des  aman^  ^"^  j^  ^^^^  '"^  rendez-vous  coupable? 
Puis-jc  empêcheur  ks  gens  de  me  trouver  aimr.ble  ? 
Et  lorsque  pour  nif"  voir  ils  font  de  doux  elî orts, 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 

Alceste 
Non,  ce  n'est  pa«!,  madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre, 
Alais  i;n  cœur  à  leur  voix  moins  facile  et  moins  tendre. 
J-esais  que  vos  sppas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 
Alais  votre  accueil  retient  ceux  (|u'attirent  vos  yeux: 
Et  sfl  douceur  offerte  h  qui  vous  rend  les  armes, 
Achève  sur  les  cœurs  rouvra;;e  de  vos  charmes. 
J.e  trop  riant  t^poir  que  vous  leur  piésentez, 
AttiiP  autour  de  vou^  leurs  assiduités  ; 
Et  vo  re  complaisance  uu  \)tu  moins  étendu^ 
De  tant  de  soupirans  chasscroit  la  cohue. 
Mais  au  moins,  dites-mu,  madame,  par  quel  sort 
Votre  Clitandre  a  l'heur  de  vous  plaire  si  fort. 
Sur  (jucl  fonds  démérite,  et  de  vertu  sublime 
Appuyez-vous  en  iui  l'honneur  de  votre  esfime? 
Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  jiorte  au  petit  doigt 
Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit? 
Vous  êtes-vous  rendue  avec  tout  le  beau  monde 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 
Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 
L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 
Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingiave, 
(^u'il  a  gagné  votre  âme  en  faisant  votre  esclave" 
Ou  sa  façon  de  rire  et  son  ton  de  fausset 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 

CÉLIMENE 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage  ! 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage. 
Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  qti'il  m'a  promis, 
11  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis  ? 

Alceste 
Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

Célimene 
Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux! 

\lceste 
C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

Célimene 
C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âme  effarouchée. 
Puisque  ma  complaisciuce  est  sur  tous  cp;;nchée. 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  olilenser. 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

Alceste 
Mais  moi  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tou'^,  madame,  je  vous  prie? 

Célimene 
Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

Alceste 
Et  quel  lieu  de  le  croire  a  mon  cœur  enflammé  ? 

Célimene 
Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire. 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

Alceste 
Mais  qui  m'assurera  que  dans  le  même  instant 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant  ? 

Célimene 
Certes  pour  un  amant  la  lleurette  est  mignonne, 
Et  vous  me  traitez  là  de  geiilille  personne. 


44  BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 

Hé  bien  !  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci, 
Dt  tout  ce  que  i'ai  dit  je  me  dédis  ici, 
Et  rien  \n-  sauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 
Soyez  content. 

Alceste 
Morbleu!  faut-il  que  je  vous  aimeî 
Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  coeur. 
Je  bénirai  le  ciel  de  ee  rare  bonheur! 
Je  ne  le  celé  pas,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  l'atta'^hemf.'nt  terrible; 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqu'ici, 
Lt  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

C'ÉLJMENK 

Il  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

Alcestk 
Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde, 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

Cklimene 
En  effet  la  méthode  en  est  toute  nouvelle, 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  (|uerelle; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'échue  votre  ardeur. 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

Alceste 
jNIais  il  ne  tient  qu'à  vous  (jue  son  chagrin  ne  passe, 
A  tous  nos  Oémèiés  coupons  chemin,  de  grâce; 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  AOjfons  d'arrêter.... 

Molière, 


§  38.  jiuire  scène  ait  niisantrope. 

Philinte 
Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez  vous? 

Alceste,  assis. 

Laissez  moi,  je  vous  pri^. 

Philjnte 
Mais  encor,  dites-moi,  ((uelle  bizarrerie!.... 

Alceste 
Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

Ph  1  L I N  T  E 
!Mais  on  entend  les  gens,  au  moins  sans  se  fâcher. 

Alceste 
Moi  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre, 

Philintk 
Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre,: 
Et  quoique  amis,  enfin  je  suis  tout  des  premiers..,. 

Alceste,  se  levant  bru.':qnû7-iLent. 
Moi  votre  ami!  rayez  cela  de  vo-  papiers, 
j'ai  fait  jusques  ici  profession  de  l'être; 
Mais  après  ce  qu'en  vous  je  vieii^  de  voir  pavoîlre. 
Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 
Et  ne  veux  nulle  place  en  dt-s  cœurs  corrompus. 

Phi LIN te 
Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte? 

Alceste 
Allez  vous  devri'^z  mouiir  de  pure  honte; 
LTiie  telle  action  ne  sauroit  s'excuser. 
Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser, 
Je  vous  vois  accabler  une  hemme  de  caresses. 
Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses. 
De  protestations,  d'ol'ires  et  de  serniens 
Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassemens  : 
Et  quand  je  vous  demande  après  quel  e^t  cet  homme, 
A  jjeine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme: 
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Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant, 
Kt  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'iiulil/crent  ? 
Morbleu  !  c'est  une  cliose  indigne,  làclie,   infâme, 
De  s'abaisser  ainsi  jusciu'à  trahir  son  âme; 
Et  si  par  un  malheur,  j'en  avois  fait  autant. 
Je  m'irois  de  regret  pentlre  tout  à  l'instant. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable; 
Et  je  votis  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt, 
lu  ne  me  pt-nde  pus  pour  cela,  s'il  vous  plaît. 

ALCESTfc: 

Que  la  plaisanterie  est  de  m.aivaise  grâce. 

Philinte 
Mais  sérieusement  que  voulez-vous  qu'on  fasse.' 

Alceste 
Je  ve\ix  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  houmie  d'honneur. 
On  ne  lâche  aucun  niotc|ui  ne  parte  du  coeur. 

l'HILlNTE 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie. 
Il  faut  bien  le  payer  'le  la  même  moiinoie; 
Hépoiuire,  comme  on  peut,  à  ses  empressemens, 
JEt  rendre  oJfre  pour  otire,  et  ^ermens  pour  sermens. 

Alceste 
Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode, 
Qu'art'ectent  la  plupart  de  vos  g?ns  à  la  mode; 
Kt  je  ne  hais  rien  tart  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations. 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles. 
Ces  obligeans  diseurs  d'inutiles  paroles, 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat. 
Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 
Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse. 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse. 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant. 
Lorsqu'au  piemier  faquin  il  court  en  faire  autant  ? 
Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers. 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers. 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde. 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 
Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps. 
Morbleu,  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 
Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  dittérence  ; 
Je  veux  cju'on  me  distingue  ;  et,  pour  le  trancher  net. 
L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

Philinte 
Mais  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils,  (jue  l'usage  demande. 

Alceste 
Non,  vous  dis-je,  on  devroit  châtier  sans  pitié. 
Ce  conmierce  lionteux  de  semblant  d'amitié; 
Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre; 
Que  ce  soit  lui  i\u\  parle,  et  que  nos  sentimens 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  complimens. 

Philinte 
il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 
Deviendroit  ridicule  et  seroit  peu  permise. 
Et  par  fois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  lionneur. 
Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur, 
Seroit-il  à  propos  tt  de  la  bienséance, 
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De  dire  à  mill'*  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense? 
Et  quand  on  a  quel(jii'un  quon  hait,  ou  qui  déplaît. 
Lui  uoil-on  déclarer  la  ciiose  cfmine  elle  est? 

Alclste 
Oui. 

Philinte 
Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie, 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 
Et  que  le  blauc  qu'elle  a  scandalise  chacun. 

Alceste 
Sans  doute. 

Philinte 
A  Dorllas  qu'il  est  trop  importun. 
Et  qu'il  n'est  à  la  cour  oreille  qu'il  ne  la^^se, 
A  conter  su  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race  ? 

AiCtSTE 

Fort  bien. 

Philinte 

Vous  vous  moquez. 
Alceste 

Je  ne  me  moque  point; 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point: 
k'ies  yeuN  sont  trop  blesses,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'otfrent  rien  (ni'objets  à  méchauîler  la  bile. 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond. 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  n.  mmes  comme  ils  fon*. 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie; 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie: 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage,  et  mon  dessein. 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

iHiLINTE 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage: 
Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage  ; 
Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris. 
Ces  deux  trères  que  peint  l'Ecole  des  Maris. 

Alceste 
Eh  mon  Dieu,  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 

Philin'te 
Non  ;  tout  de  bon  quittez  toutes  ces  incartades; 
Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas. 
Et  puisque  la  frant  hi.se  a  pour  vous  tant  d'appas. 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie 
Partout  où  vous  allez  donne  la  comédie; 
Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temp? 
Vous  tourne  en  ridicule  auprès  ûe  bien  des  gens. 

Alceste 
Tant  mieux,  morbleu,  tant  mieux;  c'est  cetpieje  demande: 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux 
Que  je  serois  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

Philin'te 
Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  huinaine  ! 

Alclste 
Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

Philinte 
Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception. 
Seront  envelojjpés  dans  cette  aversion? 
Encore  en  est-il  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes.... 

Alceste 
J^on  ;  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  ; 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  médians  et  malfaisans. 
Et  les  autres  pour  être  aux  méchans  complaisans, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses. 
Que  doit  donner  le  vice  au.\  âmes  vertueuses. 
I)e  celte  complaisance  on  voit  l'injuste  excès, 
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PoiJf  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès: 

Au  traver;;  de  son  ma'^qiie  on  voit  à  pli-in  if»  (raîtrc. 

Partout  il  est  connu  pour  lout  ce  qu'il  peut  être; 

Et  ses  roulemens  d'yt  n\,  et  sOn  ton  ra'  i<.ici 

N'imposent  qu'à  des  geus  qui  ne  sont  point  d'ici. 

On  sait  que  ce  pied  plat,  digne  qu'on  ic  confonde. 

Par  de  ^ales  emplois  s'est  poussé  (Umis  le  nwnde; 

Et  que  par  eux  son  sort,  de  spl<-i:cUur  Ée\êiu, 

Fait  gronder  le  mérite,  et  i   i.gir  la  vertu. 

Quelques  tilies  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donnr, 

iJon  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  peronne: 

Mommez-le  fourbe,  infâme,  et  scélérat  maudit, 

Tout  le  moicle  en  convient,  et  nul  ne  contredit. 

Cependant  sa  grimace  est  paitoul  bien  \enue; 

On  l'accueille,  on  lui  lit,  partout  il  s'in^^inue; 

Et  s'il  est  par  lu  brigue  un  rang  à  nispnter, 

iJur  le  plus  honnête  honune  on  le  voit  remporter. 

■^fête-bleu!  ce  me  sont  de  mortelles  blessures 

De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 

Et  par  lois  il  me  prend  des  mouvemens  soudains 

De  fuir  dans  un  désert  l'appnx  lie  des  humains. 

Philinte 
Mon  Dieu  !  des  mœurs  du  temp^  mettons-nous  moins  en  peine. 
Et  taisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine; 
Ne  l'examinons  p.)i.it  dans  la  gr;inde  r'.gueur. 
Et  vo\ons  ses  dét:^uts  avec  quelque  douceur. 
Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitaole; 
A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable: 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extiénuté. 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  "-obriété. 
Celte  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  conmuins  usages; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
Il  faut  fléchir  au  temps   ans  obstination  ; 
Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  do  corriger  le  monde. 
J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours 
Qui  pourroient  mieu.x  aller,  prenant  un  autre  cours; 
Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paroîire. 
En  courroux  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être. 
Je  preiuis  tout  doucement  le.->  hommes  comme  ils  sont; 
J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font. 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville, 
Aion  flegme  est  philosophe,  autant  que  votre  bile. 

Alceste 
Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien. 
Ce  flegme  pourra-l-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
Et  s'il  faut  par  hasard  qu  un  ami  vous  trahisse. 
Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice. 
Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchans  bruits  de  vous, 
Verrez-vous  tout  cela  sans  vouj  mettre  en  courroux? 

Philinti: 
Oui,  je  vois  ces  défauts  dont  votre  âire  murmure. 
Comme  vices  unis  à  1  humaine  nature; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  otténsé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé, 
Que  de  voir  des  vautours  affauiés  de  carnage. 
Des  singes  malfaisans,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCEST  E 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler, 

Sans  que  je  sois. ... Morbleu  1  je  ne  veux  point  parler, 

Tant  ce  raisonnement  est  plem  d'impertinence  ! 

Philinte 
Ma  foi,  vous  feriez  bien  de  garder  le  silence: 
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Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins. 
Et  donnez  au  procès  une  part  «le  vos  soins. 

At.CESTE 

Je  n'en  donnerai  point  ;  c'est  une  cliose  dite. 

l'HILtKTE 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite  ? 

Alceste 
Qui  je  veux  ?  la  raison,  mon  bon  droit,  l'équité. 

Phii.in  TE 
Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité  > 
Alceste 
Non.     Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

Philinte 
T'en  demeure  d'accord  :  mais  la  brigue  est  fâcheuse. 
Et.... 

Alceste 
Non,  j'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

Philinte 

Ne  vous  y  fiez  pas. 
Alceste 
Je  ne  remuerai  point. 

Philinte 
Votre  partie  est  forte, 
Et  peut  par  sa  cabale  entraîner.... 
Alceste 

Il  n'importe. 
Philinte 

Alceste 

Soit,  j'en  veux  voirie  succès. 
Philinte 


Vous  vous  tromperez. 


Mais... 

Alceste 
J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

Philinte 
Mais  enfin... 

Alceste 
Je  verrai  dans  cette  plaiderie. 
Si  les  lionimes  auront  assez  d'effronterie, 
heront  assez  médians,  scélérats,  et  pervers. 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

Philinte 
Quel  homme  ! 

Alceste 
Je  voudrois,  m'en  coutât-il  grand'chos» 
Pour  la  beauté  du  fait  avoir  perdu  ma  cause. 

Philinte 
On  se  riroit  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon. 
Si  l'on  vous  entendoit  parler  de  la  façon. 

Alceste 
Tant  pis  pour  qui  riroit. 

Philinte 

Mais  cette  rectitude 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude. 
Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez, 
La  trouvet-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez  > 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant  comme  il  le  semble. 
Vous  et  le  genre  humain  si  fort  brouillés  ensemble. 
Malgré  tout  ce  cjui  peut  vous  le  rendre  o'iieux. 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  (jui  charme  vos  yeux  : 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage. 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  l'allante  a  du  penchant  pour  vous; 
La  prude  Alsiuoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux; 
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Cependant  à  leurs  vœux  votre  âme  se  refuse. 
Tandis  qu'en  ses  liens  Céliuiène  l'amuse, 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  •la'is  les  mœurs  d'à  pr<:sent. 
D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  immortelle. 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cittf  belle? 
Ke  sont-ce  plu''  défauts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous  ? 

Alcfeie 
Non:  l'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 
Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve; 
Et  je  suis,  quelque  ardeur  (ju'elle  m'ait  pu  donner. 
Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condanmer. 
Mais  avec  tout  cela,  quii  que  je  puisse  laire, 
Je  confesse  mon  foible;  die  a  fart  de  me  plaire: 
J'ai  beiui  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  1  en  blâmer. 
En  dépit  qu'or,  en  ait,  elle  se  fait  aimer 
Sa  grâce  est  la  plus  forte;  tt  sans  doute  ma  flamme 
De  ces  vices  du  temps  pourni  purger  son  âme. 

Philini E 
Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 
Alceste 

Oui  parbleu! 
Je  ne  l'aimerois  pas,  si  je  ne  croyois  l'être, 

Philin'te 
Mais,  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paroître. 
D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui  ? 

Alceste 
C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui. 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

Philinte 
Pour  moi,  si  je  n'avois  qu'à  former  des  désirs. 
Sa  cousine  Eliante  auroit  tous  mes  soupirs  ; 
Son  cœur  qui  vous  estime  e>t  solide  et  sincère. 
Et  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  affaire. 

Alceste 
Il  est  vrai;  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 

Philinte 
Je  crains  fort  pour  vos  feux,  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pcurroit.... 

Le  tJiênie. 


§  39.    Schte  du  Tartuffe. 

Cette  scène  est  un  chef-d'œuvre  cC exposition. 

Madame  Pernelle,   Elmirf,    Mariane,    Clê- 

ANTE,    DaMJS,    DoRINE,    FlIPOTE. 

Madame  Pernelle,  à  sa  servante. 
Allons,  Flipote,  allons:  que  d'eux  je  me  délivre. 

Flmire,  su  belle-fille. 
Vous  marchez  d'un  tel  pas  qu'on  a  pe'oe  à  vous  suivre. 

Madamf.  Pern'elll. 
Laissez,   ma  bru,  laissez;  ne  veiuz  pas  plus  loin: 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

Llmire. 
De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  l'on  s'acquîte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite? 
T.  p.  III.  p.  3.  7 
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Madame  Pern'klle. 
C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci. 
Et  que  (le  me  complaire  on  ue  prend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  cliez  vou<^  très-mal  édihée; 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée; 
Ou  n'y  respecte  rifii  ,  chacun  y  parle  haut. 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  ptHaut. 

DoR  I N  E,  auitaide  de  Alariane. 
Si... 

Madame  Pernet.le. 
Vous  êtes,  ma  mie,  ime  fille  suivante, 
Un  peu  trjp  forte  en  gHeule,  et  fort  impertinente; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

Dam I s,  Jils  d'Orgon. 
Mais... 

Madame  Pernelle. 
Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils  : 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père, 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  mécliai.t  garnement. 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

M  A  R I  a  N  £,  Jillc  d'Orgon. 
Je  crois... 

Madame  Pernelle. 
Mon  dieu  !  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète. 
Et  vous  n'y  touchez  i)as,  tant  vous  semblez  doucette  ! 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 
Et  vous  menez,  sous  cape,  un  train  que  je  hais  fort. 

Elmire. 
Mais,  ma  mère... 

Madame  Pernelî^e. 
Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise; 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout  à  fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux. 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière;  et  cet  état  me  blesse. 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement. 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 
C  L  É  A  N  T  E ,  beau- frire  d^Grgon. 
Mais,  madame  après  tout. 

Madame  Pernelle. 

Pour  vous,  monsieur  son  frère. 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère; 
Mais  enfin,  si  j'étois  de  mon  fils,  son  époux. 
Je  vous  prierois  très-fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc:  mais  c'est  là  mon  humeur. 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

I5amis. 
Votre  monsieur  Tartuffe  est  bien  hi^ureux,  sans  doute.... 

Madame  Pernelle. 
C'est  un  homme  de  bien,  qui  faut  que  l'on  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souffrir,  sans  :ne  mettre  en  courroux. 
De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

Damis. 
Quoi!  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique 
\ieniie  usurper  céans  un  pouvoir  d<'spotique. 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir. 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 

DoRlNE. 

S'il  le  faut  écouter  et  croire  â  ses  maximes. 
On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes; 
Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 
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Madame  Pernelle. 
F.t  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C'est  au  chemin  du  c'el  qu'il  prétend  vous  conduire; 
Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devroit  tous  induire. 

Damis. 
Non,  voyez-vous,  ma  mère,  i!  n'est  pf^re,  ni  rien. 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  oi<n 
Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte, 
bur  ses  façons  de  faire  à  touscoujis  je  ui"en!<)orle: 
J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
11  faudra  que  j'en  vieune  à  quelque  grand  éclat. 
DORINE. 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise. 
De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'mipatronise  ; 
Qu'un  gueux,  qui  quand  il  vint,  n'avoit  pas  de  souliers, 
Ktdont  l'habit  entier  valoit  bien  six  deniers 
En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnoître, 
De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 
.Madame  Pernelle. 
Hé  !  merci  de  ma  vie!  il  en  iroit  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernoit  par  ses  ordres  pieux. 

DoRIiVb. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie: 

Tout  son  fait,  crovez-inoi,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

ÂIadame  Pernelle. 
Voyez  la  langue. 

DORIVE. 

A  lui,  non  plus  qu'à  son  I^urent, 
Je  ne  me  fierois,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

Madame  Pernelle. 
J'ignore  ce  qu'au  fond  le  w^rviteur  peut  être; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal,  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  cjue  son  cœur  se  courrouce, 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

Dorine. 
Oui:  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temos 
Ke  sauroit-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans  ? 
En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête, 
Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête 
Veut-on  que  lk-de>sus  je  m'explique  entre  nous? 

(niontrant  Ebyiire) 
Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 

Madame  Pernelle. 
Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites. 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez, 
Ces  carroisos  sans  cesse  à  la  porte  planté*^, 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage. 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien: 
Mais  enfin  on  en  parle  ;  et  cela  n'est  pas  bien. 

Cléante. 
Hé!  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 
Ce  seroit  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose, 
Si,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis, 
II  falloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 
Et  quand  même  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire, 
Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire? 
Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 
A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence. 
Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence! 

Dorine. 
Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux. 
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Ne  seroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous> 
Ceux  de  qui  la  conduite  oitVe  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire: 
Ils  ne  manquent  jaîuais  desaiFi*-  prompteuient 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement. 
D'en  se:;.er  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie. 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'iN  veulent  qu'un  y  croie: 
De>  action'^  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs. 
Ils  pensent  dan.^  le  monde  autoriser  les  leurs. 
Et  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance. 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence. 
Ou  faire  ailleurs  idmber  quelq\ies  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

Madame  Pernelle. 
Tous  ces  raisonnemens  ne  font  rien  à  l'affaire. 
On  sait  qu'f^rante  mène  une  vie  exemplaire; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel-  et  j'ai  su  par  ties  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 
DORINE. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne! 
Il  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne; 
Mais  l'âge  dans  son  âme  a  mis  ce  zèle  ardent. 
Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages. 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages: 
Mais  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillans  baisser. 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer. 
Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse. 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps: 
Il  leur  est  dur  de  v(>ir  déserter  les  galans. 
Dans  un  tel  abandon  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude; 
Et  la  sévérité  de  ces  femnies  de  bien 
Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  à  rien; 
Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie, 
Kon  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  sauroit  souffrir  qi;'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

Madame  Pernelle,  à  Elmire. 
Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire. 
Ma  bru.     L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire; 
Car  madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
Mais  en*in  je  prétends  uif  courir  à  mon  tour: 
Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  tlévot  personnage; 
Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 
Que,  pour  \ot'e  salut,  vous  le  devez  entendre  ; 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre.. 
Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations. 
Sont  du  malin  esprit  toutes  in\  entions. 
Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles; 
Ce  sont  propos  oisifs,  contes  et  f,:riboles: 
Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part, 
El  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 
Enlin  les  gens  sensés  or.t  leurs  têtes  troublées 
De  la  contusion  de  telles  assemblées. 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien; 
Et  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien. 
C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 
Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune; 
Et  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  l'engagea... 

{montrant  CU'iinte) 
Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà! 
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Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire, 

(rt  Elniirt') 
Et  sans. ..adieu,  ma  b^u;  je  ne  veux  plu-;  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rab  its  de  moitié, 
Et  qu'il  tcra  beau  temps  quaiid  j'y  mettrai  le  pié. 

{doiiitaiit  un  soiijffitl  à  Flipole.) 
Allons,  vous,  vous  lêvez,  et  bayez  aux  corneilles. 
Jour  de  dieu'  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles, 
Marchons,  gaupe,  marchons. 

Molière. 


§  40.     Autre  scène  du  Tartuffe. 

Orgon,  qui  arrive  de  la  campagne  où  il  avait  passé  deux 
jours.      Clèantl,   DORINE. 

Orgon. 
Ah!  m> m  frère,  bonjour. 
Clèante. 
Je  sortois,  et  j'ai  joie  à  vuu--  vuir  de  retour. 
La  campagne  a  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 
Urgon. 
{à  Cléunté) 
Dorine...  mon  beau-frère,  attendez,  je.vous  prie. 
Vous  voulez  bien  souiirir,  pour  ir.'oter  de  souci. 
Que  je  m  informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

(«  Dorine) 
Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

DoRiNE. 

Madame  eut  avant-hier  la  lièvre  jusqu'au  soir. 
Avec  un  mal  de  tète  étrange  à  concevoir. 

(Jrgon. 
Et  Tartuffe? 

Dorine. 
Tartuffe  !  il  se  porte  à  merveille. 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

O  K  G  G  N . 

Le  pauvre  homme  ! 

DoRINE. 

Le  soir,  elle  eut  un  grand  dégoût, 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  (lu  tout. 
Tant  ba  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle. 

Orgon. 
Et  Tartuffe? 

Dorine. 
Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  m;ingea  deux  perdrix. 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  nachis. 

Orgon, 
Le  pauvre  homme  ! 

Dorine. 
La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  renipèchoient  de  pouvoir  sommeiller. 
Et  jusqu'au  jour,  près  d'elle,  il  nous  fallut  veiller. 

Orgon. 
Et  Tartuffe? 

Dorine. 
Pressé  d'un  sommeil  agréable. 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  Ue  la  table  ; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain, 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 
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Orgon. 
Le  pauvre  homme  î 

DORINE. 

A  la  fin,  par  nos  raisons  gagnée. 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

Orgon. 
Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut; 
Et  contre  tous  les  maux  fortiriantson  àme, 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame, 
But,  à  son  déjf  une,  quatre  grands  coups  de  vin. 

Orgon. 
Le  pauvre  homme  î 

Dorjne. 
Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence,     {elle  sort. ^ 

Cléast  TE 
A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous; 
Et  sans  -avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux. 
Je  vous  dirai,  tout  franc,  que  c'est  avec  justice. 
A-t-on  jamais  p;;rlé  d'un  semblable  caprice? 
Et  se  peut-il  ([u'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui, 
A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui? 
Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère. 
Vous  en  veniez  au  point .  . . 

O  r  G  G  K . 

Alte-là,  mon  beau-frère. 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

Cléante. 
Je  ne  le  conncis  pas,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin  sans  savoir  quel  homme  ce  peut  être. . . 

Orgon. 
Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connoîtrc. 
Et  vos  ravisscmens  ne  prendroicnt  point  de  fin. 
C'est  un  homme.. .qui. ..ah!. ..un  homme.. .un  homme  enfin 
Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde. 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  inonde. 
Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien. 
Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien  ; 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  aiue, 
Et  je  verrois  mourir,  frère,  enfans,  mère,  et  femme. 
Que  je  m'en  soucierois  autant  que  de  cela. 

Clé.^nte. 
Les  sentimens  humains,  mon  frère,  que  voilà! 

Orgon. 
Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre. 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
C^haque  jour  à  l'église  il  venoit  d'un  air  doux. 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genou.x. 
11  attiroit  les  yeux  de  l'assemblée  entière. 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière; 
11  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancemens, 
Et  baisoit  humblement  la  terre  à  tous  momens  ; 
Et  lorscjue  je  sortois,  il  me  devançoit  vite, 
pour  m'aller,  à  la  porte,  ofl'rir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  l'iinitoit, 
Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu'il  étoit, 
Je  lui  faisois  des  dons;  n)ais  avec  modestie. 
Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 
Cesl  trop,  me  disoit-il,  c'est  trop  de  la  moitié. 
Je  ne  mérite  pas  du  vousjaire  pitié. 
Et  quand  je  refu^ois  de  le  vouloir  reprendre. 
Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 
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Enfin  le  ciel,  chez  moi,  me  le  fit  retirer; 
Et,  depuis  ce  temps-là,  tout  semble  y  prospérer. 
Je  vois  ([u'il  reprend  tout,   et  qu'il  ma  feiriiuc  même, 
Il  prend  poiir  mon  honneur,  un  intérêt  extrême; 
Il  ni'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux, 
Et  plus  (jue  moi,  six  fois,  il  s'en  montre  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle: 
11  s'impute  à  péi.hé  la  liioindre  bagatelle: 
Vn  rien  presque  sulfit  pour  le  scandaliser, 
Jn.sque-ld  ((u'il  se  vint,  l'autre  jour,  accuser 
D'avoir  piis  une  puce,  en  faisant  sa  prière. 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

C  L  É  A  N  T  E . 

Parbleu,  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  crois  ; 
Avec  de  tels  discours,  vous  moque/.-vous  de  moi? 
Et  que  prélendcz-voiis  de  tout  ce  badluage... 

Orgon. 
Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché. 
Et  comme  je  vous  l'ai,  ])lus  de  dix  lois,  prêché, 
\'«us  vous  attirerez  quelque  méchante  all'aire. 

Cléantk. 
Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 
Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 
C'est  être  libertiii,  tjue  d'avoir  de  bons  yeux; 
Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées. 
N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 
Allez,  tous  vos  discours  ne  nie  font  jîoint  de  peur  ; 
Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 
De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves, 
11  e>t  de  faux  dévots,  ainsi  que  de  faux  braves  ; 
Et  comme  on  ne  voit  pas,  ciu'où  l'honneur  les  conduit, 
i^es  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit; 
J^es  bons  et  vrais  dévots  qu'on  doit  suivre  à  la  trace. 
Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  giimace. 
lié  quoi  !   vous  ne  ferez  nulle  distinction 
Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion  ? 
Vous  les  vouleztraiter  d'un  semblable  langage. 
Et  rendre  même  honneur  au  masque  cju'au  visage; 
Egaler  l'artifice  à  la  sincérité. 
Confondre  l'apparence  avec  la  vérité; 
Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne. 
Et  la  fausse  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne  ? 
Le«  hommes,  la  plupart,  sont  étrangement  faits; 
Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais: 
La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites, 
En  chacjue  earactcre,  ils  passent  ses  limites; 
Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent. 
Pour  la  vouloir  outrer  et  pou-ser  trop  avant. 
Que  cela  vous  soit  dit,  en  passant,  mon  beau-frère. 

Orgon. 
Oui,  vous  êtes,  sans  doute,  un  docteur  qu'on  révère; 
Tout  le  ?,avoir  du  monde  est  chez  vous  retiré; 
Vou>  êtes  le  seul  sage,  et  le  seul  éclairé. 
Un  oracle,  un  Caton  (hins  le  siècle  où  nous  sommes. 
Et  près  de  vous,  ce  sont  des  sots  que  tous  les  homraes' 

Cléante. 
Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré 
Et  le  savoir,  chez  moi  n'est  point  tout  retiré 
Mais,  en  un  mot,  je  sais,  p  nir  toute  ma  science. 
Du  faux,  avec  le  vrai,  faire  la  diiiéience; 
Et  co.mne  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots. 
Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 
Que  la  sainte  fervi-ur  d'un  véritable  zèle; 
Aussi  ne  vois-je  rita  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux. 
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Que  ces  francs  tharlatans,  que  ces  dévots  de  place. 

De  (|ui  la  '^aciilége  et  (roinpeu«e  grimace 

Abuse  impunément,  cl  se  joue,  à  leur  gré, 

De  ce  qu'ont  les  moi  tels  de  plussiunt  et  sacré; 

Ces  gens,  qui  par  une  âme  à  1  intérêt  soumise. 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise. 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dis:n'tés 

A  prix  dt-  faux  clins  d'\ou\,  e^  d'élan=  affectés; 

Ce»  gens,  dis-je,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  commune. 

Par  le  chemin  du  ciel,  courir  à  leur  fortune  ; 

Qui,  brûians  et  prians,  demandent  chaque  jour. 

Et  prêchent  la  retraite,  au  milieu  de  la  cour; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices. 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices. 

Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  cit;l  leur  fier  re>sentin;ent  ; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère. 

Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré. 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré. 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroître; 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connoître. 

Kotre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à  nos  yeux. 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Begardez  Ariston,  regardez  Fériandre, 

Orunte,  Alcidama'^,  l'olidore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucuti  ne  leur  est  débattu. 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu; 

On  ne  voit  poin<  en  eux  ce  faste  insupi)ortabIe, 

Et  leur  dévotion  est  humaine  et  traitable. 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions, 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections. 

Et  laissant  1 1  lierté  des  paroles  aux  autres. 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres, 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui. 

Et  leuràme  est  portée  àjuger  bien  d'autrui; 

Point  de  cabale  en  eux  p(.int  d'intrigues  à  suivre: 

On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 

Jamais,  contre  mi  pécheur,  ils  n'ont  d'acharnement, 

Ils  attachent  leur  haine  an  péché  seulement, 

Ils  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême. 

Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 

Voilà  n.es  gens,  voilà  comme  il  ei!  faut  user. 

Voilà  l'exemple  enfin,  qu'ilme  faut  proposer. 

Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle. 

C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle; 

Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

Orgon. 
Monsieur,  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  dit  tout» 

Cléante. 

OuL 
Orgon,  s'en  allai tt. 
Je  suis  votre  valet. 

Cléante. 
De  grâce  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours:  vous  sav  iz  que  Valère, 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

Orgon. 
Oui. 

Cléante. 
Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 
Orgon. 
11  est  vrai. 

Cléante. 
Pourquoi  donc  en  diûérer  la  fête  ? 
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Orgon. 

Je  ne  sais. 

Cléante. 
Auriez-voiis  autre  pensée  en  tête» 
Okgon. 
Peut-être, 

Cléante. 
Vous  voulez  manquer  à  votre  foi? 
Orgon. 
J«  ne  dis  pas  ceJa. 

Cléante. 
Nul  obstacle,  je  croi. 
Ne  vous  peut  empçcher  d'accomplir  vos  promesses. 

Orgon. 
Selon. 

Cléamte. 
Pour  dire  un  mot,  faut-il  tant  de  finesses? 
Valère  sur  ce  point  me  fait  vous  visiter, 

Orgox. 
Le  ciel  en  soit  loué. 

Cleante. 

Mais  que  lui  reporter? 
Orgon. 
Tout  ce  tju'il  vous  plaira. 

Cleante. 

Mais  il  est  nécessaire 
Desavoir  vos  desseins.     Quels  sont-ils  donc? 
Orgon, 

De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

Cleante. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi;  la  tiendrez-vous  ou  non? 

Orgon. 
Adieu. 

Cleante,  seul. 
Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce. 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

Molière-. 


§  41.     Scène  (T  Amphilrion. 

Mercure,  sortant  de  la  maison  (VAniphitrioît  sous  la  fi- 
gure de  So.sie.  SosiE,  arrivant  du  camp  d'Aniphitrion, 
pour  annoncer  à  Alciuliic  la  nouvelle  de  la  victoire. 

Mfbcure,  à  part. 

Sons  ce  minois  qui  lui  ressemble, 
Ciiassoiis  de  ces  lieux  ce  censeur, 
Dont  l'abord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amans  goûtent  ensemble, 
•Sosie,  sans  voir  Mercure. 
Mon  cœur  tant  soU  peu  se  rassure, 
¥a  je  pense  .juc  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  àc  sini?.tre  aventure. 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 
Mercure,  à  part. 
Tu  seras  plus  fort  que  Nîercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien.- 

Sosie,  sans  voir  Mercure. 
Cette  nuit  en  iongut  ur  me  semble  sans  pareille. 
Il  faut  depuis  le  temps  q_ue  je  suis  en  chemin, 
Ou  que  mou  maître  ait  pria  le  soir  pour  le  matin, 
T,  111,  p.  2.  H 
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0«i  qae  ifiop  tard  au  Kt  '<  Kfmê  Vhébm  tonwfîJli^ 
Pour  avoir  "  •  ioa  vin. 

y  .  ipart. 

Ccmax  a  %  ec  :it«  »  rreoce 
p2rk  des-  Cmtijx  ce  muravd  1 
'  ■  -  •  >>ra«  «<uura  bieo  iautdt 
r        «•  ceK«  tOKolent-c  : 
t'.   •:  •  ■-  '  ■•  ' .    ;  «*r  arec  Juî  coinroç  11  faut, 
Hl  . .:  •'■  .    ■  V,:   ncim  avec  ^  r^svemblance 

rroiJi:  '-•.  -  '  "  -.    "•jtt  peu  loin. 

*':     ;..- 
C'est  •■  •>;! 

J' 

^.  • 

Pc;.'  :c     .  .  .:.•  -  -.  , 

Je  veux  cJjiaot«r  un  peu  a  ici.  {!(  chante,  f 

Ont  donc  c«t  ce  coqalo  qi  'de  licence 

Qfcw?  dft*  chanter  et  m'*:  .  ^i  ? 

(^A  mesure  que  Mfrcure  y&r^  la,  wix  de  Sonic  saffoiblit 

peu  à  peu). 
Veiitril  qu'à  FétiiUer  ma  mal»  un  peu  «'applique  ? 

fe«08i£,  à  pari. 
Cet  boome  aseuréoeut  u'aîuoe  pas  la  musique. 
Mercure, 
Depcîs  pkis  <î'u})e  «estaine 
Je  0*ai  tfou»é  perMJjJi«r  à  qui  rompre  les  o<; 
La  ngveur  de  mori  bra»  ce  perd  «uns  k  repoc; 
fu  }e  cberclie  quelque  <ioc 
Pour  me  letnettre  eo  haleioe. 

.S08IE,  à  part. 
Quel  dfaible  d'homme  es<-ceci  ' 
De  mortelles  kuyetm  je  veut;  nion  âme  atteinte. 

Jifjns  poufqMoi  trembler  iaat  aussi  r 
Pcnt^tre  a-t-il  dam  Tâuie  autiut  que  moi  de  craioie. 

Et  une  le  dr&;e  parie  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  8ou«  une  audace  feinte. 
Oui,  oui,  oe  touffrom  point  qu'on  itous  croie  un  oisoor 
Sije  oe  wh  bsudt,  tàictioaf  de  le  paroitre. 
FaHommov»  du  cœur  par  raison  : 
Il  est  seul  conjme  mm  -,  je  pujs  fort  ;  /ai  bon  maître  ; 
fct  voilà  uotie  maison. 
Mercure. 
Qui  va  là  ? 

So$IE. 

Mot 

MCRCCRC. 

Qui  mot} 

fikwiE,  ^  par/. 

M*>i.  Courage,  Sosie? 
Mercvre, 
Quel  est  ton  sort,  divmoi  ? 

Sosie. 

D'être  homme  et  de  parler. 
Merccre. 
Ect-tu  màkre  ou  valet  ? 

Sosie. 
Oymine  iJ  me  prend  enrie. 
Mercure. 
Où  i^adreM0rt  tes  pas  ? 

Sosie. 
Où  j'ai  dessein  d'aller. 
Mercure. 
Ah  !  ceci  me  déplaît. 
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Sosie. 
J'en  ai  l'âme  ravie. 
Mercvrê. 
Résolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  rlc  toi,  traitre. 
Ce  que  lu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour. 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 
S  j  s  I E . 
Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là,  vais  là  ;  j'appartiens  à  mon  maître. 

Mekcuk  t. 
Tu  montres  de  l'esprit,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance, 
il  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoissance. 
De  te  donner  un  soutllet  de  ma  main. 
Sosie. 
A  moi-même  ? 

Mercure. 
A  toi-même,  et  t'en  voilà  certain. 
(^Mercure  donne  un  soujflet  à  Sosie). 
Sosie. 
Ah  !  ail  !  c'est  tout  de  bon. 

Mercure. 

Non,  ce  n'est  que  pour  rirr. 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

Sosie. 
Tudieu  !  l'ami,  sans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  des  soufflets  ! 

Mercure. 
Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups. 
De  petits  soulîiets  ordinaires. 

Sosie. 
Si  j'étois  aussi  prompt  que  vous. 
Nous  ferions  de  belles  atïaires. 
Mercure. 
Nous  verrons  bien  autre  chose  : 
Tout  cela  n'est  encor  rien. 
Pour  y  faire  quelque  pause  ; 
Poursuivons  notre  entretien. 
Sosie. 
Je  quitte  la  partie. 

{Sosie  veut  s'en  aller). 
Mercure  arrêtant  Sosie. 
Où  vas-tu? 
Sosie. 

Que  t'importe? 
Mercure. 
Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

Sosie. 
Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 
Mercure. 
Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace. 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orayie  de  coups. 
Sosie. 
Quoi  !  tu  veux  par  ta  menace, 
M'empêcher  d'entrer  chez  nous  > 
Mercure. 
Comment  chez  nous? 

Sosie. 
Oui,  chez  nous. 
^Iercure. 

O  le  traître  ! 
Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 
Sosie. 
Fort  bien.    Amphitrion  n'eu  est-il  pas  le  maître  = 
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Mercure. 
lîé  bien  !  que  fait  et  itc  raison? 
Sosie. 
Je  suis  sou  valet  ? 

Mercure. 
Toi? 

Sosie. 
Moi. 

Mercure.. 
!5ou  valet  ? 
Sosie. 


Valet  d'Amplnhion  i 

Ton  nom  est  ? 

Sosie. 


Mercure. 


Saus  doute-. 


Sosie. 
D'Amphitrion,  de  lui. 
Mercure. 

Sosie. 


Mercure. 

Hé  !  comment  ? 

Sosie. 

Sosie. 
Mercure. 

Écoute. 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourfl'hui  ï 

Sosie. 
Pourquoi  ?  de  quelle  ra<re  est  ton  âme  saisie  ? 

^Iercure. 
Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Sosie  ? 
Sosie. 
Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté. 

Mercure. 
O  le  mensonge  horrible,  et  l'impudence  extrême  l 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ? 

Sosie. 
Fort  bien.    Je  le  soutiens  ;  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 
Mercure. 
Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

Sosie  bat/u  par  Mercure. 
Justice,  citoyens  !  au  secours,  je  vous  prie! 
Mercure. 
Comment!  bourreau,  tu  fais  des  crisT 

Sosie. 
De  mille  coups  tu  me  meurtris. 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie? 
Mercure. 
G^est  ainsi  que  mon  bras.... 

Sosie, 

L'action  ne  vaut  rien. 
Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 
Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 
C'est  pure  furifaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  lionime  à  jeu  ?ùr  n'est  pas  d'une  belle  âme: 
Et  le  cœur  f6\.  diffne  de  bià'.ne 
Contre  les  j^ens  qui  n'en  ont  pas. 


LIV.    m.    ODES  HÉROIQUKS,  ic. 

Mercdrf.  . 
lié  bien  !  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu? 

Sosie. 
I-es  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose  ? 
Et  tout  le  ciianc'-'ment  ([ue  je  trouve  à  la  chose, 
C'est  d'être  Sosie  battu. 

Mercure  7iietiuçant  Sosù. 
Encor  cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 
Sosie. 
De  grâce,  fais  trêve  à  tes  coups. 

ly  ERCUKE. 

Fais  donc  trêve  à  ton  insolence. 
Sosie. 
Tout  ce  qu'il  te  plaira:  je  gsrde  le  silence. 
l^a  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 
Mercure. 
Es-tu  Sosie  encor  ?  dis,  traître' 

Sosie. 
Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux 
'J  on  bras  t'en  a  faii  le  maître. 
Mercvre. 
Ton  nom  étolt  Sosie,  à  ce  que  tu  disois  ? 

Sosie. 
Il  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire: 
Wi-à\<  ton  bâton  sur  cette  affaire 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusois. 
Mercure. 
C'est  moi  (jui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbe  l'avoue  : 
Amphitrion  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

Sosie. 
Toi,  Sosie? 

Mercure. 
Oui,  Sosie  ;  et  si  quelqu'un  s'y  joue. 
Il  peut  bien  prendre  c;arde  à  soi. 
Sosie,  à  part. 
Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renonfcer  à  moi-même. 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nomi 
Que  son  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela?  par  la  mort.... 

Mercure. 

Entre  les  dents,  je  pense. 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 
Sosie. 
Non,  mais,  au  non»  des  dieux,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

Mercure. 
Parle. 

Sosie. 
Mais  promets  moi,  de  grâce 
Que  les  coups  n'en  seront  point- 
Signons  une  trêve. 

Mercure. 
Passe  : 
Va,  je  t'accorde  ce  point. 
Sosie. 
Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie? 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom  ? 
Et  peux-tu  faire  ennn,  quand  tu  serois  démon. 
Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie } 

M  ERCURE  levant  le  bâton  sur  Sosie. 
Comment!  tu  peux.,..? 
Sosie. 

Ah  !  tout  doux  : 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 
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Mercure. 
Quoi!  pendard!  imposteur!  coquin!... 
Sosie. 

Pour  des  iiijuves. 
Dis  m'en  tant  que  tu  voudras  ; 
Ce  sont  lé-gères  blessures, 
Et  je  ne  m'en  faclie  pas. 
Mercure. 
Tu  te  dis  Sosie? 

Sosie.     , 
Oui,  quelque  conte  frivole.., 
Merccre. 
Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

Sosie. 
N'importe,  je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi. 
Et  Souffrir  un  discours  si  loin  de  1  apparence. 
Etre  ce  que  je  suis,  est-il  en  ta  puissance  .> 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi  ? 
S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressans  ? 
P,èvé-je  ?  est-ce  (jue  je  son)meille  ? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissans* 
.Ne  scns-je  pas  bien  que  je  veille? 
Ne  sui---je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maître  Amphitrion  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme. 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  t'y  pailé-je  pas  d'un  e»prit  tout  humain? 
Ne  te  tinslu  pas  fort  de  ma  poltronnerie  ? 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous. 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie? 
Ne  m'a-tu  pas  roué  de  coups  ? 
Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable! 
Et.  plût  au  ciel,  le  fût-il  moins! 
Cesse  donc  d'insuller  au  sort  d'un  misérable: 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

Mercure. 
Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 
Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Est  à  moi  hormis  les  coups. 
Sosie. 
Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  l'âme. 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Amphitrion  du  camp  vers  Alcmène  sa  femme 
M'a-t-il  pas  envoyé? 

Mercure. 
Vou-  en  avez  menti. 
C'est  moi  ((u'Amphitrion  députe  vers  Alcmènr, 
Et  qui  du  port  Persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine. 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C'est  njoi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  certitude. 

Fils  de  Dave  honnête  berger, 
Frère  d'Arpage  mort  en  pays  étranger. 
Mari  de  Ciéanthis  la  prude 
Dont  Ihumtur  me  fait  enrager. 
Qui  dans  Thebe  ai  reçu  mille  coups  d'étrivières 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien, 
Et  jadis  en  puij!ic  fut  iuar([ué  par  derrière 
Pour  être  trop  homme  de  bien. 
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Sosie,  bas  à  parf. 
[\  a  raison,  à  moins  d'être  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit; 
T:X  dans  l'étouneineni  dont  mon  âme  est  saisie, 
J<î  commence  à  moj)  tour  à  le  croire  un  petit. 
£n  ellet,  m.iintenant  v|ue  je  le  considère. 
Je  vois  qu'il  a  de  moi,  taille,  mine,  action  ; 
Faisons  lui  quel  jue  question. 
Afin  d'tclaircir  ce  mystère. 
Haut. 
Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'cit-ce  qu'Ampliilrion  (/bti.:t  pour  son  partage? 

Mercure. 
Cinq  fort  gros  diamans  en  nœud  proprement  mis. 
Dont  leur  chef  se  paioit  comme  d'un  rare  ouvrage. 

Sosie. 
A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent? 

Mercure. 
A  sa  femme,  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paroître. 

Sosie. 
Alais  où,  pour  l'apporter,  est- il  mis  à  présent? 

Mercure. 
Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître. 

Sosie,  à  part. 
Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  répartie: 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi  par  la  force  il  est  déjà  Sosie, 
Il  pourroit  bien  encor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  tâte,  et  que  je  me  rappelle, 

11  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 

Pour  démêler  ce  que  je  voi. 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul,  et  que  n'a  vu  personne 
A  moins  d'être  moi-même  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  l'étonné; 
C'est  de  quoi  le  conlbndre,  et  nous  allons  le  voir. 

Haut. 
Lorsqu'on  étoit  aux  mains,  que  fis-tu  <lans  nos  tentes. 
Où  tu  courus  seul  te  foun^er? 
Mercure. 
D'un  jambon 

Sosie  bas  à  part. 
L'y  voilà. 

Mercure. 
Que  j'allai  déterrer. 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  sucrulentes, 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  ([ue  l'on  ménage. 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentoient. 
Je  prib  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battoient. 

Sosie,  bas  à  part. 
Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien  ; 
Et  l'on  n'y  peut  dire  rien 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille. 
Haut. 
Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais  si  tu  l'es,  dii-moi  qui  tu  veux  que  je  sois: 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose? 
Mercure. 
Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord  : 
Mais  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort. 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 
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Sosie. 
Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents. 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose, 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose, 
Eà  le  plus  court  pour  moi  c'est  d'entrer  là-dedans. 

Mercure. 
Ah  !  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade  ' 

Sosie  ba/tu  par  Mercure. 
Ah  !  qu'est-ce  ci,  grands  dieux  !  il  tri'.pne  un  ton  plus  fort. 
Et  mon  do-  pour  un  moi.-;  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diable  d'iunr.mr'.  <n  retournons  an  port. 
O  juste  ciel  !  j'ai  fait  une  be.le  ambassade! 

Mercure. 
Enfin  je  l'ai  f.iit  fuir;  et  sous  ce  traitement. 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine, 
Mais  je  vois  Jupiter  que  fort  civilement 

Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

Molihre. 


§  42.     Sctne   des  femmes  savantes. 
Armande,  savante  ridicule,  iÎEXRiEXTE  sa  steur. 

ARMANDE. 

Quoi  !  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  srenr. 
Dont  vous  voulez  quitter  la  cliarmante  douceur. 
Et  de  vous  marier  vous  o>ez  faire  fête? 
Ce  vulgaire  dessin  peut  vous  monter  en  tête.' 

HENRIETTE. 

Oui,  ma  sœur. 

ARMANDE. 

Ah!  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroit-on  l'écouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  cjui  vous  oblige. 
Ma  sœur.... 

ARMANDE. 

Ah,  mon  dieu,  fi  ! 

HENRIETTE. 

Comment' 

AR>7ANDE. 

Ah,  fi  !  vous  dîs-je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  l'entend. 
Un  tel  mot  à  l'esprit  olfre  de  dégoûtant  ? 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée. 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 
î\'en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez-vous,  ma  soeur. 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  j"  les  envisage. 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfans,  un  ménage;. 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée  et  fasse  frissonner. 

ARMANDE. 

De  tels  attachenrtens,  ô  ciel,  sont  pour  vous  plaire? 

Henriette. 
Et  qu'est-ce  (|u'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire. 
Que  d'attacher  à  soi,  par  k  titre  d'époux, 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous; 
Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie, 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

Armande. 
Mon  Dieu  !  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ? 
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Que  vous  jouez  au  monde  un  triste  personnage, 
De  vous  claqueimirfr  aux  choses  du  niénao:e  ; 
Kt  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchans 
Qu'une  idole  d'époux,  et  de-;  marmots  d'wnfans! 
Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires. 
Les  bas  aniuseinens  de  ces  sortes  d'affaires  : 
A  de  plus  beaux  objets  élevei  vos  désirs  ; 
Songez  à  prendre  uu  tjoûl  des  plus  nobles  plaisirs; 
Et  traitant  de  mépris  les  m'iis  et  la  matière, 
A  l'esprit,  comme  nous,  dannez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux, 
Que  du  no;n  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  ; 
Tâchez,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  lille; 
Aspirez  aux  clirtés  qui  sont  dans  la  famille, 
Kt  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amour  de  l'élu ;le  épanche  dans  les  cœurs. 
Ix)in  d'être  aux  lois  d'un  liomme  en  esclave  asservie. 
Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  pliilosophie, 
Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain, 
Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain. 
Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale, 
Dont  l'appétit  grossier  aux  bètes  nous  ravale. 
Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachemens 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  momens  ; 
Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles, 
Me  paroisseut  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

Henriette. 
Le  ciel  dont  nous  voyons  ([ue  l'ordre  est  tout-puissant, 
Pour  diiférens  emplois  nous  fabrique  en  naissaat. 
Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étotfe, 
Qui  se  trouve  ladlée  à  faire  un  philosophe. 
Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Où  mènent  des  savans  les  spéculations  ; 
Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  terre. 
Et  dans  les  petits  soins  son  Ibible  se  resserre. 
Ne  troublons  point  du  ciel  ks  justes  règlemens. 
Et  de  nos  doux  instincts  suivons  les  mouvemens. 
Habitez  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie 
Les  hautes  régions  de  la  philosophie  ; 
Tandis  que  mon  esprit  se  tenant  ici-bas. 
Goûtera  de  l'hymeu  les  terrestres  appas. 
Ainsi  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire. 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère. 
Vous,  du  côté  de  l'âme  et  des  nobles  désirs. 
Moi,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 
Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière. 
Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière- 

Armande. 
Quand  sur-une  personne  on  prétend  se  régler. 
C'est  par  les  beaux  cotés  qu'il  faut  lui  ressembler  ; 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

He.vriette. 
Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez. 
Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 
Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  [fén\e 
N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 
De  grâce,  soulfrez-moi,  par  un  peu  de  bonté. 
Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 
Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde. 
Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  morHie. 

Armande. 
Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 
Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  man  ; 
Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre? 
Votre  visée,  au  moins,  n'est  pas  mise  a  Chtandre  ? 
T.  in.  p.  3.  9 
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Henriette. 
Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas  ; 
Mauque-t-il  de  mériter  est-ce  un  choix  qui  soit  bas > 

A  R  M  A  N  D  E . 

Kon  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré, 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

Henriette. 
Oui  :  mai»  tous  ces  soupirs,  chez  vous  sont  choses  vaincs^ 
Et  vous  ne  tombez  pas  aux  bassesses  hum;tines  : 
Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours. 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 
Ainsi  ii'ayant  au  cceut  nul  dessein  pour  Clitandre,. 
Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  ^wélendre  ? 

A  U  M  A  N  D  E . 
Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens, 
Ne  lait  pas  renoncer  au.x  douce\ns  des  encens^ 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite. 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

Henriette. 
Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 
JI  n'ait  continué  ses  adorations; 
Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  âme^ 
Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

Armande. 
Mais  à  l'offre  des  voeux  d'un  amant  dépité. 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté .' 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte. 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte? 

Henriette. 
11  mêle  dit,  ma  sœur,  et  pour  moi,  je  le  crois. 

Molière, 


§  43.     Autre  scène  des  Femmes  Savantes. 

Philaminte,  Chrysale,  Belise. 

Chrysale. 
Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie  : 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  ; 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait. 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

Philaminte. 
Vous  voulez  que  tcujouis  je  l'aie  à  mon  service. 
Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice,. 
Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison. 
Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison. 
De  mots  estropiés,  cousus  par  intervalles. 
De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles  ^ 

Belise. 
Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours,. 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
îtont  ou  le  pléonasme  ou  la  cacophonie. 

Chrvsajle. 
Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  man^iue  pas  ? 
J'aime  bien  mieux  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbeî„ 
Elle  accommode  mai  les  noms  a\ec  les  verbes. 
Et  redise  cent  fuis  un  bas  ou  méchant  mot 
Que  de  briller  ii^a  viande  ou  saler  trop  mon  pot. 
Je  vis  de  Lonne  soupe,  et  non  de  beau  langage, 
Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage; 
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Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savans  en  beaux  mots. 
En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

PHtLAMlNTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblejuetit  assomme! 
Kt  quelle  indignité  pour  ce  qui  s'appelle  homme. 
D'être  baisbé  s:ins  cesse  aux  soins  matériels. 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels! 
Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  t|u'on  y  pen<e? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

Chkysale. 
Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prendre  soin. 
Guenille,  si  l'on  veut  ;  ma  guenille  m'est  chère. 

Bel 'SE. 
I.e  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère; 
Mais  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant. 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance 
Doit  être  à  le  nourrir  du  stic  de  la  science. 

Chrysale. 
Ma  foi,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit, 
<J'est  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit; 
Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  soUicituda 
Pour 

Philaminte. 
Ah  !  sollicilude  à  mon  oreille  est  rude  ; 
Il  pue  étrangement  son  ancienneté. 

Belise. 
Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  colkt  monté. 

Chrysale. 
Voulez-vous  que  je  dise  ?  il  faut  qu'enfin  j'éclate, 
Que  je  lève  le  masque  et  décharge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur  .... 

PhilaiMinte. 
Comment  donc  ! 

Chrysale  à  Bélise. 
C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  ; 
Et  hors  \\n  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats. 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  mt^uble  inutile, 
Kt  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville; 
M'oter,  pour  (aire  bien,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous. 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 
11  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfans, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 
Et  régler  la  dépense  avec  économie, 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étoient  gens  bien  sensés. 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  ssit  toujours  assez. 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoître  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausse. 
Les  leurs  ne  lisoient  point,  mais  elles  vivoient  bien. 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien  ; 
Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil,  et  des  aiguilles, 
Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 
Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœur»  : 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteiirs  ; 
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Nulle  science  n'c^t  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde; 

Les  secrets  les  plus  liants  s'y  laissent  concevoir, 

Ej  l'on  sait  tout  clicz  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 

On  y  sait  comme  vont,  lune,  étoile  polaire, 

Venu?,  Saturne,  et  Mar>,  dont  je  n'ai  point  affaire; 

Et  dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin. 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  a  la  scieuce  aspirent  pour  vous  plaire. 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  on^  à  faire: 

Raisor.ner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison. 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire, 

L'autre  rêve  à  des  vers,  quand  je  demande  à  boire. 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi  ; 

Et  j'ai  de^  ser\iveurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante,  au  moins  m'étoit  restée. 

Qui  <!e  ce  mauvais  air  n'éloit  point  infectée; 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas  ! 

Je  vous  le  dis,  m.a  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse. 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  qut- je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  g^-ns  à  latin. 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin. 

C'est  iui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées; 

On  cherciie  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé. 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  lèlé. 

Philam.ne. 
Quelle  bassesse,  ô  ciel  !  et  d'âme  et  de  langage  ! 

Belise. 
Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage. 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois  ! 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race. 
Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place. 

Molière. 


§  4i.    Autre  Scène  des  Femmes  Savantes. 

TRissoTiv,VADrus,éeawjce.v/?nV.v,  Phi  i.aminte,Be  LISE, 
kKvifi.ii'DZ,  femmes  savantes,  Henriette. 

Trissotin  présentant  Radius. 
"Voici  l'homme  qui  m<'urt  du  désir  de  vous  voir: 
En  vous  le  produis^ant  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux  esprits. 

Philaminte. 
La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

Trissotin. 
Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence. 
Et  sait  du  Grec,  madame,  autant  qu'homme  de  France. 

Philaminte  à  Belise. 
Du  Grec  !  ô  ciel  '.  du  Grec  !   il  sait  du  Grec,  ma  sœur  ! 

Belise  à  Armaride. 
Ah  !  ma  nièce,  du  Grec  ! 

Armandf. 

Du  Grec!  quelle  douceur  ! 
Philaminte. 
Quoi  !  monsieur  sait  du  Grec  !  ah  !  permettez  de  grâce. 
Que  pour  l'amour  du  Grec,  monsieur,  on  vous  embrasse- 
(J^ùdius  embrasse  aussi  Belise  et  Armandé). 
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Henriette  a  radius  qui  veut  auxsi  fenibrasser, 
Excu>ez-nioi  monsit-ur,  je  u'enteads  pas  le  Urec. 
{Us  sjisej/erU.) 

Philaminte. 
J'ai  pour  les  livres  Grecs  un  merveilleux  respect. 

\  ADIUS. 

Je  crains  d'être  fâcheux  par  l'ardeur  c^ui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entre  ien, 

Philaminte. 
Monsieur,  avec  du  Grec  ou  ne  peut  gâter  rien. 

Trissotin. 
Au  reste  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  pwurroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose. 

Vadius. 
Le  défaut  des  auteurs  dans  leurs  productions. 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations. 
D'être  aux  palais,  aux  cour<,  auN  luelle?,  aux  tables. 
De  leurs  vers  faligans  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  un  encens; 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 
En  fait  !e  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement; 
Et  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment. 
Qui,  par  un  dogme  exprès  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  emprussement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  déjeunes  amans, 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentîmens. 

Prissotin. 
Vos  vers  ont  des  beautés  eue  n'ont  point  tous  les  autres. 

Vadius. 
Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

'ï  RISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

Vadius. 
On  voit  partout  chez  vous,  i'ithos  et  le  pathos. 

Trissotin. 
Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 

Vadius. 
Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux. 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

Trissotin. 
Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes  ? 

Vadius. 
Peut-on  voir  rien  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

Trissotin. 
Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

\  adius. 
Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

Irissotin. 
Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

Vadius. 
Et  dans  les  bouts  rimes  je  vous  trouve  adorable. 

'Ï'RISSO  TIN. 

Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix. 

Vadius. 
Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits. 

Trissotin. 
En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

\ADtVS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 
Hom  !  c'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en  .  . . 
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Trissotin. 
Avez-voiis  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  j)rinccsse  Uranic? 

Va  D  lus. 
Oui,  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

Trissotin. 
Vous  en  savez  l'auteur? 

Vadius. 
Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

Trissotin. 
Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VaDIL'S. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable; 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  seroz  de  mon  goût. 

'Irissotin. 
Je  sais  que  là-des  us  je  n'en  suis  point  du  tout. 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

Vadjls. 
Me  préserve  le  ciel  d'en  taire  de  semblables? 

Trissotin. 
Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur: 
Et  ma  grande  raison  est  que  j'en  suis  l'auteur. 

\  ADIUS. 

Vous  ? 

Trissotik. 
Moi. 

Vadius. 
Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'affaire. 
Trissotin. 
C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

Vadius. 
Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait. 
Ou  bien  (|ue  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

Trissotin'. 
La  ballade  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  ; 
Ce  n'en  est  plus  la  mode,  elle  sent  son  vieux  temps. 

Vadii  s. 
La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

Trissotiw. 
Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

\'adhjs. 
Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

Trissotin. 
Elle  a  pour  les  pédans  de  merveilleux  appas. 

Vadius. 
Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

Trissotin. 
Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 
{/Is  se  kvcnl  ivus.) 

Vadius. 
Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres, 

Trissotin. 
Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 

Vadius. 
Allez,  rimeur  de  balle  opprobre  du  métier. 

Trissotin. 
Allez,  frippier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

Vadius. 
Allez,  cuistre  .  .  . 

Philaminte, 
Hé  !  messieurs,  que  prétendez  vous  faire } 
Trissotin,  à  Vadius. 
Va,  va  restituer  tous  tes  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 
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VaDII'S. 

Va,  va-t-on  faire  amende  iionorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  ix  tes  vers  estropier  iJorace. 

Trissotin. 
Souviens-toi  de  ton  livre  et  de  son  peu  de  bruit: 

X'adius. 
Et  toi  de  ton  libraire,  à  l'hôpital  réduit. 

Trissoti  V. 
Ma  gloire  est  établie,  en  vain  tu  la  déchires. 

\'adii's. 
Oui,  oui,  je  te  renvoie  h  l'auteur  des  satires. 

Irissoïin. 
Je  t'y  renvoie  aussi. 

Vadius. 
J'ai  le  eontentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
11  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  ([u'au  palais  on  révère; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix. 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

Trissotin. 
C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
Il  te  met  dans  la  fouie,  ainsi  (ju'un  misérable; 
Il  croit  que  c'est  as-;ez  d'un  coup  pour  t'accabler, 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler  ; 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  elïort  lui  semble  nécessaire  ; 
Et  ses  coups  contre  moi  redoublés  en  tous  lieu.x. 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

^'ADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

'i  RISSOTIiV. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

Vadius. 
Je  te  défie  en  vers,  prose.  Grec  et  Latin. 

Trissotin. 
Hé  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin, 

A'JuUere. 


§  45.    Schne  des  Plaideurs. 

Chicaneau,  plaideur,  La  Comtesse  de  Pimbesche, 
vieille  plaideuse,  Petit  Jean,  portier  du  juge. 

Chicaneau,  allant  et  rc-jcnant. 

La  Brie, 
Qu'on  garde  la  maison,  je  reviendrai  bientôt. 
Qu'on  ne  laisse  monter  aucune  âme  là  haut. 
Fais  porter  cette  lettre  à  la  poste  du  Maine. 
Prends-moi  dans  mon  clapier  trois  lapins  de  garenne. 
Et  cliez  mon  procureur  porte-les  ce  matin. 
Si  son  clerc  vient  céans,  fais-lui  goûter  mon  vin. 
Ah  !  donne-lui  ce  sac  c[ai  pend  à  ma  fenêtre. 
Est-ce  tout?  il  viendra  me  demande."  peut-être 
Un  grand  homme  sec,  là,  qui  me  sert  de  témoin. 
Et  qui  jure  pour  moi  lorsque  j'en  ai  besoin  ; 
Qu'il  m'attende,  je  crains  que  mon  juge  ne  sorte. 
Quatre  heures  vont  sonner.     Mais  frappons  à  sa  porte. 

Petit  Jean,  er;ir  ouvrant  la  porte. 
Qui  va  là  ? 

Chicaneau. 
Peut-on  voir  monsieur? 
Pkxit  Je  an,  fermant  la  porte. 
Non. 
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Chicaneau. 

Pourroit-on 
Dire  un  mot  à  monsieur  son  secrétaire? 
Petit  Jean, 

Non. 
Chicaneau. 
Et  monsieur  son  portier  :" 

Petit  Jean,  ouvrant. 
C'est  nioi-mèine. 
Chicaneau. 

De  grâce» 
Buvez  à  ma  santé,  monsieur. 

Petit  Jean,  prenant  V argent. 

Grand  bien  vous  fasse, 
{Fermant  la  porte) 
Mais  revenez  demain, 

Chicaneau. 
Ké,  rendez  donc  l'argent. 
Le  monde  est  devenu,  sans  nient'r,  bien  méchant. 
J'ai  vu  que  les  procès  ne  donnoient  point  de  peine; 
Six  écus  en  gagnoient  une  demi-douzaine  ; 
Mais  aujourd'hui  je  crois  que  tout  mon  bien  entier 
Ne  me  suffiroit  pas  pour  gagner  un  portier. 
Mais  j'aperçois  venir  madame  la  Comtesse 
De  Fimbcsche,  elle  vient  pour  aiïaire  qui  presse  .  .  . 
Madame,  on  n'entre  plus. 

La  Comtesse. 

Hé  bien,  lai-je  pas  dit  ! 
Sans  mentir,  mes  valets  me  font  perdre  l'esprit: 
Pour  les  faire  lever,  c'est  en  vain  que  je  gronde  ; 
Il  faut  que  tous  les  jours  j'éveille  tout  le  monde. 

Chicaneau. 
Il  faut  absolument  qu'il  se  fasse  celer. 
La  Comtesse. 
Pour  moi  depuis  deux  jours  je  ne  lui  puis  parler. 

Chicaneau. 
Ma  partie  est  puissante,  et  j'ai  lieu  de  tout  craindre. 

La  Comtesse. 
Après  ce  qu'on  m'a  fait,  il  ne  faut  plus  se  plaindre. 

Chicaneau. 
Si  pourtant  j'ai  bon  droit, 

La  Comtesse. 

Ah,  monsieur,  quel  arrêt  ! 

HICANEAU. 

Je  m'en  rapporte  à  vous,  écoutez,  s'il  vous  plaît. 

La  Comtesse. 
Il  faut  que  vous  sachiez,  monsieur,  la  perfidie  .  .  . 

Chicaneau. 
Ce  n'est  rien  dans  le  fond, 

La  Comtesse. 

Monsieur,  que  je  vous  die 

Chicaneau. 
Voici  le  fait,  depuis  (juinzc  ou  vingt  ans  en  ça. 
Au-travers  d'un  mien  pré  certain  âuon  passa, 
b'y  vautra,  non  sans  faire  un  notable  dommage. 
Dont  je  formai  ma  plainte  au  juge  du  village. 
Je  fais  saisir  l'ânon.     \jn  expert  est  nommé  ; 
A  deux  bottes  de  foin  le  dégât  estimé; 
Enfin  au  bout  d'un  an  sentence  par  laquelle 
Nous  sommes  renvoyés  hors  de  cour:  j'en  appelle. 
Pendant  qu'à  l'audience  on  poursuit  un  arrêt, 
(Kemarcjuez  bien  ceci,  madame,  s'il  vous  plaît,) 
Notre  ami  Drolichon,  qui  n'est  pas  une  bète. 
Obtient  pour  quelque  argent  un  arrêt  sur  requête; 
Et  je  gagne  ma  cause.  A  cela  que  fait-on  ; 
Mou  chicaneur  s'oppose  à  l'exécution. 
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Autre  incident.    Tandis  qu'au  procès  on  travaille. 
Ma  partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille. 
Ordonné  qu'il  sera  tait  rapport  à  la  cour 
Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour; 
Le  tout  joint  au  procès.     Entin,  et  toute  chose 
Demeurant  en  état,  on  appointe  la  cause. 
Le  cinquième,  ou  sixième  avril,  cinquante-six. 
J'écris  sur  nouveaux  frais:  je  produis,  je  fournis 
De  dits,  de  contredits,  enquêtes,  compulsoires. 
Rapports  d'experts.  trans|)orts,  trois  interlocutoires, 
Griels  et  faits  nouveaux,  baux  et  procès-verbaux. 
J'oblitns  lettres  royaux,  et  je  m'inscris  en  faux. 
Quatorze  appointemens,  trente  exploits,  six  instances, 
i)ix-vingts  productions,  vingt  arrêts  de  défenses. 
Arrêt  enfin.     Je  perds  ma  cause  avec  dépens, 
Estimés  environ  cinq  à  six  mille  francs. 
Est-ce  là  faire  droit  ?  est-ce  là  comme  on  juge  ? 
Après  quinze  ou  vingt  ans  ?  Il  me  reste  un  refuge; 
La  requête  civile  est  ouverte  pour  moi  ; 
Je  ne  suis  pas  rendu,  mais  vous,  comme  je  voi, 
\'ous  plaidez. 

i.A  CO.MTESSE. 

Plût  à  Dieu  : 

Chicanlal'. 

J'y  brûlerai  mes  livres. 
La  Comtesse. 
Je  .  .  . 

Chicaneau. 
Deux  bottes  de  foin  cinq  à  six  mille  livrps  ' 
La  Comtesse. 
Monsieur,  tous  mes  procès  alloient  être  finis  : 
II  ne  m'en  restoit  plus  que  quatre  ou  cinq  petits  ; 
L'un  contre  mon  mari,  l'autre  contre  mon  père. 
Et  contre  mes  enfans,  ah,  monsieur,  la  misère  ! 
Je  ne  sais  quel  biais  ils  ojit  imaginé, 
^s'i  tout  ce  qu'ils  ont  fait;  mais  on  leur  a  donné 
L'n  arrêt  par  lequel,  moi  vêtue  et  nourrie. 
On  me  dél'end,  monsieur,  de  plaider  de  ma  vis 

Chicaneau. 
De  plaider? 

La  Comtesse. 
Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir. 
Chicaneau. 
Comment  lier  les  mains  aux  gens  de  votre  sorte  ? 
Mais  cette  pension,  madame,  est-elle  forte? 

La  Comtesse. 
Je  n'en  vivrois,  monsieur,  que  trop  honnêtement  ; 
Mais  vivre  sans  plaider,  est-ce  contentement.» 

Chicaneau. 
Des  chicaneurs  viendront  nous  manger  jusqu'à  l'âme. 
Et  nous  ne  dirons  mot!   Mais  s'il  vous  plaît,  madame. 
Depuis  quand  plaidez-vous  ? 

La  Comtesse. 

Il  ne  m'en  souvient  pas  ; 
Depuis  trente  ans  au  plus. 

Chicaneau. 

Ce  n'est  pas  t.f-op. 
La  Comtesse. 

Hélas  ! 
Chicaneau. 
Et  quel  âge  avez-vous  ?  vous  avez  bon  visage. 

La  Comtesse. 
Hé  !  quelque  soixante  ans. 

Chicaneau. 

Comment  ?  c'est  le  bel  âge 
Pour  plaider. 

T.  m.  D.  J.  10 
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La  Comtesse. 
Laissez  faire,  ils  n»*  sont  pas  au  bout  ; 
J'y  vendrai  ma  chemise,  et  je  veux  rien,  ou  tout. 

Chic  ANE  AU. 
Madame,  écoutez-moi,  voici  comme  il  faut  faire. 

La  Comtesse. 
Oui,  monsieur,  je  vous  crois  comme  mon  propre  pèrr 

Chicaneau. 
J'irois  trouver  mon  juge  ... 

La  Comtesse. 

Oh,  oui,  monsieur,  j'irai. 
Chicaneau. 
Me  jeter  à  ses  pieds. 

La  Comtesse. 
Oui,  je  m'y  jetterai  ; 
Je  l'ai  bien  résolu. 

Chicaneau. 
Mais  daignez  donc  m'entendre. 
La  Comtesse. 
Oui,  vous  prenez  la  chose  ainsi  qu'il  la  faut  prendre. 

Chicaneau. 
Avez-vous  dit,  madame  > 

La  Comtesse. 

Oui. 
Chicaneau. 

J'irois  sans  façoù 
Trouver  mon  juge  .  .  . 

La  Comtesse. 

Hélas  !  que  ce  monsieur  est  bon  ' 
Chicaneau. 
Si  vous  parlez  toujours,  il  faut  que  je  me  taise, 

La  Comtesse. 
Ah  que  vous  m'obligez  !  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

Chicaneau. 
J'irois  trouver  mon  juge  et  lui  dirois  .  .  . 
La  Comtesse. 


Chicaneau. 


Oui, 

Voir 


Et  lui  dirois,  monsieur  .  .  . 

La  Comtesse. 

Oui,  monsieur 
Chicaneau. 


La  Comtesse. 

Monsieur,  je  ne  veux  point  êtrre  liée. 

Chicaneau. 


Liez  moi ,  . 


A  l'autre  1 


i 


La  Comtesse. 
Je  ne  le  serai  point. 

Chicaneau. 

Qu'elle  humeur  est  la  votre? 

La  Comtesse. 
Non. 

Chicaneau. 
Vous  ne  savez  pas,  madame,  où  je  viendrai. 

La  Comtesse. 
Je  plaiderai,  monsieur,  ou  bien  je  ne  pourrai.  _^ 

Chicaneau. 
Mais  .  .  . 

La  Comtesse. 
Mais  je  ne  veux  point,  monsieur,  que  l'on  me  li<î. 

Chicaneau. 
Enfin  quand  une  femme  en  tête  a  sa  folie  .  .  . 

La  Comtesse. 
Fou  vous-même. 

Chicaneau. 
Madame. 
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La  Comtesse. 

Et  pourquoi  rue  lier? 
Chicaneau. 
Madame. 

La  Comtesse. 
Voye-ZTOUs  ?  il  se  rend  familier. 
Chicaneau. 
Mais,  ihadame  ,  .  . 

La  Comtesse. 

Un  crasseux  qui  n'a  que  sa  chicane, 
Veut  donner  des  avis. 

Chicaneau. 
Madame. 
La  Comtesse. 

Avec  son  âne. 
Chjcaneau. 
Vous  me  poussez. 

La  Comtesse. 
Bon  homme,  allez  garder  vos  foins. 
Chicaneau. 
Vous  m'excédez. 

La  Comtesse. 
Le  sot. 

Chicaneau. 

Que  n'ai-je  des  témoins? 
Petit  Jean. 
Voyea  le  beau  sabbat  qu'ils  font  à  notre  porte. 
Messieurs,  allez  plus  loin  tempêter  de  la  sorte. 

Chicaneau. 
Monsieur,  soyez  témoin  .  .  . 

La  Comtesse. 

Que  monsieur  est  un  sot. 
Chicaneau. 
Monsieur,  vous  l'entendez,  retenez  bien  ce  mot. 

Petit  Jean,  rt  /a  Comtesse. 
Ah  !  vous  ne  deviez  pas  lâcher  cette  parole. 

La  Comtesse. 
Vraiment,  c'est  bien  à  lui  de  me  traiter  de  folle. 

Petit  Jean,  ii  Chicaneau. 
Folle.  Vous  avez  tort  ;  pourquoi  l'injurier? 

Chicaneau. 
On  la  conseille. 

Petit  Jean. 
Oh! 

La  Comtesse. 
Oui,  de  me  faire  lier. 
Petit  Jean. 
Oh  !  monsieur. 

Chicaneau. 
Jusqu'au  bout  que  ne  m'écoute-t-elle? 
Petit  Jean, 


Oh  !  madame. 


Une  crieusc. 


La  Comtesse, 
Qui,  moi,  souffrir  qu'on  me  querelle  ? 
Chicaneau. 

Petit^  Jean. 
Hé,  paix. 

La  Comtesse. 

Un  chicaneur. 
Petit  Jean. 

HolàJ 
Chicaneau, 
iQui  n'ose  plus  plaider. 

La  Comtesse. 
Que  t'importe  cela  ? 
Qu'est-ce  qui  t'en  revient,  faussaire  abominable. 
Brouillon,  voleur  ! 
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Chicaneau. 
Et  bon,  et  bon,  de  par  le  diable. 
Un  sergent,  un  sergent. 

La  Comtesse. 

Un  huissier,  un  huissier. 
Petit  .Iea.v,  seul. 
Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudroit  tout  lier. 

Racine. 


§   46.     Sccne  du  Mercure  galant. 

Sah  G  svE  procureur  au  parlement,  e;f  Brio  and  eaij  pro- 
cureur au  chùtelet  viennent  prier  Oronte  auteur  du 
Mercure  d'avertir  le  public  quuue  satire  contre  les  procu- 
reurs ne  regardait  pas  ceux  de  leurs  corps. 

Sangsue. 
Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant, 
Ma  personne,  je  crois,  ne  vous  est  pas  connue  ? 

Oronte. 
Non,  Monsieur,  par  malheur. 

Sangsue. 

Je  me  nomme  Sangue, 
Procureur  de  la  cour  pour  vous  servir. 
Oronte. 

Monsieur, 
Je  voa?  rends  sur  ce  point  grâces  du  tout  mon  cœur. 

Sangsi  e. 
Savez-vous  quel  dessein  en  ce  lieu  me  fait  rendre? 

Oronte. 
Non,  Monsieur. 

Sangsue. 
En  trois  mots  je  m'en  vais  vous  l'apprendie  : 
Voici  le  fait.     En  i'an  six  cent  quatre-vingt-deux. 
Pour  divertissement  d'un  théâtre  fameux, 
Contre  les  procureurs  on  fit  une  satire 
Où  presque  tout  Paris  pensa  pâmer  de  rire. 
Mais  l'autour  qui  l'a  faite  a  dit  publiquement 
Qu'il  n'entend  point  touchera  ceux  du  parlement; 
Et  je  viens  tout  exprès  pour  braver  l'imposture, 
Vous  en  demander  acte  en  un  coin  du  Mercure. 
En  s'attaquant  à  nous  quel  opprobre  eCit-ce  été! 
C'étoit  jouer  la  foi,  l'honneur,  la  probité. 
Mais  ceux  qu'on  a  choisis  méritent  qu'on  les  berne; 
Ce  sont  des  procureurs  d'une  ordre  subalterne, 
Comme  ceux  des  consuls,  du  châtelet... 
Brigandeau. 

Tout  beau 
Maître  Sangsue,  ou  bien... 

Sangsue. 
Quoi,  maître  Brigandeau' 
Pré  tendez- vous  nier  ce  que  je  dis? 
Brigandeau. 

Sans  doubte. 
Sangsue. 
Et  moi  devant  Monsieur  qui  tous  deux  nous  écoute. 
Je  m'offre  à  le  prouver  en  cas  de  déni. 
Brigandeau. 


Sangsue. 
Oui. 

Brigandeau. 

Sauf  correction  vous  imposez. 


Vous  ? 
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Oronte. 

Tout  doux. 
Si  vous  voulez  parler,  point  d'aigreur,  je  vous  prie. 

Sangsue. 
Entrons  dans  le  détail  de  la  friponnerie. 
Souvent  du  clnUclet,  un  même  procureur 
Est  pour  le  demandeur  et  pour  le  défendeur  : 
Si  quelqu'autre  partie  a  part  à  la  querelle, 
A  la  sourdine;  encore  il  occupe  pour  elle. 

Brigakdeau. 
Combien  au  parlement,  et  des  plus  renommés. 
Sont  pour  les  appelans  et  pour  les  intimés. 
Et  savent  les  forcer  par  divers  stratagèmes, 
A  se  manger  les  os  pour  les  ronger  eux-mêmes. 

Sangsue. 
Et  quand  dans  cette  pièce  on  voit  un  procureur 
Qui  trouve  le  secret  de  voler  un  voleur, 
Dis-moi  qui  de  nous  deux  on  prétend  contretaire- 
C'étoit  au  châteli-t  que  pendoit  cette  alifaire. 

Brigandeau. 
Et  quand  un  scélérat,  ([ui  l'est  avec  excès. 
Moyennant  pension  éternise  un  procès, 
De  qui  veut-on  parler?  dis-le-moi,  si  tu  l'oses. 
Ce  n'est  cpi'au  parlement  où  sont  ces  grands  causes. 

Sangsue. 
Lorsque  d'un  chapelier  on  attrape  un  cliapeau. 
Et  que  d'un  pâtissier  on  excroc}ue  un  gâteau. 
Ne  m'avoueras-tu  pas  comme  chacun  l'avoue. 
Que  c'est  un  procureur  du  châtelet  qu'on  joue? 

Brigandeau. 
C'est  à  toi  le  premier  à  me  faire  un  aveu. 
Que  ceux  du  parlement  ne  prennent  point  si  peu; 
Et  que  leur  main  crochue,  à  voler  toujours  prête. 
Aime  mieux  écorcht-r  que  de  tondre  la  hëte. 
Je  vais  devant  monsieur  dire  ce  que  je  croi: 
On  grapille  chez  nous,  et  l'on  pille  chez  toi. 

Sangsue. 
Ce  que  tu  fais  bâtir  au  faubourg  Saint  Antoine 
Est-ce  de  grapillcrou  de  ton  patrimoine  ? 
Ton  père  étolt  aveugle  et  jouoit  du  hautbois. 

Brigandeau. 
Et  les  quatre  maisons  du  quartier  Quinquempois 
A-ce  été  tes  aïeux  qui  les  ont  là  plantées? 
Du  sang  de  tes  client  elles  sont  cimentées  •. 
Il  n'entre  aucune  pierre  en  leur  construction, 
Qui  ne  te  coiite  au  moins  une  vexation  ;  ^ 
Et  quand  tu  seras  mort,  ces  honteux  édifices 
Publieront  après  toi  toutes  tes  injustices. 

Sangsue. 
Au  mois  de  juin  dernier,  un  mémoire  de  frais 
Pensa  dans  un  cachot  te  faire  mettre  au  frais  : 
Tu  l'avois  fait  monter  à  sept  cents  trente  livres 
Et  ton  papier  volant  tel  que  tu  le  délivres. 
Étant  vu  de  Messieurs,  trois  des  plus  apparens 
Réduisirent  le  tout  à  trente-quatre  francs; 
Encore  dirent-ils  que  dans  cette  occurrence. 
Ils  te  passoient  cent  sous  contre  leur  conscience. 

Brigandeau. 
Et  l'hiver  précédent,  toi  qui  fais  l'entendu, 
Sans  un  peu  de  faveur,  n'étois-tu  pas  pendu  ? 
Tu  pris  qumze  cents  francs  dont  on  a  les  quittances. 
Pour  avoir  obtenu  deux  arrêts  de  défenses. 

Oronte. 
Eh,  messieurs,  il  sied  mal,  lorsque  vous  disputez. 
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De  dire  l'un  de  l'autre  ainsi  les  vérités. 

Pour  rompre  un  entretien  qui  nie  t'ait  de  la  peine. 

Adieu,  je  sais,  messieurs,  (juel  sujet  vous  amène; 

Votro  voyage  ici  n'aura  pas  été  vain  ; 

Vous  aurez  tous  deux  part  au  Mercure  prochain. 

Sangsue. 
Procureur  de  la  cour,  j'entends  qu'on  me  discerne 
D'un  méchant  procureur  du  châtelet  moderne. 

Oronte. 
Je  ferai  mon  devoir,  je  vous  le  promets. 

b.A.NGSUE. 

Bon. 
Ne  me  confondez  pas  avec  un  tel  fripon. 
Tout  Paris  sait,  monsieur,  de  quel  air  je  m'acquitte. 

Oronte. 
Je  prétenîls  vous  traiter  selon  votre  mérite. 
Laissez-moi  faire. 

Bcursault. 

§  47.     Sccne  du  glorieux. 

Le  Comte  de  Tuffière,  Lisimon,  riche  boitrgeois^ 
M  JossE,  tiolciire,  LI^KTTE  sœur  du  Comte,  Isabelle, 
fille  de  Lisimoji. 

M.  JossE   vis-à-vis  d'une  t<tl  le  opris  avoir  niis  ses  luneUes, 

lit. 
"  Par  devant... 

LrsiMON,  à  Lisette  qui  parle. 
Ecoutez. 

M.  Josse  lit. 

"  Les  conseillers  du  roi, 
"  Notaires  sou^  signés,  furent  présens... 

LisiMON  ,  à  Valere  qui  parle  d'action  à  Lisette. 

Eh  «[uoi! 
Vous  ne  vous  tairez  point?  Est-il  temps  que  l'on  cause: 
Valère,  ici,  laissez  cette  lille;  et  pour  cause. 

M.  JossE,  au  Comte. 
Votre  nom,  s'il  vous  plait,  vous  titres,  votre  rang; 
Je  ne  les  sa  vois  point,  ils  sont  restés  en  blanc. 

Le  Comte. 
Je  vais  vous  les  dicter,  n'oubliez  rien,  de  grâce. 
Vous  ave/  pour  cela  laissé  bien  peu  de  place. 

M.  Josse. 
La  marge  y  suppléera,  voyez  quelle  largeur! 

Le  Comte  dicte. 
Ecrivez  donc     "  Très-haut  et  très-puissant  seigneur.... 

M.  Josse,  se  levant. 
Monsieur,  considérez  qu'on  ne  se  qualifie... 

Le  Comte. 
Point  de  raisonnemens,  je  vous  le  signifie. 

M.  Josse,  écrivant. 
El  très-puissant  seigneur.,.. 

Le  Comte  ,  dictant. 

Adojiseigneur  Carlofnan, 
Alexandre,  César,  Henri,  Jules,  Armand, 
Philogènes,  Louis.... 

M.  Josse. 
Oh  !  quelle  Kirielle! 
Ma  foi,  sur  tant  de  npmsma  mémoire  chancelle. 

(//  répète.) 
Philogènes,  Zomzj.... après? 

Le  Comte,  dictant. 

"  De  Monsurmont, 
M,  Josse,  r»pCtant, 
Sur  mon  t. 

Le  Comte,  dictant. 
Chevalier.,,. 
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M.  lossE,  répétant. 
Lier. 
I>E   CoMi'K,  a<i  îuitaire. 

ContiimciJ.  "Bar ou 
"  Di Montorgueil. 

M.  JossE,  répétant. 
Orgueil. 
Le  C  o  m  t  k  ,  d'un  ton  eiii poule. 

13ou.     "Marquis  de  Tnjiàre. 

LiSIMON. 

Quoi!  vous  êtes  marquis? 

Le  Comte. 

Proprement,  c'est  mon  pcre. 
Mais  comme  après  sa  mort  j'aurai  ce  marquisat. 
J'en  pieads  d'^ivance  ici  le  titre  en  mon  contrat. 
LisiMON,  lui  frappant  sur  C  épaule. 
C'est  bien  fait,  mon  garçon  ;  la  chose  t'est  permise. 

{ci  habellc.) 
Je  te  fais  compliment,  madame  la  marcjuise. 

M.  JossE,  au  Comte. 
Est-ce  tout? 

Le  Comte,  je  levant. 
Comment  tout?     "Seigneur... 
M.  JossE. 

et  cetera... 
Cette  tirade-là  jamais  ne  finira. 

Le  Comte. 
Mettez  "Et  autres  lieux"  en  très-gros  caractères. 

Isabelle,  à  Lisette. 
En  lettres  d'or. 

Lisette,  à  Isabelle. 
Paix  donc. 
Isabelle,  ù  Lisette. 

Je  ne  sa  u  roi  s  me  taire. 
Je  ne  puis  me  prêter  à  tant  de  vanité. 

l^isETTE  à  Isabelle. 
C'est  le  foible  commun  des  gens  de  qualité. 
Leurs  titres  bien  souvent  sont  tout  leur  patrimoine. 

INL  JossE,  à  Lisimoïi.  {il  lit.) 
A  vous  présentement,  monsieur;  "Alessire  Antoine 
'*  Lisinion.... 

Le  Comte  cT un  air  surpris. 
Antoine-' 

LrsiMON. 
Oui. 

Le  Comte. 

Quoi  !  c'est  là  votre  nom  r 
Antoine  !  Est-il  possible  ? 

LiSIMON. 

Eh  !  parbleu,  pourquoi  non  ? 
Le  Comte. 
Ce  nom  est  bien  bourgeois  ! 

LiSIMON. 

Mais  pas  plus  que  les  autres. 
Je  crois  que  mon  patron  valoit  bien  tous  les  vôtres. 

Le  Comte  d'un  air  déduignejix. 
Passons,  monsieur,  passons,  vos  titres,  c'est  le  point 
Dont  il  sagit  ici. 

LiSIMON. 

Qui,  moi  ?  je  n'en  ai  point. 
Le  Comte. 
Comment  donc?  vous  n'avez  aucune  seigneurie  ? 

LiSIMON. 

Ah  !  je  me  souviens  d'une  ;  écrivez,  je  vous  prie, 

(//  dicte.) 
Antoine  Lisimon.  écuver. 
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Le  Comte. 

Rien  de  plus? 

LiSIMON. 

Et  seigneur  suzerain. ...d'un  million  d'écus. 

Le  Comte. 
Vous  vous  moquez,  je  crois .>  l'argent  est-il  un  titre» 

LiSIMON. 

Plus  brillant  que  les  tiens  ;  et  j'ai  dans  mon  pupitre 
Des  billets  au  port»'ur,  dont  je  l'ai-  |yh;s  de  cas. 
Que  de  vieu.\  parclieuiins,  nourriture  des  rats. 

M.  JossE. 
II  a  raison. 

Le  Comte. 
Pour  moi,  je  tien*;  que  la  noblesse... 
M.  JossE. 
Oh  !  nous  autres  bourgeois  noas  tenons  pour  l'espèce. 

(rt  Lisimori.) 
Çà,  stipulons  la  dot. 

LiSIMON. 

Le  gendre  que  je  prends 
M'engage  à  la  porter  à  neuf  cents  mille  francs. 

M.  JossE,  au  Co7)iie. 
Voilà  pour  la  future  un  titre  magnifique, 
Et  qui  soutiendra  bien  votre  noblesse  antique. 

Le  Comte,     has  à  M.  Josse. 
Monsieur  le  garde-note,  oui,  l'argent  nous  soutient. 
Mais  nous  purilions  la  source  dont  il  vient. 

M.  JossE. 
Et  quel  douaire  aura  l'épouse  contractante? 

Le  Comte. 
Quel  douaire,  monsieur?  vingt  mille  francs  de  rente 

LiSET  TE,  à  part. 
Mon  frère  est  magnifique.     En  tout  cas,  je  sais  bien 
Que  s'il  donne  beaucoup,  il  ne  s'engage  à  rien. 

M.  JossE,  au  Comte. 
Sur  quoi  l'assignez-vous? 

LiSIMON. 

Oui. 
Le  Comte. 

Sur  la  Baronnie. 
De  Montorgueil. 

M.  Josse,  se  levant. 
Voilà  votre  alï'aire  finie. 

LiSIMON. 

Signons  donc  maintenant,  la  noce  se  fera 
Aussitôt  qu'à  Paris  ton  père  arrivera. 
Le  Comte. 
Mon  père,  dites-vous?  il  ne  faut  point  l'attendre, 
jamais  en  ce  pays  il  ne  pourra  se  rendre. 
La  goutte  le  retient  au  lit  depuis  six  mois. 

Lisette,  à  part. 
Mon  frèrt;,  en  vérité,  ment  fort  bien  quelquefois. 

Le  Comte. 
Mais  nous  irons  le  voir  après  le  mariage. 

LiSIMON. 

Avec  bieii  du  plaisir  je  ferai  le  voyage. 

Destouches. 

§  48.     Scène  du  joueur. 
Valere,  joueur  qui  a  perdu  son  argent,  Hector. 

Valère. 
Non,  l'enfer  en  courroux,  et  toutes  ses  furies. 
N'ont  jamais  exercé  de  telles  barbaries, 
Je  le  loue,  ô  de-tin,  de  tes  coups  redoublés, 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre,  et  ttjs  vœux  sont  comblés; 
Pour  assouvir  encor  la  fureur  qui  l'anime, 
Tu  ne  peux  rien  sur  moi,  cherche  une  autre  victime. 
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Hector,  ù  part. 
Il  est  sec. 

Valère. 
De  serpens  mon  cœur  est  dévoré. 
Tout  semble  en  im  moment  contre  moi  conjuré. 

(//  prtfid  Hector  à  la  cravatle.) 
Parle,  as-tu  jamais  vu  \r.  bort  et  son  caprice 
Accabler  nn  mortel  avec  jjIus  d'injustice, 
J.e  mieux  assassiner  !  perdre  tous  les  paris. 
Vingt  toi.T  le  coupe-gorge,  et  toujours  premier  pris! 
Képonds-mui  donc,  bourreau  ? 

Hector. 

Mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 
VaIère. 
As-tu  vu  de  tes  jours  trahison  aussi  haute? 
Sort  cruel,  ta  malice  a  bien  su  triompher. 
Et  tu  ne  me  tUittois  que  pour  n^ieux  m'étouffer. 
Dans  l'état  où  je  suis,  je  peux  tout  entreprendre. 
Confus,  désespéré,  je  sui-^  prêt  à  me  pendre. 

Hector. 
Heureusement  pour  vous,  vous  n'avez  pas  un  sou. 
Dont  V011-'  puissiez,  monsieur,  acheter  un  licou. 
Voudriez-vous  soi-per? 

Valère. 

Que  la  foudre  t'écrase. 
Ah  charmante  Angélicpie  !  en  l'ardeur  qui  m'embrase 
A  vos  seules  bontés  je  veux  avoir  recours  ; 
Je  n'aimerai  que  vous;  m'aimeiez-vous  toujours  } 
Mon  cœur  dans  les  transports  de  sa  fureur  extrême 
]N'est  point  si  malheureux,  puisque  enlin  il  vous  aime. 

Hector,  à  part. 
Notre  bourse  est  à  fond,  et  par  un  sort  nouveau 
Notre  amour  recommence  à  revenir  sur  l'eau. 

Valère. 
Calmons  le  désespoir  où  la  fureur  me  livre. 
Approche  ce  fauteuil.     \'a  me  chercher  un  livre. 

Hector. 
Voilà  Sénèque. 

Lis. 


A'alère. 


Hector. 
Que  je  lise  Sénèque? 
Valère. 
Oui,  ne  sais-tu  pas  lire? 

Hector. 

Hé,  vous  n'y  pensez  pas  ; 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  les  almanachs. 

N'alere. 
Ouvre  et  lis  au  hasard. 

Hector. 
Je  \ais  le  mettre  en  pièces. 
Valère. 
Lis  donc. 

Hector  ///. 
Chapitre  vi.  du  mépris  des  richesses. 
La  fortune  offre  aux  yeux  des  brillans  mensopgers: 
Tous  les  biens  d'ici-bas  sontjajix  et  passagers. 
Leur  possession  trouble  et  leur  perte  est  légère, 
Le  sage  gagne  assez,  quand  il  peut  s'en  défaire. 
Lorsque  sénèque  fit  ce  chapitre  éloquent. 
Il  avoit,   couMue  vous,   |)erdu  tout  son  argent. 

Valère,  se  levant. 
Vingt  fois  le  premier  pris!  dans  mon  cœur  il  s'élève 

(//  s'assied.) 
Des   mouvemens   de   rage.     Allons,   poursuis,  achève 

Hector. 
Vor  est  cojuvie  une  femme,  on  rCy  saurait  toucher, 
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Que  le  cœur  par  amour  ne  s'i,'  laissç  attflcher: 
Vun  et  Contre  en  ce  temps  sitôt  qii'oii  les  manie, 
Sont  deux  grands  rémoras  pour  la  phUosopliie. 
ÎN 'avant  plus  de  maîtresse,  t-.t  n'ayant  pas  un  sou. 
Nous  philosopherons  maintenant  tout  le  soûl. 

N  ALÈRE. 

De  mon  sort  désormais  vous  btiez  seule  arbitre. 
Adorable  Angélique.     Achè.e  ton  chapitre. 

Hector. 
Qjue  faut-il?... 

Valère. 
Je  bénis  le  sort  et  hcs  revers, 
Puisqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  vos  fers-, 
Finis  donc. 

Hector. 
Que  faut-il  à  la  nature  huvudne  ? 
Moins  on  a  de  richesse,  et  rnoins  on  a  de  peine: 
Cest  posséder  les  biens  que  s'avoir  s'en  passer. 
Que  ce  mot  est  bien  dit,  et  que  c'est  bien  penser  ! 
Ce  Sénèque,  monsieur,  est  un  excellent  homme. 
Étoit-il  de  Paris? 

Valère. 
Non,  il  étoit  de  Rome. 
Dix  fois  à  carte  triple  être  pris  le  premier! 

Hector. 
Ah  !  monsieur,  nous  mourrons  un  jour  sur  un  fumier. 

Valère. 
Il  faut  que  de  mes  maux  enfm  je  me  délivre: 
J'ai  cent  moyeiis  tout  prêts  pour  m'empêcher  devivre, 
La  rivière,  le  l'eu,  le  poison  et  le  fer. 

Hector. 
Si  vous  vouliez,  monsieur,  chanter  un  petit  air. 
Votre  maître  à  chanter  est  ici  :  la  musique 
Peut-être  culmeruit  cette  humeur  frénétique. 

Valère. 
Que  je  chante.! 

Hector. 
Monsieur. 

Valère, 
Que  je  chante,  bourreau* 
Je  veux  me  poignarder,  la  vie  est  im  fardeau. 
Qui  pour  moi  désormais  devient  insupportable. 

Hector. 
Vous  la  trouviez  pourtant  tantôt  bien  agréable. 
Qu'un  joueur  est  heureux!  sa  poche  est  un  trésor  ; 
Sous  ses  Jjeureuses  mains  le  cuivre  devient  or, 
Disiez-vous. 

\'alére. 
Ah!  je  sens  redoubler  ma  colère. 

Hector. 
Monsieur,  contraignez-vous,  j'aperçois  votre  père. 

Regnarà. 

§  49.     Schie  du  Légataire. 

Geronte,  Eraste,  m.  Scrupule,  Crisfin, 
Lisette. 

Crispin,  w/^t'/£i'ERASiE,  «eïîCM  <fe  Géronte,  s'est  enve- 
loppé dans  la  robe  de  chambre  de  ce  dernier,  et  a  dicté  un 
faux  testament  suus  le  nom  de  ce  vieillard.  GèroNïe. 
qui  parait,  apprend  ce  qui  s'est  fait  sous  son  nom.  On 
veut  lui  persuader  qu'il  a  dicté  lui-même  ce  testaîiietit,  et 
qu'u.xe  léthargie  lui  en  a  faire  perdre  la  mémoire. 

Geronte. 
Ici  depuis  long-temps  vous  êtes  attendu. 
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M.  Scrupule. 
Certes,  je  suis  ravi,  monsieur,  (|ii'en  moins  d'une  h'éure. 
Vous  jouissiez  déjfi  d'une  saut6  meilUnirc. 
Je  savois  bi»ii,  qu'avant  fait  votre  testament. 
Vous  sentiriez  bientôt  quelque  soulagement; 
Le  corps  se  porte  mieux,  lorsque  l'esprit  se  trouve 
Dans  un  parfait  repos. 

Gerovte. 

Tous  les  jours  je  l'éprouve. 

M.  Scrupule. 
Voici  donc  le  papier  que  selon  vos  desseins 
Je  vous  avois  promis  de  remettre  en  vos  mains. 

G  E  RONDE. 

•Quel  papier,  s'il  vous  plaît!  pourquoi  !  pour  quelle  affaire' 

M.  Scrupule. 
C'est  votre  testament  cpie  vous  venez  de  faire. 

Geromtè. 
J'ai  fait  mon  testament  ! 

M.  Scrupule. 

Oui,  sans  doute,  monsieur. 
Lisette,  bas. 
Crispin,  le  coeur  me  bat. 

Crispiv,  bas. 

Je  frissonne  de  peur. 
Geronte. 
Et  parbleu,  vous  rêvez,  monsieur,  c'est  pour  le  fairfe. 
Que  j'ai  besoin  ici  de  votre  ministère. 
M.  Scrupule. 
Je  ne  rêve,  monsieur,  en  aucune  façon  ; 
Vous  me  l'avez  dicté  plein  de  sens  et  raison. 
Le  repentir  sitôt  saisiroit-il  votre  âme  ? 
Monsieur  étoit  présent,  aussi-bien  que  madame 
Ils  peuvent  là-dessus  dire  ce  qu'ils  ont  vu. 

Eraste,  bas. 
Que  dire  ? 

Juste  ciel 


Lisette,  bas. 


Crispin,  bas. 
Me  voilà  confondu. 
Geronte. 
Eraste  étoit  présent  ! 

M.  Scrupule. 
Oui,  monsieur,  jelejurç. 
Geronte 
Est-il  vrai,  mon  neveu,  parle,  je  t'en  conjure. 

Eraste. 
Ah!  ne  me  parlez  point,  monsieur,  de  testament, 
C'est  m'arrather  le  cœur  trop  tyranniquement. 

Geronte. 
Lisette,  parle  donc  ! 

Lisette. 
Crispin,  parle  à  ma  place; 
Je  sens  dans  mon  gosier  que  ma  voix  s'embarrasse, 

Crispin. 
Je  pourrois,  là-defsus,  vous  rendre  satisfait. 
Nul  ne  sait  mieux  que  moi  la  vérité  du  fait. 

Geronte. 
J'ai  fait  mon  testament! 

Crispin. 

On  ne  peut  pas  vous  dire, 
Qu'on  vous  l'ait  vu  tantôt  absolument  écrire  ; 
Mais  je  suis  très-certain  qu'au  lieu  où  vous  voilà. 
Un  homme,  a  peu  près  mis  comme  vous  êtes  là. 
Assis  dans  un  fauteuil  auprès  de  deux  notaires, 
A  dicté  mot  à  mot  ses  volontés  dernières. 
Je  n'assurerai  pas  que  ce  soit  vous,  pourquoi  ? 
C'est  qu'on  peut  se  tromper  ;  mais  c'étoit  vou»  ou  raoi. 
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M.  Scrupule. 
Rien  n'est  plus  véritable,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 

Geronte. 
Il  faut  donc  que  mon  mal  m  ait  ôlô  la  mémoire? 
Et  c'est  ma  léthargie. 

Crispin. 
Oui,  c'e'it-elle  en  eflet. 
Lisette. 
K'en  doutez  nullement,  et,  pour  prouver  le  fait. 
Ne  vous  souvient-il  pas  que,  pour  certaine  atfaire. 
Vous  m'avez  dit  tantôt  dallei  chez  le  notaire. 

Geronte. 
Oui. 

Lisette. 
Qu'il  est  arrivé  dans  votre  cabinet; 
Qu'il  a  pris  aussitôt  sa  plume  et  son  cornet. 
Et  que  vous  lui  dictiez  à  votre  fantasie?... 

Geronte. 
Je  ne  m'en  souviens  point. 

Lisette. 

C'est  votre  léthargie. 
Crispin. 
Ne  vous  souvient-il  pas,  monsieur,  bien  nettement 
Qu'il  est  venu  tantôt  certain  neveu  Normand, 
Et  certaine  Baronne  avec  un  grand  tumulte, 
Et  des  airs  insolens,  chez  vous  vous  faire  insulte? 

Geronte. 
Oui. 

Crispin. 
Que  pour  vous  venger  de  leur  emportement. 
Vous  m'avez  promis  place  en  votre  testament, 
Ou  quelque  bonne  rente  au  moins  pendant  ma  vie? 

Geronte. 
Je  ne  m'en  souviens  point. 

Crispin. 

C'est  votre  léthargie. 
Geronte. 
Je  crois  qu'ils  ont  raison,  et  mon  mal  est  réel. 
Lisette. 

Ne  vous  souvient-il  pas  que  monsieur  Clistorel 

Eraste. 
Pourquoi  tant  répéter  cçt  interrogatoire? 
Monsieur  convient  de  tout,  du  tort  de  sa  mémoire. 
Du  notaire  mandé,  du  testament  écrit. 

Geronte. 
Il  faut  bien  qu'il  soit  vrai  puisque  chacun  le  dit. 
Mais  voyons  donc  enfin  ce  que  j'ai  fait  écrire. 

Cpispin,  à  part. 
Ah  !   voilà  bien  le  diable. 

M.  Scrupule. 

Il  faut  donc  vous  le  lire  ! 
Fid  présent  devant  nous,  dont  les  rioins  sont  au  bas, 
Mailre  Mathieu  Gê  route  en  son  fauteuil  à  bras. 
Etant  en  son  bon  sens,  comme  on  a  pu  connoïtre. 
Par  gestes  et  viainlietL  qi Cil  nous  a  fuit  paraître  ; 
Quoique  de  corps  nta/'ade,  ayant  sain  jugement, 
Leq-uel  après  avoir  réfléchi  mûrement 
Que  tout  est  ici-bas  fragile  et  transitoire. ... 

Crispin. 
Ah!  quel  cœur  de  rocher,  et  quelle  âme  assez  noire 
Ne  se  fendroit  en  quatre,  en  entendant  ces  mots  ? 

Lisette. 
Hélas  !  je  ne  saurois  arrêter  mes  sanglots. 

Geronte. 
En  les  voyant  pleurer  mon  âme  est  attendrie. 
Là,  là,  consolez-vous,  je  suis  encore  en  vie. 
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M.  Scrupule,  cotitinnaiit  de  lire. 
Considêratit  que  rien  ne  rest.  en  mente  élat, 
JVe  vontatit  pas  aussi  décéder  intestat. . . 

Crispin. 
Intestat... 

Lisette. 
Intestat...  ce  mot  me  perce  l'àm.e. 
M.  Scrupule. 
Faites  trêve  un  moment  à  vos  soupirs,  madame. 
Considérant  que  rien  ne  reste  en  même  état. 
Ne  voulant  pas  aussi  décéder  intestat... 

Crispin. 
Intestat... 

Lisette. 
Intestat.... 

M.  Scrupule. 
Mais  laissfiz-moi  donc  lire? 
Si  voiis  pleurez  toujours,  je  ne  pourrai  rien  dire. 
j4  fait,  aidé,  nommé,  rédigé  par  écrit 
Son  susdit  testament  en  la  Jornte  qui  suit. 

GlRONTE. 

De  tout  ce  préambule,  et  do  cette  légende, 

S'il  m'en  souvient  d'un  mot,  je  veux  bien  qu'on  me  pende. 

Lisette. 
C'est  votre  léthargie. 

Crispin. 
Ah  !  je  vous  en  réponds. 
Ce  que  c'est  que  de  nous!  moi,  cela  nie  confond. 

AL  Scrupule,  lisant 
Je  veux  premièrement  quon  acquitte  mes  dettes. 

(Jeronte. 
Je  ne  dois  rien. 

M.  Scrupule. 
Voici  l'aveu  que  vous  en  faites: 
Je  dois  quatre  cents  francs  à  mon  marchand  de  vin. 
Un  fripon  qui  demeure  au  cabaret  voisin. 

Geronte. 
Je  dois  quatre  cents  francs?  c'est  une  fourberie. 

Crispin. 
Excusez-moi,  monsieur,  c'est  votre  léthargie; 
Je  ne  sais  pas  au  vrai  si  vous  les  lui  devez  ; 
Mais  il  me  les  a,  lui,  mille  fois  demandés. 

Geronte. 
C'est  un  maraud  qu'il  faut  envoyer  en  galère. 

Crispin. 
Quand  ils  y  sereient  tous,  on  ne  les  plaindroit  guère. 

M,   ScBttfPDLE,  lisant. 
Je  fais  7non  légtaire  unique,  lanversel, 
Eraste  mon  neveu. 

Eraste. 
Se  peut-il,  juste  ciel? 
M.  ."5CRUPULE,  lisant. 
Déshéritant,  eu  taiit  que  besoin  pourroit  être, 
Parens,  nicces,  neveux,  nés  aussi-bien  qu'à  naître. 
Et  J7iême  tous  bâtards,  à  qui  Dieu  fasse  paix. 
S'il  s'en  trouvait  aucun  au  Jour  de  mon  décès. 

Geronte. 
Comment  moi  des  bâtards  ? 

Crispin. 

C'est  style  de  notaire. 
Geronte. 
Oui,  je  voulois  nommer  Eraste  légataire. 
A  cet  article-là  je  vois  présentement 
Que  j'ai  bien  pu  dicter  le  présent  testament. 

M.  Scrupule,  lisa7ii. 
Item,  je  donne  et  lègue  en  espèce  sonnante. 
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A  Lisette... 

Lisette. 
Ah, grands  dieux  ! 

M.  Se  RU  PC  LE,  lisant. 

Qui  me  sert  de  sermfitc. 
Pour  épouser  Crispin  en  légitime  nœud, 
Deux  mille  êcus. 

Crispin. 
Monsieur... en  vérité. ..pour  peu... 
Non. ..jamais. ..car.. .ma  bouche.. . quand  j"y  pense... 
Je  me  sens  suffoquer  par  la  reconnoissante  ! 

{à  Listtle.) 
Parle  donc. 

Lisette,  embrassant  Gércnte, 
Ah!  monsieur... 

Gerohte. 

Qu'est-ce  à  dire  cela.' 
Je  ne  suis  point  l'auteur  de  ces  sottises-là. 
Deux  mille  écus  comptant! 

Lisette. 

Quoi  déjà,  je  vou--  prie. 
Vous  repentiriez-vous  d'avoir  t'ait  œuvre  pie? 
l'^ne  fille  mibile,  exposée  au  malheur, 
Qui  veut  faire  une  lin  en  tout  bien,  tout  honneur! 
Lui  refuseriez-vous  cette  petite  grâce.' 

Geron'te. 
Comment  six  mi'le  francs.?  quinze  ou  vingt  écus,  passe-, 

Lisette. 
Les  maris  aujourd'hui,  monsieur,  sont  si  courus? 
Et  que  peut-on,  héias,  avoir  pour  vingt  écus? 

Geronte. 
On  a  ce  que  l'on  peut,  entendez-vous,  ma  mie. 
Il  en  est  à  tout  prix.     Achevv-z,  je  vous  prie. 

.M.  Scrupule. 
Itetn,  je  domie  et  lègue, 

Crispin,  à  part. 

Ah  !  c'est  mon  tour  enfin. 
Et  l'on  va  me  jeter. 

M.  Scrupule,  lisant 
A  Crispin. 
Geronte,   regardant  Crispin  qui  se  fait  petit. 
A  Crispin! 
M..  Scrupule,  lisant. 
Pour  tous  les  obligeans,  bons  et  loi/aux  services, 
Quil  rend  à  mon  neveu  dans  divers  exercices. 
Et  qu'il  peut  biett  encor  lui  rendre  à  l'avenir. 

Geronte,  à  part. 
Où  donc  ce  beau  discours  doit-il  enfin  venir?... 
Voyons. 

M.  Scrupule,  lisant. 
Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères. 
Pour  avoir  souvenir  de  moi  dans  ses  prières. 

Crispin,  se  prosternant  aux  pieds  de  Geronte. 
Oui,  je  vous  le  promets,  monsieur,  à  deux  genoux. 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Voilà  ce  (jui  s'appelle  un  vraiment  honnête  homme. 
Si  généreusement  me  laisser  cette  somme! 

Geronte. 
Non  ferai-je,  parbleu.     Que  veut  dire  ceci? 
Monsieur,  de  tous  ces  legs  je  veux  être  éclairci. 

M.  Scrupule. 
Quel  éclaircissement  voulez-vous  qu'on  vous  donne? 
Et  je  n'écris  jamais  qne  ce  (|ue  l'on  m'ordonne. 

Geronte. 
Quoi  !   moi,  j'aurois  légué  sans  aucune  raison 
Quinze  cents  francs  de  rente  à  ce  maître  fripon. 
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Qu'Eraste  auroit  chassé,  s'il  in'avoit  voulu  croire  ! 

Crispin. 
Ne  vous  repentez  pas  d'une  œuvre  méritoire; 
Voulez  vous,  démentant  un  généreux  elfort. 
Etre  avaricicux,  luême  après  votre  mort? 

G  hRON  1  E. 

Ne  m'a-t-on  pas  volé  mes  billets  dans  mes  poclies? 
Je  tremble  du  malheur  dont  je  sens  les  approches: 
Je  n'ose  me  fouiller. 

Eraste,  à  part. 
Quel  l'uneste  embarras  ! 
{Hauf.) 
Vous  les  cherchez  eu  vain,  vous  ne  les  avez  pas. 

Geronte. 
Où  sont-ils  donc  ?     Réponds. 

Eraste. 

Tantôt,  pour  Isabelle, 
Je  les  ai  par  votre  ordre  exprès  portés  chez  elle. 

Ckronte. 
Par  mon  ordre? 

Eraste. 
Oui,  monsieur. 

Geronte. 

je  ne  m'en  souviens  point 
Crispin. 
C'est  votre  léthargie. 

Geronte. 
Oh  !  je  veux  sur  ce  point 
Qu'on  me  fasse  raison.     Quelles  friponneries  '■ 
Je  suis  las  à  la  fm  de  tant  de  léthargies. 
Cours  chez  elle,  dis-lui  que  quand  j'ai  fait  ce  don, 
J'avois  ]ier<Iu  l'esprit,  le  sens  et  la  raison. 

Regnard. 


§  50.  Scène  de  la  MétroDianie. 

D  A  M  is,  métromaue,  prend  la  défense  des  poètes  ;  B  a  l  i  v  e  a  if . 
Baliveau,  à  part. 

Le  sot  événement! 

D  A  xM  I  s 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Après  un  tel  prodige,  on  en  croira  mille  autres. 
Quoi,  mon  oncle,  c'est  vous  !  et  vous  êtes  des  nôtres  1 
Heureux  le  lieu,  l'instant,  l'emploi  qui  nous  rejoint! 

Baliveau 
Raisonnons  d'autre  chose,  et  ne  plaisantons  point. 
Le  hasard  a  voulu... 

Da;.  is 
Voici  ([ui  paroît  drôle, 
Est-ce  vous  qui  parlez,  ou  si  c'est  votre  rôle  ? 

Baliveau 
C'est  moi-même  qui  parle,  et  qui  parle  à  Damis. 
Voilà  donc  ce  que  fait  mon  neveu  dans  Paris? 
Qu'a  produit  un  séjour  de  si  longue  durée? 
Que  veut  dire  ce  nom,  âfonsietir  de  CEntpirée  ? 
Sied-il,  dans  ton  état,  d'aller  ainsi  vêtu? 
Dans  quelle  compagnie,  en  quelle  école  es-tu  ? 

Damis 
Dans  la  vôtre,  mon  oncle  ;  un  peu  de  patience. 
Imitez-moi,  voyez  si  je  romps  le  silence 
Sur  mille  questions,  qu'en  vous  trouvant  ici. 
Peut-être  suis-je  en  droit  d'oser  vous  faire  aussi. 
Mais  c'est  que  notre  rôle  est  notre  unique  aftaire  ; 
Et  que  de  nos  débats  le  public  n'a  que  faire. 
Baliveau,  levant  la  canne. 
Coquin,  tu  te  prévaux  du  contre-temps  maudit. 
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Damts 

Monsieur,  ce  geste-là  vous  devient  interdit. 
Nous  sommes,  vous  et  moi,  membre-;  de  comédie, 
îs'otre  corps  n'p.dmet  point  la  méUiode  hardie 
De  s'arroger  ainsi  la  pleine  autorité; 
Ht  l'on  neconnoît  point  chez  nous  de  primauté. 

B.\LivEAL',  à  pari. 
C'est  à  moi  de  plier,  après  mon  in:artade. 

Damis,  gaiemeri/. 
Répétons  donc  en  paix,  voyons,  mon  camarade. 
Je  suis  un  fils... 

Baliveau,  â  part. 
J'ai  ri.     Me  voilà  désarmé. 
Damis 
Et  vous  un  père... 

Baliveau 
Fh  oui,  bourreau,  tu  m'as  nommé. 
Je  n'ai  que  trop  pour  toi  des  entrailles  de  père; 
Et  ce  fut  le  seul  bien  que  te  laissa  mon  frère. 
Quel  usage  en  fais-tu?  qu'ont  servi  tous  mes  soins? 

Damis 
A  me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins. 
Mon  oncle,  vous  avez  cultivé  mon  enfiuice. 
Je  ne  mets  point  de  borne  à  ma  reconnoissance; 
Et  c'est  pour  le  prouver  que  je  veux  désormais 
Commencer  par  tâcher  d'en  mettre  à  vos  bienfaits  ; 
Me  suffire  à  moi-mèiiC,  en  volant  à  la  gloire. 
Et  chercher  la  fortune  au  temple  de  mémoire. 

Baliveau 
Où  la  vas-tu  chercher?  Ce  temple  prétendu, 
(Pour  parler  ton  jargon)  n'est  (ju'im  pays  perdu. 
Où  la  nécessité,  de  travaux  consumée, 
Au  sein  du  sot  orgueil,  se  repaît  de  fumée. 
Eh!  ma'heureux,  crois-moi,  fuis  ce  terroir  ingrat; 
Prends  un  parti  solide,  et  fais  choix  d'un  état 
Qu'ainsi  ciue  le  talent,  je  bon  sens  autorise. 
Qui  te  distinsiLie,  et  non  qui  te  singularise; 
Où  le  génie  heureux  brille  avec  dignité; 
Tel  qu'enfin  le  barreau  l'offre  à  ta  vanité. 

Damis 
Le  barreau!.... 

Baliveau 
Protégeant  la  veuve  et  la  pupille. 
C'est  là  qu'à  l'honorable,  on  peutjoindre  l'utile; 
Sur  la  gloire  et  le  gain  établir  sa  maison. 
Et  ne  devoir  ([u'à  soi  sa  fortui;e  et  son  nom. 

Damis 
Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m'importune. 
On  doit  tout  à  l'honneur  et  rien  à  la  fortune. 
Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier, 
A  tout  l'or  du  Pérou,  préfère  un  beau  laurier. 
L'avocat  se  peut-il  égaler  au  poète? 
De  ce  dernier  la  gloire  est  durable  et  complète. 
Il  vit  long-temps  après  que  l'autre  a  disparu. 
Scaron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Patru. 
Vous  parlez  du  barreau  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  homme. 
L'antre  de  la  chicane,  et  sa  barbare  voix 
N'y  défiguroient  pas  r''!oquence  et  les  lois. 
Que  des  traces  du  monstre  on  purge  la  tribune; 
J'y  monte,  et  mes  talens,  voués  à  la  fortune. 
Jusqu'à  la  prose  encor  voudront  bien  déroger. 
Mais  l'abus  ne  pouvant  sitôt  se  corriger. 
Qu'on  me  laisse,  à  mon  gré,  n'aspirant  qu'à  la  gloire. 
Des  titres  du  Parnasse,  anoblir  ma  mémoire; 
Et  primer  dans  un  art  plus  au-dessus  du  droit. 
Plus  grave,  plus  sensé,  plus  noble  (lu'on  ne  croi 
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La  fraude  impunément,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Foule  aux  pieds  l'équité,  si  précieuse  aux  honunei: 
Est-il  pour  un  esprit  solide  et  généreux, 
l'ne  cause  plus  brile  à  plaider  devant  eux? 
Que  la  fortune  donc  me  soit  uière  ou  marâtre; 
C'en  est  fait:  pour  barreau,  je  choisis  le  tiiéatre; 
Pour  client,  la  vertu;  pour  lois,  la  vérité; 
Et  pour  juges,  mon  siècle  et  la  prosiérilé. 

Baliveau 
Eh  bien,  porte  plus  haut  ton  espoir  et  tes  vues. 
A  ces  beaux  sentimens,  les  dignités  sont  dues. 
La  moitié  de  mon  bien  r«mise  en  ton  pouvoir, 
l'arnii  nos  sénateurs,  s'otire  à  te  faire  asso(jir. 
'Jon  esprit  généreux,  si  la  vertu  tVst  chère. 
Si  tu  prends  à  sa  cau'^o,  un  intérêt  sincère. 
Ne  préférera  pas,  la  croyant  en  danger, 
E'elîort  de  la  défendre,  au  droit  de  la  juger. 

Damis 
Non  :  mais  d'un  si  beau  droit  l'abus  est  trop  facile. 
J>'esprit  est  généreux,  et  le  cœur  est  fragile. 
Qu'un  juge  incorruptible  est  un  homme  étonnant  ! 
J)u  guerrier  le  mérite  est  sans  doute  éminent. 
Mais  presque  tout  consiste  au  mépris  de  la  vie; 
Et  de  servir  son  roi  la  glorieuse  envie. 
L'espérance,  l'exemple,  un  je  ne  sais  ([uel  prix, 
L'horreur  du  mépris  même,  inspire  ce  mépris. 
Mais  avoir  à  braver  le  sourire  on  les  larmes 
D'une  solliciteuse  aimable  et  sous  les  armes! 
Tout  sensible,  tout  honune  enfin  que  vous  soyez. 
Sans  oser  être  ému,  la  voir  presque  à  vos  pieds  ! 
Jusqu'à  la  cruauté  pousser  le  stoïcisme  ! 
Je  ne  me  sens  point  fait  pour  un  tel  héroïsme. 
De  tous  nos  magistrats  la  vertu  nous  confond  ; 
Et  je  ne  conçois  pas  cornaient  ces  messieurs  font. 
La  mienne  donc  se  borne  au  mépris  des  richesses  ; 
A  chanter  des  héros  de  toutes  les  espèces  ; 
A  sauver,  s'il  se  peut,  par  mes  travaux  constans. 
Et  leurs  noms  et  le  mien,  des  injures  du  temps. 
Infortuné  !  je  touche  à  mon  cinquième  lustre. 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  illustre! 
On  m'ignore,  et  je  rampe  encore,  h  l'âge  heureux. 
Où  Corneille  et  Kacine  étoient  déjà  fameux  ! 
Baliveau 

Quelle  étrange  manie  !  eh  dis-moi,  misérable! 
A  de  si  grands  esprits  te  crois-tu  comparable  ? 
Et  ne  sais-lu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  fais, 
Il  faut  ou  les  atteindre,  ou  ramper  à  jamais? 
Damis 

Eh  bien  !  voyons  le  rang  que  le  destin  m'apprêtf. 
11  ne  couronne  point  ceux  que  la  crainte  arrête. 

Ces  maîtres  même  avoient  les  leurs,  en  débutant. 

Et  tout  le  monde  alors  put  leur  en  dire  autant. 
Baliveau 

Mais  les  beautés  de  l'art  ne  sont  pas  infinies. 

Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  génies. 

Outre  le  don  qui  fut  leur  principal  appui, 

Moissonnoient  à  leur  aise,  où  l'on  glane  aujourd'iiui. 
)3amis 

Ils  ont  dit,  il  est  vrai,  presque  tout  ce  qu'on  pense. 

Leurs  écrits  sont  des  vols  qu'ils  nous  ont  fait  d'avance. 

Mais  le  remède  est  simple;  il  faut  faire  comme  eux  ; 

Ils  nous  ont  dérobés,  dérobons  nus  neveux  ; 

Et  tarissant  la  source  où  puise  un  beau  délire, 

A  tous  nos  successeurs  ne  laissons  rien  à  dire. 

Un  démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi. 

Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi. 
T.  p.  III.  p.  3.  J.2 
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Baliveau 

Va,  malheur  à  toi-même,  ingrat,  cours  à  ta  pcie! 

A  (|ui  veut  s'égarer  la  carrière  est  ouverte. 

Indigne  <lu  bonheur  qui  tVtoit  préparé, 

Kentre  clans  le  néant  dont  je  t'avois  tiré  ; 

Mais  ne  crois  pas  que,  prêt  à  remplir  ma  vengeance. 

Ton  châtiment  se  borne  à  la  seule  indisience. 

Cette  soif  de  briller,  où  se  fixent  tes  vœux, 

S'éteindra,  mais  trop  lard,  dans  des  dégoûts  affreux. 

Va  subir  du  public  les  jugemens  fantasques, 

D'une  cabale  aveugle,  essuyer  les  bourasques, 

Chercher  en  vain  quelqu'un  d'humeur  à  t'admirer. 

Et  trouver  tout  le  monde  actif  à  censurer! 

Va,  des  auteurs  sans  nom  grossir  la  foule  obscure, 

y.gaycv  la  satire,  et  servir  de  pâture 

A  je  ne  sais  (luel  las  de  brouillons  affamés 

Dont  les  écrits  mordans  sur  les  quais  sont  semés  ! 

Déjà  dans  les  cafés  tes  projets  se  répandent, 

Le  parodiste  oisif,  et  les  forains  t'attendent. 

Vas,  après  t'ctre  vu  sur  la  scène  avili, 

De  l'opprobre,  avec  eux,  retomber  dans  l'oubli  ! 

Damis 
Que  peut,  contre  le  roc,  une  vague  animée? 
Hercule  a-t-il  péri  sous  l'effort  du  Pigmée?    ■ 
L'Olympe  voit  en  paix  fumer  le  ment  Etna. 
Zoile  contre  Homère  en  vain  se  déchaîna; 
Et  la  palme  du  Cid,  malgré  la  même  audace. 
Croît  et  s'élève  encore  au  sommet  du  Parnasse. 

Baliveau 
Jamais  l'extravagance  alla-t-elle  plus  loin? 
Eh  bien,  tu  braveras  la  honte  et  le  besoin. 
Je  veux  que  ton  esprit  n'en  soit  que  plus  rebelle. 
Et  qu'aux  siècles  futurs  ta  sottise  en  appelle; 
Que  de  ton  vivant  même,  on  admire  tes  vers; 
Tremble  et  vois  sous  tes  pas  mille  abîmes  ouverts! 
L'impudence  d'autrui  va  devenir  ton  crime. 
On  mettra  sur  ton  compte  un  libelle  anonyme. 
Poursuivi,  condamné,  proscrit  sur  ces  rumeurs, 
A  qui  veux-tu  qu'un  homme  en  appelle  ? 
Damis 

A  ses  mœurî. 

Baliveau 
A  ses  mœurs!  et  le  monde  en  ces  sortes  de  rages, 
Est-ii  instruit  des  mœurs,  ainsi  que  des  outrages? 

Damis 
Oui,  de  mes  mœurs  bientôt  j'instruirai  tout  Paris. 

Baliveau 
Et  comment,  s'il  vous  plaît  ? 

Damis 

Comment?  par  mes  écrits. 
Je  veux  que  la  vertu  plus  que  l'esprit  y  brille. 
Là.  mère  en  pr»;scrira  la  lecture  à  sa  fille. 
Et  j'ai,  grâce  à  vos  soins,  le  cœur  fait  de  façon 
A  monter  aisément  ma  lyre  sur  ce  ton. 
Sur  la  scène  aujourd'hui  mon  coup  d'essai  l'annonce. 
Je  suis  un  uialheureux,  mon  oncle  me  renonce; 
Je  me  tais  ;  mais  l'erreur  est  sujette  an  retour  ; 
J'espère  triompher  avant  la  fin  du  jour: 
Et  peut-être  la  chance  alors  tcurnera-t-elle? 

Baliveau 
Quoi  î  vous  seriez  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle 
Que  ce  soir  aux  François  l'oii  doit  représenter! 

Damis 
Soyez  donc  le  prenn'er  à  m'en  féliciter. 

Baliveau 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vous  en  félicite. 


LIV.  ni.    ODES  héroïques,  &c.  9i 

Damis  "» 

J'en  augure  «ne  lieureii«e  et  pleiïie  réussite. 

Bai.ivf:au 
Cependant  gardoz-vous  dédire  ii  Francaleu, 
Que  de  son  bon  ami  vous  êtes  le  neveu. 

Damis 
Tout  comme  il  vous  plaira,  tnais  je  vois  avec  peine 
Que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous  appartienne. 

Bamveau 
J'ai  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi. 

Damis 
J'obéirai,  monsieur. 

Bamveau 
J'y  compte. 
Damis 

Mais  aussi 
Daignant  de  même  entrer  dans  l'esprit  qui  m'anime. 
Laissez-moi  quelque  temps  jouir  de  l'anonyme. 
Pour  goûter  du  succès  les  ])laisirs  plus  entiers. 
Et  ni'entendre  louer  sans  rougir. 

Baliveau 

Volontiers. 
(.'/  part.) 
A  demain,  scélérat  !    Si  jamais  tu  rimailles. 
Ce  ne  sera,  morbleu,  qu'entre  quatre  murailles. 

Pirori. 

§  51.  Schie  du  ?}ii'chant. 

Cléon,    héros  de   la   Comédie   du   Mécliant,     découvre  li 
Valere  la  médianceté  de  son  caractère. 
Val«re,  {embrassa ni  Cléon.) 
Eh,  bonjour,  cher  Cléon  1  je  suis  comblé,  ravi 
De  retrouver  enfin  mon  plus  fidèle  ami. 
Je  suis  au  désespoir  des  soins  dont  vous  accable 
Ce  mariage  affreux.     Vous  êtes  adorable  ! 
Comment  reconnoitrai-je....? 

Cléon 

Ah  !  point  de  complimenj  : 
Quand  on  peut  être  utile  et  qu'on  aime  les  gens. 
On  est  payé  d'avance.. ..Eh  bien,  quelles  nouvelles 
A  Paris? 

Valere 
Oh  !  cent  mille,  et  toutes  des  plus  belles. 
Paris  est  ravissant,  et  je  crois  que  jamais 
Les  plaisirs  n'ont  été  si  nombreux,  si  parfaits. 
Les  talens  plus  féconds,  les  esprits  plus  aimablea. 
Le  goût  fait  chaque  jour  des  progrès  incroyables  : 
Chaque  jour  le  génie,  et  la  diversité 
Viennent  nous  enrichir  de  quelque  nouveauté. 

Cléon 
Tout  vous  paroît  charmant,  c'est  le  sort  de  votre  âg^. 
Quelqu'un  pourtant  m'écrit,  Cet  j'en  crois  son  suffrage) 
Que  de  tout  ce  qu'on  voit  on  est  fort  ennuyé  ; 
Que  les  arts,  les  plaisirs,  les  esprits  font  pitié  ; 
Qu'il  ne  nous  reste  plus  que  îles  superlicies, 
Des  pointes,  du  jargon,  de  tristes  facéties; 
Et  qu'à  force  d'esprit,  et  de  petits  talens. 
Dans  peu  nous  pourrions  bien  n'avoir  plus  le  bon  sen?. 
Comment,  vous  qui  voyez  si  bien  les  ridicules. 
Ne  m'en  <lites-vous  rien?  tenez-vous  aux  scrupules. 
Toujours  bon,  toujours  dupe? 

Valere 

Oh  !  non,  en  vérité  ; 
Mais  c'est  que  je  vois  tout  assez  du  bon  côté  ; 
Tout  est  colifichet,  pompon  et  parodie; 
Le  monde,  comme  il  est,  me  plaît  à  la  folie. 
Les  belles  tous  les  jours  vous  trompent,  en  leur  rend: 
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On  se  prend,  on  se  quitte  assez  publiquement; 
Les  maris  savent  vivre,  et  sur  rien  ne  contestent  : 
Les  hommes  s'aiment  tous,  les  femmes  se  détestent 
Mieux  que  jamais:  enfin  c'est  un  monde  charmant. 
Et  Paris  s'embellit  délicieusement. 
Cleon 
Et  Cidalise?... 

Mais. 


Valere 


Cleon 

C'est  une  affaire  faite. 
Sans  doute  vous  l'avez?...  quoi!  la  clioce  est  secrète? 

Valere 
Mais  cela  fùt-il  vrai,  le  dirois-je  ? 
Cleon 

Partout: 
Et  ne  pomt  l'annoncer,  c'est  mal  servir  son  goût. 

Valere 
Je  m'en  détacherois,  si  je  la  croyois  telle. 
J'ai,  je  vous  l'avouerai,  beaucoup  de  goiit  pour  elle, 
Kt  pour  l'aimer  toujours,  si  je  m'en  fais  aimer. 
J'observe  ce  qui  peut  me  la  faire  estimer. 

Cleon,  (avec  an  grand  éclat  de  rire.) 
Feu  Céladon,  je  crois,  vous  a  légué  son  âme; 
Il  faudroit  des  six  mois  pour  aimer  une  femme. 
Selon  vous  on  perdroit  son  temps,  la  nouveauté. 
Et  le  plaisir  de  faire  une  infidélité. 
Laissez  la  bergerie  et  sans  trop  de  franchise. 
Soyez  de  votre  siècle,  ainsi  que  Cidalise: 
Ayez-la,  c'est  d'abord  ce  que  vous  lui  devez  ; 
Et  vous  Pestimerez  après,  si  vous  pouvez. 
Au  reste,  affichez  tout.     Quelle  erreur  est  la  vôtre  ? 
Ce  n'est  qu'en  se  vantant  de  l'une,  qu'on  a  l'autre. 
Et  l'honneur  d'enlever  l'amant  qu'une  autre  a  pris, 
A  nos  gens  du  bel  air,  met  souvent  tout  le  prix. 

Valere 
Je  vous  en  crois  assez.. .Eh  bien,  mon  mariage? 
Concevez-vous  ma  mère,  et  tout  ce  radotage? 

Cleon 
N'en  appréhendez  rion.     Mais  (goit  dit  entre  nous). 
Je  me  reproclie  un  peu  ce  que  je  fais  pour  vous: 
Car  enfin,  si,  voulant  prouver  que  je  vous  aime. 
J'aide  à  vous  )iuire,  et  si  vous  vous  trompez  vous-même 
En  fuyant  un  parti  peut-être  avantageux.... 

Valere 
Eh  i  non  :  vous  me  donnez  un  ridicule  affreux. 
Que  diroit-on  de  moi,  si  j'alloi^,  à  mon  âge. 
D'un  ennuyeux  mari  jouer  le  personnage? 
Ou  j'aurois  une  prude,  au  ton  triste,  excédant. 
Une  bégueule,  enfin,  qui  seroit  mon  pédant; 
Ou,  si,  pour  mon  malheur,  ma  femme  étoit  jolie. 
Je  serois  le  martyr  de  sa  coquetterie. 
Fuir  Paris,  ce  seroit  m'égorger  de  ma  main. 
Quand  je  puis  m'avancer  et  faire  mon  chemin, 
Irois-je,  accompagné  d'une  femme  importune. 
Me  rouiller  dans  ma  terre  et  borner  ma  fortune  ? 
]^Ia  foi,  se  marier,  à  moins  qu'on  ne  soit  vieux. 
Fi  !  cela  me  paroU  ignoble,  crapuleux. 

Cleon 
Vous  pensez  juste. 

Valere 
A  vous  en  est  toute  la  gloire. 
D'après  vos  sentimens,  je  prévois  mon  histoire, 
iji  j'aliois  m'enchatner;  et  je  ne  vous  vois  pas 
Ix  plus  petit  scrupule  ù  m  oter  d'embarras. 

Cleon 
Mais  malheureusement  on  dit  (jut  votre  mère 
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Par  de  mauvais  coi^scits  s'obstine  à  cette  afl'aire: 
Elle  a  cliez  eilt*  un  homme  ami  de  ces  gens-ci, 
Qui,  dit-on,  Avec  elle  est  assez  bien  aussi. 
Un  Ariste,  un  esprit  d'assez  grossière  étoffe; 
C'est  une  espèce  d'ours  qui  se  croit  philosophe  : 
Le  conaoissez-vous  ? 

Valere 
Non,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
Cliez  moi,  depuis  six  ans  je  ne  suis  pas  venu  ; 
Ma  mère  m'a  mandé  que  c'est  un  homme  sage, 
Eixé  depuis  lo»g-temps  dans  notre  voisinage; 
Quec'étoit  son  ami,  son  conseil  aujourd'hui. 
Et  quelle  prétendoit  me  lier  avec  lui, 

C  L  E  o  N 
Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  qu'on  en  raconte: 
11  vous  suffit  qu'elle  est  aveugle  sur  son  compte  : 
Mais  moi,  qui  vois  pour  vous  les  choses  de  sang-froid. 
Au  fond  je  ne  puis  croire  Ariste  un  homme  droit: 
Géronte  est  son  ami,  cela  depuis  l'enfance. 

Valere 
^  mes  dépens,  peut-être,  ils  sont  d'intelligence? 

Cleoin 
Cela  m'en  a  tout  l'air. 

Valere 
J'aime  mieux  un  procès; 
J'ai  des  amîs  là-bas,  je  suis  sûr  du  succès. 

Cleon 
Quoique  je  sois  ici  l'ami  de  la  famille. 
Je  dois  vous  parler  franc  ;  à  moins  d'aimer  leur  fille, 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  empresseriez 
Pour  pareille  alliance;  on  dit  que  vous  l'aimiez 
Quand  vous  étiez  ici? 

Valere 
Mais  assez,  ce  me  semble; 
Nous  étions  élevés,  accoutumés  ensemble  ; 
Je  la  trouvois  gentille  ;  elle  me  plaisoit  fort  ; 
Alais  Paris  guérit  tout,  et  les  absens  ont  tort  : 
On  m'a  mandé  souvent  qu'elle  étoit  embellie. 
Comment  la  trouvez-vous? 

Cleon 

Ni  laide,  ni  jolie; 
C'est  un  de  ces  minois  que  l'on  a  vus  partout, 
^t  dont  on  ne  dit  rien. 

Valere 
J'en  crois  fort  votre  goût. 

Cleon 
Quant  à  l'esprit,  néant  :  il  n'a  pas  pris  la  peine 
Jusqu'ici  de  paroître,  et  je  doute  qu'il  vienne: 
Ce  ([u'on  voit  à  travers  son  petit  air  boudeur. 
C'est  qu'elle  sera  fausse  et  qu'elle  a  de  l'humeur: 
On  la  croit  une  Vgnès  ;  mais  comme  elle  a  l'usage 
De  sourire  à  des  traits  un  peu  forts  pour  son  âge. 
Je  la  crois  avancée  ;  et  sans  trop  me  vanter, 
Si  je  m'étois  donné  la  peine  de  tenter.,.. 
Enlin  si  je  n'ai  pas  suivi  cette  conquête, 
La  faute  en  est  aux  dieux  qui  la  firent  si  bête. 

\'  A  L  E  R  E 
Comment  concilier  cet  air  impatient. 
Cette  galanterie  avec  un  compliment  ? 
C'est  se  moquer  de  l'oncle,  et  c'est  me  contredire  : 
Toute  mon  ambassade  est  réduite  à  lui  dire 
Que  je  serai  (soit  dit  dans  le  plus  simple  aveu) 
Toujours  son  serviteur,  et  jamais  son  neveu. 

Cleov 
Et  voilà  justement  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  • 
Ce  ton  d'autorité  choqucroit  votre  mère  ; 
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Il  faut  clans  vos  propos  paroître  consentir,     ■  R/tiuin  <>l  -    I 

Et  tâcher,  d'antre  part,  de  ne  point  réussir: 

Écoulez,  conservons  toutes  les  vraisemblances; 

On  ne  doit  se  lâcher  sur  les  impertinences 

Que  selon  le  besoin,  selon  l'esprit  des  gens  ; 

Il  faut,  pour  les  mener,  les  prendre  paV  leur  sens. 

L'important  est  d'abord  que  l'oncle  vous  déteste; 

Si  vous  y  parvenez,  je  vous  réponds  du  reste  : 

Or  notre  oncle  est  un  sot,  (jui  croit  avoir  reçu 

Toute  sa  part  d'esprit  en  bon  sens  prétendu  : 

De  tout  usage  antique  amateur  idolâtre. 

De  toutes  nouveautés  frondeur  opiniâtre: 

Homme  d'un  autre  siècle,  et  ne  suivant  en  tout, 

Pour  ton,  qu'un  vieux  honneur,  pour  loi,  que  le  vieux  goût; 

Cerveau  des  plus  bornés,  qui,  tenant  pour  maxime 

Qu'un  seigneur  de  paroisse  est  un  être  sublime. 

Vous  entretient  sans  cesse  avec  stupidité, 

De  son  banc,  de  ses  soins  et  de  s'a  dignité. 

On  n'imagine  pas  combien  il  se  respecte  :         '   '      -";''  -'  -' 

Ivre  de  son  château,  dont  il  est  l'architecte. 

De  tout  ce  qu'il  a  fait  sottement  entêté,  .m^qib  wtn  ^ 

Possédé  du  démon  de  la  propriété. 

Il  réglera  pour  vous  son  penchant  ou  sa  haine'  '•  <'"*''•    ■  •  ♦ 

Sur  l'air  dont  vous  prendrez  tout  son  petit  domaine. 

D'abord,  en  arrivant,  il  faut  vous  préparer 

A  le  suivre  partout,  tout  voir,  tout  admirer. 

Son  parc,  son  potager,  ses  bois,  son  avenue  ; 

Il  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  laitue.  ■  <   .'i',> 

Vous,  au  lieu  d'approuver,  trouvant  tout  fort  commuft'y  "«J 

Vous  ne  lui  paroîtrez  qu'un  fat  très-importun,  -»' 

Un  petit  raisonneur,  ignorant,  indocile;  ^'\ 

Peut-être  ira-t-il  même  à  vous  croire  imbéciUe.      '  ■  l'H.iiUp 

Valere 
Oh!  vous  êtes  charmant. ...Mais  n'aurois-je  pas  to^t^ 
J'ai  de  la  répugnance  à  le  choquer  si  fort.  ''^  ii/o>î 

Cleon  •  •  .  '  .1 

Eh  bien. ..mariez-vous. ..ce  que  je  viens  de  dire 
N'étoit  que  pour  forcer  Géronte  à  se  dédire. 
Comme  vous  désiriez:  moi,  je  n'exige  rien  ; 
Tout  ce  que  vous  ferez  sera  toujours  très-bien. 
Ne  consultez  que  vous. 

Valere 
Écoulez-moi,  de  grâce^-   '^'  '■  -  -■  '  • 
Je  chercher  à  m'éclairer. 

Cl.EON 

Mais  tout  vous  embarrasse. 
Et  vous  ne  savez  point  prendre  A'otre  parti  ; 
Je  n'approuverois  |)as  ce  début  étourdi. 
Si  vous  aviez  affaire  à  quelqu'un  d'estimable, 
Dont  la  vue  exigeât  un  maintien  raisonnable  ; 
Mais  avec  un  vieux  lou  dont  on  se  jx^-ut  moquer, 
J'avois  imaginé  qu'on  pouvoit  tout  risquer. 
Fa  que  pour  vos  projets,  il  falloit  sans  scrupule 
Traiter  légèrement  un  vieillard  ridicule. 

A'ai.ere 
Soit. ..Il  a  la  fureur  de  me  croire  à  son  gré  : 
Mais,  liez-vous  à  moi,  je  l'en  détacherai. 

G  r  esse  t. 

§  52.  Sccrie  de  fincortsia/il. 

Florimond  efi  nnîforme,  Crispin. 

Crispin 
Permettez  donc  enfin  que  je  vous  dise  tin  mot: 
Je  ne  puis  plus  long-temps  me  taire  comme  un  sot. 
Mardi,  vous  quittez  lircat,  sans  m'avertir  la  veille, 
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Fort  bien  !  Sans  dire  adieu  vous  partez,  à  merveiUcI 
Maisde  j»râce,  monsieur,  daignez  me  faire  part 
Du  siijt-rimportant  d'un  si  brusque  départ. 

I''lorimond 
Je  te  revois  enfin,  superbe  capitale  ! 
Que  d'objets  enchanteurs  à  mes  yeux  elle  étale  ! 
De  l'absence,  Crispin,  admirable  pouvoir! 
Pour  la  première  fois  il  me  semble  la  voir. 
Crispin 

ie  le  crois  ;  mais,  monsieur,  quelle  affaire  soudaine 
)e  Brest  comme  un  éclair  à  Paris  vous  amène? 

Florimond 
D'honneur  jamais  Paris  ne  m'a  paru  si  beau. 
Quelle  variété!  c'est  un  mouvant  tableau  : 
L'œil  ravi,  promené  de  spectacle  en  spectacle, 
De  l'art,  à  chaque  pas,  voit  un  nouveau  miracle. 

Crispin' 
Il  est  vrai;  mais  ae  puis-jc  apprendre  la  raison 
Qui  vous  a  fait  ainsi  laisser  la  garnison. 

Florimond 
La  garnison,  Crispin  ?  J'ai  quitté  le  service. 

Crispin 
Vous  quittez?.. .quoi,  monsieur,  par  un  nouveau  caprice  ?... 

Florimond 
Je  suis  vraiment  surpris  d'avoir,  un  mois  entier. 
Pu  supporter  l'ennui  d'un  si  triste  métier. 

Crispin 
Mais  j'admire  en  effet  votre  persévérance. 
Un  mois  dans  un  état  !  quelle  rare  constance  ! 
Depuis  quand  cet  ennui  ? 

Florimond 
Depuis  le  premier  jour. 
J'eus  d'abord  du  dégoût  pour  ce  morne  séjour. 
Dans  une  garnison,  toujours  mêmes  usages. 
Mêmes  soins,  mêmes  jeux,  toujours  mêmes  visages; 
Kien  de  nouveau  jamais  à  dire,  à  faire,  à  voir: 
Le  matin  on  s'ennuie  et  l'on  bâille  le  soir. 
Mais  ce  qui  m'a  surtout  dégoûté  du  service. 
C'est,  il  faut  l'avouer,  ce  maudit  exercice. 
Je  ne  pouvois  jamais  regarder  sans  dépit 
Mille  soldats  de  front,  vêtus  d'un  même  habit  ; 
Qui  semblables  de  taille,  ainsi  que  de  coiffurCj 
Étoient  aussi,  je  crois,  semblables  de  figure. 
Un  seul  mot  à  la  fois  fait  hausser  mille  bras  ; 
Un  ^utre  mot  les  fait  retomber  tous  en  bas. 
Le  même  mouvement  vous  fait  à  gauche,  à  droite 
Tourner  tous  ces  gens-là  comme  une  girouette. 

Crispin 
Cependant... 

Florimond 
A  mon  gré  je  vais  changer  d'habit 
Et  ne  te  mettrai  plus,  uniforme  maudit.  ^ 

Crispin 
Pauvre  disgracié  î  va  dans  la  garde-robe 
Rejoindre  de  ce  pas  la  soutane  et  la  robe.         ,  , 
Que  d'états!.. .je  m'en  vais  les  compter  par  mes  doigts^,   ..^" 
l^'abord..  i.I^ 

FlORIMOxVD 

Oh  !  tu  feras  ce  compte  une  autrefois. ,  ._   -.^     ;-*,'. 
Crispin 
Soit,  sommes-nous  ici  pour  long-temps  ? 
Florimond 

Pour  ht  vir. 
Crispi» 
Quoi,  Brest? 
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Florimond 
D'y  retourner,  va,  je  n'ai  nulle  envie, 
Crispin 
Et  votre   mariage  ? 

Florimon'd 
Eh  bien,  il  reste  là. 
Crispin 
M2U  Léenor  ? 

Florimokd 
Ma  foi  l'épouse  qui  voudra. 
Crispin 
J'ignore  en  vérité  si  je  dors,  si  je  veille. 
Eh  quoi,  vous  la  quittez,  le  contrat  fait  la  veille? 

Florimond 
Falloit-il  par  hasard  attendre  au  lendemain? 

Crispin 
1-à,  sérieusement  vous  refusez  sa  main  ? 

Florimond 
Pour  le  persuader  il  faudra  ijue  je  jure. 

Crispin 
Ah  !  pouvez-vous  lui  faire  une  pareille  injure? 
Car  que  lui  manque-t-il?  elle  est  jeune  d'abord. 

Florimond 
Trop  jeune. 

Crispin 
Bon,  monsieur? 

Florimond 

C'est  un  enfant. 
Crispin 

D'atcord 
Mais  un  aimable  enfant:  elle  est  belle,  bien  faite. 

Florimond 
Je  sais  fort  bien  qu'elle  est  une  beauté  parfaite. 
Mais  cette  beauté-là  n'est  point  ce  qu'il  me  faut; 
J'aime  sur  un  visage  à  voir  cjuelque  défaut. 

Crispin 
C'est  différent.     J'aimois  cette  l'humeur  enjouée 
Qui  ne  la  quittoit  pas  de  toute  la  journée. 

Florimond 
Je  veux  qu'on  boude  aussi  par  fois. 
Cbispin 

Sans  contredit. 
Florimond 
Trop  de  gaîté,  vois-tu,  me  lasse  et  m'étourdit: 
Qui  rit  à  tous  propos  ne  peut  que  me  déplaire. 

Crispin 
Sans  doute,  Eléonor  n'étoit  point  votre  affaire. 
Une  enfant  de  seize  ans,  riche,  ayant  mille  attraits. 
Qui  n'a  pas  un  défaut,  (jui  ne  boude  jamais! 
Bon  !   vous  en  seriez  las  au  bout  d'une  semaine. 
Mais  que  dira  de  vous  monsieur  le  capitaine? 

Florimond 
Qu'il  en  dise,  parbleu,  tout  ce  qu'il  lui  plaira; 
Mais  pour  gendre  jamais  Kerbanton  ne  m'aura. 
Qui  !  moi  !  bon  Dieu!  j'aurois  le  courage  de  vivre 
Auprès  d'un  vieux  marin  qui  chaque  jour  s'enivre? 
Qui  fume  à  chaque  instant,  et  tous  les  soirs  d'hiver 
Voudroit  m'entretenir  de  ses  combats  de  mer  ? 

Crispin 
Mais,  si  je  ne  me  trompe,  après  le  mariage 
11  devoit  à  Paris  faire  un  petit  voyage. 

Florimond 
Oui. ..tu  m'y  fais  songer. 

Crispin 

S'il  étoit  en  chemin  .> 
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FtORIMOND 

Eh  bien,  crois-tu  qu'ici  du  soir  au  lendemain 
On  se  rencontre? 

Crispin 
Non,  mais  enfin,  mon  cher  maître. 
Dans  cet  hôtel  lui-même  il  <!escendra  peut-être: 
Car  toujours  des  Bretons  ce  fut  le  rendez-vous. 

Florimond 
Eh  que  m'importe  à  moi?  je  ris  de  son  courroux. 
Laissons  là  pour  jamais  et  le  père  et  la  tille. 

Crispin 
Parlons  donc  de  Justine;  elle  est  ma  foi  gentille. 
Des  défauts,  file  en  a,  mais  elle  a  mille  appas  : 
Elle  est  gaie  et  folâtre,  et  je  ne  m'en  plains  pas. 
Voilà  ce  qu'il  me  faut,  à  moi  qui  ne  ris  guère. 
Enfin  elle  n'a  point  de  vieux  marin  p^our  père. 
Pauvre  Justine,  hélas!  je  lui  doiuiai  ma  foi. 
Que  va-t-elle  à  présent  dire  et  penser  de  moi  ? 

Florimond 
Elle  est  déjà  peut-être  amoureuse  d'un  autre. 

Crispin 
Nos  deux  cœurs  sont,  monsieur,  bien  différens  du  vôtre. 
D'avoir  perdu  Crispin  jamais  cette  enfant-là. 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  ne  se  consolera. 

florimond 
Va,  va,  dans  sa  douleur  le  sexe  est  rriisonnable. 
Et  je  n'ai  jamais  vu  de  femme  inconsolable. 
Laissons  cela.. 

Crispin 
Fort  bien,  mais  au  moins,  dites-moi. 
Pourquoi  vous  descendez  dans  un  hôtel  ? 

Florimond 

Pourquoi  ? 
Crispin 
Oui,  monsieur,  vous  avez  un  oncle  qui  vous  aime. 
Dieu  sait  ! 

Florimond 
De  mon  côté  je  le  chéris  de  même  ; 
Mais  je  ne  logerai  pourtant  jamais  chez  lui:  ■ 
Je  crus  bien  l'an  passé  que  j'en  mourrois  d'ennui. 
C'est  un  ordre,  une  règle  en  toute  sa  conduite! 
Une  assemblée  hier,  demain  une  visite. 
Ce  qu'il  fait  aujourd'hui,  demain  il  le  fera: 
Il  ne  manque  jamais  un  seul  jour  d'opéra. 
La  routine  est  pour  moi  si  triste,  si  maussade! 
Et  puis  sa  politique  et  sa  double  ambassade! 
Car  tu  sais  que  mon  oncle  étoit  ;.mbassadeur. 
J'écoutois  des  récits. ..mais  d'une  pesanteur! 
Tu  vois  que  tout  cela  n'est  pas  fort  agréable. 
D'ailleurs,  je  me  suis  fait  un  plaisir  délectable 
Devenir  habiter  dans  un  hôtel  garni  ; 
Tout  cérémonial  de  ces  lieux  est  b.inni  : 
Je  vais,  je  viens,  je  rentre  et  sors,  quand  bon  me  semble; 
Entière  liberté,  le  soir,  on  se  rassemble: 
L'hôtel  forme  lui  seul  une  société. 
Et  si  je  n'ai  le  choix,  j'ai  la  variété. 

Collin  d'Arleville. 

§  53.  Seine  de  Sertorius. 

Sertorius  et  Pompée,  deux  des  plus  grands  généraux  de 
f  ancienne  Rome,  engagés  dans  des  partis  différens,  s'effur-.^ 
cent  de  se  gagner  l'un  et  l'autre. 

Pompée 
L'inimitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis, 
T.  m.  p.  3.  J3 
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N'y  rend  pas  de  l'honneur  tous  les  droits  amortis. 

Comme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives, 

Qui  prcimeni  le  dessus  des  h:iincs  les  plus  vives. 

L'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 

Qu'aux  plus  fiers  ennemis  anuclient  le?  vertus; 

El  c'est  ce  (jue  vient  rendre  à  la  haute  vaillance 

Dont  je  ne  lais  ici  que  trop  d'expérience, 

L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros: 

Sans  lui  voir  à  la  main  pique  ni  javt'iols. 

Et  le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible 

Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

Je  suis  jeune,  et  guerrier,  et  tant  de  fois  vainqueur. 

Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'eniler  le  cœur; 

Mais  (et  ce  franc  aveu  sied  bien  aux  grands  courages)' 

J'apprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages, 

Que  les  plus  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aie  emportés. 

Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérités. 

Je  vois  ce  uu'il  faut  faire,  à  voir  ce  cjue  vous  faites: 

Les  sièges,  les  assauts,  les  savantes  retraites. 

Bien  camper,  bien  choisir  à  chacun  son  emploi. 

Votre  exemple  est  partout  une  étude  pour  moi. 

Ah!  si  je  vous  pouvois  rendre  à  la  république. 

Que  je  croirois  lui  faire  un  présent  magnifique  ! 

Et  que  j'irois,  seigneur,  à  Home  avec  plaisir. 

Puisque  la  trêve  enfin  m'en  donne  le  loisir. 

Si  j'y  pouvais  porter  quekjue  foible  espérance 

D'y  conclure  un  accord  d'une  telle  importance  ! 

Près  de  l'heureux  Sylla  ne  puis-je  rien  pour  vous? 

Et  près  de  vous,  seigneur,  ne  puis-je  rien  pour  tous? 

Sertokius 
Vous  me  pourriez  sans  doute,  épargner  quelque  peine. 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  Romaine. 
Mais  avant  que  d'entrer  dans  ces  difficultés, 
Souffrez  que  je  réponde  à  vos  civilités. 
Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  haute  estime. 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  sublime. 
La  victoire  attachée  à  vos  premiers  exploits, 
Un  triomphe  avant  l'âge  où  le  souffrent  nos  lois. 
Avant  la  dignité  qui  permet  d'y  prétendre. 
Font  trop  voir  .juels  respects  l'univers  vous  doit  rendre. 
Si,  dans  l'occasion,  je  ménage  uu  peu  mieux 
L'assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux. 
Si  mon  expérience  en  prend  quelcjne  avantage, 
Le  grand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  l'âge: 
Le  temps  y  fait  beaucoup  ;  et  de  mes  actions 
S'il  vous  a  plu  tirer  quelques  instructions, 
Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres, 
Ce  (jue  jevous  apprends,  vous  l'apprendrez  à  d'autres; 
Et  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  mon  emploi, 
S'instruiront  contre  vous,  comme  vous  contre  moi. 
Quant  à  l'heureux  Sylla,  je  n'ai  rien  à  vous  dire: 
Je  vous  ai  montré  l'art  d'affoiblir  sou  empire  ; 
Et  si  je  puis  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à  repasser  les  monts. 
Je  suivrai  d'assez  près  votre  illustre  retraite. 
Pour  traiter  avec  lui  sans  besoin  d'interprète  ; 
Et  sur  les  bords  du  1  ibre  une  pique  à  la  main, 
Lui  demander  raison  pour  le  peuple  Romain. 

Pompée 
De  si  hautes  leçons,  seigneur,  sont  difficiles; 
Et  pourroient  vous  donner  quelques  soins  inutiles, 
Si  vous  faisiez  dessein  de  me  les  expliquer 
Jusqu'à  m'avoir  appris  à  les  bien  pratiquer. 

Sertorjus 
Aussi  me  pourriez-vous  épargner  <iuelque  peine, 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  Kojnaine  ; 
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Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Ce  discours  rebattu 
I.a^seroit  une  austère  et  farouche  vertu. 
i*our  moi,  qui  vous  honore  assez  pour  me  contraindre 
A  tuir  obstinément  tout  sujet  de  m'en  plaindre, 
Je  ne  veux  rien  comprendre  eu  ces  obscurités. 

Sertorius 
Je  sais  iju'on  n'aime  point  de  telles  vérités  ; 
Mais,  seigneur,  étant  seuls,  je  parle  avec  franchise; 
Bannissant  les  téînoins,  vous  me  l'avez  permise; 
Et  je  garde  avec  vous  la  même  liberté. 
Que  si  votre  Sylla  n'avoit  Jamais  été. 
Est-ce  être  tout  Romain  qu'être  chei' d'une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  l'ers  les  maîtres  de  la  terre? 
Ce  nom,  sans  vous  et  lui,  nous  seroit  encor  dû; 
C'est  par  lui,  c'est  par  vous  t|ue  nous  l'avons  perdu. 
C'est  vous  qui  sous  le  joug  trainez  des  cœurs  si  braves: 
Ils  étoient  plus  ijue  rois,  ils  s''rit  moindres  qu'esclaves; 
Et  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux, 
Ne  fait  qu'approfondir  l'abîme  de  kurs  maux: 
Leur  misère  est  le  tVuit  de  votre  illustre  peine. 
Et  vous  pensez  avoir  l'àme  toute  Romaine  ! 
'X'ous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  aïi.-ux, 
Mais,  s'il  vous  étoit  cher,  vous  le  rempliriez  mieux. 

PoftlPÉE 

Je  crois  le  bien  remplir,  quand  tout  mon  cœur  s'applique 

Aux  soins  de  rétablir  un  jour  la  république. 

Mais  vous  jugez,  seigiveur,  de  Tàme  par  le  bras: 

Et  souvent  l'un  paroît  ce  que  l'autre  n'est  pas. 

Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire, 

■Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire, 

Suivant  l'occasion,  ou  la  nécessité 

Qui  l'emporte  vers  l'un  ou  vers  1  autre  côté. 

Le  plus  juste  parti,  difficile  à  connoître, 

Is'ous  laisse  en  liberté  de  nous  choisir  un  maître; 

Mais  quand  ce  choix  est  fait,  on  ne  s'en  dédit  plus. 

J'ai  servi  sous  Sylla  du  temps  de  Marins, 

Et  servirai  sous  lui,  tant  qu'un  destin  funeste 

De  nos  divisions  soutiendra  queUiue  reste. 

Comme  je  ne  vois  pas  dans  le  tond  de  son  cœur. 

J'ignore  quels  projets  peut  formirr  son  bonheur: 

S'il  les  pousse  trop  loin,  moi-même  je  l'en  blâme; 

Je  lui  prête  mon  l)ras,  sans  engager  mon  âme  ; 

Je  m'abandonne  au  cours  de  sa  lélicité. 

Tandis  que  tous  mes  vœux  sont  pour  la  liberté  ; 

Et  c'est  ce  qui  m'engage  à  garder  une  place 

Qu'usurperoient  sans  moi  l'injustice  et  l'audace. 

Afin  que,  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 

Ke  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir. 

Enfin  je  sais  mon  but,  et  vous  savez  le  vôtre. 

Sertorius 
Mais  cependant,  seigneur,  .vous  servez  comme  un  autre  ; 
Et  nous  qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de  nos  yeux. 
Et  laissons  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux, 
Kous  craignons  votre  exemple,  et  doutons  si  dans  Rome 
Il  n'instruit  point  le  peuple  à  prendre  loi  d'un  homme; 
Et  si  votre  valeur,  sous  le  pouvoir  d'autrui, 
Ne  sème  point  poin-  vous,  lorsqu'elle  agit  pour  lui. 
Comme  je  vous  estime,  il  m'est  aisé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feriez  votre  glo're. 
Que  votre  âme  en  secret  lui  donne  tous  ses  vteux; 
Mais  si  je  m'en  rapporte  aux  esprits  soupçonneux. 
Vous  aidez  au.\  Romains  à  faire  essai  d'un  maître. 
Sous  ce  tiatteur  espoir  qu'un  jour  vous  pourriez  l'être» 
Jh3  main  qui  les  opprime,  et  que  vous  soutenez. 
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Les  accoutume  au  joug  que  vous  leur  destinez  ; 
Et  doutant  s'ils  voudront  ^e  faire  à  l'esclavage. 
Aux  périlà  de  Sylla,  vous  tàte.r  leur  courage. 

Pom: ÉE 
Le  temps  détrompera  ceUx  qui  parlent  ainsi  ; 
Mais  justifi'  :a-t-ii  ce  que  l'on  voit  ici? 
Permettez  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise  : 
Votre  exemple  à  la  fois  m'instruit  et  m'autorise: 
Je  juge,  coniuie  vous,  sur  la  foi  de  mes  yeux, 
Et  laisse  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux. 
Ne  vit-on  pas  ici  sous  les  ordres  d'un  homme  ? 
N'y  commandez-vous  pas,  comme  Svlia  dans  Rome? 
Du  nom  de  dictateur,  du  nom  de  général, 
Qu'importe,  si  des  deux  le  pouvoir  est  égal  ? 
Les  titres  dilïérens  ne  font  rien  à  la  chose: 
Vous  imposez  des  lois,  ainsi  qu'il  en  impose: 
Et  s'il  est  périlleux  de  s'en  fair^-  haïr, 
Il  ne  seroit  pas  siir  de  vous  désobéir. 
Pour  moi,  si  tjueique  jour  je  suis  ce  que  vous  êtes. 
J'en  userai  peut-être  alors  comme  vous  faites: 
jusfjue-ià... 

Sertorius 
Vous  pourriez  en  douter  jusque-là. 
Et  me  faire  un  peu  moins  ressembler  à  Sylla. 
Si  je  commi.iide  ici,  le  sénat  me  l'ordonne. 
Mes  ordres  n'ont  encore  assassiné  personne. 
Je  n'ai  pour  ennemis  que  ceux  du  bien  commun: 
Je  leur  fais  bonne  guerre,  et  n'en  proscris  pas  un. 
C'est  un  asile  ouvert  que  mon  pouvoir  suprême; 
Et  si  l'on  m'obéit,  ce  n'est  qu'autant  qu'on  m'aime. 

Pompée 
Et  votre  empire  en  est  d'autant  plus  dangereux. 
Qu'il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux  ; 
Qu'en  assujeilissant,  vous  avez  l'art  de  plaire  ; 
Qu'on  croit  n'être  en  vos  ters,  qu'esclave  volontaire; 
Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'amour. 
Ainsi  parlent,  seigneur,  les  âmes  soupçonneuses. 
Mais  n'examinons  point  ces  questions  fâcheuses; 
Ni  si  c'est  un  sénat,  qu'un  amas  de  bannis 
Que  cet  asile  ouvert  sous  vous  a  réunis. 
Une  seconde  fois,  n'est-il  aucune  voie 
Par  où  je  puisse  à  Rome  emporter  quelque  joie? 
Elle  seroit  extrême  à  trouver  les  moyens 
De  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  concitoyens. 
Il  est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie: 
C'est  elle,  par  ma  voix,  seigneur,  qui  vous  en  prie  ; 
C'est  Rome... 

Sertorius 
Le  séjour  île  votre  potentat. 
Qui  n'a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d'état  ! 
Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles 
Que  ses  proscrijJtions  comblent  de  funérailles  ; 
Ces  murs  dont  le  destin  fut  autrefois  si  beau. 
N'en  sont  que  la  prison,  ou  plutôt  le  tombeau. 
Mais  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  force. 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce; 
Et  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis, 
l\ome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  su's. 
Parlons  pourtant  d'accord.    Je  ne  sais  qu'une  voie 
(}ui  puisse  avec  honneur  nous  donner  cette  joie. 
Unissons-nous  ensemble,  et  le  tyran  est  bas. 
Ponic  à  ce  grand  dessein  ouvrira  tous  ses  bras. 
Ainsi  nous  ferons  voir  l'amour  de  la  patrie. 
Pour  qui  vont  les  grands  cœurs  jusqu'à  l'idolâtrie; 
Et  nous  épargnerons  ces  flots  de  sang  Romain 
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Que  versent  tous  les  ans  votre  bias  et  ma  main. 

POMPÉK 

Ce  projet  qui  pour  vous  est  tout  brillant  de  gloire, 
I\'aaroit-il  rien  pour  moi  d'une  action  trop  noire? 
Moi  qui  commande  ailleurs,  puis-jo  servir  sous  vous  ? 

Sertorius 
Du  droit  de  commander  jr  ne  suis  point  jaloux; 
Je  ne  l'ai  qu'en  dépôt,  et  j('  vous  l'abandonne, 
Non  ju=:qu'à  vous  servir  de  ma  seule  personne  ; 
Je  pretond>A  un  peu  plus  ;  mais  dans  cette  union. 
De  voire  lieutenant  m'envierez-vous  le  nom? 

PoMPfeE 

De  pareils  lieutenans  n'ont  des  chefs  qu'en  idée; 

Leur  nom  retient  pour  eux  l'autorité  cédée  ; 

Ils  n'en  quittent  que  l'ombre  ;  et  Ion  ne  sait  que  c'est 

De  suivre  ou  d'obéir,  que  suivant  qu'il  leur  plaît. 

Je  sais  une  autre  voie,  et  plus  noble,  et  plus  sure; 

Sylla,  si  vous  voulez,  quitte  sa  dictature; 

Et  déjà  de  lui-même  il  s'en  seroit  démis, 

S'ilvoYoit  qu'en  ces  lieu.\  il  n'eût  plus  d'ennemis. 

Mettez  les  armes  bas,  je  réponds  de  l'issue; 

J'en  donne  ma  parole,  après  lavoir  reçue. 

Si  vous  êtes  Komain,  prenez  l'occasion. 

Sertorius 
Je  ne  m'éblouis  point  de  cette  illusion. 
Je  connois  le  tyran,  j'en  vois  le  stratagème  : 
Quoi  qu'il  semble  promettre,  il  est  toujours  lui-même. 
Vous,  qu'à  sa  défiance  il  a  sacrilié, 
Jusques  à  vous  forcer  d'être  son  allié.... 

Pompée 
Hélas  !  ce  mot  me  tue  ;  et,  je  le  dis  sans  feinte, 
C'est  l'unique  sujet  qu'il  m'a  donné  de  plainte. 
J'aimois  mon  Aristie;  il  m'en  vient  d'arracher. 
Mon  cœnr  frémit  encore  à  me  le  reprocher. 
Vers  tant  de  biens  perdus  sans  ce-se  il  me  rappelle: 
Et  je  vous  rends,  seigneur,  mille  grâces  pour  elle, 
A  vous,  à  ce  grand  cœur,  dont  la  compassion 
Daigne  ici  l'honorer  de  sa  protection. 

Sertorius 
Protéger  hautement  les  vertus  malheureuses, 
C'est  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuses: 
Aussi  fais-je  encorplus;  je  lui  donne  un  époux. 

Pompée 
Un  époux  !  dieux!  qu'entends-je?  Et  qui,  seigneur? 

Sertorius 

Moi. 
Pompée 

Vous.  ! 
Seigneur,  toute  son  âme  est  à  moi  dès  l'enfance: 
N'imitez  point  Sylla  par  cette  violence; 
Mes  maux  sont  assez  grands,  sans  y  joindre  celui 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'autrui. 

Sertorius 
Tout  est  encore  à  vous. 

Corneille. 


§  54.  Scène  de  Cinna. 

CiNNA,  petit-Jils  du  grand  Pompée,  ^<  Maxime  sont  à  la 
tête  d' une  conspiration  prête  à  éclater  contre  Augusie. 
Ce  prince  qui  l'ignore,  les  comulte  sur  le  projet  qu  il  iné- 
dite d'abdiquer  L'empire. 

Auguste 
Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
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Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  monde. 
Cette  grandeur  sans  borne,  et  cet  illustre  rang 
Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  et  de  sang, 
Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
D'un  courtisan  iiatteur  la  présence  importune, 
!N'e>t  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  él)iouit. 
Et  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qu'on  en  jouit. 
L'ambition  déplaît  cuand  elle  est  assouvie; 
D'une  contraire  ardeur  son  ardeur  est  suivie; 
Et  comme  notre  esprit,  jusqu'au  dernier  soupir, 
Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir. 
Il  se  ramène  en  soi,  n'ayant  plus  où  se  prendre; 
Et  monté  sur  le  faîte,  il  aspire  à  descendre. 
J'ai  souhaité  l'empire,  et  j'y  suis  parvenu  ; 
Mais  en  le  souhaitant,  je  ne  l'ai  pas  connu. 
Dans  sa  possession  j'ai  trouvé,  pour  tous  charmes. 
D'effroyables  soucis,  d'éternelles  alarmes, 
Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tout  propos, 
Point  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos. 
Syllam'a  précédé  dans  ce  pouvoir  suprême; 
Le  grand  César,  mon  père,  en  a  joui  de  même: 
D'un  oeil  si  dittorent  tous  deux  l'ont  regardé. 
Que  l'un  s'en  est  démis,  et  l'autre  l'a  gardé. 
Mais  l'un,  cruel,  barbare,  est  mort  ainié,  tranquille. 
Comme  un  bon  citoyen,  dans  le  sein  de  sa  ville  ; 
L'autre,  tout  débonnaire,  au  milieu  du  sénat 
A  vu  trancher  ses  jours  par  un  assassinat. 
Ces  exemples  récens  suffiroient  pour  m'instruire. 
Si  par  l'exemple  seul  on  devoit  se  conduire. 
L'un  m'invite  à  le  suivre,  et  l'autre  me  fait  peur. 
Mais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  nfiroir  trompeur; 
Et  l'ordre  du  destin  qui  gène  nos  pensées, 
jN'est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées. 
Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé  ; 
Et  par  où  l'un  périt,  un  autre  est  conservé. 
Voilà,  mes  chers  amis,  ce  qui  me  met  en  peine. 
Vous,  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippé  et  de  Mécène, 
Pour  résoudre  ce  point  avec  eux  débattu, 
Prenez  sur  mon  esprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu. 
Ke  considérez  point  cette  grandeur  suprême, 
Odieuse  aux  Romains,  et  pesante  à  moi-même: 
Traitez-moi  comme  ami,  non  comme  souverain. 
Rome,  Auguste,  l'état,  tout  est  en  votre  main. 
Vous  mettriez  et  l'Europe,  et  l'Asie,  et  l'Afrique 
Sous  les  lois  d'un  monarciue,  ou  d'une  république  : 
Votre  avis  est  ma  règle  ;  et  par  ce  seul  moyen, 
Je  veux  être  empereur,  ou  simple  citoyen. 

C  i  N  N  A 

Malgré  notre  surprise,  et  mon  insuffisance. 

Je  vous  obéirai,  seigneur,  sans  complaisance, 

Et  mets  bas  le  respect  qui  pourroit  m'empêcher 

De  combattre  un  avis  où  vous  semblez  pencher  ; 

Souffrez-le  d'un  esprit  jaloux  de  votre  gloire, 

Que  vous  allez  souiller  d'une  tache  trop  noire. 

Si  vous  ouvrez  votre  âme  à  ces  impressions, 

Jusques  à  condamner  toutes  vos  actions. 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes; 

On  garde  sans  remorcls  ce  cju'on  accjuiert  sans  crimes. 

Et  plus  le  bien  qu'on  quitte  est  noble,  grand,  exquis. 

Plus  qui  l'ose  quitter  le  juge  mal  acijuis. 

N'imprimez  pas,  seigneur,  cette  honteuse  marque 

A  ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque. 

Vous  l'êtes  justement,  et  c'est  sans  attentat 

Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l'état. 

Kome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre. 

Qui  sous  les  lois  de  Rome  a  m  s  toute  la  terre. 
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Vos  armes  l'ont  conquise  ;  et  tous  les  conquérans. 
Pour  T'ire  usurpateurs,  ne  sont  pas  des  tyrans. 
Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  asservi  des  provinces, 
Ciouvernant  justement,  ils  s'en  font  justes  princes. 
C'est  ce  que  rit  César:  il  vous  faut  aujourd'hui 
Condamner  sa  mémoire,  ou  faire  comme  lui. 
Si  le  pouvoir  suprême  est  blâmé  par  Auguste, 
César  fut  un  tyran,  et  son  trépas  est  juste; 
Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  snng. 
Dont  vous  l'avez  vengé  pour  monter  il  son  rang. 
N'en  craignez  point,  seigneur,  les  tristes  destinées. 
Un  plus  pui^'^ant  démon  veille  sur  vos  années. 
On  a  dix  fois  sur  vous  attenté  sans  effet  ; 
Et  (jui  l'a  voulu  perdre,  au  même  instant  l'a  fait. 
On  entreprend  as>ez;  mais  aucun  n'exécute. 
Il  est  des  assassiris;  mais  il  n'est  plus  de  Brute. 
Enfui,  s'il  faut  attendre  un  semblable  revers. 
Il  est  beau  de  mourir  maître  de  l'univers. 
C'est  ce  qu'en  peu  de  mots  j'ose  dire  ;  et  j'estime 
Que  ce  peu  que  j'ai  dit  est  l'avis  de  Maxime. 

Maxime 
Oui,  j'accorde  {|u'Auguste  a  droit  de  conserver 
L'empire  où  sa  vertu  l'a  iait  seule  arriver. 
Et  qu'au  prix  de  son  sang,  au  péril  de  sa  tète. 
Il  a  fait  de  l'état  une  juste  conquête. 
Mais  que,  sans  se  noircir,  il  ne  puisse  quitter 
Le  fardeau  que  sa  main  est  lasse  de  porter; 
Qu'il  accuse  par  là  César  de  tyrannie, 
Qu'il  approuve  sa  mort  ;  c'est  ce  cjue  je  dénie. 
Home  est  à  vous,  seigneur,  l'empire  est  votre  bieii. 
Chacun  en  liberté  peut  disposer  du  sien  ; 
H  le  peut,  à  son  choix,  garder  ou  s'en  défaire. 
Vous  seul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire' 
Seriez-vous  devenu,  pour  avoir  tout  dompté. 
Esclave  des  grandeurs  où  vous  êtes  monté  ! 
Possédez-les,  seigneur,  sans  qu'elles  vous  possèdent: 
Loin  de  vous  captiver,  souffrez  qu'elles  vous  cèdent; 
Et  faites  hautement  connoître  entin  à  tous 
Que  tout  ce  qu'elles  ont  est  au-dessous  de  vous. 
Votre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naissance; 
Vous  lui  voulez  donner  votre  toiite-puissance  ; 
Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 
La  libéralité  vers  le  pays  natal  ! 
11  appelle  remords  l'amour  de  la  patrie! 
Par  la  haute  vertu  la  gloire  est  donc  Hétrie  ; 
Et  ce  n'est  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris, 
Si  de  ses  pleins  eùéts  l'infamie  est  le  prix. 
Je  veux  bien  avouer  qu'une  action  si  belle 
Donne  à  Kome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d'elle  ; 
Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon. 
Quand  la  reconnoissance  est  au-dessus  du  don.> 
Suivez,  suivez,  seigneur,  le  ciel  qui  vous  inspire; 
Votre  gloire  redouble  a  mépriser  l'empire  ; 
Et  vous  serez  fameux  chez  la  postérité. 
Moins  pour  l'avoir  conquis,  (jue  pour  l'avoir  quitté. 
Le  bonheur  peut  conduire  a  la  grandeur  suprême  ; 
Mais,  pour  y  renoncer,  il  faut  la  vertu  meure  ; 
Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'à  dédaigner. 
Apres  un  sceptre  acciuis,  la  douceur  de  régner. 
Considérez  d'ailleurs  que  vous  régnez  dans  Kome, 
Où,  de  quelque  façon  que  voire  cœur  vous  nomme. 
On  hait  la  monarchie  ;  et  le  nom  d'empereur. 
Cachant  celui  de  roi,  ne  fait  pas  moins  d'horreur. 
Il  passe  pour  tyran,  ([uiconque  s'y  fait  maître, 
Qui  le  sert,  pour  esclave,  et  qui  f'ainie,  pour  traître: 
Qui  le  souffre,  a  le  cœur  lâche,  mol,  abattu  ; 


104  BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 

Et  pour  s'en  affranchir,  tout  s'appelle  vertu. 
Vous  en  avez,  seigneur,  îles  preuves  trop  certaines. 
Ou  a  fait  contre  vous  dix  entreprises  vaines; 
Peut-être  que  l'onzième  est  prête  d'éclater  ; 
Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  d'agiter. 
N'est  qu'un  avis  secret  que  le  ciel  vous  envoie, 
Qui  pour  vous  conserver  n'a  plus  que  cette  voie. 
Iv'e  vous  expobez  plus  à  ces  tamcux  revers. 
Jl  est  beau  de  mourir  maître  de  l'univers; 
Mais  la  plus  belle  mort  souille  notre  mémoire. 
Quand  nous  avons  pu  vivre,  et  croître  notre  gloire. 

C'iNNA 

Si  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir, 

C'est  son  bien  seulement  que  vous  devez  vouloir; 

Et  cette  liberté,  qui  lui  semble  si  chère. 

N'est  pour  Rome,  seigneur,  qu'un  bien  imaginaire. 

Plus  nuisible  iju'utile,  et  qui  n'approche  pas 

De  celui  qu'un  bon  prince  apporte  a  ses  états. 

Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense, 

Avf^c  discernement  punit  et  récompense. 

Et  dispose  d.:  tout  en  juste  possesseur, 

Sans  rien  précipiter,  de  peur  d'un  successeur. 

Mais  quand  le  peuple  est  maître,  on  n'agit  qvi'en  tumulte, 

La  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte: 

Les  honneurs  sont  ven^'us  aux  plus  ambitieux. 

L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux. 

Ces  petits  souverains  qu'il  fai^  pour  une  année. 

Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée. 

Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit. 

De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit. 

Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent. 

Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent. 

Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément 

Espérant  à  son  tour  un  pareil  traitement. 

Le  pire  des  états,  c'est  l'état  populaire. 

Auguste 
Et  toutefois  le  seul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 
Cette  haine  des  rois,  que  depuis  cinq  cents  ans 
Avec  le  premier  lait  sucent  tous  ses  enfans. 
Pour  l'arracher  des  cœurs,  est  trop  enracinée. 

Maxime 
Oui,  seigneur,  dans  son  rnal  Rome  est  trop  obstinée  : 
Son  peuple,  qui  s'y  plaît,  en  fuit  la  guérison. 
Sa  coutume  l'emporte,  et  non  pas  la  raison  ; 
Et  cette  vieille  erreur,  que  Cinna  veut  abattre. 
Est  une  heureuse  erreur  dont  il  est  idolâtre; 
Par  qui  le  monde  entier  asservi  sous  ses  lois. 
L'a  vu  cent  fois  marcher  sur  la  tète  des  rois. 
Son  épargne  s'enfler  du  sac  de  leurs  provinces  ; 
Que  lui  pouvoient  déplus  donner  les  meilleurs  princes ^ 
J'ose  dire,  seigneur,  que  par  tous  les  climats, 
Ne  sont  pas  bien  re^us  toutes  sortes  d'états: 
Chaque  peuple  a  le  sien  conforme  à  sa  nature. 
Qu'on  ne  sauroit  changer  sans  lui  faire  une  injure. 

I  elle  est  la  loi  du  ciel,  dont  la  sage  équité 
Sème  dans  l'univers  cette  diversité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique. 

Et  le  reste  des  Grecs  !a  liberté  publique: 

Les  Parthes,  les  Persans  veulent  des  souverains; 

Et  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  Romains. 

ClNNA 

II  est  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infinie 
Départ  à  chaciue  peuple  un  différent  génie: 

Mais  il  n'est  pas  moins  vr.ii  que  cet  ordre  des  cieux 
Change  selon  les  temj)s,  comme  selon  les  lieux. 
Home  a  reçu  des  rois  ses  inurs  et  sa  naissance; 
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Elle  tient  des  consuls  sa  gloire  et  sa  puissance, 

Kt  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontés 

Îj;  comble  souverain  de  ses  prospérités. 

Sons  voMS,  l'élat  n'est  plus  en  ])iilageaiix  armées; 

Les  portes  de  Jan'is  par  vos  mains  sont  fermées  : 

Ce  que  sous  ses  consuls  on  n'a  vu  (ju'une  fois, 

Et  qu'a  fait  voir,  comme  eux,  le  second  de  ses  rois. 

M  A  X  I  iM  E 

Les  cliangemens  d'état  que  fait  l'ordre  céleste. 

Ne  coûtent  point  de  sang,   n'ont  rien  qui  soit  funeste. 

C I  N  N  A 

C'est  un  ordre  des  dieux,  qui  jamais  ne  se  rompt. 

De  nous  vendre  bien  cher  U-s  grands  biens  qu'ils  nous  font. 

L'exil  des  Tarquins  même  ensanglanta  nos  terres, 

Et  nos  premiers  consuls  nous  ont  coûté  des  guerres, 

Maxime 
Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a  résisté, 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté  ? 

C  I N  N  A 

Si  le  ciel  n'eût  voulu  que  Rome  l'eût  perdue, 
Par  les  mains  de  Pompée  il  Tauroit  défendue: 
Il  a  choisi  sa  mort,  pour  servir  dignement 
D'une  marque  éternelle  ;\  ce  grand  changement  ; 
Et  devoit  cette  gloire  aux  mânes  d'un  tel  homme, 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 
Ce  nom  depuis  long-temps  ne  sert  qu'à  éblouir. 
Et  sa  propre  grandeur  l'empêche  d'en  jouir. 
Depuis  qu'elle  se  voit  la  maîtresse  du  monde. 
Depuis  que  la  richesse  entre  ses  mains  abonde, 
Et  que  son  sein,  fécond  en  glorieux  exploits, 
Produit  des  citoyens  plus  puissans  que  des  rois, 
Les  grands,  pour  s'affermir,  achètent  les  suffrages. 
Tiennent  pompeusement  leurs  maîtres  à  leurs  gages. 
Qui,  par  des  fers  dorés  se  laissant  enchaîner, 
Reçoivent  d'eux  les  lois  qu'ils  pensent  leur  donner. 
Envieux  l'un  de  l'autre,  ils  mènent  tout  par  brigues. 
Que  leur  ambition  tourne  en  sanglantes  ligues. 
Ainsi  de  Marins  Sylla  devint  jaloux. 
César  de  mon  aïeul,  Marc-.Antoine  de  vous: 
Ainsi  la  liberté  ne  peut  plus  être  utile 
Qu'à  former  les  fiu'eurs  d'une  guerre  civile. 
Lorsque  par  un  désordre  à  l'univers  fatal. 
L'un  ne  veut  point  de  maître,  et  l'autre  point  d'égal. 
Seigneur,  pour  sauver  Rome,  il  faut  qu'elle  s'unisse 
En  la  main  d'un  bon  chef  a  qui  tout  obéisse. 
Si  vous  aimez  encore  à  la  favoriser, 
Otez-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser. 
•Sylla,  quittant  la  place  enfin  bien  usurpée, 
î\"'a  fai^qu'ouvrir  le  champ  à  César  et  Pompée, 
Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir, 
S'il  eût  dans  sa  famille  assuré  son  pouvoir. 
Qu'a  fîiit  du  graiid  César  le  cruel  parricide. 
Qu'élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide, 
Qui  n'eussent  pas  détruit  Rome  par  les  Romains, 
Si  César  eût  laissé  l'empire  entre  vos  mains  ? 
Vous  la  replongerez,  en  quittant  cet  empire. 
Dans  les  maux  dont  à  peine  encore  elle  respire  ; 
Et  de  ce  peu,  seigneur,  qui  lui  reste  de  sang. 
Une  guerre  nouvelle  épuisera  son  flanc. 
Que  l'amour  du  pays,  que  la  pitié  vous  touche  ; 
Votre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 
Considérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  ; 
Non  pas  qu'elle  vous  croie  avoir  trop  acheté  : 
Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  est  trop  bien  payée; 
Mais  une  juste  peur  tient  son  àme  efiVavée. 
T.  m.  p.  3.  '  14 
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Si,  jaloux  de  son  l»ei\r,  et  las  de  commander. 
Vous  lui  rendez  un  bien  qu'elle  ne  peut  garder. 
S'il  lui  faut  à  ce  })rix  en  acheter  un  autre, 
t)i  vous  ne  préférez  son  intérêt  au  vôtre, 
*i  ce  fune«;te  don  la  met  au  dést^poir. 
Je  n'ose  dire  ici  ce  que  j'ose  prévoir. 
Conservez-vous,  seigneur,  en  lui  laissant  un  maître 
Sous  qui  son  vrai  bonheur  commence  de  renaître; 
Kt  pour  mieux  iissurer  le  bien  commun  de  tous. 
Donnez  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous. 

Auguste 
N'en  délibérons  plus,  cette  pitié  l'emporte. 
Mon  repos  m'est,  bien  cher,  mais  Komo  est  la  plus  forte  ; 
Et,  quelque  grand  uiAlheur  qui  m'en  puisse  arriver, 
}e  consens  à  me  perdre,  afin  de  la  sauver. 
Pour  ma  tranquillité  mon  cœur  en  vain  s.'nipire, 
Cinna,  par  vos  conseils  je  retiendrai  l'empire; 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 
Je  vois  trop  que  vos  cœurs  n'ont  point  pour  moi  de  fard,. 
Et  (pie  chacun  de  vous  dans  l'avis  qu'il  me  donne, 
l^egarde  seulement  l'état  et  ma  pei-sonne. 
Votre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d'esprits. 
Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix. 
Maxime,  je  vous  fais  gouverneur  d*e  Sicile  : 
Allez  doimer  mes  lois  à  ce  terroir  fertile; 
Songez  que  c'^est  pour  moi  que  vous  gouvernerez. 
Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 
Pour  épouse,  Cinna,  je  vous  donne  Éniilie  : 
Vous  savez  qu'elle  tient  la  place  de  Julie, 
Et  que  si  nos  malheurs  et  la  nécessité 
M'ont  fait  traiter  son  père  avec  sévérité. 
Mon  épargne,  depuis  en  sa  faveur  ouverte. 
Doit  avoir  adouci  l'aigreur  de  cette  perte. 
Voyez-la  de  ma  part  ;  tâchez  de  la  gagner  : 
Vous  n'êtes  point  pour  elle  un  homme  à  dédaigner  ; 
De  l'offre  de  vos  vœux  elle  sera  ravie. 
Adieu,  j'en  veux  porter  la  nouvelle  à  Livie. 

Le  mêvic. 


§55.  Sccne  et  Andromaqïie. 

Oreste,  IIermione,  Cléone. 

Oreste 
Madame,  c'en  est  fait,  et  vous  êtes  servie. 
Pyrrhus  rend  à  l'autel  son  infidèle  vie. 

Ji  E  R  M I  o  N  E 
11  est  mort  ? 

Orkste 
Il  expire,  et  nos  Grecs  irrités 
Ont  lavé  dans  son  sang  ses  intidélilés. 
Je  vous  l'avois promis;  et,  quoique  mon  courage 
"se  fit  de  ce  complot  une  funeste  image. 
J'ai  couru  vers  le  temple,  où  nos  Grecs  dispersés 
Se  sont  jusqu'à  l'autel  dans  la  foule  glissés. 
Pyrrhus  m'a  reconnu,  mais  ^ans  chânocr  de  face  • 
H  sembloit  que  ma  vue  excitât  son  audace; 
Que  tous  les  Grecs,  bravés  en  leur  ambasiadeur. 
Dussent  de  son  hymen  relever  la  splend'.-ur. 
Enlin,  avec  tran>port  prenant  son  diadème, 
Sur  le  front  d'Audromaque  il  l'a  posé  lui-même. 
Je  voiis  djrtrie,  a  t-il  dit,  ma  couronne  et  ma  foi, 
Androviaquc,  régnez  sur  VEpire  et  sur  moi. 
Je  voue  à  votre  filx  une  amilié  de  pire  ; 
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J^en  al  teste  les  dieux,  je  le  jure  ù  sa  ?uère 

Foitr  lous  mes  ettnemis  je  déclare  les  siens, 

El  je  le  recLUinois  pour  le  roi  des  'Jroye/is. 

A  CCS  mots,  qui  du  ijcupk*  attiroient  le  sutrracje, 

Nos  Gnfcs  n'ont  répoiiciu  que  par  un  cri  de  rage  ; 

J. 'infidèle  s'ost  vu  partout  envelopper, 

Kt  je  n'ai  pu  tcouver  de  place  pour  frapper. 

Chacun  se  disputoit  la  gloire  de  l'abatlre. 

Je  l'ai  vu  dans  leurs  mains  quelque  tcnps  se  débattre, 

Tout  sanglant  à  leurs  coups  vouloir  se  dérober  ; 

Mais  enfin  à  l'autel  il  «st  allé  tomber. 

Du  peuple  épouvanté  j'ai  traversé  la  presse. 

Pour  v<;nir  de  ces  lieux  enlever  ma  princesse; 

Et  regagner  le  port,  où  bientôt  mes  amis 

Viendront  couvert  du  sai>g  que  jt  v-ous  ai  promio. 

Heumione 
Qu'ont-ils  fait  ! 

Oreste 
Pardoimez  à  leur  impatience. 
Ils  ont,  je  le  vois  bien,  trahi  votre  vengeance. 
Vous  vouliez  que  ma  main  portât  les  premiers  coups; 
Qu'il  sentît  en  mourant  qu'il  expiroit  pour  vous. 
Mais,  c'est  moi,  dont  l'ardeur  leur  a  servi  d'exemple. 
Je  les  ai,  pour  vous  seule,  entraînés  dans  le  temple. 
Madame  ;  et  vous  pouvez  justement  vous  tlatter 
D'une  mort  que  leurs  bras  n'ont  fait  qu'e.\écuter. 
Vous  seule  avez  poussé  les  coups.... 

flERMrONE 

Tais-toi,   perfide, 
Et  n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide. 
Va  faire  chez  tes  Gr«cs  admirer  ta  fureur; 
^'a,  je  la  dé^iavoue,  et  tu  me  fais  horreur. 
Barbare,  qu'as-tu  fait  !  Avec  quelle  furie 
As-tu  tranché  le  cours  d'une  si  belle  vie! 
Avez-vous  pu,  cruels,  l'immoler  aujourd'hui, 
Sans  que  tout  votre  sang  se  soulevât  pour  lui  ! 
Mais,  parle.     De  son  sort  qui  t'a  rendu  l'arbitre  ? 
Pourquoi  l'assassiner?  Qu'a-t-il  fait?  A  quel  titre? 
Qui  te  l'a  dit? 

Oreste 
O  dieux  !  Quoi,  ne  m'avcz-vous  pas 
Vous  même  ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas? 

11 E  R  M  I  o  N  F 
Ah  !  falloit-il  en  croire  une  amante  in-enséa? 
Ke  devois-tu  pas  lire  iui  fond  de  ma  pensée? 
Et  ne  voyois-tu  pas,  dans  mes  emporteniens, 
Que  mon  cœur  démentoit  ma  bouche  à  tous  momens? 
Quand  je  l'aurois  voulu,  falloit-il  y  souscrire  ? 
K'as-tu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  redire? 
Toi-mènie  avant  le  coup  me  venir  consulter? 
Y  revenir  encore,  ou  plutôt  m'éviter? 
Que  ne  me  laissois-tu  le  soin  de  ma  vengeance  ? 
Qui  t'amène  en  des  lieux  où  l'on  fuit  la  présence  ? 
Voilà  de  ton  amour  le  détestable  fruit: 
Tu  m'apportois,  cruel,  le  malheur  qui  te  suit. 
C'est  toi,  dont  l'ambassade,  à  tous  les  deux  fatale. 
L'a  fait,  pour  son  malheur,  pencher  vers  ma  rivale. 
Nous  le  verrions  encor  nous  partaf;er  ses  soins  ; 
Il  m'aimeroit  peut-être,  il  le  feindroit  du  nu  i.is. 
Adieu.     Tu  peux  partir.     Je  demeure  en  t.pire; 
Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte,  à  son  empire; 
A  toute  ma  famille,  et  c'est  assez  pour  moi, 
Tf'ùtre,  qu'elle  ait  produit  un  monitre  tel  que  toi. 

Racine, 
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§  56.     Scè/ie  de  Britcumicus. 
Néron,  Burrhus. 

BURRHUS. 

Que  cette  paix,  seigneur,  et  ces  embrassemens 
Vont  oiTrir  à  mes  yeux  des  spectacles  charnians! 
Vous  savez  si  jamais  ma  voix  lui  lut  contraire; 
Si  de  son  amitié  j'ai  voulu  vous  distraire. 
Et  si  j'ai  mérité  cet  injuste  courroux. 

Néron. 
Te  ne  vous  flatte  point,  je  me  plaignois  de  vous, 
Burrhus;  je  vous  ai  crus  tous  deux  d'intelligence. 
Mais  son  inimitié  vous  rend  ma  confiance. 
Elle  se  hâte  trop,  Burrhus,  de  triompher. 
J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer, 

Burrhus. 
Quoi!  seigneur  ! 

Néron. 
C'en  est  trop.     11  faut  que  sa  ruine 
Me  délivre  à  jamais  des  fureurs  d'Agrippine. 
Tant  qu'il  respirera  je  ne  vis  qu'à  demi. 
Elle  m'a  fatigué  de  ce  nom  ennemi  ; 
Et  je  ne  prétends  pas  que  sa  coupable  audace 
Une  seconde  fois  lui  promette  ma  place. 

Burrhus. 
Elle  va  donc  bientôt  pleurer  Britannicus  ; 

Néron. 
Avant  la  fin  du  jour  je  ne  le  craindrai  plus. 

Burrhus. 
Et  qui  de  ce  dessein  vous  inspire  l'envie' 

Néron. 
Ma  gloire,   mon  amour,  ma  sûreté,  ma  vie. 

Burrhus 
Non,  quoi  que  vous  disiez,  cet  horrible  dessein 
Ne  fut  jamais,  seigneur,  conclu  dans  votre  sein. 

Néron. 
Burrhus  ! 

Burrhus. 
De  votre  bouche,  6  ciel,  puis-je  l'apprendre? 
Vous-même,  sans  frémir,  avez-vous  pu  l'entendre? 
Songez-vous  dans  quel  sang  vous  allez  vous  baigner? 
1^'éron,  dans  tous  les  cœurs,  est-il  las  de  régner? 
Que  dira-t-on  de  vous?  Quelle  est  votre  pensée? 

Néron. 
Quoi  !  toujours  enchaîné  de  ma  gloire  passée. 
J'aurai  devant  les  yeux  je  ne  sais  quel  amour. 
Que  le  hasard  nous  donne  et  nous  ôte  en  un  jour; 
Soumis  à  tous  leurs  vœux,  à  mes  désirs  contraire, 
Suis-je  leur  empereur  seulement  pour  leur  plaire  ! 

Burrhus. 
Et  ne  suffit-il  pas,  seigneur,  à  vos  souhaits 
Que  le  bonheur  public  soit  un  de  vos  bienfaits? 
C'est  à  vous  à  choisir,  vous  êtes  encor  maître. 
Vertueux  jusqu'ici,  vous  pouvez  toujours  l'être. 
Le  chemin  est  tracé,  rien  ne  vous  retient  plus. 
Vous  n'avez  qu'à  marcher  de  vertus  en  vertus. 
Mais,  si  de  vos  flatteurs  vous  suivez  la  maxime, 
li  vous  faudra,  seigneur,  courir  de  crime  en  crime; 
Soutenir  vos  rigueurs  par  d'autres  cruautés. 
Et  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantés. 
Britannicus  mourant  excitera  le  zèle 
De  ses  amis,  tout  prêts  à  prendre  sa  querelle. 
Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défenseurs. 
Qui  même  après  leur  mort,  auront  des  successeurs; 
\'ous  allumez  un  feu  ([ui  ne  pourra  s'éteindre. 
Craint  de  tout  l'uni vera  il  vous  faudra  tout  craindre: 
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Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projets: 

Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  sujet?. 

Ah  !  de  vos  premiers  ans  l'Iieureuse  expérience 

Vous  Aiit-eile,  seigneur,  haïr  votre  innocence? 

Songez-vous  au  bonheur  qui  les  ;i  signalés? 

Dans  quel  repos,  ô  ciel  !  Its  avcz-voiis  coulés? 

Quel  plaisir  «le  penser  et  de  dire  en  vous-même: 

Partout,  en  ce  moiuent,  on  nie  bénit,  on  m^ainic. 

On  ne  vcrit  point  le  peuple  à  vioti  nom  s'alarmer  ; 

Le  ciel,  dans  tous  leurs  pleurs,  ne  m'entend  point  rionmier; 

Leur  sombre  inhnitié  ne  suit  point  mon  visage  ; 

Je  ivis  voler  partout  les  coeurs  à  mou  passage  ! 

Tel»  étoient  vos  plaisirs.     Quel  chanL'ement,  ô  dieux! 

Le  sang  le  plus  abject  vous  étoit  précieux. 

Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 

Vous  pressoit  de  souscrire  à  la  mort  d  un  coupable: 

Vous  résistiez,  seigr.eur,  à  leur  sévérité  ; 

Votre  caur  s'accusoit  de  trop  de  cruauté; 

Et,  plaignant  les  malheurs  attachés  à  l'empire, 

Je  voudrais,  disiez-vous,  ne  savoir  pas  écrire. 

IS'on,  ou  vous  me  croirez,  ou  bien  de  ce  malheur 

Ma  mort  m'épargnera  la  vue  et  la  douleur. 

On  ne  me  verra  point  survivre  à  votre  gloire. 

Si  vous  allez  commettre  une  action  si  noire. 

{Se  jetant  aux  pieds  de  Néron') 
Me  voilà  prêt,  seigneur.     Avant  que  de  partir. 
Faites  percer  ce  cœur  qui  n'y  peut  c-onsentir. 
Appelez  les  cruels  qui  vous  l'ont  inspirée, 
Qu'ils  viennent  essayer  leur  main  mal  assurée. 
Mais  je  vois  que  mes  pleurs  touchent  mon  empereur; 
Je  vois  que  sa  vertu  frémit  de  leur  fureur. 
Ne  perdez  point  do  temps,  nommez-moi  les  perfides. 
Qui  vous  osent  donner  ces  conseils  parricides. 
Appelez  votre  frère,  oubliez  dans  ses  bras.,. 

NÉRON, 

Ah!  que  demandez-vous? 

BURRHUS. 

Non,  il  ne  vous  hait  pas. 
Seigneur  ;  on  le  trahit,  je  sais  ;on  innocence  ; 
Je  vous  réponds  pour  lui  de  son  obéissance. 
J'y  cours.     Je  vais  presser  un  entretien  si  doux. 

Néron. 
Dans  mon  appartement,  qu'il  m'attende  avec  vous. 

Racine. 


§  57.    Scène  de  Bajazet. 

ACOMAT,  OsMiK. 

ACOMAT. 

Viens,  suis-moi.     La  sultane  en  ce  lieu  se  doit  rendre  ; 
Je  pourrai,  cependant,  te  parler  et  t'entendre. 

OsMIN. 

Et  depuis  quand,  seigneur,  entre- t-on  dans  ces  lieux. 
Dont  l'accès  étoit  même  interdit  à  nos  yeux  ? 
Jadis  une  mort  prompte  eût  suivi  cette  audace. 

AcOMAT. 

Quand  tu  seras  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Mon  entrée  en  ces  lieux  ne  te  surprendra  plus. 
Mais,  laissons,  cher  Osmin,  les  discours  superflus. 
Que  ton  retour  tardoit  à  mon  impatience! 
Et  que,  d'un  œil  content,  je  te  vois  dans  Bysancc! 
Instruis-moi  des  secrets  que  peut  t'avoir  appris 
Ua  voyage  si  long  pour  moi  seul  entrepris. 
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De  ce  qu'ont  vu  tes  yeux,  parle  en  témoin  sincère, 
bonge  que  du  récit,  Osniin,  (jiie  tu  vas  faire, 
I)é[)enilt,'nt  les  destins  de  rcni})iro  Ottoman. 
Qu'as-tu  vu  dans  l'armée,  et  que  tait  le  sultan? 

OSMIN. 

Rabylonc,  seigneur,  à  son  prince  fuièle, 
Voyoit,  sans  s'étonner,  notre  année  autour  d'elle; 
Les  Persans  rassemblés  niarclioiont  à  son  secours, 
Et  du  camp  d'.Amurat  s'approchoient  tous  les  jours. 
Lui-même,  fatigué  d'un  long  siège  inutile, 
Sembloit  vouloir  laisser  Bahylone  tranciuille  ; 
Et  sans  renouveler  ses  assauts  impuissans, 
Késolu  de  combattre,  attcndoit  les  Persans. 
Mais,  comme  vous  savez,  malgré  ma  diligence. 
Vu  long  chemin  sépare  et  le  camp  et  Rysance  ; 
Mille  obstacles  divers  m'ont  même  traversé. 
Et  je  puis  ignorer  tout  ce  qui  s'est  passé. 

ACOMAT. 

Que  t'aisoient  cependant  nos  braves  janissaires? 
Rendent-ils  au  sultan  des  hommages  sincères  ? 
Dans  le  secret  des  cœurs,  (;smin,  n'as-tu  rien  lu? 
Amurat  jouit-il  d'un  pouvoir  absolu  ? 

OsiMIN. 

Amurat  est  content,  si  nous  le  voulons  croire, 

Lt  sembloit  se  promettre  une  heureuse  victoire. 

Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  éblouir. 

Il  affecte  un  repos  dont  il  ne  peut  jouir. 

C'est  en  vain  que,  for<;ant  ses  soupçons  ordinaires. 

Il  se  rend  accessible  à  tous  les  janissaires. 

Il  se  souvient  toujours  que  son  inimitié 

Voulut  de  ce  grand  corps  retiancher  la  moitié. 

Lorsque,  pour  affermir  sa  puissance  nouvelle, 

Il  vouioit,  disoit-il,  sortir  de  leur  tutelle. 

Moi-même  j'ai  souvent  entendu  leurs  discours; 

Comme  il  les  craint  sans  cesse,  ils  le  craignent  toujours 

Ses  caresses  n'ont  point  effacé  cette  injure. 

Votre  absence  est  pour  eux  un  sujet  de  murmure: 

Ils  regrettent  le  tems,  à  leur  grand  ca-ur  si  doux. 

Lorsque  assurés  de  vaincre  ils  comhatloicnt  sous  vous. 

A  c  o  M  A  T . 
Quoi,  tu  crois,  cher  Osmin,  que  ma  gloire  passée 
P'iatte  encf)re  leur  valeur,  et  vit  dans  leur  pensée? 
Crois-lu  qu'ils  me  suivroieut  encor  avece  plaisir, 
Kt  qu'ils  reconnoîtroient  la  voix  de  leur  visir? 

OsMIN. 

Le  succès  du  combat  réglera  leur  conduite: 

Il  faut  voir  du  sultan  la  victoire  ou  la  fuite. 

Quoiqu'à  regret,  seigneur,  ils  marchent  sous  ses  lois. 

Ils  ont  à  soutenir  le  bruit  de  leurs  exploits. 

Ils  ne  trahiront  point  l'honneur  de  tant  d'années. 

Mais,  enfin,  le  succès  dépend  des  destinées. 

Si  l'heureux  Amurat,  secondant  leur  grand  cœur. 

Aux  champs  de  Bahylone  est  déclaré  vaincjueur. 

Vous  les  verrez  soumis  rapporter  dans  Bysance 

L'exemple  d'une  aveugle  et  basse  obéissance. 

Mais,  si  dans  le  combat  le  destin  plus  puissant 

Marque  de  quelque  affront  son  empire  naissant; 

S'il  fuit;  ne  doutez  point  ([ue,  fiers  de  sa  disgrâce, 

A  la  haine  bientôt  ils  ne  joignent  l'audace. 

Et  n'expliquent,  seigneur,  la  perte  du  combat. 

Comme  un  arrêt  du  ciel  qui  réprouve  Amurat, 

Cependant,  s'il  en  faut  croire  la  renommée. 

Il  a,  depuis  trois  mois,  fait  partir  de  l'armée 

Un  esclave  chargé  de  quelque  ordre  secret. 

Tout  le  camp  interdit  trembloit  pour  Bajazet  : 

On  craignoit  qu'Auuirat,  par  un  ordre  sévère, 

JN'rrivojâl  demander  la  tête  de  son  frère. 


Liv.  iir.  ODES  héroïques,  &c.        m 

ACOMAT. 

Tel  étoit  son  dessein.     Cet  esclave  est  venu  ; 
lï  a  montré  son  ordre,  et  n'a  rien  obtenu. 

OsMiv. 
Quoi,  seigneur,  le  sultan  reverra  son  visage, 
S;ins  que  de  vos  respects  il  lui  porte  ce  gage.» 

AcOMAT. 

i'cl  i-sclave  n'est  plus  :  un  ordn;,  cher  Osmin, 
1,'a  tait  précipiter  dans  le  fond  d^■  l'Jùixin. 
OsMIiV. 

Mais  le  sultan,  surpris  d'iuie  trop  longue  absence. 
En  cherciiera  bientôt  la  cause  et  la  vengeance. 
Que  lui  repondrez-vous? 

AcoMAT. 
Peut-être  avant  ce  tenip?. 
Je  saurai  l'occuper  de  soins  plus  iniportans. 
Je  sais  bien  ([u'Aniurat  a  juré  ma  ruine  ; 
je  sais  à  sou  retour  l'accueil  qu'il  me  destine. 
Tu  vois,  pour  m'arraclier  du  cccur  de  ses  soldats, 
Qu'il  va  chercher,  sans  moi,  les  sièges,  les  combats  : 
Il  commande  l'armée  ;  et  moi,  dans  une  ville. 
Il  me  laisse  exercer  un  pouvoir  inutile. 
Quel  emploi,  quel  séjour,  Osmin,  pour  un  visir! 
jiJais  j'ai  plus  dignement  employé  ce  loisir; 
J'ai  su  lui  préparer  des  craintes  et  des  veilles. 
Et  le  bruit  en  ira  bientôt  à  ses  oreilles. 

Osmin. 
Quoi  donc,  qu'avex-vous  fait? 

AcoMAT. 

J'espère  qu'aujourd'hui 
Bajazet  se  déclare,  et  Koxane  avec  lui. 

Osmin. 
Quoi,  Roxane,  seigneur,  qu'Amurat  a  choisie 
Entre  tant  de  beautés,  dont  l'Europe  et  l'Asie 
])éijeup]ent  leurs  états,  et  remplissent  sa  cour? 
Car  on  dit  cju'elle  seule  a  fixé  son  amour; 
Et  même  il  a  voulu  que  l'heureuse  Roxane, 
Avant  qu'elle  eût  un  fils,  prit  le  nom  de  sultanç. 

AcoMAT. 
11  a  fait  plus  pour  elle,  Osmin  :  il  a  voulu 
Qu'elle  eût  dans  son  absence  un  pouvoir  absolu, 
'lu  sais  de  nos  sultans  les  rigueurs  ordinaires; 
Le  frère  rarement  laisse  jouir  ses  frères 
De  l'honneur  dangereux  d'être  sortis  d'un  sang 
Qui  les  a  de  trop  près  approchés  de  son  rang. 
L'imbécile  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naissance, 
'Iraîne,  exempt  de  péril,  une  éternelle  enfance; 
Indigne  également  de  vivre  et  de  mourir, 
On  l'abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 
L'autre,  trop  redoutable,  et  trop  digne  d'envie, 
A  oit  sans  cesse  Anuuat  armé  contre  sa  vie. 
Car  enfin,  Bajazet  dé'daigna  de  tout  temps, 
La  molle  oisiveté  des  enfans  des  sultans. 
11  vint  chercher  la  guerre  au  sortir  de  l'enfance, 
Et  même  en  rit  sous  moi  la  noble  expérience. 
Toi-même  tu  l'as  vu  courir  dans  les  combats. 
Emporter  après  lui  tous  les  cœurs  des  soldats; 
Et  goûter,  tout  sanglant,  le  plaisir  et  la  gloire. 
Que  donne  aux  jeunes  cœurs  la  première  victoire. 
Mais  malgré  ses  soupçons,  le  cruel  Amurat, 
Avant  qu'un  fils  naissant  eût  rassuré  l'état, 
î*j'osoit  sacrifier  ce  frère  à  sa  vengeance. 
Ni  du  sang  Ottoman  proscrire  l'espérance. 
Ainsi  donc,  pour  un  temps,  Amurat  desarmé. 
Laissa  dans  le  serrail  Bajazet  enfermé. 
11  partit,  et  voulut  qiie,  fidèle  à  sa  haine, 
Et  des  jours  de  son  frère  arbitre  souveralné> 
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Roxane,  aunioindrcbrr.it,  et,  s;mis  autres  raisons. 
Le  fit  sacrifier  à  ses  nioiiidres  sor.pçons. 
Four  moi    demi  u"- seul,  uie  justt  colère 
Tourn;i  iientot  i:,ei  vaux  du  côté  de  son  frère. 
J'entretins  la  sultane,  et,  cachaiit  mon  dessein, 
J.ui  montrai  d'Ap-.-iiat  le  retour  incertain, 
Les  murmures  du  camp,  la  fortune  des  armes: 
Je  plaignis  Bajazet,  je  lui  vantai  ses  charmes. 
Qui,  pcir  un  soin  ja'oux  dans  l'ombre  retenus, 
Si  voisi'is  de  ses  yt  ux,  leur  étoient  inconnus. 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  La  sultane  épo'-duc 
K'eut  plus  d'autres  désirs  que  celui  de  sa  vue. 

OsMIN. 

Mais  pouvoient-ils  tromper  tant  de  jaloux  regards. 
Qui  semblent  mettre  entre  eux  d'invincibles  remparts? 

ACOMAI. 

Peut-être  il  te  souvient  qu'un  récit  peu  fidèle 
De  la  mort  d'Amurat  fit  courir  la  nouvelle. 
Lu  sultane,  à  ce  bruit,  feignant  de  s'effiayer, 
Par  des  cris  douloureux  eut  soin  de  ra]>puyer. 
!^ur  la  loi  de  ses  pleurs  ses  esclaves  tremblèrent; 
De  l'heuicu:;  Bajazet  les  gardes  se  troublèrent  ; 
Et  k'S  dons  achcvi'r  l  d'ébranler  leur  devoir. 
Leurs  captii's,  dans  ce  trouble,  obèrent  s'entrevoir. 
Roxane  vit  le  pi'uce;  elle  ne  put  lui  taire 
L'ordre  dont  elle  seule  è'.oit  dépositaire. 
Bajazet  est  aimable  :  il  vit  que  son  salut 
Dépcndoit  de  lui  plaire,  et  bientôt  il  lui  plut. 
Tout  conspiroit  pour  lui  :  ses  soirs,  sa  complaisance. 
Ce  secret  découvert,  et  cette  intelligence, 
Souoiis  d'autant  plus  doux  qu'il  les  falloit  celer. 
L'embarras  irritant  de  ne  s'oser  parler, 
Même  téniérité,  périls,  craintes  communes, 
Lièrent  pour  jamais  leurs  cœurs  et  leurs  forttmes. 
Ceux  mêui!",  dont  les  yeux  les  dévoient  éclairer. 
Sortis  de  leur  devoir,  n'osèrent  y  rentrer. 

OsMIN. 

Quoi,  Roxane  d'abord  leur  découvrant  son  âme, 
Osa-L-elle  à  leurs  yeux  faire  éclater  sa  flamme  r 

ACOMAT. 

Ils  l'ignorent  encore,  et,  jusques  à  ce  jour, 

Atalide  a  prêté  son  nom  à  cet  amour  ; 

Du  jxrre  d'Amurat  Atalidir  e^♦•  la  nièce. 

Et  même,  avec  ses  fils  partageant  sa  tendresse. 

Elle  a  vu  son  «'nfance  éle\ée  avec  eux. 

Du  prince,  t:i  apparence,  elle  reçoit  les  vœux, 

Mais  elle  les  reçoit  pour  les  rendre  à  P.oxane, 

Et  veut  bien  sous  son  nom  qu'il  aime  la  sultane. 

Cependant,  cher  Osmin,  pjur s'appuyer  de  moi. 

L'un  et  l'autre  ont  promis  Afalide  à  ma  foi. 

Osmin. 
Quoi,  vous  rainiez,  seigneur? 

AcOMAT. 

\''oudrois-tu  qu'à  mon  âge. 
Je  fisse  de  l'amour  le  vil  apprentissage.' 
Qu'un  c*i.ur,  qu'ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans, 
Suivît  d'un  vain  plaisir  les  conseils  impruclens? 
C'est  par  d'autres  attraits  qu'elle  plaît  à  ma  vue. 
J'aime  en  eilc  le  sang  dont  elle  est  descendue. 
l'ar  elle  i'ajazet,  en  m'approchant  de  lui, 
Me  va,  contre  lui-même,  assurer  un  appui. 
Un  visir  aux  sultans  fait  toujours  qui-lque  ombrage; 
A  peine  ils  l'ont  choisi,  qu'ils  craignent  leur  ouvrage. 
Sa  dépouille  estun  bi(;n  qu'ils  veulent  recueillir. 
Et  jamais  leurs  chagrins  ne  nous  laisseiit  vieillir. 
Eajazet  aujourd'hui  m'honore  et  me  caresse; 
fces  périls,  tous  les  jours,  réveillent  sa  tendresse. 


tiv.  m.  ODES  héroïques,  &c.        m 

Ce  tnême  Bajazet,  sur  le  trône  afferuii, 

Mé"ormoîlra  peiit-êlic  un  inutile  ami. 

Et  moi,  si  mon  «tevoir,  si  ma  foi  iit;  l'arrête. 

S'il  ose  (luclque  jour  me  demander  ma  têle.  .  .  , 

Je  ne  m'explique  point,  Osmin;  mais  je  prétends 

Que,  du  moins,  il  l'audra  la  demander  long-temus. 

Je  sais  rendre  aux  sultans  de  fidèles  services; 

A-lais  je  laisse  au  vulgaire  adorer  leurs  caprices. 

Et  ne  me  pique  point  du  scrupule  insensé 

De  bénir  mon  trépas,  quand  ils  l'ont  prononcé. 

Voilà  donc  de  ces  lieux  ce  qui  m  ouvre  l'entrée; 

Et  comnie  enlin  Roxane  à  mes  yeux  s'est  montrée. 

Invisible  d'abord  elle  entcndoit  ma  voL\, 

Et  craignoit  du  serrail  les  rigoureuses  lois  ; 

Mais  enfin,  bannissant  cette  importune  crainte, 

Qui  dans  nos  entretiens  jetoit  trop  de  contrainte. 

Elle-même  a  choisi  cet  endroit  écarté, 

Où  nos  cœurs  à  nos  yeux  parlent  en  liberté. 

Par  un  cliemin  obscur  une  esclave  me  guide, 

J'-t....iVlais  on  vient.     C'est  elle,  et  sa  chère  Atalide. 

Demeure;  et,  s'il  le  faut,  sois  prêt  à  continuer 

Le  récit  important  dont  je  vais  l'informer. 

Racine. 


§  58.     Scène  de  Milhridate. 

MXTHRIDATE,    PhaRNACE,   XiPHARÈS. 
MiTHRIDATE. 

Approchez,  mes  enfans.     Enlin  l'heure  est  veaue 
Qu'il  faut  que  mon  secret  éclate  à  votre  vue. 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer; 
Il  ne  nie  reste  plus  «ju'à  vous  les  déclarer. 
Je  suis  :  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie". 
Mais  vous  savez  trop  bien  l'histoire  de  ma  vie, 
Pour  croire  que,  long-temps  soigneux  de  me  cacher. 
J'attende  en  ces  déserts  qu'on  me  vienne  cherclicr. 
La  guerre  a  ses  faveurs,  ainsi  que  ses  disgrâces. 
Déjà,  plus  d'une  fois  retournant  sur  mes  traces, 
Tandis  que  l'ennemi,  par  ma  fuite  trompé, 
'['enoit  après  son  char  un  vain  peuple  occupé; 
Et  gravant  en  airain  ses  frêles  avantages, 
De  mes  états  coniiuis  enchaînoit  les  images; 
Le  Bospimre  m'a  vu,  par  de  nouveaux  apprêts, 
Kamener  la  terreur  iXw  fond  de  ses  m;jrais; 
Et,  chassant  les  Romains  de  l'Asie  étonnée, 
Renverser,  en  un  jour,  l'ouvrage  d'une  année. 
D'autres  temps,  d'autre  soins.     L'orient  accablé 
Ne  peut  plus  soutenir  leur  elVort  redoublé. 
Il  voit,  plus  que  jamais,  ses  campagnes  couvertes 
De  Romains  que  la  guerre  enricnit  de  nos  pertes. 
Des  biens  des  nations  ravisseurs  altérés. 
Le  bruit  de  nos  trésors  les  a  tous  attirés; 
Ils  y  courent  en  foule  ;  et  jaloux  l'un  de  l'autre. 
Désertent  leur  pays  pour  inonder  le  nôtre. 
Moi  seul  je  leur  résiste.     Ou  lassés,  ou  soumis, 
^la  funeste  amitié  pèse  à  tous  mes  amis. 
Chacun  à  ce  fardeau  veut  dérober  sa  tête. 
Le  grand  nom  de  Pompée  assure  sa  conquête; 
C'est  l'effroi  de  l'Asie,  et,  loin  de  l'y  cherclier. 
C'est  à  Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher. 
Ce  dessein  vous  surprend,  et  vous  croyez  peut-être 
Que  le  seul  désespoir  aujourd'hui  le  fait  naître. 
J'excuse  votre  erreur,  et,  pour  être  approuvés, 
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De  semblables  projets  veulent  être  achevés. 

>.e  vousHgurez  point  qvtc,  de  celte  contrée, 

Par  d'élernels  remparts  Kome  soit  séparée. 

Je  sais  tous  les  chemins  par  où  je  dois  passer; 

Kt  si  la  mort  bientôt  ne  me  vient  traver>ér, 

Sans  reculer  plus  loin  l'ellet  de  ma  parole, 

Je  vous  rends,  dans  trois  mois,  au  pied  du  capitole. 

Doutez-vous  que  IFuxin  ne  me  porte  en  deux  jours. 

Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  luiirson  cours; 

Que  du  Scythe,  avec  n»oi,  l'alliance  jurée. 

De  l'Kuropcen  ces  lieux  ne  me  livre  l'entrée? 

Recueilli  dans  leurs  ports,  accru  de  leurs  soldats. 

Nous  verrons  noire  camp  grossir  à  chaque  pas. 

Daces,  l'annoniens,  la  lière  Germanie, 

Tous  n'attendent  qu'un  chef  contre  la  tyrannie. 

Vous  avez  vu  l'iispagne,  et  surtout  les  Gaulois, 

Exciter  m?  vengeance,  et  jusque  dans  la  Grèce, 

Par  des  ambassadeurs  accuser  ma  paresse. 

Jis  sav(  nt  que  sur  eux,  prêt  à  se  déborder. 

Ce  torrent,  s'il  m'entraîne,  ira  tout  inonder; 

Et  vous  les  verrez  tous,  prévenant  son  ravage. 

Guider  dans  l'Italie,  et  suivr-e  mon  passage. 

C'est  là  qu'en  arrivant,  plus  qu'en  tout  le  chemin. 

Vous  trouverez  partout  l'horreur  du  nom  Romain: 

Et  la  triste  Italie  encor  toute  fumante 

Des  feux  qu'a  rallumés  sa  liberté  mourante. 

Non,  princes,  ce  n'est  point  au  bout  de  l'univers 

Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers  ; 

P^t,  de  près,  inspirant  les  haines  les  plus  fortes. 

Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  à  tes  portes. 

Ah!  s'ils  ont  pu  clioisir  pour  leur  libérateur, 

Spartacus,  un  esclave,  un  vil  gladiateur; 

S'ils  suivent  au  combat  des  brigands  qui  les  vengent. 

De  quelle  noble  ardeur  pensez-vous  qu'ils  se  rangent 

Sous  les  drapeaux  d'un  roi  long-temps  victorieux. 

Qui  voit  jusqu'à  Cyrus  remonter  ses  aïeux? 

Que  dis-je?   lin  quel  élat  crovez-vous  la  surprendre? 

Vide  de  légions  qui  la  puissent  défendre. 

Tandis  que  tout  s'occupe  à  me  persécuter, 

I-eur-^  femmes,  leurs  enfans  pourront-ils  m'arréter? 

M  ardions,  et  dans  son  sein  rejetons  cette  guerre 

Que  sa  fureur  envoiu  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

Atlaciuons  dans  leurs  murs  ces  conquérans  si  fiers; 

Qu'ils  tremblent,  à  leur  tour,  pour  leurs  propres  foyers. 

Annibal  l'a  prédit,  croyons-en  ce  grand  homme. 

Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome. 

Noyons-la  dans  son  sang  justement  répandu. 

Brûlons  cecapitole,  où  j'etois  attendu. 

Détruisons  ses  honneurs  et  faisons  disparoître 

La  honte  de  cent  rois,  et  la  mienne  peut-être: 

Et,  la  llamme  à  la  main,  effaçons  tous  ces  noms 

Que  Rome  y  consacroit  à  d'éternels  affronts. 

Voila  l'ambition  dont  mon  âme  est  saisie. 

Ne  croyez  point  pourtant  qu'éloigné  de  l'Asie, 

J'en  laisse  les  Romains  tranquilles  possesseurs. 

Je  sai';  où  je  lui  dois  trouver  des  défenseurs. 

Je  veux  que  d'ennemis,  partout  enveloppée, 

Rome  rappelle  en  vain  le  secours  de  Pompée. 

J.e  Partlic,  des  Romains,  comme  moi,  la  terreur. 

Consent  de  succéder  à  ma  juste  fureur. 

Près  d'unir  avec  moi  sa  haine  et  sa  famille. 

Il  me  demande  un  fils  pour  époux  à  sa  fille. 

Cet  honneur  vous  regarde,  et  j'ai  fait  choix  de  vous, 

Pharnase  :  allez,  soyez  ce  bienheureux  époux. 

Demain,  sans  dift'érer,  je  prétends  que  l'aurore 

Découvre  mes  vaisseaux  déjà  loin  du  Bosphore. 
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Vous,  que  rien  n'y  retient,  partez- dès  ce  moment, 
lit  méritez  mon  choix  par  votre  empressement. 
A  elle  vez  cet  hymen,  et,  repassant  l'iAiphrate, 
Faites  voir  à  1  As^ie  un  autre  Mitliridate. 
Que  nos  tyrans  communs  en  pâlissent  d'effroi, 
Et  que  le  bruit  à  Rome  en  vienne  jusqu'à  moi. 

I'harnack. 
Seigneur,  je  ne  vous  puis  (Iti^uiser  ma  surprise, 
J'écoute  avec  transport  celle  grande  entreprise  ; 
Je  l'admire,  et  jamais  un  plus  hardi  dessein 
Is'e  mit  à  des  vainrus  les  armes  à  la  main. 
Surtout,  j'admire  en  vous  ce  cœur  infatigable, 
Qui  semble  s'aU'ermir  sous  le  faix  qui  l'accable; 
Mais,  si  j'ose  parler  avec  sincérité, 
En  ^tos-vous  réduit  à  cette  extrémité  ? 
Pourquoi  tenter  si  loin  des  courses  inutiles, 
Quand  vos  états  encor  vous  oiVrent  tant  d'asiles? 
Et  vouloir  affronter  des  travaux  inhnis. 
Dignes  plutôt  d'un  chef  de  malheureux  bannis, 
Que  d'un  roi  qui  naguère,  avec  (pieUiue  apparence, 
J)e  l'aurore  au  couchant  portoit  son  espérance; 
Fondoit  sur  trente  états  son  tronc  florissant. 
Dont  le  débris  est  même  un  empire  puissant? 
^'ous  seul,  seigneur,  vous  seul,  après  quarante  années. 
Pouvez  encor  lutter  contre  les  destinées. 
Implacable  ennemi  de  Home  et  du  repos, 
Comptez-vous  vos  soldats  pour  autant  de  héros? 
Pensez-vous  que  ces  cœurs,  tremblans  de  leur  défaite. 
Fatigués  d'une  longue  et  pénible  retraite, 
Cherchent  avidement,  sous  un  ciel  étranger, 
La  mort  et  le  travail,  pire  que  le  danger? 
Vaincus,  plus  d'une  fois,  aux  yeux  de  la  patrie. 
Soutiendront-ils  ailleurs  un  vainqueur  en  furie? 
Sera-t-il  moins  terrible,  et  le  vaincront-ils  mieux 
Dans  le  sein  de  sa  ville,  à  l'aspect  de  ses  dieux? 
Le  Parthe  vous  recherche  et  vous  demande  un  gendre  ; 
Mais  ce  Parthe,  seigneur,  ardent  à  nous  défendre 
Lorsque  tout  l'univers  sembloit  nous  protéger, 
D'un  gendre  sans  appui  voudra-t-il  se  charger? 
M'en  irai-je,  moi  seul,  rebut  de  la  fortune, 
Essuyer  l'inconstance  au  Parthe  si  commune; 
Et,  peut-être,  pour  fruit  d'un  téméraire  amour, 
Exposer  votre  nom  au  mépris  de  sa  cour? 
Du  moins,  s'il  faut  céder;  s',  contre  notre  usage, 
Il  faut  d'un  suppliajit  enqjrunter  le  visage, 
Sans  m'envoyer  du  Parthe  embrasser  les  genoux. 
Sans  vous-même  implorer  des  rois  moindres  que  vous, 
Ivle  pourrions-nous  pas  prendre  une  plus  sure  voie? 
Jetons-nous  dans  les  bra-*  qu'on  nous  tend  avec  joie. 
Rome,  en  votre  faveur  facile  à  s'apaiser.... 

XlPH.'VRÈS. 

Rome,  mon  frère!  O  ciel  !  Qu'osez-vous  proposer? 
Vous  voulez  que  le  roi  s'abaisse  et  s'humilie? 
Qu'il  démente,  çn  un  jour,  tout  le  cours  de  sa  vie  > 
Qu'il  se  fie  au.x  Romains,  et  subisse  des  lois, 
]3ont  il  a,  quarante  ans,  défendu  tous  les  rois  ? 
Continuez,  seigneur.     'Fout  vaincu  que  vous  êtes, 
La  guerre,  les  périls  sont  vos  seules  retraites. 
Ironie  poursuit  en  vous  un  ennemi  fatal, 
Plus  conjuré  contre  elle,  et  plus  craint  qu'Annibal. 
Tout  couvert  de  son  sang,  quoique  vous  puissiez  faire, 
î^'en  attendez  jamais  qu'une  paix  sanguinaire. 
Telle  qu'en  un  seul  jour,  un  ordre  de  vos  mains 
La  dorna  dans  l'Asie  à  cent  mille  Romains. 
Toutefois,  épargnez  votre  tête  sacrée: 
Vous-même  n'allez  point,  de  contrée  en  contrée. 
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Montrer  aux  nations  Mithridate  détruit. 
Et  de  votre  grand  nom  diuiinner  le  bruit. 
A'otrr  vengeance  est  juste;  il  la  faut  entreprendre, 
Biùlez  le  capitole.  et  mettes  Rome  en  cendre. 
Mais  c'est  asse^  pour  vous  d'en  ouvrir  les  chemins. 
Faites  porter  ce  ttu  par  de  plus  jeunes  mains; 
Et,  tandis  que  l'Asie  occupera  Pharnace, 
De  cette  autre  entreprise  iionorez  mon  audace'. 
Coinniandcj:  :  laissez-nous,  de  votre  nom  suivis. 
Justifier,  partout,  que  nous  sommes  vos  fils. 
Embrasez,   par  nos  mains,  le  couchant  et  l'aurore. 
l\emplissez  l'uiiivei^s  sans  sortir  du  J>osphore. 
Que  les  Romains,  pressés  de  l'un  à  l'autre  bout. 
Doutent  où  vous  serez,  et  vous  trouvent  partout. 
Dès  ce  même  moment  ordonnez  que  je  parte. 
Ici  tout  vous  retient;  et  moi,  tout  m'en  écarte; 
Et  si  ce  grand  dessein  surpasse  ma  valeur. 
Du  moinsi  ce  désespoir  convient  à  mon  malheur. 
Trop  heureux  d'avancer  la  fin  de  ma  misère, 
j*ira!...J'etil'acerai  le  crime  de  ma  mère. 
{se  jetr.nt  aux  pieds  de  Alithridaie.) 
Seigneur,  vous  m'en  voyez  rougir  à  vos  genoux; 
J'ai  honte  de  me  voir  si  peu  digne  de  vous  ; 
Tout  mon  sang  doit  laver  une  tache  si  noire, 
^lais  je  cherclie  un  trépas  utile  à  vptre  gloire; 
Et  Rome,  l' nique  objet  d'un  désespoir  si  beau. 
Du  li's  de  Mithridate  est  le  digne  tombeau. 
Mithridate,  le  relevant. 
]Mon  fils,  ne  parlons  plus  d'une  mère  infidèle. 
Votre  père  est  content,  il  connoit  votre  zèle. 
Et  ne  vous  verra  point  atlronter  de  danger 
Qu'avec  vous  son  amour  ne  veuille  partager  : 
^'ous  me  suivrez,  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 
Et  vous,  à  m'obéir,  prince,  qu'on  se  prépare. 
Les  vaisseaux  sont  tout  prêts  :  j'ai  moi-même  ordonng 
La  suite  et  l'appareil  qui  vous  est  destiné. 
Arbate,  à  cet  hymen  chargé  devons  conduire. 
De  votre  obéissance  aura  soin  de  m'instruire. 
Allez;  et,  soutenant  l'honneur  de  vos  aïeux. 
Dans  cet  embrassement  recevez  mes  adieux. 

PHarnace. 
Seigneur... 

Mithridate. 
Ma  volonté,  prince,  vous  doit  suftlre. 
Obéissez.     C'est  trop  vous  le  faire  redire. 

Phar.vace. 
Seigneur,  si,  pour  vous  plaire,  il  ne  faut  que  périr^ 
Plus  ardent  qu'aucun  autre  on  m'y  verra  courir. 
Combattant  à  vos  yeux,  permettez  que  je  meure. 

Mithridate. 
Je  vous  ai  commandé  de  partir  tout  à  l'heure. 
Mais  après  ce  moment.... Prince,  tous  m'entende?,. 
Et  vous  êtes  perdu  si  vous  me  répondez. 

Pharnace. 
Dussiez-vous  présenter  mille  morts  à  ma  vue. 
Je  ne  saurois  chercher  une  fille  inconnue. 
Ma  vie  t>t  en  vo^  mains. 

llIlTHKIDATE. 

Ah  !  c'est  où  je  t'attends. 
Tu  ne  saurois  partir,  perfide,  et  je  t'entends. 
Jf  sais  pourquoi  tu  fuis  l't'jmen  où  je  l'envoie. 
11  te  fâche,  en  ces  litux,  d'abandonner  ta  proie; 
Monime  te  retient  ;  ton  amour  criminel 
Prétendoit  l'arrac  her  à  l'hymen  paternel. 
Ni  l'ardeur  dont  tu  sais  que  je  l'ai  recherchée, 
î^i  déjà  ïur  son  front  ma  couronne  attachée. 
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Ni  cet  asile  même  où  je  la  fais  garder. 

Ni  mon  juste  courroux  n'ont  pu  t'intimider. 

'l'raitrc,  pour  les  Romains  tes  lâches  complaisances 

N'étoiont  pas  ;\  mes  yeux  d'assez  noires  ott'enses  ; 

Il  te  manLiuoit  encor  ces  peni  les  amours, 

Pour  être  le  supplice  et  l'Iioirsur  de  mes  jours. 

J.oin  de  t'en  rcpt-iilir,  je  vois,  sur  ton  visage. 

Que  ta  contusion  ne  part  que  de  ta  rage: 

Il  te  tarde  déjà,  qu'échappé  de  mes  mains, 

'lu  ne  coures  me  perdre,  et  me  vendre  aux  Romains. 

Mais,  avant  que  partir,  je  me  ferai  justice. 

Je  te  l'ai  dit.     jiolà,  gardes. 

Haci/te, 


§  59,    Scène  d'Iphigénî* 

acamemn'on,  c  lytemnestre,  iphigénie,  iecine. 

Clytemenstre. 
Venez,  venez,  ma  fille,  on  n'attend  plus  que  vous; 
Venez  remercier  un  père  qui  vous  aime. 
Et  qui  veut  à  l'autel  vous  conduire  lui-même. 

Ag  AMEMNON. 

Quevois-je?  Quel  discours  !  Ma  fille,  vous  pleurez, 
Et  baissez  devant  moi  vos  yeux  mal  assurés: 
Quel  trouble!  Mais  tout  pleure,  et  la  fille  et  la  mère. 
Ah  !  malheureux  Arcas,  tu  m'as  trahi, 

IpHIGÉNIE. 

Mon  père. 
Cessez  de  vous  troubler,  vous  n'êtes  point  uahi: 
Quand  vous  commanderez,  vous  serez  obéi. 
Ma  vie  est  votre  bien;  vous  voulez  le  reprendre: 
Vos  ordres,  sans  détours,  pouvoient  se  faire  entendre. 
D'un  œil  aussi  content,  d'un  cœur  aussi  soumis 
Que  j'acceplois  l'époux  que  vous  m'aviez  promis. 
Je  saurai,  s'il  le  faut,  victime  obéissante  ; 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente; 
Et,  respectant  le  coup  par  vous-même  ordonné. 
Vous  rendre  tout  le  sang  que  vous  m'avez  donné. 
Si  pourtant  ce  respect,  si  cette  obéissance 
Paroîl digne  à  vos  yeux  d'une  autre  récompense; 
Si  d'une  mère  en  pknus  vous  plaignez  les  ennuis. 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  suis. 
Peut-être  asiez  d'honneurs  environnoient  ma  vie. 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie, 
Ni  qu'en  me  l'arrachant,  un  sévère  destin. 
Si  près  de  ma  naissance  en  eût  marqué  la  lin. 
Fille  d'Agamemnon,  c'est  moi  qui  la  première, 
Seign^iu-,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père 
C'est  moi  qui,  si  long-temps  le  plaisir  de  vos  yeux. 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux  ; 
Et  pour  qui,  tant  de  fois  prodiguant  vos  caresses. 
Vous  n'avez  point  du  sang  dédaigné  les  foiblesses. 
Ilélas  !  avec  plaisir  je  me  faisois  conter 
Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter. 
Et,  déjà  d'Hion  présageant  la  conquête. 
D'un  triomphe  si  beau  je  préparois  la  fête. 
Je  ne  m'attendois  pas  que,  pour  le  commencer. 
Mon  sang  fût  le  premier  (jue  vous  dussiez  verser. 
Non  que  la  peur  du  coup,  dont  je  suis  menacée. 
Me  fasse  rappeler  votre  bonté  passée. 
Ke  craignez  rien  ;  mon  cœur,  de  votre  honneur  jaloux, 
îs'e  fera  point  rougir  un  père  tel  que  vous  ; 
Et,  si  je  n'a  vois  eu  que  ma  vie  à  défendre, 
'aurois  surenfermer  un  souvenir  si  tendre. 
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Mais  3  mon  triste  sort,  vous  le  savez,  seigneur. 

Une  mère,  un  amant  attaclioient  leur  bonheur, 

l'n  roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  journée 

Qui  devoii  éclairer  notre  illustre  hyménée. 

Déjà  sûr  (le  mon  coeur  à  sa  flamme  promis, 

11  s'estimoit  heureux,  vous  me  l'aviez  pern>is. 

II  sait  votre  dessein,  jugez  de  ses  alarmes. 

^la  mère  est  devant  vous,  et  vous  voyez  ses  larmes. 

Pardonnez  aux  eiibrts  que  je  viens  de  tenter. 

Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N . 

]Vîa  fille,  il  est  trop  vrai.     J'ignore  pour  quel  crirne 

La  colère  des  dieux  demande  une  victime. 

Mais  ils  vous  ont  nommée  :   un  oracle  cruel 

Veut  qu'ici  votre  sang  coule  sur  un  autel. 

Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  lois  meurtrières, 

Mon  amour  n'avoit  pas  attendu  vos  prières. 

je  ne  vous  dirai  point  combien  j'ai  résisté; 

Croyez-en  cet  amour,  par  vous-même  attesté. 

Celte  nuit  même  encore,  on  a  pu  vous  le  dire, 

J'avois  révoqué  l'ordre  où  l'on  me  fit  souscrire; 

^)ur  l'intérêt  des  Grecs  vous  l'aviez  emporté  ; 

Je  vous  sacriflois  mon  rang,  ma  sûreté. 

Arcas  alloit  du  camp  vous  défendre  l'entrée  : 

Les  dieux  n'ont  pas  voulu  qu'il  vous  ait  rencontrée; 

Ils  ont  trompé  les  soins  d'un  père  infortuné, 

Qui  pjotégoit  en  vain  ce  qu'ils  ont  condamné. 

îve  vous  assurez  point  sur  ma  foiule  puissance  : 

Quel  frein  pourroit  d'un  peuple  arrêter  la  licence. 

Quand  les  dieux,  nous  liviant  à  son  zèle  indiscret, 

L'aflVanchissent  d'un  joug  qu'il  portoit  à  regret? 

Ma  fille,  il  faut  céder:    votre  heure  est  arrivée. 

Songez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée. 

Je  vous  donne  un  conseil  qu'à  peine  je  reçoi  ; 

l^u  coup  qui  vous  attend,  vous  iTK)unez  moins  que  moè, 

Montrez,  en  expirant,  de  qui  vous  êtes  née  ; 

Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée." 

Allez.     Et  que  le  Grecs,  qui  vont  vous  immoler, 

Reconnoissent  mon  sang  en  le  voyant  couler. 

Clyte.mnestre. 
Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste; 
Oui,  voua  êtes  le  sang  d'Atrée  et  de  Tiiyeste: 
Bourreau  de  votre  lille,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 
Barbare)  c'est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  préparoient  avec  tant  d'artifice? 
Quoi  1  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain, 
.Ts'a  pas,  en  le  traçant,  arrêté  votre  main? 
PouKjuoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse? 
Pensez-vous  par  de^  pleurs  prouver  votre  tendresse? 
Où  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus? 
Quels  flots  de  sang  pour  elle  avez-vous  répandus! 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 
Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence  ? 
Voilà  par  ([uels  témoins  il  falloit  me  prouver. 
Cruel,  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 
Vn  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire. 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire? 
Le  ciel,  le  juste  ciel  par  le  meurtre  honoré. 
Du  sang  de  l'iimocence  est-il  donc  altéré? 
Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  sa  famille. 
Laites  chercher  à  Sparte  Jlermioiie  sa  fille. 
Laissez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  ciont  il  est  trop  épris. 
Mais  vous,  quelles  fureurs  vous  rendent  sa  victime? 
Pourquoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crime? 
Pourquoi,  moi-même  enfin  me  déchirant  le  flunc. 
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Payer  sa  foUe  amour  du  pins  pur  de  mon  sang? 

<iiie  (lis-je?  Cet  oh'yA  de  tant  de  jalousie, 

Celte  Hélène,  qui  "trouble  et  l'Europe  et  l'Asie, 

Vous  sei))ble-t-elle  un  prix  digne  de  vos  exploits' 

Combien  nos  fronts  pour  elle  ont-ils  rougi  de  fois? 

Avant  (lu'vui  nœud  fatal  l'unît  à  votre  frère, 

'l'hésée  avoit  osé  l'enlever  ti  ;,on  p^vc 

Vous  savez,  et  Calchas  mille  fois  vous  l'a  dit, 

Qu'un  hymen  clandestin  mit  ce  prince  en  son  lit; 

Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jetme  princesse. 

Que  sa  mère  a  cachée  au  reste  de  la  (irèce. 

Mais  non,  l'amour  d'un  frère,  et  son  honneur  blessé 

Sont  les  moindres  des  soins,  dont  vous  êtes  pressé  : 

Cette  soif  de  régner,  que  rien  ne  peut  éteindre. 

L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  craindre. 

Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  confiés, 

Cruel,  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez  ; 

Et  loin  de  repousser  le  coup  qu'où  vous  prépare, 

Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare. 
Trap  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envier, 

De  votre  propre  sang  vous  courez  le  payer; 

Et  vouiez,  par  ce  prix,  épouvanter  l'audace 

De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place. 

Est-ce  donc  être  père  >  Ah  !  toute  ma  raison 

Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 

Un  prêtre  environné  d'une  foule  cruelle. 

Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle! 

Déchirera  son  sein  !  et,  d'un  œil  curieux. 

Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  dieux  ! 

Et  moi,  qui  l'anienai  triomphante,  adorée. 

Je  m'en  retournerai  soûle  et  désespérée! 

Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 

Des  fleurs,  dont  sous  ses  pas  on  les  avoit  semés! 

Non,  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  supplice. 

Ou  vous  ferez  aux  Grecs  \\n  double  sacrifice. 

Ni  crainte,  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher. 

De  mes  bras  tout  sanglans  il  faudra  l'arracher. 

Aussi  barbare  époux  qu'impitoyable  père. 

Venez,  si  vous  l'osez,  la  ravir  à  sa  mère. 

Et  vous,  rentrez,  ma  fille  ;  et  du  moins  à  mes  lois 

Obéissez  cncor  pour  la  dernière  fois. 

Racine. 


§  60.     Autre  Scène  cC Iphigénie. 

Achille,  Agamemkon. 

Achille. 
Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusqu'à  moi. 
Seigneur  ;  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire. 
Qu'aujourd'hui  par  votre  ordre  Iphigénie  expire; 
Que  vous-même,  étoulfant  tout  sentiment  liuiuain. 
Vous  l'allez  à  Calchas  livrer  de  votre  main. 
On  dit  que,  sous  mon  nom  à  l'autel  appelée. 
Je  ne  l'y  conduisois  que  pour  être  immolée; 
Et  que,  d'un  faux  hymen  nous  abusant  tous  deux. 
Vous  voulez  me  charger  d'un  emploi  si  honteux. 
Qu'en  dites-vous,  seigneur?  Que  faut-il  que  j'en  pense  i 
Ne  ferez-vous  pas  taire  un  bruit  qui  vous  offense? 

Agamemnon. 
Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins. 
Ma  rille  ignore  encor  mes  ordres  souverains; 
Et,  quand  il  sera  temps  qu'elle  en  soit  informée. 
Vous  appreudjez  son  sort,  j'en  instruirai  l'armée. 
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Achille. 
Ah,  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  réservez  ! 

Agamemnon. 
Pourquoi  le  demander,  paisque  vous  le  savez? 

Achille. 
Pourquoi  je  le  dnnaïuk?  ô  ciel,  le  puis-je  croire 
Qu'on  ose  des  fureurs  avouer  la  plus  noire  ! 
Vous  croyez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux. 
Je  vous  laisse  iuinioler  voire  fille  à  mes  yeux? 
Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  honneur  y  (consente? 

Agamemnon. 
Mais  vous,  qui  me  parlez  d'une  voix  menaçante. 
Oubliez-vous  ici  qui  vous  interrogez? 

Achille. 
Oubliez-vous  qui  j'aime,  et  qui  vous  outragez? 

Agamemnon. 
Et  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille? 
Ne  pourrai-je,  sans  vous,  disposer  de  ma  fille? 
IS'e  suis-je  plus  son  père?  Etes-vous  son  époux? 
Et  ne  peut-elle.... 

Achille. 
Non,  elle  n'est  plus  à  vous: 
On  ne  m'abuse  point  par  des  promesses  vaines. 
Tant  qu'un  rcate  de  sang  coulera  dans  mes  veines. 
Vous  deviez  à  mon  soit  unir  tous  ses  momens. 
Je  défendrai  mes  droits  fondés  sur  vos  sermens. 
JEt  n'est-ce  pas  pour  moi  que  vous  l'avez  mandée? 

Agamemnon. 
Plaignez-vous  donc  aux  dieux  qui  me  l'ont  demandée. 
Accusez  et  Calchas  et  Je  camp  tout  entier, 
Ulysse,  Ménélas,  et  vous  tout  le  premier. 

Achille. 
Moi! 

Agamemnon. 
Vous,  (jui,  de  l'Asie  embrassant  la  conquête. 
Querellez  tous  les  jours  le  ciel  ([ui  vous  arrête  ; 
Vous  qui,  vous  offensant  de  mes  justes  terreurs. 
Avez  d;ins  tout  le  camp  répandu  vos  fureurs. 
Mon  cœur,  pour  la  sauver,  vous  ouvroit  une  voie; 
Mais  vous  ne  demandez,  vous  ne  clierchez  queTroye. 
Je  vous  fermois  le  ciiauip  où  vous  voulez  courir. 
\ous  le  voulez,  partez;  sa  mort  va  vous  l'ouvrir. 

Achille. 
Juste  ciel  !  puis-je  entendre  et  souffrir  ce  langage! 
Est-ce  ainsi  qu'au  parjure  on  ajoute  l'outrage  ! 
Moi,  je  voulois  partir  aux  dépens  de  ses  jours  ? 
Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troye  où  je  cours  ? 
Au  pied  de  ses  remparts  quel  intérêt  m'appelle? 
Pour  qui,  sourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle. 
Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis, 
Vais-je  y  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils? 
Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamandre, 
Aux  champs Thessaiiens  osèrent-ils  descendre? 
Et  jamais  dans  Larisse  un  lâche  ravisseur 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme,  ou  ma  sœur? 
Qu'ai-je  à  me  plaindre?  où  sont  les  pertes  que  j'ai  faites? 
Je  n'y  vais  que  pour  vous,  barbare  que  vous  êtes  ; 
Pour  vous,  à  qui  des  Grecs  moi  seul  je  ne  dois  rien; 
Vou^,  que  j'ai  fait  nommer  et  leur  chef  et  le  mien; 
Vous  que  mon  bras  vengeoit  dans  Lesbos  enllammée. 
Avant  que  vous  eussiez  assemblé  votre  armée. 
Et  ([uel  fut  le  dessein  qui  nous  assembla  tous? 
Ne  courons-nous  pas  rendre  Hélène  à  son  époux  ? 
Depuis  quand  pense-t-on  qu'inutile  à  moi-même. 
Je  me  laisse  ravir  une  épouse  que  j'aime  ? 
IScul,  d'un  honteux  aliront  votre  frère  blessé, 
A'Ml  droit  de  venger  son  amour  offvnsé? 
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Votre  fille  ine  plut,  je  pré'tendis  lui  plaire, 
Klle  est  de  mes  seriiicns  seule  dépositaire  : 
Content  de  son  hymen,  vaisseaux,  armes,  soldats, 
3\la  foi  lui  promit  tout,  et  rien  à  Ménéias. 
(ju'il  poursuive,  s'il  veut,  son  épouse  enlevée; 
Qu'il  ciierche  une  victoire  à  mou  sang  réservée. 
Je  ne  connois  l'riam,  Hélène,  ni  Paris: 
Je  voulois  votre  fille,  el  ne  pars  qu'à  ce  prix. 

Agamf.mno.n. 
Fuyez  donc.     Eetournez  dans  votre  Thessalie, 
Môi-nième  je  vou5  rends  le  serment  qui  vous  lie. 
Assez  d'autres  viendront,  à  mes  ordres  soumis. 
Se  couvrir  des  lauriers  (jui  vous  furent  ))romis  ; 
Et,  par  d'iieureux  exploits  forçant  la  destinée, 
Trouveront  d'ilion  la  fatale  journée. 
J'entrevois  vos  mépris,  et  juge,  à  vos  discours. 
Combien  j'acheterois  vos  superbes  secours. 
De  la  Grèce  déjà  vous  vous  rendez  l'arbitre  ; 
Ses  rois,  à  vous  ouir,  m'ont  i)aré  d'un  vain  titre. 
Fier  de  votre  valeur,  tout,  si  je  vous  en  crois, 
Doit  marcher,  doit  tléchir,  doit  trembler  sous  vos  loi». 
Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense: 
Je  veux  moins  de  valeur,  et  plus  d'obéissance. 
Fuyez.  Je  ne  crains  point  votre  impuissant  courroux; 
Kt  je  romps  tous  les  nœuds  qui  m'attachent  à  vous. 

A C  H  II. î, E . 
]îendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère: 
13'Ipliigénie  encor  je  respecte  le  père. 
l'eut-être,  sans  ce  nom,  le  chef  de  tant  de  rois 
.M'auroit  osé  braver  pour  la  dernière  fois. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot,  c'est  à  vous  de  m'entendre. 
J'ai  votre  lille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre: 
l'our  aller  jusqu'au  cœur  que  vous  voulez  percer, 
\  oilà  par  quel  ciiemia  vos  coups  doivent  passer. 

Racint, 


§  Gl.     Schte  dg  Phèdre. 

Phèdre,  Œnone. 

Phèdre. 
N'allons  point  plus  avant  :  demeurons,  chère  Œnone. 
Je  ne  me  soutiens  plus  ;  ma  force  m'abandonne. 
Mes  yeux  sont  ébUnris  du  jour  que  je  revoi  ; 
Ft  mes  genoux  tremblans  se  dérobent  sous  moi^ 
Héla»  I 

(£//(?  s^ assied.) 
Œnone. 
Dieux  tout-puissans,  que  nos  pleurs  vous  apaisent  ! 
Phèdre. 
Que  ces  vains  ornemens,  que  ces  voiles  me  pèsent  ! 
Quelle  importune  main,  eu  formant  tous  ces  nœuds, 
A  pris  soin  sur  mon  front  d'assembler  mes  cheveux? 
Tout  m'aliiige  et  me  nuit,  et  conspire  à  me  nuire. 

Œ.VONE. 

Comme  on  voit  tous  ses  vœux  l'un  l'autre  se  détruire  ! 
Vous-même,  condamnant  vos  injustes  desseins. 
Tantôt  à  vous  parer  vous  excitiez  nos  mains. 
Vous-même  rappelant  votre  force  première, 
Vous  vouliez  vous  montrer  et  revoir  la  lumière. 
Vous  la  voyez,  madame  ;  et  prête  à  vous  cacher. 
Vous  haïssez  le  jour  que  vous  veniez  chercher. 

Phèdre. 
Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille. 
Toi,  dont  ma  mère  oîoit  se  vanter  d'être  fille, 
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Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 
Soleil,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois  ! 

Œnone. 
Quoi,  vous  ne  perdrez  point  cette  cruelle  envie  ? 
Vous  verrai-je  toujours,  renon(,-ant  à  la  vie. 
Faire  de  votre  mort  les  funestes  apprêts  ? 

Phèdre. 
Dieux,  que  n^  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts  ! 
Quand  pourrai-je  au-travers  d'une  noble  poussière 
Suivre  de  T'œil  un  char  fuvant  dans  la  carrière? 

CÎ'.NONE. 

Quoi,  madame? 

Phèdre. 
Insensée,  où  suis-je,  et  qu'ai-je  dit? 
Où  laissé-je  égarer  mes  vcei-x  et  mon  e'^prit? 
Je  l'ai  perdu  :  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage. 
Œnone,  la  rougeur  me  couvre  le  visage  : 
Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs  ; 
Et  mes  yeux,  malgré  moi,  se  remplissent  de  pleurs. 

Q'-NON  E. 

Ah  !  s'il  vous  faut  rougir,  rougissez  d'un  silence. 
Qui  de  vos  maux  encore  aigrit  la  violence. 
Rebelle  à  tous  nos  soins,  sourde  à  tous  nos  discours. 
Voulez-vous,  sans  pitié,  laisser  finir  vos  jours? 
Quelle  fureur  les  borne  au  milieu  de  leur  course? 
Qu'el  charme  ou  quel  poison  en  a  tari  la  source  ? 
Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  cieux, 
Depuis  que  le  sommeil  n'est  entré  dans  vos  yeux; 
Et  le  jour  a  trois  fois  chassé  la  nuit  obscure, 
Depuis  que  votre  corps  languit  sans  nourriture. 
A  quel  affreux  dessein  vous  laissez-vous  tenter? 
De  quel  droit  sur  vous-même  osez  vous  attenter? 
Vous  offensez  les  dieux  auteurs  de  votre  vie  ; 
Vous  trahissez  l'époux  à  qui  la  foi  vous  lie; 
Vous  trahissez  enfin  vos  enfans  malheureux. 
Que  vous  précipitez  sous  un  joug  rigoureux. 
Songez  qu'un  même  jour  leur  ravira  leur  mère, 
Et  rendra  l'espérance  au  lils  de  l'étrangère, 
A  ce  fier  ennemi  de  vous,  de  votre  sang, 
Ce  fils  qu'une  Amazone  a  porté  dans  son  flanc. 
Cet  llippolyte.  .  .  . 

PlIEDRE. 

Ah  dieux  ! 

(i-NO.VE. 

Ce  reproche  vous  touche? 
Phèdre. 
Malheureuse  !  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche  ? 

Œ'.NONE. 

Hé  bien,  votre  colère  éclate  avec  raison,     • 

J'aime  à  vous  voir  frémir  à  ce  funeste  nom. 

Vivez  donc.     Que  l'amour,  le  devoir  vous  excite. 

Vivez,  ne  soutirez  pas  q\ie  le  lils  d'une  Scvthe, 

Accablant  vos  enfans  d'un  empire  odieux. 

Commande  au  plus  beau  sang  de  la  Grèce  et  des  dieux. 

Mais  ne  dilférez  point,  chaque  moment  vous  tue. 

Réparez  promptement  votre  force  abattue, 

"l'andis  que  de  vos  jours  prêts  à  se  consumer 

Le  flambeau  dure  encore  et  peut  se  rallumer. 

Phèdre. 
J'en  ai  trop  prolongé  la  coupable  durée. 

Q'.NONE. 

Quoi  ?  De  quelques  remords  ètes-vous  déchirée? 
Quel  crime  a  pu  produire  un  trouble  si  pressant? 
Vos  mains  n'ont  point  trempé  dans  le  sang  innocent. 

Phèdre. 
Grâces  au  ciel  mes  mains  ne  sont  point  criminelles, 
riût  aux  dieux  que  mon  cœur  fût  innocent  comme  elles! 
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Œnone. 

Kt  quel  afiVcux  projet  avez-voiis  enfanté, 
Dont  votre  cœur  ciicor  doive  être  épouvanté  ? 

Phedke. 
Je  t'en  ai  dit  assez:  épargne-moi  le  reste. 
je  meurs  pour  ne  point  faire  un  aveu  si  funeste. 

(P.NONE. 

Mourez  donc,  et  gardez  un  silence  inhumain: 
Mais,  pour  former  vos  yeux,  cheichez  une  autre  main. 
Quoiqu'il  vous  reste  à  peine  une  foible  lumière, 
Mon  âme  chez  les  morts  descendra  la  première. 
Mille  chemins  ouverts  y  conduisent  toujours, 
Kt  ma  juste  douleur  choisira  les  plus  courts. 
Cruelle  !  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue? 
Songez-vous  cju'en  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue; 
Mon  pays,  mes  enfans,  pour  vous  j'ai  tout  quitté. 
Késerviez-vous  ce  prix  à  ma  fidélité  i 

Phèdre. 
Quel  fruit  espères-tu  de  tant  de  violence? 
'l'u  frémiras  d'horreur  si  je  romps  le  silence. 

Œnone. 
Et  que  me  direz-vous,  qui  ne  cède,  grands  dieux  ! 
A  l'horreur  de  vous  voir  expirer  à  mes  yeux? 

Phèdre. 
Quand  tu  sauras  mon  crime,  et  le  sort  qui  m'accable. 
Je  u'en  mourrai  pas  moins,  l'en  mourrai  plus  coupable. 

CEnone. 
Madame,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai  versés^ 
Par  vos  foiblcs  genoux  que  je  tiens  embrassés. 
Délivrez  mon  esprit  de  ce  funeste  doute. 

Phèdre. 
Tu  le  veux  :   leve-toi. 

Œnone. 
Parlez  :  je  vous  écoute. 

Phèdre. 
Ciel  que  lui  vais-je  dire,  et  par  où  commencer? 

Œnone. 
Par  de  vaines  frayeurs  cessez  de  m'oflenser. 

Pkedre. 
O  haine  de  Vénus  !  ô  fatale  colère  ! 
Dans  quels  égaromens  l'amoui  jeta  ma  mère! 

Œnone. 
Oublions-les,  madame  ;  et  qu'à  tout  l'avenir 
Un  silence  éternel  cache  ce  souvenir. 

Phèdre. 
Ariane,  ma  sœur,  de  quel  amour  blessée. 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée! 

Œnone. 
Que  faites-vous,  madame  :  et  quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  sang  vous  anin>e  aujourd'hui  ? 

Phèdre. 
Puisque  Vénus  le  veut,  de  ce  sang  déplorable 
Je  péris  la  dernière  et  la  plus  misérable. 

Œnone. 
Aimez-vous  > 

Phèdre. 
De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 

CEnone. 


pour  qui  ? 

J'aime  . 
J'aime  . 


Phèdre. 
Tu  vas  ouir  le  comble  des  horreurs. 
J'aime  ...  A  ce  nom  fatal  je  tremble,  je  frissonne. 

Œnone. 
Qui? 

Phèdre. 
Tu  connois  ce  fils  ds  l'Amazone, 
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Ce  prince  si  long-temps  par  moi-même  oppiimé. 

(En  ONE. 
Hippolyte:  grands  dieux! 

Phèdre. 

C'est  toi  qui  l'as  nommé» 

Œmoxe. 
Juste  ciel,  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace  ! 
O  désespoir  !  ô  crime  !  6  déplorable  race  ! 
Voyage  infortuné  !  Rivage  miiliieureux, 
Falloit-il  approcher  de  tes  liords  dangereux  ! 

Phèdre. 
Mon  mal  vient  de  plus  loin.    A  peine  au  fils  d'Egée 
Sous  les  lois  de  l'hymen  je  m'étois  engagée, 
Mon  repos,  mon  bonheur  sembloit  être  affermi  ; 
Athènes  me  montra  mon  superbe  ennemi. 
Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  S.  sa  vue  ; 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  âme  éperdue; 
Mes  yeux  ne  voyoicnt  plus,  je  ne  pouvois  parler. 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 
Je  reconnus  Vénus  et  ses  feux  redoutables. 
D'un  sang  qu'elle  poursuit  tourmens  inévitables. 
Par  des  vœux  assidus  je  crus  les  détourner: 
Je  lui  bâtis  un  temple,  et  pris  soin  de  l'orner.  . 
De  victimes  riioi-mème  à  toute  heure  entourée. 
Je  cherchois  dans  leurs  fiancs  ma  raison  égarée. 
D'un  incurable  amour  remèdes  impuissans  ! 
En  vain  sur  les  autels  ma  main  brûloit  l'encens: 
Quand  ma  bouche  imploroit  le  nom  de  la  déesse, 
J'adorois  Hippolyte  ;  et  le  voyant  -^ans  cesse, 
Même  au  pied  des  autels  que  je  faisois  fumer, 
J'offrois  tout  à  ce  dieu  que  je  n'osois  nommer. 
Je  I  evitois  partout.     O  comble  de  misère  ! 
Mes  yeux  le  retrouvoient  dans  les  traits  de  son  père^ 
Contre  moi-même  enfin  j'osai  me  révolter: 
J'excitai  mon  courage  à  le  persécuter. 
Pour  bannir  l'ennemi  dontj'étois  idolâtre, 
J'affectai  les  chagrins  d'une  injuste  marâtre. 
Je  pressai  son  exil  ;  et  mes  cris  éternels 
L'arrachèrent  du  sein  et  des  bras  paternels. 
Je  respirois,  (Enone  ;  et  depuis  son  absence. 
Mes  jours  moins  agités  couioient  dans  l'iimocence. 
Soumise  à  mon  époux,  et  cachant  mes  ennuis. 
De  son  fatal  hvmen  j<i  cultivois  les  fruits. 
Vaines  précautions  !  Cruelle  destinée  ! 
Par  mon  époux  lui-même  à  Trézène  amenée, 
j"ai  revu  l'ennemi  que  j'avois  éloigné. 
Ma  blessbire  trop  vive  aussitôt  a  seigné. 
Ce  n'e>t  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cacliée  ; 
C'est  A  enus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 
J'ai  coiîçu  pour  mon  crime  une  juste  te.reur. 
J'ai  pris  la  vie  en  haine,  et  ma  flamme  en  horreur. 
Je  voulois,  en  mourant,  prendre  soin  de  ma  gloire. 
Et  dérober  au  jour  une  flamme  si  noire. 
Je  n'ai  pu  soutenir  tes  larmes,  tes  combats. 
Je  t'ai  tout  avoué,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Pourvu  que  de  ma  mort  respectant  les  approches. 
Tu  ne  m'all^liges  plus  par  d'injustes  rfeproches  ; 
Et  que  tes  vains  secours  cessent  de  rajjpeler 
Un  reste  de  chaleur,  tout  prêt  à  s'exhaler. 

/iaciftç, 
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§  62.     Thi/es(e  reconnu  par  Atrée. 

Atrèe,  Thyeste. 

AxRftE. 
"Siltrangor  maliieureux,  c|iic'  le  sort  en  coiirrovix, 
i-assé  de  te  poursuivre,  a  jeté  parmi  nous; 
jQuel  est  ton  Jioni,  ion  rang?  quels  luiniains  t'ont  vu  naître? 

Thyeste. 
Les  Tliraccs. 

Atrée. 
Et  ton  nom  ? 

Thyeste. 

Pourriez-vous  le  connoître? 


Philoclète. 

Ton  ranç? 


Atrée. 


Thyeste. 

Noble  sans  dignité. 
Et  toujours  le  jouet  du  destin  irrité. 

Atrée. 
-Où  s'adressoient  tes  pas?  et  de  quelle  contrée 
Kevenoit  ce  vaisseau  brisé  près  de  l'Eubée? 

Thyeste. 
De  Sestos,  et  j'aUois  à  Delphes  implorer 
Le  dieu  dont  les  rayons  daignent  nous  éclairer. 

Atrée. 
Ht  tu  vas  de  ces  lieux?  .  .  . 

Thyeste. 

Seigneur,  c'est  dans  l'Asie, 
Que  je  vais  terminer  ma  déplorable  vie. 
Espérant  aujourd'hui  que  de  votre  bonté 
J'obtiendrai  le  secoiu's  que  ies  Ilots  m'ont  ôté. 
Daignez  .  .  . 

Atrée. 
Quel  son  de  voix  a  frappé  mon  oreille? 
^uel  transport  tout  à  coup  dans  mon  cœur  se  réveille? 
D'où  naissent  à  la  lois  des  troubles  si  piiissans? 
Quelle  soudaine  horreur  s'empare  de  mes  sens  ! 
Toi,  qui  poursuis  le  crime  avec  un  soin  extrême. 
Ciel,  rends  vrais  mes  soupçons,  et  (jue  ce  soit  lui-m«nieî 
je  ne  me  trompe  point,  je  reconnois  sa  voix. 
Voilà  ses  traits  encore  :  ah  !  c'est  lui  que  je  vois: 
Tout  ce  déguisement  n'est  qu'une  adresse  vaine; 
Je  le  reconnoitrois  seulement  à  ma  haine; 
11  fait  pour  se  cacher  des  ellorts  superflus; 
C'ebt  i  hyeste  lui-même,  et  je  n'en  doute  plus. 

THYtSTE. 

Moi,  Thyeste,  seigneur. 

Atrée. 

Oui,  toi-même,  perfide  ! 
Je  ne  le  sens  que  trop  au  transport  qui  me  guide; 
Jit  je  hais  trop  l'objet  qui  paroït  à  mes  yeux, 
Pour  que  tu  ne  sois  point  ce  Ihyeste  odieux. 
Tu  fais  bien  de  nier  ce  nom  si  méprisable  : 
Eh  est-il  sous  le  ciel  un  qui  soit  plus  coupable? 

Thyeste. 
Eh  bien  !  reconnois-moi,  je  suis  ce  que  tu  veux. 
Ce  ihveste  ennemi,  ce  frère  malheureux. 
Quand  même  tes  soupçons  et  ta  haine  funeste 
ÎN 'eussent  point  découvert  l'infortuné  Thyeste, 
Peut-être  ijuc  la  mienne,  esclave  malgré  moi. 
Aux  dépens  de  mes  joius  m'eût  découvert  à  toi. 

Atree. 
Ah,  traître!  c'en  est  trop,  le  courroux  qui  m'anime 
T'apprendra  si  je  sais  comme  on  punit  un  cnme. 
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Je  rends  grâces  au  ciel  qui  te  livre  en  mes  mains  : 
ï^aiis  doute  que  les  dieux  approuvent  mes  desseins, 
Puisque  avec  mes  fureurs  leurs  soins  d'intelligence 
T'amènent  dans  des  lieux  tout  pleins  de  ma  vengeance. 
Perfide,  tu  mourras  :  oui,  c'est  fait  de  ton  sort  ; 
Ton  nom  seul  en  ces  lieux  est  un  arrêt  de  mort, 
Eien  ne  t'en  peut  sauver;  la  foudie  est  toute  prête  ; 
J'ai  suspendu  long-iemps  sa  chute  sur  ta  tête. 
Le  temps,  qui  t'a  sauve  d'un  vainqueur  irrité, 
A  grossi  tes  forfaits  par  levir  impunité. 

Thyeste. 
Que  tardes-tu,  cruel,  à  remplir  ta  vengeance  ? 
Attends-tu  de  Thyeste  une  nouvelle  offense? 
Si  j'ai  pu  quelque  temps  te  déguiser  mon  nom. 
Le  soin  de  me  venger  en  fut  seul  la  raison. 
!Ne  crois  pas  que  la  peur  des  fers  ou  du  supplice 
Ait  à  mon  cœur  tremblant  dicté  ce  sacrifice, 
^rope  par  ta  main  a  vu  trancher  ses  jours; 
La  même  main  des  miens  doit  terminer  le  cours  : 
Je  n'en  puis  regretter  la  triste  destinée. 
Précipite,  inhumain,  leur  course  infortunée. 
Et  sois  sûr  que  contre  eux  l'attentat  le  plus  noir 
!N'égale  point  pour  moi  l'horreur  de  te  revoir. 

Atrke. 
Vil  rebut  des  mortels,  il  te  sied  bien  encore 
De  braver  dans  les  fers  un  frère  qui  t'abhorre. 
Holà  !  gardes,  à  moi. 

Crébilhtt^ 


§  63.     Scène  de  Rhadaniisie  et  Zénobie. 
Rhadamiste,  Zenobie. 

Zenobie. 

Seigneur,  est-il  permis  à  des  infortunées 

Qu'au  joug  d'un  lier  tyran  le  sort  tient  enchaînées. 

D'oser  avoir  recours  dans  la  honte  des  fers 

A  ces  mêmes  Romains  maîtres  de  l'univers  ? 

En  effet  (juel  emploi  pour  ces  iviaîtres  du  monde. 

Que  le  soin  d'adoucir  ma  misère  profonde  ! 

Le  ciel  qui  soumit  tout  à  leurs  augustes  lois  .  .  . 

Rhapamiste. 
Que  vois-je?  ah!  malheureux!  quels  traits!  quel  son  de  voix* 
Justes  dieux  !  quel  objet  offrez- vous  à  ma  vue  ? 

Zenobie. 
D'où  vient  à  mon  aspect  que  votre  âme  est  émue. 
Seigneur  ? 

Rhadamiste. 
Ah  !  si  ma  main  n'eût  pas  privé  du  jour  .  .  . 
Zenobie. 
Qu'entends-je  !  quels  regrets  !  et  que  vois-je  à  mon  tour  ? 
Triste  ressouvenir!  je  frémis,  je  frissonne, 
Où  suis-je  ?  et  quel  objet?  la  ibrce  m'abandonne: 
Ah  !  seigneur,  dissipez  mon  trouble  et  ma  terreur. 
Tout  mon  sang  s'est  jjlacé  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 

Rhadamiste. 
Ah  !  je  n'en  doute  plus  au  transport  qui  m'anime  ; 
Ma  main  n'as-tu  commis  que  la  moitié  du  crime? 
Victime  d'uH  cruel  contre  vous  conjuré. 
Triste  objet  d'un  amour,  jaloux,  désespéré. 
Que  ma  rage  a  poussé  jusqu'à  la  barbarie. 
Après  tant  de  fureurs,  est-ce  vous  Zénobie? 

Zenobie. 
Zénobie  !  ah  grands  dieux  !  cruel,  mais  cher  époux. 
Après  tant  de  malheurs,  Rhadamibte,  est-ce  voue  ? 
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Khadamiste. 

Se  pevU-il  que  vm  yeux  le  puissent  méconnoUre? 
Oui,  je  suis  ce  cruel,  cet  inhumain,  ce  traître. 
Cet  époux  meurtrier.     Plût  au  ciel  qu'aujourd'hui 
^■ous  eussiez  oublié  ses  crimes  avec  lui. 
O  dieux,  qui  la  rendez  à  nia  douleur  mortelle. 
Que  ne  lui  rendez-vous  un  éj^jux  iligne  d'elle? 
l'ar  quel  bonheur  le  ciel  touché  de  mes  regrets 
Me  pormet-il  encor  de  revoir  tant  d'attraits  ? 
Mais  héUis  !  se  peut-il  qu'à  la  coui  de  mon  père 
Je  trouve  dans  les  fers  une  épouse  si  chère? 
Dieux  I  n'ai-je  pas  assez  génù  de  mes  forfaits, 
tSans  m'accabler  encor  de  ces  tristes  objets? 
O  de  mon  désespoir  victime  trop  aimable. 
Que  tout  ce  que  je  vois  rend  votre  époux  coupable! 
Quoi,  vous  versez  des  pknirs  ? 

ZENOBtE. 

Malheureuse!  et  comment 
N"'eu  répandrois-je  pas  dans  ce  fatal  moment? 
/.h  cruel  !  Plut  aux  dieux,  que  ta  main  ennemie 
2S'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  Zénobie! 
Le  cœur  à  ton  aspect  désarmé  de  courroux. 
Je  ferois  mon  bonheur  de  revoir  n^on  époux; 
Et  l'amour  s'honorant  de  ta  fureur  jalouse 
Dans  tes  bras  avec  joie  eût  remis  ton  épouse. 
Ne  crois  pas  rependant  que  pour  loi  sans  pitié. 
Je  puisse  te  revoir  avec  inimitié. 

Khadamiste. 
Quoi  !  loin  de  m'accabler,  grands  dieux  !  c'est  Zénobie 
Qui  craint  ilc  me  haïr,  et  qui  s'en  justilie! 
Ah!  punis-moi  plutôt  ;  ta  funeste  bonté 
Même  en  me  pardonnant  tient  de  ma  cruauté. 
N'épargne  point  mon  sang,  cher  objet  que  j'adore. 
Prive-moi  du  bonheur  de  te  revoir  encore. 
(^ilsejcfte  à  ses:  genoux). 
Faut-il  pour  t'en  presser  embrasser  tes  genoux  ? 
Songe  au  prix  de  cjuel  sang  je  devins  ton  époux. 
Jusques  à  mon  amour,  tout  veut  que  je  périsse: 
Laisser  le  crime  en  paix,  c'est  en  être  complice. 
Frappe  :  mais  souviens-toi  que  malgré  ma  fureur. 
Te  ne  sortis  jamais  un  moment  de  mon  cœur; 
Que  si  le  repentir  tenoit  lieu  d'innocence. 
Je  n'exciterois  plus  ni  haine,  ni  vengeance; 
Que  malgré  le  courroux  qui  te  doit  animer. 
Ma  plus  grande  fureur  fut  celle  de  l'aimer. 

Zénobie. 
Lève-toi,  c'en  est  trop,  puisque  je  te  pardonne, 
Que  servent  les  regrets  où  ton  cceur  s'alnindonne  ? 
Va,  ce  n'est  pas  à  nous  que  les  dieux  ont  remis 
Le  pouvoir  de  punir  de  si  chers  ennemis. 
Komme-moi  les  climats  où  tu  souhaites  vivre: 
Parle,  dès  ce  moment  je  suis  prèle  à  te  suivre. 
Sûre  que  les  remords  qui  saisissent  ton  cœur 
Kaissent  de  ta  vertu  plus  que  de  ton  malheur. 
Heureuse,  si  pour  toi  les  soins  de  Zénobie 
Pouvoient  un  jour  servir  d'exemple  à  l'Arménie, 
La  rendre  comme-moi  soumise  à  ton  pouvoir. 
Et  l'instruire  du  moins  à  suivre  son  devoir. 

Khadamiste. 
Juste  ciel  !  se  peut-il  que  des  nœuds  légitimes 
Avec  tant  de  vertus  unissent  tant  de  crimes  ! 
Que  l'hymen  associe  au  sort  d'un  furieux 
Ce  que  de  plus  parfait  firent  naître  les  dieu.x  ! 
Quoi  !  tu  peux  me  revoir,  sans  que  la  mort  d'un  p-ère. 
Sans  que  ma  cruauté,  ni  l'amour  de  mon  frère, 


128  BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 

Ce  prince,  cet  amant  si  grand,  si  généreiiv. 

Te  tassent  détester  un  époux  nialliciireux  ? 

Et  je  puis  me  flatter  qu'insensilile  à  si  flamme. 

Tu  dédaignes  les  vœux  du  vertueux  Arsame? 

Que  dis-je?  trop  heureux  que  pour  moi  dans  ce  jour» 

Le  devoir  dans  ton  cœur  me  tienne  lieu  d'amour. 

Zenobie. 
Calme  les  vains  soupçons  dont  ton  âme  est  saisie. 
Ou  cache-m'en  du  moins  l'indigne  jalousie; 
iA  souviens^oi  qu'un  cœur  (]ui  peut  te  pardonner. 
Est  un  cœur  que  sans  crime  on  ne  peut  souiiçouncr. 

CrébilloTi. 

§  G  t.    Briitus,  npris  la  découverle  de  la  conspiraticni,  envoie 
à  la  ntort  Titus,  son  fils. 

Brutus,  Titus. 

'  Titus 

Justes  dieux!  c'est  Brutus  !  ô  douloureux  momcns' 
O  terre,  entr'ouvre-toi  sous  mes  pas  chancelans  ! 
Seigneur,  souîTrez  qu'un  <ils... 

Brutus 

Arrête,  téméraire. 
De  deux  fils  que  j'aimai  Us  dieux  m'avoicnt  fait  père. 
J'ai  pe-rdu  l'un  ;  que  dis-je  ?  ah,  malheureux  U'itus  ! 
Parle,  ai-je  encore  un  fils? 

Titus 

Non,  vous  n'en  avez  plus-, 

Brutus 
Héponds  donc  à  ton  juge,  opprobre  de  ma  vie. 
A  vois-tu  résolu  d'opprimer  ta  patrie? 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  absolu? 
De  trahir  tes  serniens? 

Titus 

Je  n'ai  rien  résolu. 
Plein  d'un  mortel  poison  dont  l'horreur  me  dévorr. 
Je  m'ignorois  moi-même,  el  je  me  cherche  encore  ;• 
Mon  cœur,  encor  surpris  de  son  égarement, 
Emporté  loin  de  soi,  fut  coupable  un  moment; 
Ce  moment  m'a  couvert  d'une  honte  éternelle; 
A  mon  pays  que  j'aime  il  m'a  fait  infidèle  : 
INlais,  ce  moment  passé,  mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.     Rome,  qui  vous  contemple, 
A  besoin  de  ma  perte  et  veut  un  grand  exemple  ; 
Par  mon  juste  supplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains,  s'il  en  est  qui  puissent  m'imiter. 
MvL  mort  servira  Rome  autant  qu'eiit  fait  ma  vie; 
Et  ce  sang  en  tout  temps  utile  à  la  patrie. 
Dont  je  n'ai  cju'aujourtl'hui  souillé  la  pureté, 
N'aura  coulé  jamais  iiue  pour  la  liberté. 

Bru  rus 
Quoi!  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage? 
l3e  crimes,  de  vertus,  quel  horrible  assemblage! 
Quoi  !  sous  ces  lauriers  même,  et  parnfi  ces  drapeaux. 
Que  ton  sang  a  mes  yeux  remioit  encor  plus  beaux, 
Quel  démon  t'inspira  cette  horrible  inconstance? 

'1  ITUS 

Toutes  les  passions,  la  soit  de  la  vengeance. 
L'ambition,  la  haine,  un  instant  de  fureur..., 

Brutus 
Achève,  malheureux. 

Titus 
Une  plus  grande  erreur. 
Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  maître. 
Qui  fit  tout  mon  forfait,  qui  l'augmente  peut-être. 
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C'est  trop  vous  ollcnscr  par  cet  aveu  honteux. 

Inutile  pour  Home,  in(lit;ne  de  nous  tieux. 

Mon  niallK'iir  «'st  au  comble  ainsi  que  nia  furie: 

Terminez  mes  forfaits,  mon  désespoir,  ma  vie. 

Votre  opprobre  est  le  mien.     Mais  si  dans  les  combats 

J'avois  suivi  la  trace  où  m'ont  conduit  vos  pas, 

Si  je  vous  imitai,  si  j'aimai  ma  patrie, 

D'u'i  remords  assez  ijjrand  si  ma  faute  est  suivie, 

A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  vos  bras; 

JJites  du  moins,  mon  (ils,  I5rutus  ne  te  hait  pas. 

Ce  mot  seul,  me  rendant  mes  vertus  et  ma  gloire, 

De  la  honte  où  je  suis  défendia  ma  mémoire: 

On  dira  (pie  'i'itus,  descendant  chez  les  morts, 

Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  ses  remords, 

Que  vous  l'ajmiez  encore,  et  cpie,  malgré  son  crime, 

A'olre  l\\:>  dans  la  tombe  emporta  votre  estime. 

Brutus 
Son  remords  me  l'arrache.     O  Rome!  ô  mon  pays! 
I'roculus...à  la  mort  que  l'on  mène  mon  fils. 
i.ève-toi,  triste  objet  d'horreur  et  de  tendresse; 
Lève-toi,  cher  objet  qu'espéroit  ma  vieillesse: 
A'iens  embrasser  ton  père-.,  il  t'a  dû  condamner; 
Mais,  s'il'n'étoit  Brutus,  il  t'alloit  pardonner. 
Mes  pleurs,  en  te  parlant,  inondent  mon  visage  : 
Va,  porte  à  ton  supplice  un  plus  mâle  courage; 
Va,  ne  t'attendris  point,  sois  plus  Romain  que  moi. 
Et  que  Rome  t'admire,  en  se  vengeant  de  toi. 

'J'iTUS 

Adieu  :  je  vais  périr  digne  encor  de  mon  père. 

Foliaire. 


§  C)5.    Lusigiiau  reconnoixsaiil  ses  en/ans  dcois  Zaïre  et  dans 
IVéreslan. 

Zaïre,  Lusignan,  Nerestan,  Chatillon, 

LuSIGNAN 

Du  séjour  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle? 
ÎSuis-je  avec  des  chrétiens?. ..guidez  mes  pas  tremblans. 
Mes  maux  m'ont  affoibli  plus  encor  que  les  ans. 
Suis-je  libre  en  eliet. 

Zaïre 
Oui,  seigiieur,  oui,  vous  l'êtes. 
Chatillon 
Vous  vivez,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  trisies  chrétiens... 

Lusign'an 

O  jour  !  ô  douce  voix  ! 
Chatillon,  c'est  donc  vous,  c'est  vous  cjue  je  revois  ! 
Martyr,  ainsi  (pie  moi,  de  la  foi  de  nos  pères. 
Le  Dieu  que  nous  servons  linit-il  nos  misères? 
En  (piel  lieu  sommes-nous?  Aidez  nies  foiblesyeux. 

Chatillon 
C'est  ici  le  palais  qu'ont  bâti  vos  aïeux  ; 
Du  fil*  de  Noradin  c'est  le  séjour  profane. 

Zaïre 
Le  maître  de  ces  lieux,  le  puissant  Orosmane, 
Sait  connoître,  seigneur,  et  cliérir  la  vertu. 
Ce  généreux  François,  qui  vous  est  inconnu, 

{En  niontranl  Nerestan) 
Par  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France, 
Venoit  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance: 
Le  Soudan,  comme  lui,  gouverné  pas  l'honneur, 
Croit,  en  vous  délivrant,  égaler  son  grand  cœur, 

Lusignan 
Des  chevaliers  François  tel  est  le  caractère  ; 
T,  111.  p.  3.  '  17 
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Leur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  chère. 
Trop  digne  chevalier,  ([uoi  !  vous  passez  les  mers 
Pour  soulager  nos  maux  et  pour  bri>cr  nos  fers  ? 
Ah  !  parlez,  à  qui  dois-je  un  service  si  rare  ? 

Nerestan 
Mon  nom  est  Nerestan;  le  sort,  long-temps  barbare. 
Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  presque  en  naissant. 
Me  fit  quitter  bientôt  l'empire  du  croissant. 
A  la  cour  de  Louis,  guidé  par  mon  courage, 
De  la  guerre  sous  lui  j'ai  fait  l'apprentissage  ; 
Ma  fortune  et  mon  rang  sont  un  don  de  ce  roi. 
Si  grand  par  sa  valeur  et  plus  grand  par  sa  foi. 
Je  le  suivis,  seigneiir,  aux  bords  de  la  Charente, 
Lorsque  du  fier  Anglois  la  valeur  menaçante. 
Cédant  à  nos  eflbrts  trop  long-temps  captivés. 
Satisfit  en  tombant  aux  lis  ([u'ils  ont  bravés. 
Venez,  prince,  et  montrez  au  plus  grand  des  monarques 
L)e  vos  fers  glorieu.x  les  vénérables  marques: 
Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix. 
Et  la  cour  de  Louis  est  l'asile  des  rois. 

Lu  SI  GN  AN 
Hélas  !  de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire  : 
Quand  Philippe  à  Bovine  enchaînoit  la  victoire. 
Je  combattois,  seigneur,  avec  Montmorenci, 
^lelun,  d'Estaing,  de  ÎS'esle,  et  ce  fameux  Couci  ; 
Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  pins  prétendre: 
Vous  vojez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre; 
Je  vais  au  roi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui, 
"N'ous,  généreux  témoins  de  mon  heure  dernière. 
Tandis  qu'il  en  est  temps,  écoutez  ma  prière: 
Nerestan,  Chatillon,  et  vous. ...de  qui  les  pleurs 
Dans  ces  momens  si  chers  honorent  mes  malheurs. 
Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère, 
Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirans. 
T'ne  fille,  trois  fils,  ma  superbe  espérance, 
Me  turent  arracher,  dès  leur  plus  tendre  enfance. 
O  mon  cher  Chatillon,  tu  dois  t'en  souvenir. 

Chatillon 
De  vos  m.alheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

Lu  s  I G  N  A  N 

Prisonniers  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme, 
'J  es  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  et  ma  fennne, 

Chatillon 
Mon  bras,  chargé  de  fers,  ne  les  put  secourir. 

LUSIGNAN 

Hélas  !  et  j'étois  père  et  je  ne  pus  mourir  ! 
Veillez  du  haut  des  cieux,  chers  enfans  cjue  j'implorç^ 
Sur  mes  autres  enfans,  s'ils  sont  vivans  encore  ! 
Mon  dernier  fils,  ma  fille,  aux  chaînes  réservés, 
Par  de  barbares  mains  pour  servir  conservés, 
I-oin  d'un  père  accablé,  furent  portés  ensemble 
Diins  ce  même  sérail  où  le  ciel  nous  rassemble. 

Chatillon 
Il  est  vrai  ;  dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau, 
Je  tenois  votre  fille  à  peine  en  son  berceau  : 
Ne  pouvant  la  sauver,,  seigneur,  j'allois  moi-même 
liépandre  sur  son  front  l'eau  sainte  du  baptême; 
Lorscjue  les  Sarrasins,  de  carnage  fumans, 
Kevinrent  l'arracher  k  mes  bras  tout  sanglans. 
"N'otre  plus  jeune  fils,  à  qui  les  destinées 
A  voient  à  peine  encore  accordé  quatre  années, 
Trop  capable  déjà  de  sentir  son  malheur, 
fut  dans  Jérusalpm  conduit  avec  6a  sçeyr. 
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Nerestam 
De  quel  ressouvenir  mon  âme  est  déchirée  ! 
A  cet  âge  fatal  j'etois  dans  Césarée, 
Et  tout  couvert  de  sang;  et  chargé  de  liens. 
Je  suivis  en  ces  lieux  la  fouie  des  chrétiens. 

LUSIGNAN 

Vous. ..seigneur.. .ce  sérail  éleva  votre  enfance?... 

{En  les  regardant) 
Hélas!  de  mes  rnfans  auriez-vous  connoissance? 
Ils  seroient  de  votre  âge,  et  peut-être  mes  yeux... 
Quel  ornement,  madame,  étranger  en  ces  lieux  > 
Depuis  quand  l'avez-vous  ? 

Zaïre 

Depuis  que  je  respire. 
Seigneur.. .eh  ciuoi  !  d'où  vient  que  votre  âme  soupire. 

LUSIGN  AN 

Ah  i  daignez  confier  à  mes  tremblantes  mains... 

Zatre 
De  quel  trouble  nouveau  tous  mes  sens  sont  atteints  \ 
Seigneur,  que  faites-vous.' 

LuSIGNAN 

O  ciel  !  ô  providence  ! 
Mes  yeux,  ne  trompez  point  ma  timide  espérance^ 
Seroit-ii  bien  possible?  oui,  c'est  elle.. .je  voi 
Ce  pivsent  qu'une  é[)Ouse  avoit  reçu  de  moi. 
Et  qui  de  mes  enfans  ornoit  toujours  la  tête, 
lorsque  de  leur  naissance  on  célébroit  la  fête. 
Je  revois. ..je  succombe  à  mon  saisissement. 

Zaïre 
Qu'entends-je?  et  quel  soupçon  m'agite  en  ce  moment? 
Ah,  seigneur!... 

Lu  s  I G  N  A  K 
Dans  l'espoir  dout  j'entrevois  les  charmes, 
Ne  m'abandonnez  pas,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes: 
Dieu  mort  sur  cette  croix,  et  qui  revis  pour  nous. 
Parle,  achève,  ô  mon  Dieu  !  ce  sont  là  de  tes  coups. 
Quoi  !  madame,  en  vos  mains  elle  étoit  demeurée? 
Quoi!  tous  les  deux  captifs  et  nés  dans  Césarée? 

Zaïre 
Oui,  seigneur. 

Nerestaw 
Se  peut-il? 

Lusignan 

Leur  parole,  leurs  traits 
De  leur  mère  en  effet  sont  les  vivans  portraits. 
Oui,  grand  Dieu,  tu  le  veux,  tu  permets  que  je  voie... 
Dieu,  ranime  mes  sens  trop  foibles  pour  ma  joie! 
Madame... Nérestan... soutiens-moi,  Chalillon... 
Isérestaii,  si  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom, 
Avez-vous  dans  le  sein  la  cicatrice  heureuse 
Du  fer  dont  à  mes  yeux  une  main  furieuse... 

Nérestan 
Oui,  seigneur,  il  est  vrai. 

Lusignan 

Dieu  juste  !  heureux  momens  ! 
Nérestan 
Ah,  seigneur  !  ah,  Zaïre  ! 

Lusignan 

Approchez,  mes  enfans. 
Nérestan 
Moi,  votre  fils  ! 

Zaïre 
Seigneur  ! 

Lusignan 

Heureux  jour  qui  m'éclaire  ! 
Ma  fille  !  mon  Cher  iils  !  embrassez  votre  père. 
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Chatillo.v 
Que  d'un  bonheur  si  grand  mon  cœur  se  sent  touclrer  f 

Lu  s I G  N  A  N 
De  vos  bras,  mes  enfans,  je  ne  puis  m'arracher. 
Je  vous  revois  entin,  chère  et  triste  ianiille. 
Mon  lils,  digne  héritier.. .vous... iiéhis!  vous!  ma  fille  ! 
Dissipez  mes  soupçons,  ôlez  moi  cette  horreur, 
Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 
Toi  i[u\  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne, 
Mon  Dieu  qui  me  la  rends,  me  la  ri;nds-ta  chrélitfnne.' 
Tu  j)leures,  malheureit.se,  et  tu  baisses  les  yeux! 
Tif  te  tais  !  je  t'entends!  ô  crime  !  ô  justes  cieux  ! 

Zaïre 
Je  ne  puis  vous  tromper,  sous  les  lois  d'Orosmane... 
Punissez  votre  fille. ..elle  éloil  musulmane. 

LuSIGN  AN 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  c|ue  sur  moi  ! 
Ah  !  mo.i  fils  !  h  ces  mots  j'eusse  expiié  sans  toi. 
Mon  L>ieu!  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire;. 
J'ai  vu  tomber  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire; 
Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans, 
Mes  larmes  t'imploroient  pour  mes  tristes  enfans  ; 
Et  lorsque  ma  fanrille  <st  par  toi  réunie, 
Quand  je  trouve  une  tille,  elle  est  ton  ennemie! 
Je  suis  bien  malheureux.. .c'est  ton  père,  c'est  moi. 
C'est  ma  seule  piisoii  qui  t'a  ravi  ta  foi. 
Ma  fille,  tendre  ol)jet  de  mes  dernières  peines, 
Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines ï 
C'est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi  ; 
C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi; 
C'est  le  sang  des  martyrs. ..o  fille  encor  trop  chère  ! 
Connois-tu  ton  destin  ?  sais-tu  quelle  est  ta  mère  ? 
Sais-tu  bien  qu'à  l'instant  (juc  son  flanc  mit  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour. 
Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée, 
i'ar  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée? 
Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux, 
'J  'ouvrent  leurs  bras  sanglans,  tendus  du  haut  des  cicux- 
Ton  Dieu  q.ue  tu  trahis,  ton  Dieu  (jue  tu  blasphèmes, 
Pour  toi,  pour  l'univers  est  mort  en  ces  lieux  mêmes,. 
En  ces  lieux  où  mon  branle  servit  tant  de  fois. 
En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 
^  ois  ces  murs,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres  ; 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres: 
Tourne  les  yeiix  :  sa  tomlie  est  près- de  ce  palais.;. 
C'est  ici  la  jnontagne,  où,  lavant  nos  forfaits, 
11  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie; 
C'est  là  que  de  sa  tombe  il  ra-ppela  sa  vie 
7'u  ne  saurois  marcher  dans  cet  auguste  lieu. 
Tu  n'y  peux  lairt'  un  pas  sans  y  tiouver  ton  Dieu  ; 
Et  tu  n'y  peux  rester  sans  rtnier  ton  père, 
Ton  honneur  qui  te  parle  et  ton  Dieu  ([ui  t'éclaire 
Je  te  vois  dans  mes  bras  et  pleuier  et  fréarir; 
Sur  ton  fiont  palissant  Dieu  met  le  repentir; 
Je  vois  la  vérité  dans  ton  ccuur  descendue; 
Je  retrouve  ma  tille  après  l'avoir  perdue  ; 
Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité, 
En  dérobant  mon  sang  à  l'infidélité. 
Neresta.v 
Je  rçvois  donc  ma  sœur.. .et  son  àiue. 
Zaïre 

Ah,  mon  père  ;. 
Cher  auteur  de  mes  jours,  parlez,  que  dois-je  faire  ? 

Lus  fG  SAN 

M'ôter  par  un  seul  mot  ma  houle  et  mes  ennuis. 
Dire,  je  suis  cJirétieiuae. 
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Zaïre 

Oui. ..seigneur. ..je  le  suis. 
Lu  s  I G  N  A  N 

Dieu,  reçois  son  aveu  du  seiu  de  ton  empire. 

^  foliaire. 


§  66.    César  instruisant  Brutus  du  mi/slere  de  sa  uaisSancf. 

César,  Brutus. 
César 
Demeure.     C'est  ici  que  tu  dois  m'écouter  ; 
Où  vas-tu,  malheureux.' 

Brutus 

Loin  de  la  tyrannie. 
Cesar 
Licteurs,  qu'on  le  retienne. 

Brutus 

Achève  et  prends  ma  Vir, 
Cesar 
Brutus,  si  ma  colère  en  vouloit  à  tes  jours, 
Je  n'aurois  qu'à  parler,  j'aurois  fini  leur  cours  ; 
Tu  l'as  trop  mérité:  ta  fière  ingratitude 
Se  fait  de  m'oftenser  une  farouche  étude  ; 
Je  te  retrouve  encore  avec  ceux  dos  Romains 
Dont  j'ai  plus  soupçonné  les  perfides  desseins. 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire, 
Ont  bravé  ma  conduite,   ont  bravé  mu  colèrr. 

Brutus 
Ils  parloient  en  Romains,  César  ;  et  leurs  avis, 
Si  les  dieux  t'inspiroient  seroient  encor  suivis» 

Cesar 
J'excuse  ton  audace,  et  consens  à  t'entendre  ; 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  descendre  ; 
Que  me  reproches-tu  ? 

Brutus 
Le  monde  ravagé, 
Le  sang  des  nations,  ton  pays  saccagé  ; 
Ton  pouvoir,  tes  vertus  qui  font  tes  injustices, 
Qui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices; 
Ta  funeste  borité,  qui  fait  aimer  tes  fers, 
•    Et  qui  n'est  qu'un  appât  pour  tromper  l'univers. 
Cesar 
Ah  '  c'est  ce  qu'il  falloit  reprocher  à  Pompée  i 
Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée: 
Ce  citoyen  superbe,  à  Rome  plus  fatal  ; 
N'a  pas  même  voulu  César  pour  son  égal. 
Crois-tu,  s'il  m'eût  vaincu,  que  cette  àme  hautaine 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  Romaine  ? 
Sous  un  joug  despotique  il  t'auroit  accablé. 
Qu'eût  fait  alors  Brutus. 

Brutus 

Brutus  l'eût  immolé. 
Cesar 
Voilà  donc  ce  qu'enfin  ton  grand  cœur  me  destine? 
Tu  ne  t'en  défends  point.      l\x  vis  pour  ma  ruine, 
Brutus! 

Brutus 
Si  tu  le  crois,  préviens  donc  ma  fureur. 
Qui  peut  te  retenir. 

Cesar,  lui  présentant  la  lettre  de  Servilie. 
La  nature  et  mon  cœur. 
Lis,  ingrat,  lis;  connois  le  sang  que  tu  m'opposes; 
Vois  qui  tu  peux  haïr  et  poursuis  si  tu  l'oses. 

Brutus 
Où$uis-je?  qu'ai-jelu?  me  trompez-vous,  mes  yeux? 
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César 

ïh  bien,  Brutus  !  mon  fils  ! 

Brutus 

J.ui,  mon  père  !  arrands  dieux  ! 

C  ESAR 

Oui,  je  le  suis,  ingrat!  quel  silence  farouche! 
Que  dis-je?  quels  sanglots  échappent  de  ta  bouche? 
Alon  fils.. .quoi,  je  te  tiens  muet  entre  mes  bras! 
JLa  nature  t'étonne  et  ne  t'attendrit  pas! 

Rruti's 
O  sort  épouvantable,  et  qui  me  désespère  ! 
(.)  sermens  !  ô  patrie!  ô  Rome  toujours  chère! 
César.. .ah,  malheureux  !  j'ai  trop  long-temps  vécu. 

Cesar 
Parle.     Quoi  !  d'un  remords  ton  cœur  est  combattu  ! 
Ne  me  déguise  rien.     Tu  gardes  le  silence  ! 
Tu  crains  d'être  mon  fils  ;  ce  nom  sacré  t'offense: 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang; 
C'est  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mon  sang  î 
Ah  !  ce  sceptre  du  monde,  et  ce  pouvoir  suprême. 
Ce  César,  que  tu  hais,  les  vouloit  pour  toi-même; 
Je  voulois  partager  avec  Octave  et  toi, 
Le  prix  de  cent  combats,  et  le  titre  de  roi, 

Brutus 
Ah,  dieux! 

Cesar 
Tu  veux  parler,  et  te  retiens  à  peine! 
Ces  transports  sont-ils  donc  de  tendresse  ou  de  haine? 
Quel  est  donc  le  secret  qui  senible  t'accabler? 

Brutus 
César... 

Cesar 
Eh  bien!  mon  fils? 

Brutus 

Je  ne  puis  lui  parler. 

Cesar 
Tu  n'oses  me  nommer  du  tendre  nom  de  père  ? 

Brutus 
Si  tu  l'es,  je  te  fais  une  unicjue  prière. 

Cesar 
Parle,  en  te  l'accordant  je  croirai  tout  gagner. 

Brutus 
Fais-moi  mourir  sur  l'heure  ou  cesse  de  régner. 

Cesar 
Ah,  barbare  ennemi,  tigre  que  je  caresse  ! 
Ah  !  cœur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendresse! 
Va,  tu  n'es  plus  mon  fils;  va,  cruel  citoyen, 
Mon  cœur  désespéré  prend  l'exemple  du  tien  : 
Ce  cœur  à  qui  tu  fais  cette  effroyable  injure 
Saura  bien,  comme  toi,  vaiiicre  enfin  la  nature. 
Va,   César  n'est  pas  fait  pour  te  prier  en  vain; 
J'apprendrai  de  BruUis  à  cesser  d'être  humain: 
Je  ne  te  connois  plus.     Libre  dans  ma  ])uissance. 
Je  n'écouterai  plus  une  injuste  clémence. 
Tranquille  à  mon  courroux  je  vais  m'abandonnev; 
Mon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 
J'imiterai  Sylla,  mais  dans  ses  violences; 
Vous  tremblerez,  ingrats,  au  bruit  de  mes  vengeances. 
Va,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  amis: 
Tous  m'ont  osé  déplaire,  ils  seront  tous  punis. 
On  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  j'ose  : 
Je  deviendrai  barbare,  et  toi  seul  en  es  cause. 

Brutus 
Ah  !  ne  le  quittons  point  dans  ses  cruels  desseins, 
Lt  sauvons,  s'il  ie  peut.  César  et  le*  Komains. 

VoUairt. 
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Alvarez,  Gvsman,  Zamore,  Alzire,  Américains, 
Soldats. 
Zamore 
Cruels,  sauvez  Aizire,  et  pressez  mon  supplice. 

Alzire 
Non,  qu'une  affreuse  mort  tous  trois  nous  réunisse. 

Alvarez 
Mon  fils  mourant,  mon  lils  !  ô  comble  de  douleur  ! 

/amore  à  G  H  s  ti  uni 
Tu  veux  donc  jusqti'au  bout  coiisonuner  ta  fureur. 
Viens,  vois  couler  mon  sang,  puisque  tu  vis  encore; 
Viens  apprendre  à  mourir  en  regardant  Zamore, 

CiusMAN  à  iHaniore 
Ji  est  d'autres  vertus  que  je  veux  t'enseigner, 
Je  doia  un  autre  exemple,  et  je  viens  le  donner. 

(^A  Alvarez) 
Le  ciel  qui  veut  ma  mort,  et  <[ui  l'a  suspendue. 
Mon  père,  en  ce  moment  m'amène  à  votre  vue  : 
Mon  âme  l'ugitive  et  prête  à  me  quitter 

S'arrête  devant  vous mais  pour  vous  imiter. 

Je  meurs,  le  voile  tombe,  un  nouveau  jour  m'éclaire; 
Je  ne  me  suis  connu  qu'au  bout  de  ma  carrière  ; 
J'ai  fait  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil 
<jémir  l'humanile  du  poids  de  mon  orgueil. 
Le  ciel  venge  la  terre:  il  est  juste;  et  ma  vie 
ÎS'e  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s'esr  rougie. 
Le  bonheur  m'aveugla,  la  mort  m'a  détrompé  : 
Je  pardonne  à  la  main  par  ([ui  Dieu  m'a  frappé. 
J'étois  maître  en  ces  licux^  seul  j'y  commande  encore: 
ijeul  je  puis  faire  grâce,  et  la  fais  à  Zamore. 
Vis,  superbe  eimemi,  sois  libre  et  te  souvien 
Quel  fut  et  le  devoir  et  la  mort  d'un  chrétien. 

(^A  Modl-ze,  qui  se  jette  à  ses  pieds) 
Montèze,  Américains,  qui  fûtes  mes  victimes, 
Songez  ([ue  ma  clémence  a  surpassé  mes  crimes. 
Instruisez  l'Amérique,  apprenez  à  ses  rois. 
Que  les  chrétiens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lois, 

(^A  Zamore) 
Des  dieux  que  nous  servons  connois  la  différence: 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance; 
Lt  le  mien,  (juand  ton  bras  vient  de  m'assassiner, 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

A  L  V  A  R  E  z 
Ah  mon  fils!  tes  vertus  égalent  ton  courage. 

vV  L  z  I  R  E 
Quel  changement,  grand  Dieu  !  quel  étonnant  langage  ! 

Zamore 
Quoi,  tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir  ! 

GUSM  AN 

Je  veux  plus  :  je  te  veux  forcer  à  me  oliérir. 

Alzire  n'a  vécu  que  trop  infortunée, 

Jit  par  mes  cruautés,  et  par  mon  hyménée. 

Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras. 

Vivez  sans  me  haïr,  gouvernez  vos  états, 

fLi  de  vos  murs  détruits  rétablissant  la  gloire, 

|)e  mon  nom,  s'il  se  peut,   bénissez  la  mémoire, 

(^A  Alvarez) 
Daignez  servir  de  père  à  ces  époux  heureux; 
Que  du  ciel  par  vos  soins  le  jour  luise  sur  eux'. 
Aux  clartés  des  chrétiens  si  son  âme  est  ouverte, 
Z^imore  est  votre  fils  et  répare  ma  perte. 
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Zamore 
Je  demeure  immobile,  égaré,  confondu  : 
Quoi  donc  !  les  vrais  chrétiens  auroicnt  tant  de  vertu  ! 
Ah!  la  loi  qui  t'oblige  à  rel  elVort  suprême, 
Je  commence  à  le  croire,  est  la  loi  de  Dieu  même. 
.Pai  connu  l'amitié,  la  constance  et  la  foi  ; 
Mais  tant  de  grandeur  d'ânre  est  au-dessus  de  moi  : 
Tant  de  vertu  m'accable,  et  son  charme  m'attire. 
Honteux  d'être  vengé,  je  t'aime  et  je  t'admire. 
(//  se  jette  à  ses  pietls) 

A  L  z  I  R  E 
Seigneur,  en  rougissant  je  toml)e  à  voa  genoux. 
Alzire  en  ce  moment  voudroit  mourir  pour  vous. 
Entre  Zamore  et  vous,  mon  âme  déchirée. 
Succombe  au  repentir  dont  elle  est  dévorée. 
Je  nie  sens  trop  coupable,  et  mes  tristes  erreurs  .  .  . 

GUSMAN. 

Tout  vous  est  pardonné,  puisque  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois  approchez-vous,  mon  père. 
Vivez  long-temps  heureux  ;  cju' Alzire  vous  soit  chère 
Zamore,  sois  chrétien  ;  je  suis  content  ;  je  meurs. 

Alvarez  à  Hfofithe. 
Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 
Mon  cœur  désespéré  se  soumet,  s'abandonne 
Aux  volontés  d'un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne. 

Voltaire. 


§  (38.     Sccne  de  Mahomet. 
ZopiRE,  Mahomet. 

ZoPIRE. 

Ah  !  quel  fardeau  cruel  à  ina  douleur  profonde  ! 
Moi,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde  ! 

Mahomet. 
Approche,  et  puisque  enfin  le  ciel  veut  nous  unir. 
Vois  Mahomet  sans  crainte,  et  parle  sans  rougir. 

ZoPIRE. 

Je  rougis  pour  toi  seul,  pour  toi  dont  l'artifice 
A  trainé  ta  patrie  au  bord  du  précipice; 
Pour  toi  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits. 
Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Ton  nom  seul  parmi  nous  divise  les  familles, 
I.es  époux,  les  parens,  les  mères  et  les  filles  ; 
Et  la  trêve  pour  toi  n'est  qu'un  moyen  nouveau 
Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau. 
J.a  discorde  civile  est  partout  sup  ta  trace: 
Assemblage  inouï  de  mensonge  et  d'audace. 
Tyran  de  ton  pays,  est-ce  ainsi  qu'en  ce  lieu 
Tu  viens  donner  la  pai.v  et  m'annoncer  un  Dieu? 

M  AHOMET. 

Si  j'avois  à  répondre  à  d'autres  <iu'à  Zopire, 

Je  ne  ferois  parler  que  le  dieu  ([ui  m'inspire  ; 

Le  glaive  et  l'alcoran  d;ins  mes  sanglantes  mains 

Iniposeroient  silence  au  reste  des  humains. 

Ma  voix  feroit  sur  eux  les  effets  du  tonnerre, 

Et  je  verrois  leurs  fronts  attachés  à  la  terre  ; 

Mais  je  te  parle  en  homme,  et  sans  rien  déguiser; 

Je  me  sens  assez  grand  pour  ne  pas  t'abuser. 

Vois  quel  est  Mahomet;  nous  sommes  seuls,  écoute; 

Je  suis  ambitieux  ;  tout  honune  l'est  sans  doute. 

Mais  jamais  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen 

Ne  cf)nçut  vin  projet  aussi  grand  que  le  mien. 

Chaque  peuple  à  son  tour  a  brillé  sur  la  terre 

P4r  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre. 
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Le  temps  (le  l'Arabie  est  à  la  fin  venu. 

Ce  peiiplf  g<^néreiix,  trop  loiit;-tcinps  inconnu, 

Laissoil  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire; 

N'oici  les  jours  nt)uv(.'aux  niarquts  pour  la  victoire. 

Vois  du  nord  au  midi  l'univers  désoR-, 

La  Perse  encor  sanglante  et  son  trône  ébranlé, 

L'Inde  esclave  et  timide,  et  TEgyple  abaissée, 

Des  murs  deConslantin  la  splendeur  éclip?ée; 

Vois  l'empire  Uomain  tombant  de  toutes  part-:, 

Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  e])ars 

Languisse'il  dispersés,  sans  honneur  et  sans  vie  : 

Sur  ces  débris  du  monde  élevons  l'Arabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers. 

Il  faut  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  univers. 

En  Kgvpte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie, 
Chez  les  Cretois  Minos,  Numa  dans  l'Italie, 
A  des  peuples  sans  mœurs,  et  sans  culte,  et  sans  rois, 
Donnèrent  aisément  d'insuffisantes  lois. 
Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  lois  grossières. 
J'apporte  un  joug  plus  nol)ie  aux  nations  entières; 
J'abolis  les  faux  dit  ux,  et  mon  culte  épuré 
De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 
Ke  me  reproche  point  de  tromi)er  ma  patrie; 
Je  détruis  sa  foiblesse  et  son  idolâtrie: 
Sous  un  Dieu,  sous  un  roi  je  viens  la  réunir; 
Et  pour  la  rendre  illustre,  il  la  faut  asservir. 

ZOPIRE. 

Voilà  donc  tes  desseins:  c'est  donc  toi  dont  l'audace 
De  la  terre  à  ton  gré  prétend  changer  la  face  ! 
Tu  veux  en  apportantle  carnage  et  l'effroi. 
Commander  aux  humains  de  penser  comme  toi: 
Tu  ravages  le  monde  et  tu  prétends  l'instruire. 
Ah  !  si  par  des  erreurs  il  s'est  laissé  séduire. 
Si  la  nuit  du  mensonge  a  pu  nous  égarer, 
Par  quels  flan; beaux  affreux  veux-tu  nous  éclairer? 
Quel  droit  as-tu  nçu  d'enseigner,  de  prédire. 
De  porter  l'encensoir,  et  d'atïécter  l'empire? 

Mahomet. 
Le  droit  qu'un  esprit  vaste  et  ferme  çn  ses  desseins 
A  sur  l'fcspht  grossier  des  vulgaires  humains. 

ZopiRE. 
Eh  quoi  '  tout  factieux  cjui  pense  avec  cour  ige. 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvtl  esclavage? 
11  a  droit  de  tromper,  s'il  trompe  avec  grandeur? 

Mahomet. 
Oui,  je  connois  ton  peuple,  il  a  besoin  d'erreur; 
Ou  véritable,  ou  faux,  mon  culte  est  nécessaire. 
Que  t'ont  produit  tes  dieux  ?  quel  bien  t'ont-ils  pu  faire? 
Quels  lauriers  vois-tu  croître  au  pied  de  leurs  autels? 
Ta  secte  obscure  et  basse  avilit  les  mortel i, 
Enerve  le  courage  et  rend  l'homme  stupide; 
La  mienne  élève  l'àme  et  la  rend  intrépide; 
jMa  loi  fait  des  héros. 

ZoPIRE. 

Dis  plutôt  des  brigands. 
Porte  ailleurs  tes  leçons,  l'école  des  tyrans  ; 
Va  vanter  l'imposture  à  Médine  où  tu  règnes, 
Où  tes  maîtres  séduits  marchent  sous  tes  enseignes. 
Où  tu  vois  tes  égaux  à  tes  pieds  abattus. 

Mahomet. 
Des  égaux  !  dès  long-temps  Mahomet  n'en  a  plus. 
Je  fais  trembler  la  Mecque,  et  je  règne  à  Médine; 
Crois-moi,  reçois  la  paix,  si  tu  crains  ta  ruine. 

ZoPIRE. 

La  paix  est  dans  ta  bouche,  et  ton  cœur  en  est  loin. 
Penses-tu  me  tromper  > 
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Mahomet. 
Je  n'en  ai  pas  besoin. 
C'est  le  foible  qui  trompe,  et  le  iniis^ant  commande. 
Demain  j'ordouneiai  ce  que  le  te  demande  ; 
Demair,  je  puis  te  voir  à  mon  joug  asservi  : 
Aijouid  iiui  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

ZOPIRE. 

jSousamis'  nous!  cruel!  ah  I  c^uel  nouveau  prestige  ! 
Connois-tu  quelque  dieu  qui  taM.e  un  tel  prodige? 

Mahomkt. 
J'en  connois  un  puissant,  et  toujours  écouté. 
Qui  te  parle  avec  moi. 

ZoPIRE. 

Qui? 
Mahomet. 

La  nécessité. 
Ton  intérêt. 

ZOFIRE. 

Avant  qu'un  tel  nœud  nous  rassemble. 
Les  enfers  et  les  cieux  seront  unis  ensemble. 
L'intérêt  est  ton  ait.-u,  le  mien  est  l'équité  ; 
Entre  ces  ennemi^î  il  n'est  point  de  traité. 
Quel  seroit  le  ciment,  réj;onds-moi,  si  tu  l'ose?. 
De  l'horrible  auiilié  qu'ici  tu  me  proposes? 
Eéponds  ;  est-ce  ton  tils  que  mon  bras  te  ravit? 
Est-ce  le  sang  des  miens  que  ta  main  répandit? 

Mahomet. 
Oui,  ce  sont  tes  fils  même.     Oui,  connois  un  mystère. 
Dont  seul  dans  l'univers  je  suis  dépositaire: 
Tu  pleures  tes  enfans  ;  ils  respirent  tous  deux. 

ZoriRE. 
Ils  vivroient!  qu'as-tu  dit?  ô  ciel,  ô  jour  heureux! 
Ils  vivroient  !  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'apprenne  ! 

Mahomet. 
Elevés  dans  mon  camp,  tous  deux  sont  dans  ma  chaîne. 

ZoPIRE. 

Mes  enfans  dans  tes  fers  !  ils  pourroient  te  servir! 

Mahomet. 
Mes  bienfaisantes  mains  ont  daigné  les  nourrir. 

ZoPIRE. 

Quoi  !  tu  n'as  point  sur  eux  étendu  ta  colère. 

Mahomet. 
Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

ZopiRE. 
Achève,  éclaircis-moi,  parle,  quel  est  leur  sort? 

Mahomet. 
Je  tiens  entre  mes  mains  et  leur  vie  et  leur  mort  ; 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  et  je  t'en  fais  l'arbitre. 

ZoPIRE. 

Moi,  je  puis  les  sauver  !  à  quel  prix  ?  à  quel  titre  ? 
l'aut-il  donner  mon  sang?  faut-il  porter  leurs  fers  ? 

Mahomet. 
Non  :  mais  il  faut  m'aider  à  tromper  l'univers. 
Il  faut  rendre  la  Mecque,  abandonner  ton  temple. 
De  la  crédulité  donner  à  tous  l'exemple. 
Annoncer  l'alcoran  aux  peuples  effrayés, 
Me  servir  en  prophète,  et  tomber  à  mes  pieds. 
Je  te  rendrai  ton  fds,  et  je  serai  ton  gendre. 

ZopiRE. 
Mahomet,  je  suis  père,  et  je  porte  un  cœur  tendre. 
Après  tjuinise  ans  d'ennui  retrouver  mes  enfans. 
Les  revoir  et  mourir  dans  leurs  embrassemens. 
C'est  le  premier  des  biens  pour  mon  âme  attendrie  ; 
Mais  s'il  faut  à  ton  culte  asservir  ma  patrie. 
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Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  tous  deux, 
Coiinois-moi,  Nlahoniet,  mon  choix  n'est  pas  douteux. 
Adieu. 

Mahomet,  seul. 
Fier  citoyen,  vieillard  ii)Cxorable, 
Je  serai  plus  que  toi  cruel,  impitoyable. 

P'ûUaire. 


§  60.     Schie  de  Mérope. 

Egisthe,  enchaîné,  paroîi  devant  Mérvpe  qui  vent  T interroger 
sur  le  meurlrc  t^uil  a  connnix  en  se  dêjendant. 

MeROPE,    EURICLÈS,    EgISTHE,    ISMÊNIE. 

E G I s T  H  E ,  à  Isniéti ie. 
Est-ce  là  cette  reine  augustt-  et  malheureuse. 
Celle  de  (jui  la  gloire  et  l'infortuné  afireuse 
Ketentit  jus(iu'à  moi  dans  le  fond  des  déserts? 

IsMENIE. 

Rassurez-vous,  c'est  elle. 

Egisthe. 

O  Dieu  de  l'univers  ! 
Diea  qui  formas  ses  traits,  veille  sur  ton  image! 
La  vertu  sur  le  trône  est  ton  plu?  digne  ouvrage. 

Merope. 
C'est  là  ce  meurtrier!  se  peut-il  qu'un  mortel 
Sous  des  dehors  si  doux  ail  un  cœur  si  cruel? 
Approche,  malheureux,  et  dissipe  mes  craintes. 
Képonds-moi?  de  quel  sang  les  mains  sont-elles  teintes? 

Egis  I  HE. 
O  reine,  pardonnez  !  le  trouble,  le  respect, 
Glacent  ma  triste  voix  tremblante  à  votre  aspect. 

(rt  Enrictès) 
Mon  âme  en  sa  présence  étonnée,  attendrie.... 

Mepope. 
Parle:  de  qui  ton  bras  a-t-il  tranché  la  vie? 

Egisthe. 
D'un  jeune  audacieux,  que  les  arrêts  du  sort 
Et  ses  propres  fureurs  ont  conduit  à  la  mort. 

Merope. 
D'un  jeune  homme  !  mon  sang  s'est  glacé  dans  mes  veines. 
Ah  !...t'étoit-il  connu? 

Egisthe. 

Non,  les  champs  de  Messènes, 
Ses  murs,  leurs  citoyens,  tout  est  nouveau  pour  moi! 

Merope. 
Quoi  !  ce  jeune  inconnu  s'est  armé  contre  toi? 
Tu  n'aurois  employé  qu'une  juste  défense? 

Egisthe. 
J'en  atteste  le  ciel  ;  il  sait  mon  innocence. 
Aux  i)ords  de  la  Pamise,  en  un  temple  sacré. 
Où  l'un  de  vos  aïeux.  Hercule,  est  adoré, 
J'osois  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes: 
Je  ne  pouvois  olirir  ni  présens  ni  victimes  ; 
Se  dans  la  pauvreté,  j'otîrois  de  simples  vœux. 
Un  cœur  pur  et  ^.oumis,  présent  des  malheureux. 
H  seuibloit  que  le  dieu,  touché  de  mon  hommage. 
Au-dessus  de  jnoi-même  élevât  mon  courage. 
Deux  inconnus  armés  m'ont  abordé  soudain. 
L'un  dans  la  fleur  des  ans,  l'aut-e  vers  son  déclin. 
Quel  est  donc,  m'ont-ils  dit,  le  dessein  qui  le  guide  ? 
Et  quels  vœux  formes-tu  pour  la  race  d'Alcide? 
L'un  et  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 
Le  ciel  m'a  secouru  dans  ce  triste  hasard  ; 
Cette  main  du  plus  jeune  a  puni  la  furie; 
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Percé  de  coups,  madame,  il  est  tombé  sans  vie. 
L'autre  a  fui  lâchement,  tel  c]u'iin  vil  assassin. 
Et  moi,  je  l'avoueriii,  de  mon  sort  incertain, 
Ignorant  de  quel  sang  j'avois  rou<ri  la  terre. 
Craignant  d'être  puni  d'un  meurtre  involontaire. 
J'ai  traîne  dans  les  flots  ce  corps  ensanglanté. 
Je  fuyois;  vos  soldats  m'ont  bientôt  arrêté: 
ns.  ont  nommé  Mérope  et  j'ai  rendu  les  armes, 

EuRICLÈS. 

Eh  !  madame,  d'où  vient  (jue  vous  versez  des  larmes.^ 

Meropk. 
Te  le  dtrai-je  ?  helas  :  taudis  qu'il  m'a  parlé. 
Sa  ^•oi.\•  m'attendrissoit;  tout  mon  cœur  s'est  troublé. 
Cresphonte,  ô  ciel  !...j"ai  cru. ..que  j'en  rougis  de  honte'- 
Oui,  j'ai  cru  démêler  quelques  traits  de  C'rcsplioate. 
Jeux  cruel j  du  hasard,  en  qui  me  montrez-vous 
Une  si  fausse  iin;)ge  et  des  rappoits  si  doux? 
Affreux  ressouvenir,  quel  vain  songe  m'abuse! 

EuRICLÈS. 

Rejetez  donc,  madame,  un  soupçon  qui  l'accuse, 
11  n'a  rien  d'un  barbare,  et  rien  d'un  imposteur. 

Merote. 
Les  dieux  ont  sur  son  front  imprimé  la  candeur. 
Demeurez:  en  quel  lieu  le  ciel  vous  fit-il  naître - 

Egisthe. 
En  Elide. 

Me  p.  OPE. 
Qu'entends-je?  en  Elide!  ah!  peut-être.... 
L'Elide... répondez. ..Narbas  vous  est  connu? 
Le  nom  d'Egi<the  au  moins  jusqu'à  tous  est  venu" 
Quel  étoit  votre  état,  votre  sang,  votre  père? 

Egisthe. 
Mon  père  est  un  vieillard  accablé  de  misère; 
Polyclète  est  son  nom;  mais  Egisthe,  Narbas, 
Ceux  dont  vous  me  parlez,  je  ne  les  cannois  pas. 

Merofe. 
G  dieux,  vous  vous  jouez  d'une  foible  mortelle' 
J'avois  de  queUpie  espoir  une  foible  étincelle, 
J'entrevoyois  le  jour,  et  mes  yeux  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  replongés. 
Et  quel  rang  vos  parens  tiennent-ils  dans  la  Grèce^ 

Egisthe. 
Si  la  vertu  suffit  pour  faire  la  noblesse. 
Ceux  dont  je  tiens  le  jour,  Polyclète,  Sirris, 
Ne  sont  point  des  mortels  dignes  de  vos  mépris: 
Leur  sort  les  avilit  ;  mais  leur  sage  constance 
Fait  respecter  en  eux  l'honorable  indigence. 
Sous  sesiu-ticiues  toits  mon  père  vertueux 
Fait  le  bien,  suit  les  lois,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

Merope. 
Chaque  mot  qvi'il  me  dit  est  plein  de  nouveaux  charmes,, 
t'oiuquoi  donc  le  quitter?  pourquoi  causer  ses  larmes? 
Sans  doute  il  est  atiVcux  d'être  privé  d'un  tils. 

Egisthe. 
Un  vain  désir  de  gloire  a  séduit  mes  esprits. 
On  me  parloit  souvent  des  troubles  de  .Messène, 
Des  malheurs  dont  le  ciel  avoit  frappé  la  reine. 
Surtout  de  ses  vertus  dignes  d'un  autre  prix  : 
Je  me  sentois  ému  par  ces  tristes  rîcits. 
De  l'Elidc  en  secret  dédaignant  la  mollesse, 
j'ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeunesse. 
Servir  sous  vos  drapeaux,  et  vous  otiÏT  mon  bras; 
Voilà  le  seul  dessein  qui  conduisit  mes  pas. 
Ce  faux  instinct  de  gloire  égara  rnon  courage: 
A  mes  parens,  flétris  sous  les  rides  de  l'âge, 
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J'ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  secours; 

C'est  ma  première  faute,  elle  a  troublé  mes  jours  ; 

J,e  ciel  m'en  a  puni;  le  ciel  inexorable 

M'a  conduit  dans  le  piège  et  m'a  rendu  coupable. 

Merope. 
Il  ne  l'est  point:  j'en  crois  son  ingénuité: 
Le  mensonge  n"a  point  cette  simplicité. 
Tondons  à  sa  jeunesse  une  main  bienfaisante  ; 
C'est  un  infortuné  que  le  ciel  me  présente. 
11  sutlit  qu'il  soit  liomme,  et  qu'il  soit  maliieureux. 
Alon  fils  peut  éprouver  un  sert  plus  rigoureux. 
Il  me  rappelle  Lgibtlie;  F.gislbe  est  de  son  âge: 
Peut-être,  couime  lui,  de  rivage  en  rivage 
Inconnu,  fugitif  et  partout  rel)uté, 
Il  soulfre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté. 
L'opprobre  avilit  l'âme  et  flétrit  le  courage. 
Pour  le  sang  de  nos  dieux  quel  horrible  partage. 

Foliaire. 


§  70.     Schie  de  l'Orphelin  de  la  Chine. 
Z.\iMTi,  Idamê. 

Idamè. 
Qu'ai-je  vu?  qu'a-t-on  fiùt?  barbare!  est-il  possible? 
J^avez-vous  commandé  ce  sacrilice  horrible? 
Non;  je  ne  puis  le  croire;  et  le  ciel  irrité 
N'a  pas  dans  votre  sein  mis  tant  de  cruauté. 
Non  :  vous  ne  serez  point  plus  dur  et  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur  et  le  fer  du  Tartare. 
Vous  pleurez,  malheureux  ! 

Zamti. 
Ah  !  pleurez  avec  mai; 
Mais  avec  moi  songez  à  sauver  votre  roi. 

Idamé. 
Que  j'immole  mon  fils  ! 

Zamti. 
Telle  est  notre  misère: 
Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d'être  mère. 

Idamé. 
Quoi?  sur  toi  la  nature  a  si  peu  de  pouvoir! 

Zamti. 
Elle  n'en  a  que  trop,  mais  moins  que  mon  devoir; 
Et  je  dois  plus  au  sang  de  mon  malheureux  maître. 
Qu'à  cet  enfant  obscur  à  qui  j'ai  donné  l'être. 

Idamit. 
Non  :  je  ne  connois  point  cette  horrible  vertu. 
J'ai  vu  nos  murs  en  cendre  et  ce  trône  abitlu. 
J'ai  pleuré  de  nos  rois  les  disgrâces  allrcu^es; 
Mais  par  quelles  fureurs  encor  plus  douloureuseî^ 
Veux-tu  de  ton  épouse  avancer  le  trépas. 
Livrer  le  sang  d'un  hls  qu'on  ne  demande  pas? 
Ces  rois  ensevelis,  disparus  dans  la  poudre. 
Sont-ils  pour  toi  des  dieux  dont  tu  craignes  la  foudre i* 
A  ces  dieux  impuissans,  dans  la  tombe  endorniis. 
As-tu  fait  le  serment  d'assassiner  ton  fils? 
Hélas!   granils  et  petits,  et  sujets  et  monarques, 
Distingués  un  moment  par  de  frivoles  marques. 
Egaux  par  la  nature,  égaux  par  le  malheur. 
Tout  mortel  est  chargé  de  sa  propre  doiileu/-  ; 
Sa  peine  lui  suffit,  et  dans  ce  grand  naufrage 
Rassembler  nos  débris,  voilà  notre  partage: 
Où  seroi>je,  grand  Dieu,  si  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  préseaté  ? 
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Auprès  (lu  fils  des  rois  si  i'étoi>  ilemenrée 

J,a  victime  aux  bourreaux  alloit  ètie  livrée  : 

Je  cessois  d'être  niere,  et  ie  même  couteau 

Sur  le  corps  dtr  mon  iils  me  plongeoit  au  tombeau. 

Grâces  à  iiion  amour,  inquiète  et  troublée, 

A  ce  latal  berceau  l'instinct  m'a  rappelée. 

J'ai  vu  porter  mon  fils  à  nos  cruels  vainqueurs; 

Mes  mains  l'ont  arraché  des  mains  des  ravisseurs. 

Barbare!  ils  n'ont  point  eu  ta  fermeté  ci  utile. 

J'en  ai  ciiargé  soudain  cette  esclave  fidèle, 

Qui  soutient  de  son  lait  ses  misérables  Jou^^•, 

Ces  jours  qui  périssoient  sans  moi,  sans  mon  secours  ; 

J'ai  conservé  le  sang  du  fils  et  de  la  mère, 

Et  j'ose  dire  encor  de  son  malheureu.x  père. 

Zamti. 
Quoi!  mon  fils  est  vivant  I 

Il>AMÊ. 

Oui  :  rends  grâces  au  ciel. 
Malgré  toi  favorable  à  ton  cœur  paternel. 
Repens-toi. 

Za.mti. 
Dieu  des  tieux,  pardonnez  cette  joie 
Qui  se  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noie. 
<)  ma  chère  Idamé!  ces  momens  seront  courts. 
Vainement  de  mou  fds  vous  prolongiez  les  jours; 
Vainement  vous  cachiez  cette  fatale  oiïVande. 
Si  nous  ne  donnons  pas  le  sang  qu'on  nous  demande. 
ÎNos  tyrans  soupçonneux  seront  bientôt  vengés  ; 
Nos  citoyens  trembians,  avec  nous  égorgés. 
Vont  payer  de  vos  soins  les  efforts  inutiles. 
De  soldats  entourés,  nous  n'avons  plus  d'asiles  : 
Et  mon  fils,  qu'au  trépas  vous  croyez  arracher, 
A  l'œil  qui  le  poursuit  ne  peut  plus  se  cacher. 
Il  faut  subir  son  sort. 

Idamé. 
Ah  !  cher  époux,  demeure  ; 
Ecoute-moi,  du  moins. 

Zamti. 
Hélas  '  il  faut  qu'il  meure. 

Idamé. 
Qu'il  meure  !  arrête,  tremble,  et  crains  mon  déf;e5poir. 
Grains  sa  mère. 

Zamti. 
Je  crains  de  trahir  mon  devoir. 
Abandonnez  le  vôtre  ;  abandonnez  ma  vie 
Aux  détestables  mains  d'un  conquérant  impie. 
C'est  mon  sang  qu'à  Gengîs  il  vous  faut  demander. 
Allez;  il  n'aura  pas  de  peine  à  l'accorder. 
Dans  le  sang^'un  époux  trempez  vos  mains  perfides; 
Allez;  ce  jour  n'est  fait  que  pour  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  sermens,  sacrifiez  nos  lois. 
Immolez  votre  époux  et  le  sang  de  vos  rois. 

Idamé. 
De  mes  rois  !  va,  te  dis-je,  ils  n'ont  rien  à  prétendre; 
Je  ne  dois  point  mon  sang  en  tribut  à  leur  cendre  ; 
y  a;  le  nom  de  sujet  n'est  pas  plus  saint  pour  nous 
Que  ces  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d'époux, 
La  nature  et  l'hymen,  voilà  les  lois  preiuières. 
Les  devoirs,  les  liens  des  nations  entières  ; 
Ces  lois  viennent  df  s  dieux  ;  le  reste  est  des  humains  : 
Ne  me  fais  point  haïr  le  sang  des  souverains. 
Oui,  sauvons  l'orphelin  d'un  vainqueur  homicide; 
Mais  ne  Je  sauvons  pas  au  prix  d'un  parricide. 
Que  les  jours  de  mon  fils  n'achètent  point  ses  jours; 
Loin  de  l'abandonner,  je  vole  à  son  secours  ; 
Je  prends  pitié  de  lui,  prends  pitié  de  toi-même, 
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De  ton  fils  innocent,  de  sa  mère  qui  t'aime. 
Je  ne  menace  plus,  je  tombe  à  tes  genoux. 
O  père  inCortiiné,  cher  et  crue!  époux! 
Pour  tiui  J'ai  mépri.é,  tu  l'eu  souviens  pcul-êtr--, 
Ce  mortel qu'aujourd'luii  le  •^ort  à  lait  ton  maître; 
Accorde-moi  mon  fils,  aqr.orde-moi  ce  san^i;, 
Que  le  plus  pur  amour  a  tonne  dans  mon  liane  ; 
l'>  ne  résiste  point  au  cri  terrih)le  et  ti.iidre, 
tiu'à  tes  sen-  désolés  l'amoui  a  fait  entendre. 

Zamti. 
Ail  !  c'est  trop  abuser  du  charme  et  du  pouvoir 
Dont  la  nature  e.t  vous  combatloz  mon  devoir. 
Trop  foible  épouse,  hélas!  si  vous  pouviez  connoîlre.... 

[dame. 
Je  suis  foible,  oui;  pardonne,  une  mère  doit  l'être. 
Je  n'aurai  p<'int  de  toi  ce  reproche  à  soulfrir, 
Quand  il  faudra  te  suivre,  et  ([u'il  faudra  mourir. 
Cheréj  oux,  si  tu  peux  au  vainqueur  sanguinaire^ 
A  la  place  du  fils  sacritier  la  mère. 
Je  suis  prête;  Idamé  ne  ne  plaimtra  de  rien  ; 
£t  mon  cœur  est  encore  aussi  grand  que  le  tien. 

Zamti. 
Oui,  j'en  crois  ta  vertu. 

Foliaire, 


§  71.     Extrait  d'une  scène  de  Didon. 

DiDON,  à  Enée. 
Non,  tu  n'es  point  le  sang  des  héros  ni  des  dieux. 
Au  milieu  des  rochers  tu  reçus  la  naissance. 
Un  monstre  des  forêts  éleva  ton  enfance  ; 
Et  tu  n'cS  rien  d'humain  (jue  l'art  trop  dangereux 
De  séduire  une  femme  et  de  trahir  ses  feux. 
Dis-moi  qui  t'appeloit  aux  bords  de  la  J.ybie? 
T'ai-je  arraché  inoi-mème  au  sein  de  ta  patrie  ? 
7e  fais-je  abandonner  un  empire  assuré, 
Toi  qui  dans  1  univers,  proscrit,  désespéré. 
Environné  partout  d'ennemis  et  d'obstacles, 
Serois  encor  sans  moi  le  jouet  des  oracles  ! 
J.es  immortels  jaloux  du  soin  de  ta  grandeur 
Menacent  tes  refus  de  leur  courroux  vengeur. 
Ah  !  ces  présages  vains  n'ont  rien  qui  m'épouvanle- 
H  faut  d'autres  raisons  pour  convaincre  une  amante. 
Tranquilles  dans  les  cieux,  contens  de  nos  autels. 
Les  dieux  s'occupent-ils  des  amours  des  mortels? 
Notre  cœur  est  un  bien  que  leurbo)ité  nous  laisse. 
Ou,  si  jusques  à  nous  leur  majesté  s'abaisse. 
Ce  n'est  que  pour  punir  des  traîtres  comme  toi, 
Qui  d'une  foible  amante  ont  abusé  la  foi. 
Crains  d'attester  encor  leur  puissance  suprême. 
Leur  foudre  ne  doit  plus  gronder  que  sur  toi-méaie; 
Mais  tu  ne  connois  point  leur  austère  équité. 
Tes  dieu.x  sont  le  parjure  et  l'inlidélilé. 

Le  Franc  de  Pompignan. 


EPITRES. 

§  72.     Epilre  1.    A  M.  le  Marquis  de  Seignelay,  Sscrétcirt 
d'Etat. 

Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur, 
Seignelay,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  aui.  ur. 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  l'Ebre  jusqu'au  Gange, 
Croit  te  prendre  aux  lilets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit,  prompt  à  se  révolter,. 
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S'échappe,  et  rompt  le  piège  où  l'on  veut  l'arrêter. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  fii voies 

Que  tout  tlatteur  en<lort  au  son  de  ses  paroles  ; 

Qui,  dans  nn  vain  sonnet  placés  au  rang  des  dieux. 

Se  plaisent  à  fouler  l'Ulynipe  radieux  : 

Et,  tiers  du  naut  ^tage  où  la  Serre  les  loge. 

Avalent  sans  dégoût  le  plus  srrossier  éloge. 

Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix. 

Kon  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 

Qui  regimbent  toujours,  qucUiue  main  ijui  les  flatte; 

Tu  soutîres  la  louange  adroite  et  délicate 

Dont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  sens. 

Mais  un  auteur  novice  a  répandre  l'encens 

Souvent  à  son  héros  dans  un  bizarre  ouvrage. 

Donne  de  l'encensoir  au  travers  chi  visage; 

Va  louer  Monterey  d'Oudenarde  forcé, 

Ou  vante  aux  électeurs  Turenne  repoussé. 

Tout  éloge  imposteur  blesse  une  ànie  sincère. 

Si,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père 

Seicrnelay,  quelque  auteur,  d'un  taux  zèle  emporté. 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

La  solide  vertu,  la  vaste  intelligence. 

Le  zèle  pour  son  roi,  l'ardeur,  la  vigilance, 

La  constante  équité,  l'amour  pour  les  beaux  art=. 

Lui  donnoit  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars; 

Et,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène, 

Le  comparoit  au  fils  de  Pelée  ou  d'AIcmène: 

Ses  veux,  d'un  tel  discours  foiblement  éblouis. 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnoitroient  I/iuis; 

£t,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète, 

Iinposeroient  silence  à  sa  verve  indiscrète. 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui,. 
Et  ne  s'applaudit  ]joint  des  qualités  d'autrui. 
Que  me  sert  en  etTet  qu'un  admirateur  fade 
Vante  mon  emlKinpoint,  si  je  me  sens  malade; 
Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 
Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux  ? 
JKien  n'est  beau  que  le  vrai:  le  vrai  seul  est  aimable; 
Il  doit  régner  par  tout,  et  même  dans  la  fable  : 
De  toute  lictioii  l'adroite  fausseté 
îs'e  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 
Sais-tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provinces. 
Sont  reclierchés  du  peuple,  et  reçus  chez  les  princes  r 
Ce  n'e^t  pas  que  leurs  sons  agréables,  nombreux, 
Soient  toujours  a  l'oreille  également  heureux; 
Qu'ei}  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gène  la  mesure, 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure: 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur. 
Partout  se  montre  aux  yeux,  et  va  saisir  le  cœur  ; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste  ; 
Que  jamais  un  fa(|uin  n'y  tint  un  rang  auguste; 
Et  que  mon  cœur,  toujoui-s  conduisant  mon  esprit. 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs,  qu'a  soi-même  il  n'ait  dit. 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose  ; 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 
C'est  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  : 
C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jouas  ni  Chikiebrand, 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes. 
Montre,  Miroir  d  amours,  Amitiés,  Amourettes, 
]>ont  le  titre  souvent  est  l'unique  soutiei>. 
Et  qui,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien. 

.Niais  peut-être,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse. 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelay,  je  m'abuse. 
Ces->ons  de  nous  flatter.     Il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  <iuelque  endroit; 
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Sans  ceise  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature, 

On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  iigure. 

Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 

Rarement  un  esprit  ose  être  c«:  qu'il  est. 

\'ois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite; 

Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  (|uitte? 

11  n'est  pas  sans  esprit  :  mais,  né  triste  et  pesant, 

11  veut  être  l'ulâtre,  évaporé,  plaisant  ; 

Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire. 

Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 

La  simplicité  plaît  sans  étude  et  sans  art. 
Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard, 
A  peine  du  lilet  encor  débarrassée, 
Sui;  d'un  air  iaiwceot  bégayer  sa  pensée. 
f,e  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant: 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abotd  on  la  sejit  ; 
C'est  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  ([u'on  aime. 
In  esprit  né  chagrin  plaît  par  Sun  chagrin  même. 
Chacun  pris  dans  son  air  e.-;t  agréable  en  soi  : 
Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  marquis  étoit  né  doux,  commode,  agréable. 
On  vantoit  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable. 
Mais,  depuis  quflques  mois  devenu  grand  docteur, 
11  a  pris  un  faux  air,  une  sotte  hauteur  : 
11  ne  veut  plus  parler  cjue  de  rime  et  de  prose  ; 
Des  auteurs  décries  il  prend  en  main  la  cause; 
11  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers. 
Et  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie. 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 
!Kien  n'est  beau,  je  reviens,  que  par  la  vérité  : 
C'est  par  elle  qu'on  plaît,  et  qu'on  peut  long-temps  plaire. 
J^'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sincère. 
En  vain  par  sa  grimace  un  boufton  odieux 
A  table  nous  fait  rire,  et  divertit  nos  yeux  : 
Ses  boiis  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 
Prenez-le  tête  ti  t-ête,  6tez-lui  son  théâtre  ; 
Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux  : 
Son  visage  essuyé  n'a  plus  ri«n  que  d'affreux. 
J'aime  un  esprit  aisé  cjui  se  montre,  qui  s'ouvre. 
Et  (jui  plaît  d'autant  plus,  que  plus  il  se  découvre. 
jMais  la  seule  vertu  peut  soufirir  la  clarté  : 
Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité  ; 
Pour  paroître  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise  : 
C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 

Jadis  l'homme  vivoit  au  travail  occupé. 
Et,  ne  trompant  jamais,  n'étoit  jamais  trompé: 
On  ne  connoissoit  point  la  ruse  et  l'imposture  ; 
Le  Normand  même  alors  ignoroit  le  parjure  : 
Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 
K'avoit  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 
Mais  sitôt  qu'aux  humains,  faciles  à  séduire, 
L'abondance  eut  donne  le  loisir  de  se  nuire, 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité. 
Chacun  c!~.ercha  pour  plaire  un  visage  emprunté: 
Pour  éblouir  les  yeux,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 
L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits  ; 
On  polit  l'émeraude,  on  tailla  le  rubis  ; 
Et  la  laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nouvelles. 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles  : 
La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  : 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins  ; 
Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage, 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  d«:  sun  visage  : 
T.  IIL  p.  3.  1." 
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L'ardeur  de  s'enrichir  cliûssa  la  bonne  foi  : 

Le  courtii-an  n'eut  plus  de  sentimens  à  soi. 

Tout  ne  fut  plus  que  f'arl,  qu'ern'ur,  que  tromperie; 

On  vit  parlent  léirner  la  b:isse  llatterie. 

I>e  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs, 

Dilfania  le  papier  par  ses  propos  menteurs, 

De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires. 

Stances,  odes,  sonnets,  épitrcs  liminaires. 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil. 

Et  fut-il  louche  et  borgne,  est  réputé  soleil. 

Ne  crois  pas  toutefois,  sur  ce  discours  bizarre, 
Que  d'un  frivole  encens  malignement  avare, 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  l'àme  des  beaux  vers  : 
Mais  je  tiens,  comme  toi,  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  <iui  nous  effraie. 
Alors,  comme  j'ai  dit,  tu  la  sais  écouter, 
Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourroit  t'exalter. 
Mais,  sans  t'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues. 
Il  faudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues: 
Décrire  ton  e^prit  ami  de  la  raison  ; 
Ton  ardeur  pour  ton  roi  puisée  en  ta  maison; 
A  servir  ses  flesseins  ta  vigilance  heureuse; 
Ta  probité  sincère,  utile,  oftlcieuse. 
Tel,  qui  hait  à  se  voir  point  en  de  faux  portraits. 
Sans  cliagria  voit  tracer  ses  véritables  traits. 
Condé  même,  Condé,  ce  héros  formidable. 
Et,  non  moins  (ju'aux  F'iamands,  aux  flatteurs  redoutable, 
iVe  s'oiïenseroii  pas  si  cjuclque  adroit  pinceau 
Traçoit  de  ses  exploits  le  tidèle  tableau  ; 
Et,  dans  Senef  en  feu  contemplant  sa  peinture. 
Ne  désavoueroit  pas  Malherbe  ni  Voilure. 
Mais  malheur  au  poëte  insipide,  odieux. 
Qui  viendroit  le  glacer  d  un  éloge  ennuyeux  ! 
Il  auroit  beau  crier:  "  Premier  prince  du  monde' 
"  Courage  sans  pareil  !  lumière  sans  seconde! 
Ses  vers,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet, 
Iroient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet. 

Boilcau, 


§  73.     Epiire  2.     A  Racine. 

Le  sujet  de  cette  épilre  est  Vutilitc  qiCon  peut  retirer  de  la 
jalousie  de  ses  ennemis,  et  en  particulier  des  bonnes  et  des 
inauvoi. ses  critiques.  Elle  Jut  composée  à  l'occasion  de  la 
tras;  die  de  Fliedre  et  Hippolite,  que  M.  Racine  fit  re- 
présenter pour  la  première  Jois,  le  premier  Janvier  1677. 

Que  tu  sais  bien,  Racine,  à  l'aide  d'un  acteur. 
Emouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur! 
Jamais  Iphigéiiie  en  Aulide  immolée, 
îs'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la(jièce  assemblée. 
Que  dans  l'heurenx  spectacle  à  nos  yeux  étalé. 
En  a  fait  sous  son  nom  verser  la  Chanmeslé. 
Ne  crois  pas  toutefois  par  les  savans  ouvrages, 
Entraînant  tous  les  cœurs,  gagner  tous  les  suffrages. 
Sitôt  c]ue  d  .■.  pollon  un  génie  iiftpiré. 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré. 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabale,,  s'amassent. 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent: 
Et  ,ou  trop  de   (imiere  import tmarit  les  veux, 
J^e  ses  p.!  jires  ai.is  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  iLule  ici-bas,  en  tf  rminant  sa  vie. 
Peut  calmer  sur  son  nom  i  iéijusUce  et  l'envie. 
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Faire  au  poids  du  bon  sens  pesor  tous  ses  écrits. 

Et  donner  à  se--  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière. 

Pour  jamais  sou-;  la  tombe  eiit  tnfernié  Molière, 

Alille  de  ses  be;ni\-  traits  aiijoiinl'hui  si  vantés. 

Eurent  des  s(>ti  esprits  à  nos  \eux  rebutes. 

L'ignorance  et  l'erreur  à  'îcs  nais;iantes  pièces. 

En  nabits  de  marquis,  en  robes  de  conites.es, 

Venoient  pour  dilVamer  son  chet-d'œuvre  nouveau, 

Et  secouoient  la  tf-te  à  l'endroit  le  plus  beau. 

Le  commandeur  vouloit  la  scène  plus  exacte  ; 

Le  vicomte  indigné  sortoit  au  second  acte; 

L'un  défenseur  zélé  des  bigots  mi-  in  jeu. 

Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnoit  au  feu  ; 

L'autre,  fougueux  marcpiis,  lui  déclarant  la  guerre, 

Vouioit  venger  la  cour  immolée  au  j-Merre. 

Mais  sitôt  que  d'un  trait  de  s^'s  fatalee  mains, 

La  parque  l'eût  rayé  du  jiombre  <les  humains. 

On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 

L'aimable  comédie  avec  lui  terrassée. 

En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir. 

Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 

Tel  fui  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

Toi  donc,  qui  t'élevant  sur  la  scène  tragitjue, 

Suis  les  pas  de  Sophocle,  et  seul  de  tant  d'esprits. 

De  Corneille  vieilli  sais  consoler  i'aris. 

Cesse  de  t'étonuer,  si  l'envie  animée, 

Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 

La  calomnie  en  main,  quelquefois  te  poursuit. 

En  cela,  comme  en  tout,  le  ciel  qui  nous  conduit, 

Kacine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 

1-e  mérite  en  repos  s'eud'-rt  dans  la  paresse: 

Mais  par  les  envieux  un  génie  exci'.é 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté. 

Plus  on  veut  l'alfoiblir,  plus  il  croit  et  s'élance. 

Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance  ; 

Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  l'y  rhus 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

]Moi-même,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 

Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue. 

Mais  (ju'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis 

De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis: 

Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue. 

Qu'au  foible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 

Leur  venin  (lui  sur  moi  brûle  de  s'épancher. 

Tous  les  jours  en  marchant  m'tnnpcche  de  broncher. 

Je  songe  à  riia(jue  trait  que  ma  plume  hasarde, 

Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 

Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs. 

Et  je  mets  à  profit  l^urs  malignes  fureurs. 

Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre. 

C'est  en  me  guérissant  t]ue  je  sais  leur  répondre; 

Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger. 

Plus  croissant  en  vertu  je  songe  à  me  venger. 

Imite  mon  exemple,  et  lorsqu'une  cabale, 

Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 

Prolite  de  leur  haine,  et  de  leur  mauvais  sens, 

Kis  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissans. 

Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine  ; 

Le  Parnasse  François,  ennobli  par  ta  veine. 

Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir. 

Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 

Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

]>e  Fhedre  malgré  soi  perfide,  incestueuse. 

D'un  si  noble  travail  justement  étonné, 

jSe  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné. 
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Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles. 
Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 
Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  c-enseiirs. 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'iin porte  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire, 
Que  l'auteur  du  Jonas  s'empresse  pour  les  lire  ; 
Qu'ils  charment  dt>  henlis  le  poiite  idiot. 
Ou  le  sec  traducteur  du  François  d'Amyot: 
Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 
îSoient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goûtées; 
Pourvu  qu'ils  puissent  plaire  au  plus  puissant  des  rois; 
Qu'à  Chantilli  Condé  les  soutire  quelquefois; 
Qu'Enguien  en  soit  touclié,  que  Colbert  et  \'ivonne. 
Que  la  Rocbefoiicauit,  Marsillac  et  Fompone, 
Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 
A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer? 
Et  piiit  au  ciel,  encor,  pour  couronner  l'ouvrage. 
Que  Montaozicr  voulût  lui  donner  son  suffrage! 
C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits, 
îklais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits. 
Admirateurs  zélés  de  tout  œuvre  insipide. 
Que  non  loin  de  la  place  ou  Brioché  préside. 
Sans  cherclier  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son. 
Il  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon  ! 

Le  mêmt 


§  74.     Epitre  3.       A  Madame  la  Marqui<:e  du  Châteîety 
sur  la  philosophie  de  Newton. 

Tu  m'appelles  à  toi,  vaste  et  puissant  génie. 

Minerve  de  la  France,  immortelle  Emilie 

Je  m'éveille  à  ta  voix,  je  marche  à  ta  clarté' 

Sur  les  pas  des  vertus  et  de  la  vérité. 

Je  quitte  Melpomène  et  les  jeux  du  théâtre. 

Ces  comb-ats,  ces  lauriers,  dont  je  fus  idolâtre 

De  ces  triomphes  vains  mon  cœur  n'est  plus  touché; 

Que  le  jaloux  Kufus,  à  la  terre  attaché, 

Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  insensée 

D'enfermer  dans  un  vers  une  fausse  pensée: 

Qu'il  arme  contre  moi  ses  languissantes  mains 

Des  traits  qu'il  deslinoit  au  reste  des  humains: 

Que  quatre  fois  par  mois  un  ignorant  /.oïle 

Elève  en  frémissant  une  voix  imbécille; 

Je  n'entends  point  leurs  cris,  que  la  haine  a  formés; 

Je  ne  vois  pas  leurs  pas,  dans  la  fange  imprimés. 

Le  charme  tout-puissant  de  la  philosophie 

Elève  un  esprit  sage  au-dessus  de  l'envie. 

Tranquille  au  haut  des  cieux  que  Newton  s'est  soumis 

Il  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis  ; 

Je  ne  les  entends  plus.     Déjà  de  la  carrière 

J^auguste  vérité  vient  m'ouvrir  la  barrière: 

Déjà  ces  tourbillons,  l'un  par  l'autre  pressés. 

Se  mouvant  sans  espace,  et  sans  règle  entassés 

Ces  fantômes  savans  à  mes  yeux  disparoissent 

Un  jour  plus  pur  me  luit;  les  mouvcmens  renaissent. 

L'espace,  qui  de  Dieu  contient  l'immensité. 

Voit  rouler  dans  son  sein  l'univers  limité; 

Cet  univers  si  vaste  à  notre  foible  vue. 

Et  qui  n'est  qu'un  atome,  un  point  dans  l'étendue. 

Dieu  parle,  et  le  chaos  se  dissipe  à  sa  voix  ; 

Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois. 

Ce  ressort  û  puissant,  l'âme  de  la  nature, 

Etoit  enseveli  dans  une  nuit  obscure  : 

Le  compas  de  Newton,  mesurant  l'univers, 

l,ève  entiu  ce  grand  voile,  et  les  cieux  sont  ouverts. 
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Il  découvre  à  mes  yeux  par  une  main  savante. 
De  ra^tie  des  saisons  la  robe  étincelante: 
L'tnieriiiiJt;,  l'azur,  le  pourpre,  le  rubis, 
iSont  l'immortel  tissu  dont  brillent  ses  habits 
Ciiacun  (le  ses  rayons,  dans  sa  substance  pure. 
Porte  en  soi  les  couleurs  dont  se  peint  la  nature, 
Ft  confondus  ensemble  ils  éclairent  nos  yeux, 
lis  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 

Contiilens  du  l'rès-llaut,  substances  éternelles. 
Qui  brûle/  de  ses  léux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
l.e  tiône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous, 
Parle/,  du  grand  Newton  n'étie/-vous  pas  jaloux? 

La  mer  entend  sa  voix.     Je  vois  l'humide  empire 
S'élever,  s'avancer  vers  le  ciel  qui  l'attire  ; 
Mai>  un  pouvoir  central  arrête  ses  efforts; 
L;i  mer  tombe,  s'art'aisse  et  roule  vers  ses  bords. 

Comète»,  que  l'on  craint  à  l'égal  du  tonnerre. 
Cesse/  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre; 
Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours; 
Remontez,  descendez  près  de  l'astre  des  jours; 
Lancez  vos  feux,  volez,  et  revenant  sans  cesse 
Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieillesse. 

Et  toi,  sœur  du  soleil,  astre  qui  dans  les  cieux. 
Des  sages  éblouis  trompois  les  foibles  yeux. 
Newton,  de  ta  carrière  a  marqué  les  limites; 
Alarche,  éclaire  les  nuits  ;  tes  bornes  sont  prescrites*. 

Terre,  change  de  forme;  et  que  la  pesanteur 
En  abaissant  le  pôle  élève  l'équateur. 
Pôle  immobile  aux  veux,  si  lent  dans  votre  course. 
Fuyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l'ourse. 
Embrassez  dans  le  cours  de  vos  longs  mouvemens 
Deux  cents  siècles  entiers  par-delà  six  mille  ans. 

Que  ces  objets  sont  beaux  !  que  votre  ame  épurée 
Vole  à  ces  vérités  dont  elle  est  éclairé  ! 
Oui,  dans  le  sein  de  Dieu,  loin  de  ce  corps  mortel, 
L'esprit  semble  écouter  la  voix  de  l'Eternel. 

Vous  à  qui  celte  voix  se  fait  si  bien  entendre. 
Comment  avez-vous  pu,  dans  un  âge  si  tendre. 
Malgré  les  vains  plaisirs,  ces  écueils  des  beaux  jours, 
Prendre  un  vol  si  hardi,  suivre  x\n  si  vaste  cours? 
Marcher  après  Newton  dans  cette  route  obscure 
Du  labyrintlie  immense  où  se  perd  la  nature? 
Puissé-je  auprès  de  vous,  dans  ce  temple  écarté. 
Aux  regards  des  François  montrer  la  vérité  ! 
Tandis  qu'Algarotti,  sur  d'instruire  et  de  plaire. 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère. 
Que  de  nouvelles  tleurs  il  orne  ses  attraits. 
Le  compas  à  la  main  j'en  tracerai  les  traits  ; 
De  mes  crayons  grossiers  je  peindrai  l'immortelle. 
Cherchant  à  l'enibellir  je  la  rendrai  moins  belle  ; 
Elle  est  ainsi  que  vous,  noble,  simple  et  sans  fard, 
Au-dessus  de  i'éloge,  au-dessus  de  mon  art. 

Foliaire. 


§  75.     Epitrt  4.     Sur  r Agricidturs. 

Qu'il  est  doux  d'employer  le  déclin  de  son  âge. 

Comme  le  grand  Virgile  occupa  son  printemps  ! 

Du  beau  lac  de  Manloue  il  aimoit  le  rivage; 

Il  cultivolt  la  terre  et  chantoit  ses  présens  ! 

jMais  bientôt  ennuyé  des  plaisirs  du  village, 

D'Alexis  et  d'Aminte  il  quitta  le  séjour. 

Et  malgré  Mévius  il  parut  à  la  cour. 

C'est  la  cour  qu'on  doit  fuir  ;  c'est  aux  cliamps  qu'il  faul  vivre. 

Dieu  du  jour,  dieu  des  vers,  j'ai  ton  exemple  à  suivre; 
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Tu  gardas  les  troupeaux,  mais  c'étoient  ceux  d'un  roi: 
Je  n  aime  le<!  moulons  que  quand  ils  sont  à  moi. 
L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  à  notre  vue, 
Que  le  parc  de  Versaille  et  sa  vaste  étendue. 
Le  Normand  Fonlrnelle,  au  milieu  de  Paris^ 
Prêta  des  agrémens  au  chalumeau  champêtre; 
Mais  il  vantoit  des  soins  qu'il  craignoit  de  connoUre, 
Et  de  ses  faux  bergers  il  fit  de  beaux  esprits. 
Je  veux  que  le  cœur  parle,  ou  que  l'auteur  se  taise. 
Ne  célébrons  jamais  (jue  ce  que  nous  aimons: 
En  fait  de  sentiment  l'art  n'a  rien  qui  nous  plaise; 
Ou  chantez  vos  plaisirs,  ou  quittez  les  chansons: 
Ce  sont  des  fausietés  et  non  des  lictions. 

Mais  quoi  !  loin  de  Paris  se  ]  eut-il  qu'on  respire? 
Me  dit  un  petit-maître  amoureux  du  fracas. 
Les  plaisirs  dans  Paris  voltigent  siu'  nos  pas: 
On  s'oublie,  on  espère,  on  jouit,  on  désire: 
11  nous  faut  du  tumulte  ;  et  je  sens  que  mon  cœur, 
S'il  n'est  pas  enivré,  va  tomber  en  langueur. 

Attends,  bel  étourdi,  que  les  rides  de  l'âge 
Mûrissent  ta  raison,  sillonnent  ton  visage. 
Que  Gaussin  t'ait  quitté,  qu'un  ingrat  t'ait  trahi. 
Qu'un  Bernard  t'ait  volé,  qu'un  jaloux  hypocrite 
T'ait  noirci  des  poisons  de  sa  langue  maudite. 
Qu'un  opulent  fripon,  de  ses  pareils  haï. 
Ait  ravi  des  honneius  qu'on  enlève  au  mérite  ; 
Tu  verras  qu'il  est  bon  de  vivre  enfm  pour  soi. 
Et  de  savoir  quitter  le  monde  qui  nous  qtiitte. 

Mais  vivre  sans  plaisir,  sans  faste,  sans  emploi 
Succomber  sous  le  poids  d'un  ennui  volontaire  ! 

De  l'ennui  !  penses-tu  que  retiré  chez  toi. 
Pour  les  tiens,  pour  l'état  lu  n'as  plus  rien  à  faire? 
J^a  nature  t'api^elle,  apprends  à  !  observer. 
La  France  a  des  déserts  ;  ose  les  cultiver  : 
Elle  a  des  malheureux  ;  un  travail  nécessaire. 
Ce  partage  de  l'homme,  et  son  consolateur, 
En  chassant  1  indigence  amène  le  bonheur. 
Change  en  épis  dorés,  change  en  gras  pâturages 
Ces  ronces,  ces  roseaux,  ces  atifreux  marécages. 
Tes  vassaux  langui3?ans,  qui  pleuroient  d'être  nés. 
Qui  redoutoient  surtout  de  former  leurs  semblables. 
Et  de  donner  le  jour  à  des  infortunés. 
Vont  se  lier  ga'unent  par  des  nœuds  désirables. 
D'un  canton  désolé  l'habitant  s'enrichit  ; 
Turbilli,  dans  l'Anjou,  t'imite  et  t'applaudit. 
Bertin,  qui  dans  son  roi  voit  toujours  sa  patrie. 
Prête  un  bras  secourable  à  ta  noble  industrie. 
Trudaine  sait  assez  que  le  cultivateur 
Des  ressors  de  l'état  est  le  premier  moteur. 
Et  qu'on  ne  doit  pas  moins  pour  le  soutien  du  trône, 
A  la  faux  de  Cérès  qu'au  sabre  de  Beliont^. 

Mais  ne  détournons  point  nos  mains  et  nos  regards. 
Ni  des  autres  emplois,  ni  surtout  des  beaux-arts. 
Il  est  des  temps  pour  tout;  et  lorsqu'en  mes  vallées, 
Q'entouiv  un  long  amas  de  montagnes  pelées. 
De  quelque  malheureux  ma  main  sèche  les  pleurs. 
Sur  la  scène  à  Paris  j'en  fais  verser  peut-être  ; 
Dans  Versaille  étonné  j'attendris  de  grands  cœurs  ; 
Et  sans  croire  approcher  de  Racine  mon  iriaître, 
Quelquefois  je  peux  plaire  à  l'aide  de  Clairon. 
Au  fond  de  son  bourbier  je  fais  rentrer  Fréron. 

Un  philosophe  est  ferme,  et  n'a  point  d'artifice  : 
Sans  espoir  et  sans  crainte  il  fait  rendre  justice: 
Jamais  adulateur,  et  toujours  citoyen, 
A  son  prince  attaché,  sans  lui  demander  rien. 
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Fuyant  des  factions  les  brigues  ennemies. 

Qui  se  ^'lissent  par  ibis  dans  nos  acr demies: 

Sans  aimer  Loyola,  condamnant  Saint  Médard» 

J^es  sottises  du  temps  il  se  rit  à  l'écart, 

Kn  giiorre  avec:  les  sots,  en  paix  avec  soi-même, 

Gouvernant  d'une  main  le  soc  deTriptolème, 

¥a  de  l'autre  essayant  d'accorder  sous  ses  doigts 

La  lyre  de  Kacine  et  le  luth  de  Chapelle. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  vivre  à  l'ombre  de  ses  bois. 

O  voub,  à  l'amitié  dans  tous  les  temjjs  fidèle, 
Vous  qui  sans  préjugés,  sans  vice,  sans  t'avers. 
Embellissez  mes  jouis  ainsi  que  mes  déserts, 
Soutenez  me»  travaux  et  ma  philosophie. 
Vous  cultivez  les  arts  ;  les  arts  vous  ont  suivie. 
Le  sang  du  grand  Corneille  élevé  sous  vos  yeux. 
Apprend  par  vos  leçons  à  mériter  d'en  être. 
Le  père  de  Cinna  vient  m'instruircen  ces  lieux; 
Son  ombre  entre  nous  trois  aime  encore  à  paroître. 
Son  ombre  nous  console,  et  nous  dit  qu'à  Paris 
11  faut  abandonner  la  place  aux  Scudéris. 

Foliaire. 

§76.  Epi  Ire  5.     J  George  1.  Roi  de  le  Grande  Bretagne. 

Toi  que  la  France  admire  autant  que  l'Angleterre, 
Qui  de  l'Europe  en  feu  balances  les  destins; 
Toi  qui  chéris  la  paix  dans  le  sein  de  la  guerre. 

Et  qui  n'es  armé  du  tonnerre, 

Que  pour  le  bonheur  des  humains: 

Grand  roi,  des  rives  de  la  Seiue 
3'ose  te  présenter  ces  tragiques  essais; 
Kien  ne  t'est  étranger:  les  lils  de-  Melpomène 

{-"ar  tout  deviennent  tes  sujets. 
Un  véritable  roi  sait  porter  sa  puissance 
Plus  loin  que  ses  états  enfermés  par  les  mers: 
Tu  règnes  sur  l'Anglais  par  le  droit  de  naissance. 

Par  tes  vertus  sur  l'univers. 
Daigne  donc  de  ma  mu^e  accepter  cet  hommage. 
Parmi  tant  de  tributs  plus  pompeux  et  plus  grands: 

Ce  n'est  point  au  roi,  c'est  au  sage. 

C'est  au  héros  que  je  le  rends. 

Le  même. 

§  77.     Epitre  6.    A  Mde.  Dc'/iix.  J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  âme  ; 

Joignez  un  peu  votre  inutilité 

Vivons  pour  nous,  ma  chère  Kosalie,  A  ce  fardeau  de  mon  oisiveté. 

Que  l'amitié,  que  le  sang  qui  n^us  lie  Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses, 

Kous  tienne  lieu  du  reste  des  humains;  C'en  est  le  sens.     Quelques  feintes  caresses. 

Us  sont  si  sots,  si  dangereux,  si  vains!  Quelques  propos  sur  le  jeu,  sur  le  temps. 

Ce  tourbillon,  qu'on  appelle  le  monde,  Sur  un  sermon,  sur  le  prix  des  rubans, 

P'.st  si  frivole,  en  tant  d'erreurs  abonde.  Ont  épuisé  leurs  âmes  excédé'»s? 
Qu'il  n'est  permis  d'en  aimer  le  fracas  Klles  chanloient  déjà  faute  d'idées, 

Qu'à  l'étourdi  qui  ne  le  connoltpas.  Quand  dans  la  chambre  un  fat  en  manteau 

Apres  dîné,  Tindolenti- Glycère  noir. 

Sort  pour  sortir,  sans  avoir  rien  à  faire  ;  Aient,  se  rengorge  et  se  lorgne  au  miroir. 

On  a  conduit  son  insipidité  Par  son  jargon  il  est  bien  sur  de  plaire; 

Au  fond  d'un  char,  où  montant  de  côté  Un  ofhcier  arrive  et  les  fait  taire, 

Son  corps  pressé  gémit  sous  les  barrières  Prend  la  parole  et  conte  longuement 
D'un    lourd   panier  qui    tlotte  aux   deux     Ce  qu'à  Plaisance  eût  fait  son  régiment, 

portières  ;  Si  par  malheur  on  n'eût  p.is  fait  retraite. 

Chez  son  amie  au  grand  trot  elle  va.  Il  vous  le  mène  au  col  de  la  lîouquette; 

Monte  avec  joie,  et  s'en  repent  déjà,  A  Nice,  au  Var,  à  Digne  il  le  conduit: 
L'embrasse  et  baîUe,  et  puis  lui  dit:    Ma-    Nul  ne  l'écoute,  et  le  cruel  poursuit. 

dame.  Arrive  isis,  dévote  au  maintien  triste. 
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A  l'air  sournois.     Un  petit  janséniste, 
'i'nut  plein  trorgueil  et  de  saint  Augustin, 
Kiitiv  avec  elle,  en  liii  serrant  la  main. 

D'autres  oiseaux  de  ciiiférent  plumage. 
Divers  de  govit,  d'instinet  et  de  ramage. 
En  sautillant  font  entendre  à  la  fois 
Le  gazouillis  de  leurs  confuses  voix: 
Et  dans  les  cris  de  la  folle  cohue 
Iji  médisance  est  à  peine  entendue. 
Ce  chamaillis  de  cent  propos  croisés 
Kessemble  aux  vents  l'un  à  l'autre  opposés. 
Un  profond  calme,  un  stupide  silence 
Succède  au  bruit  de  leur  impertinence: 
Chacun  redoute  un  honnête  entr«tien  ; 
On  vt'ut  pen'ïer,  et  l'on  ne  pense  à  rien. 
O  roi  David,   *  ô  ressource  assurée, 
Viens  ranimer  leur  langueur  désœuvrée. 
Grand  roi  David,  c'est  toi  dont  Ks  sixains 
Fixent  l'esprit,  et  le  goût  des  humains  ; 
Sur  un  tapis  dès  t[u'on  te  voit  paroître. 
Noble,     bourgeois,     clerc,    prélat,     petifc- 

maître. 
Femme  surtout,  chacun  met  son  espoir 
Dans  tes  cartons  pleins  de  rouge  et  de  noir; 
Leur  âme  vide  est  du  moins  amusée 
Par  l'avarice  en  plaisir  déguisée. 

De  ces  exploits  le  beau  monde  occupé 
Quitte  à  la  fin  le  jeu  pour  le  soupe; 
Chaque  cnnvi\e  en  liberté  déploie 
A  son  voisin  son  insipide  Joie. 
L'homme    machine,     esprit  qui   tient   du 

corps, 
En  bien  mangeant  remonte  ses  ressorts  ; 
Avec  le  sang  l'âme  se  renouvelle 
Et  rcïtomac  gouverne  la  cervelle. 
Ciell  quels  propos!  ce  pédant  du  palais 
Jîlàme  la  guerre  et  se  plaint  de  la  paix. 
Ce  vieux  Crésus  en  sablant  du  Champagne 
Gémit  des  maux  que  souffre  la  campagne; 
Et  cousu  d'or,  dans  le  luxe  plongé. 
Plaint  le  pays  de  taille  surchargé. 
Monsieur  l'abbé  vous  entame  une  histoire, 
Qu'il  ne  croit  point  et  qu'il  veut  faiiTcroir»; 
On  l'interrompt  par  un  propos  du  jour, 
Qu'un  autre  conte  interrompt  à  son  tour. 
Des  froids  bons  mol^,  des  fc(|uivociues  fade-:. 
Des  quolibets  et  des  turlupiuades, 
Un  rire  faux  que  l'on  prend  pour  gaîté 
Font  le  brillant  de  la  société. 
C'est  donc  ain>i,  troupe  absurde  et  frivole. 
Que  nous  usons  de  ce  temps  qui  s'envole; 
C'est  donc  ainsi  que  nous  perdons  des  jours 
Ix)ng^   pour  les  sots,    pour    qui   pense    si 

courts. 

Mais  que  ferai-j**?    où  fuir  loin  de  moi- 
même  ? 
Il  faut  du    monde  ;    on   le   condamue,   on 

l'aime. 
Ou  ne  ))eut  vivre  avec  lui  ni  sans  lui  ; 
Notre  ciuiemi  le  plus  grand  c'est  l'ennui, 
'i'cl  cjui  chez  soi  se  plaint  d'un  sort  tran- 

(juilie, 
Vole  à  la  cour,  dégoûté  de  la  ville. 
Si  dans  Paris  chacun  parle  au  h^ard. 


Dans  cette  cour  on  se  tait  avec  art  ; 
Et  de  la  joie,  ou  fausse  ou  passagère 
On  n'a  pas  mê'Tie  une  image  légère. 
Heureux  qui  peut  de  son  maître  approcher! 
Il  n'a  plus  rien  désormais  à  chercher. 
Mais  Jupiter  au  fond  de  l'empirée 
Cache  aux  humains  sa  présence  adorée: 
Il  n'est  permis  qu'à  cjuclques  demi-dieux. 
D'entrer  le  soir  aux  cabinets  des  dieux. 
Faut-il  aller,  confondu  dans  la  presse 
J'rier  les  dieux  de  la  seconde  espèce. 
Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien? 
Comm.ent  aimer  des  gens  qui  n'aiment  rien. 
Et  qui  portés  sur  ces  rapides  sphères 
Que  la  fortune  agile  en  sens  contraires. 
L'esprit  troublé  de  ce  grand  mouvemcr.t. 
N'ont  pas  le  temps  d'avoir  un  sentiment  ? 
A  leur  lever  pressez-vous  pour  attendre. 
Pour  leur  parler,  sans  vous  en   faire  enten- 
dre, 
Pour  obtenir  après  trois  ans  d'oubli 
Dans  l'antichambre  un  refus  très-poli. 
NoHj  dites-vous,  la  cour  ni  le  beau  monde 
Ne  sont  point  faits  pour  celui  qui  les  fronde. 
Fuis  pour  jamais  ces  puissans  dangereux  ; 
l'uis  les  plaisirs,   qui  sont  trompeurs  comme 

eux. 
l'.cm  citoyeii,  travaille  pour  la  France, 
Et  du  public  attends  ta  récompense. 
Qui?  le  public!  ce  fantôme  inconstant. 
Monstre  à  cent  voix,  cerbère  dévorant. 
Qui  flatte,  mord,  qui  dresse  par  sottise 
Une  statue,  et  par  dégoût  la  brise  ? 
Tyran  jaloux  de  cjuiconque  le  sert, 
11  profana  la  cendre  de  Colbert  ; 
Et  prodiguant  l'insolence  et  l'injure 
11  a  ilétri  la  candeur  la  plus  pure. 
Il  juge,  il  loue,  il  condamne  au  hasard 
'J'outK  vertu,  tout  mérite,  et  tout  art. 
C'est  lui  qu'on  vit  de  critiques  avide 
Déshonorer  le  chef-d'œuvre  d'Armide, 
Lt  pour  Judith,  Firame,  et  Régulus, 
Abandonner  Phèdre  et  Britannicus: 
Lui  cjui  dix  ans  proscrivit  Athalie, 
Qui,  protecteur  d'une  scène  avilie. 
Frappant  des  mains,  bat  à  tort,  à  travers. 
Au  mauvais  sens  qui  hiu-le  en  mauvais  vers 

Mais  il  revient,  il  répare  sa  honte  ; 
Le  tiuups  l'éclairc  :  oui,  mais  la  mort  plus 

prompte 
Ferme  mes  yeux  dans  ce  siècle  pervers. 
En  attendant  ([ue  les  siens  soient  ouverts. 
Chez  nos  neveux  on  me  rendra  justice; 
Mais  moi  vivant  il  faut  que  je  jouisse. 
Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  est 

inclus, 
Qu'importe  un  bruit,  un  nom  qu'on  n'en- 
tend plus  ? 
L'ombre  de  Pope  avec  les  rois  repose. 
Un  peuple  entier  fait  son  apothéose. 
Et  son  nom  vole  à  l'innnortalité  ; 
Quand  il  vivoit,  il  fut  persécuté, 
Ahl  cachons-nous;    passons  avec  les  sages 
Le  soir  serein  d'un  jour  mêlé  d'orages  ; 


*  Les  Certes. 
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Et  dérobons  h.  l'œil  de  l'envieux 
Le  ptni  de  temps  (jue  nie  laissent  les  dieux. 
Tendre  amitié,  don  du  ciel,  beauté  pftre. 
Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obscure, 
Puissô-je  vivre  et  mourir  dans  tes  bras, 
Xx>iii  du  méchant  qui  ne  te  connoît  pas. 

Le  mê?ne. 


§  78.     Epître  7.  A  Marmontd. 

Mon  très-aimable  successeur 
De  la  France  historiographe, 
Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hivers 
Dans  mon  obscurité  profonde, 
i'nseveli  dans  mes  déserf;, 
Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde  ; 

Mais  sur  le  point  d'être  jeté 
Au  fond  (le  la  nuit  éternelle. 
Comme  tant  d'autres  l'ont  été  ; 
Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A  ce  monde  que  j'ai  quitté. 

Si  vers  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  l'éclat  d'un  beau  jour. 
Je  me  souviens  qu'à  votre  cour 
Le  temps  change  encor  davantage. 

Si  mes  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleurs, 
Je  crois  voir  nos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage; 
Et  mes  coqs  d'indesont  l'image 
De  leurs  pesans  imitateurs. 

Puis-je  voir  mes  troupeaux  bêlans, 
Qu'un  loup  inqnuiément  dévore. 
Sans  songer  à  des  conciuérans 
Qui  sont  beaucoup  plus  loups  encore  ? 

Lorsque  les  chantres  du  printemps 
Réjouissent  de  leurs  accens 
Mes  jardins  et  mon  toit  rustique. 
Lorsque  mes  sens  en  sont  ravis. 
On  me  soutient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémols  des  Monsignis, 
Qu'on  chante  à  l'opéra  comique. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  Helvétique! 
Brionne  arrive;  on  est  surpris. 
On  croit  voir  Fallas  ou  Cypris, 
Ou  la  reine  de?  immorti^lles  ; 
Mais  chacun  m'apprend  qu'à  Paris 
11  en  est  cent  jjresque  au<si  belles. 

Je  lis  cet  éloge  éloquent 
Que  Thomas  a  fait  savamment 
Des  dames  de  Home  et  d'.At'iène; 
On  me  dit:  partez  promptement, 
Vencv  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Et  vous  en  direz  tout  autant, 
Avec  moins  d'esprit  et  de  p-^ine. 

Ainsi  du  monde  détrompé. 
Tout  m'en  parle  ;  tout  m'y  ramène. 
Serois-je  un  enclave  échappé 
Qui  tient  encore  un  bout  de  chaîne? 
Non,  je  ne  suis  point  tbible  assez 
Pour  regretter  des  jours  stériles. 
Perdus  bien  plutôt  que  passés 
Parmi  tant  d'erreurs  inutiles. 

T.  m.  p.  3. 


Adieu,  faites  des  jolis  ricn<?. 
Vous  encor  dans  l'âge  de  plaire, 
Vous  que  les  Amours  et  leur  mère 
Tiennent  toujours  dans  leurs  liens. 
Nos  solides  iiistoriens 
Sont  des  auteurs  bien  respectables; 
Mais  à  vos  chers  concitoyens 
Que  faut-il,  mon  ami  ?  des  fables. 

Le  7ncme. 


§  79.  EpUre  8.    A  M.  D.  D.  N.    La  char- 
treuse. 

Pourquoi  de  ma  sage  indolence 
Interrompez-vous  l'heureux  cours  ? 
Soit  raison,  soit  indifférence. 
Dans  une  douce  négligence, 
Et  loin  des  muses  pour  toujours, 
J'allois  racheter  en  silence 
La  perte  de  mes  premiers  jours. 
Transfuge  des  routes  ingrates 
De  l'infructueux  Hélicon, 
Dan*  les  retraites  des  Socrates 
J'allois  jouir  de  ma  raison, 
Et  m'arracher,  malgré  moi-même. 
Aux  délicieuses  erreurs 
De  cet  art  brillant  et  suprême 
Qui,  malgré  ses  attraits  flatteurs. 
Toujours  peu  sûr  et  peu  tranquille. 
Fait  de  ses  plus  chers  amateurs 
L'objet  de  la  haine  imbécille 
Des  pédans,  des  prudes,  des  sots, 
l'.t  la  victime  des  cagots. 
Mais  votre  épître  enchanteresse. 
Pour  moi  trop  prodigue  d'encens. 
Des  douces  vapeurs  du  Permesse, 
Vient  encore  enivrer  mes  sens; 
Vainement  j'abjurois  la  rime. 
L'haleine  légère  des  vents 
Emportoit  mes  foil)le>  sermens; 
Aminte,  votre  goût  ranime 
Mes  accords  et  ma  liberté  : 
Entre  Uranie  et  Therpsicore, 
Je  reviens  m'amuser  encore 
Au  Finde  que  j'avois  quitté. 
Tel  par  sa  pente  naturelle. 
Par  une  erreur  toujours  nouvelle. 
Quoiqu'il  semble  changer  son  cours 
Autour  de  la  flamme  infidèle 
Le  papillon  revient  toujours. 

N  ous  voulez  qu'en  rmies  légères 
Je  vous  offre  des  traits  sincères 
Du  gîte  où  je  suis  transplanté; 
Mais  comment  l'aire  en  vérités 
FIntouré  d'objets  déplorables, 
Pourrois-je  de  couleurs  aimables 
Egayer  le  sombre  tableau 
De  mon  domicile  nouveau? 
Y  répandrai-je  cette  aisance. 
Ces  sentimens,  ces  traits  diserts. 
Fit  cette  molle  négligence 
Qui,  mieux  que  l'exacte  cadence, 
Fimbellit  les  aimables  vers? 
Je  ne  suis  plus  dans  ces  bocages 
Où,  plein  de  riantes  images, 


154 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


J'aimai  smivent  à  m'égarer  ; 
Je  n'ai  plus  ces  fleurs,  ces  ombrages, 
Ki  vous-même  pour  m' inspirer. 
Quand  arraché  de  vos  rivages 
Par  un  destin  trop  rigoureux. 
J'entrai  dans  ces  manoirs  sauvages, 
J)ieu\l  (juei  contraste  douloureux! 
Au  premier  aspect  de  ces  lieux. 
Pénétré  d'une  horreur  secrète, 
^lon  cœur  subitement  flétri. 
Dans  une  surprise  muette, 
Hesta  long-iemps  enseveli. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  vis  encore  ; 
£t  malgré  vingt  sujets  divers 
De  regrets  et  de  tristes  airs, 
îs'e  craignez  point  que  je  déplore 
Mon  infortune  dans  ces  vers: 
De  l'assoupissante  élégie 
Je  méprise  trop  le^ fadeurs; 
Phébus  me  plonge  en  léthargie 
Dès  qu'il  fredonne  des  langueurs; 
Je  cesse  d'estimer  Ovide, 
Quand  il  vient  sur  de  foibles  tons 
Ivle  chanter,  pleureur  insipide. 
De  longues  lamentations. 
Un  esprit  mâle  et  vraiment  sage. 
Dans  le  phis  invincible  ennui. 
Dédaignant  le  triste  avantage 
De  se  faire  plaindre  d'autrui. 
Dans  une  égalité  hardie 
Poule  aux  pieds  la  terre  et  le  sort. 
Et  joint  au  mépris  de  la  vie 
Un  égal  mépris  de  la  mort. 
IMais  sans  cette  âpreté  sto'ique, 
Vainqueur  du  chagrin  léthargique. 
Par  un  heureux  tour  de  penser. 
Je  sais  me  faire  un  jeu  comique 
Des  peines  ([ue  je  vais  tracer; 
Ainsi  l'aimable  poésie. 
Qui  dans  le  reste  de  la  vie 
Porte  assez  peu  d'utilité. 
De  l'objet  le  moins  agréable 
Vient  adoucir  l'austérité. 
Et  nous  sauve  au  moins  par  la  fable. 
Des  ennuis  de  la  vérité. 
C'est  par  cette  vertu  magique 
Du  télescope  poétique. 
Que  je  trouve  encore  les  ris 
Dans  la  lucarne  infortunée 
Où  la  bizarre  destinée 
Vient  de  m'enterrer  à  Paris. 

Sur  cette  montagne  empestée. 
Où  la  foule  toujours  crottée 
De  prestolets  provinciaux. 
Trotte  sans  cause  et  sans  repos; 
Vers  ces  demeures  odieu-es 
Où  régnent  les  longs  argumens 
Et  les  harangues  ennuyeuses, 
jLoin  du  séjour  des  agréniens; 
Enfin,  pour  fixer  votre  vue. 
Dans  cette  pédantesque  rue 
Où  trente  faquins  d'imprimeurs. 
Avec  un  air  de  conséciuence. 
Donnent  froidement  audienc» 
A  cent  faméliques  auteurs, 
11  est  un  éditice  immease 


Où  dans  un  loisir  studieux^ 

Les  doctes  arts  forment  l'enfance 

Des  fils  des  héros  et  des  dieux: 

Là,  du  toit  d'un  cinquième  étage 

Qui  domine  avec  avantage 

Tout  le  climat  grammairien. 

S'élève  un  antre  aérien, 

L"n  astrologique  hermitage. 

Qui  paroît  mieux  dans  le  lointain 

Le  nid  de  quelque  oiseau  sauvage. 

Que  la  retraite  d'un  humain. 

C'est  pourtant  de  cette  guérite. 

C'est  de  ce  céleste  tombeau, 

Que  votie  ami,  nouveau  Stylite, 

A  la  lueur  d'un  noir  flambeau, 

Penché  sur  un  lit  sans  lideau, 

Dans  un  déshabillé  d'hermite. 

Vous  griffonne  aujourd'iiui  sans  fard. 

Et  peut-être  sans  trop  de  suite, 

Ces  \aers  enfilés  au  hasard  ; 

Et  tandis  que  pour  vous  je  veille. 

Long-temps  avant  l'aube  vermeille. 

Empaqueté  comme  un  Lapon, 

Cinquante  rats  à  mon  oreille, 

Konlient  encore  en  faux-bourdon. 

Si  ma  chambre  est  ronde  ou  quarréc. 

C'est  ce  que  je  ne  dirai  pas  : 

l'ont  ce  que  j'en  sais  sans  compas. 

C'est  que  depuis  l'oblique  entrée. 

Dans  cette  cage  resserrée. 

On  peut  former  jusqu'à  six  pas, 

L^ne  lucarne  mal  vitrée. 

Près  d'une  gouttière  livrée 

A  d'interminables  sabbats. 

Où  l'université  des  chats, 

A  minuit,  en  robe  fourrée, 

Vient  tenir  ses  bruyans  états  : 

Une  table  nii-démembrée. 

Près  du  plus  humble  des  grabats; 

Six  brins  de  paille  délabrée. 

Tressés  sur  deux  vieux  échalats, 

Voilà  les  meubles  délicats 

Dont  ma  Chartreuse  est  décorée. 

Et  que  les  frères  de  Borée 

Bouleversent  avec  fracas, 

Lorsque  sur  ma  niche  éthérée, 

Ils  préludent  aux  fiers  combats 

Qu'ils  vont  livrer  sur  vos  climats; 

Ou  cjuand  leur  troupe  conjurée 

Y  vient  préparer  ces  frimas, 

Qui  versent  sur  chaque  contrée 

Les  catharres  et  le  trépas. 

Je  n'outre  rien  ;  telle  est  en  somme 

J.a  demeure  où  je  vis  en  pai.x, 

Concito\en  du  peuple  gnome. 

Des  sylphides  et  des  follets. 

Telles  on  nous  peint  les  tannières 

Où  gissent,  ainsi  qu'au  tombeau, 

Les  pythonisses,  les  sorc''^   es 

Dans  le  donjon  d'un  vieux  château  ; 

Ou  tel  est  le  sublime  siège. 

D'où  flanqué  des  trente-deux  vents. 

L'auteur  de  l'almanach  de  Liège 

Lorgne  l'histoire  du  beau  temps, 

Et  labri(iue  avec  privilège 

Ses  astronomiques  romans. 
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Sur  ce  portrait  abominable, 
On  penstToit  (-lu'en  lieu  pareil 
Il  n'est  point  d'instant  diMectable 
Que  dans  les  heures  du  sommeil. 
Pour  moi,  qui  il'un  poids  équitable, 
Ai  pesé  des  (bibles  mortels 
Kt  les  biens  et  les  maux  réels, 
Qui  sais  qu'un  bonheur  v^-ritable 
Ne  dépendit  jamais  des  lieux  ; 
Que  le  palais  le  plus  pompeux 
Souvent  renferme  un  misérable, 
Et  qu'un  désert  peut  ^tre  aimable 
pour  quiconque  sait  être  heureux; 
De  ce  Caucase  inhabitable 
Je  me  fais  l'Olympe  des  dieux. 
Là,  dans  la  liberté  suprême. 
Semant  de  fleurs  tous  mes  instans. 
Dans  l'empire  de  l'hiver  même 
Je  trouve  les  jours  du  printemps, 
Caime  heureux  !  loisir  solitaire  ! 
(juand  on  jouit  de  ta  douceur, 
<îuel  antre  n'a  pas  de  quoi  plaire? 
.  Quelle  caverne  est  étrangère 
Lorsqu'on  y  trouve  le  bonheur? 
Lorstpi'on  y  vit  sans  spectateur. 
Dans  le  silence  littéraire. 
Loin  de  tout  importun  jaseur, 
Loin  des  froids  discours  du  vulgaire. 
Et  des  hauts  tons  de  la  grandeur; 
Loin  de  ces  troupes  doucereuses. 
Où  d'insipides  précieuses 
Kt  de  petits  fats  ignorans 
Viennent,  conduits  par  la  folie. 
S'ennuyer  en  cérémonie, 
Et  s'endormir  en  coniplimens  ; 
Loin  de  ces  plates  cotteries 
Où  l'on  voit  souvent  réunies 
L'ignorance  en  pe'it  manteau, 
La  bigoterie  en  lunettes. 
La  mmauderie  en  cornettes, 
Et  la  réforme  en  grand  chapeau; 
Loin  de  ce  médisant  infâme 
Qui  de  l'imposture  et  du  blàm<f 
Est  l'impur  et  bruvant  écho  ; 
Loiude  ces  sots  atrabilaires 
Qui,  cousus  de  petits  mystères, 
Ke  nous  parlent  (.[u'incogni/o; 
Loin  de  ce^  ignobles  Zoïles, 
De  ces  entileurs  de  dactyles. 
Coiffés  de  phrases  imbécilles 
Et  de  classiques  préjugés. 
Et  qui  de  l'enveloppe  épaisse 
Des  pédans  de  Rome  et  de  Grèce 
N'étant  point  encor  dégagés, 
Portent  leur  petite  sentence 
Sur  la  rime  et  sur  les  auteurs. 
Avec  autant  de  ronnoi-sance 
Qu'un  areugle  en  a  des  couleurs; 
Loin  de  ces  voix  acariâtres. 
Qui  dogmatisant  sur  des  riens. 
Apportent  dans  les  entretiens, 
Le  bruit  des  bancs  opiniâtres. 
Et  la  profonde  déraison 
De  ces  disputes  soldatesques. 
Où  l'on  s'insulte  à  l'uni'-.son, 
Pour  des  misères  pédantesques. 


Qui  sont  bien  moins  la  Térité 
Que  les  rêves  creux  et  burlesques, 
De  la  crédule  aiitimiité; 
Loin  de  la  gravité  Chinoise 
De  ce  vieux  Druide  empesé, 
Qui  sous  un  air  symétriié 
Parle  à  trois  temps,  rit  à  la  toise, 
Regarde  d"un  œ\\  appi;^té, 
Et  m'ennuie  avt;c  dignité  ; 
Loin  de  tous  ces  faux  cénobites 
Qui,  voués  encor  tout  entiers 
Aux  vanités  cju'ils  ont  pn-srrites, 
Errant  de  quartiers  en  quartiers. 
Vont  dans  d'équivoques  visites 
Porter  leurs  faces  parasites. 
Et  le  dégoût  de  leurs  Mouliers; 
J-oin  de  ces  fausseté  du  Parnasse, 
Qui,  pour  avoir  glapi  par  fois 
C^uelque  épilhalameà  la  glace 
Dans  ui\  petit  monde  bourgeois. 
Ne  causent  plus  qu'en  folles  rimes. 
Ne  vous  parlent  que  d'Apollon, 
De  Pégase  et  de  Cupiiion, 
Et  telles  fadeurs  synonymes, 
Ignorant  que  ce  vieux  jargon, 
l^elégué  dans  l'ombre  des  clases, 
N'est  plus  aujourd'hui  de  saison 
Chez  la  brillante  fiction; 
Que  les  tendres  lyres  des  grâces 
Se  montent  sur  un  autre  ton  ; 
Et  qu'enlin,  de  la  foule  obscure 
Qui  rampe  aux  marais  d'Hélicon, 
Pour  sauver  ses  vrrs  et  ?von  nom. 
Il  faut  être,  sans  imposture, 
L'intei  prèle  de  la  nature, 
Et  le  peintre  de  la  raison  ; 
Loin  enfin,  loin  de  la  présence 
De  ces  timidesxliscoureurs. 
Qui,  non  guéris  de  l'ignorance, 
Dont  on  a'pétri  leur  enfance, 
Restent  novés  dans  mille  erreurs, 
Et  damnent  toute  âme  sensée 
Qui,  loin  de  la  route  tracée, 
Cherchant  la  persuasion. 
Ose  soustraire  sa  pensée 
A  l'aveugle  prévention. 

A  ces  traits  je  pourrois,  Amintff,' 
Ajouter  encor  d'autres  mœurs  ; 
Mais  sur  cette  légère  empreinte 
D'un  peuple  d'ennuyeux  causeurs. 
Dont  j'ai  nuancé  les  couleurs. 
Jugez  si  toute  solitude 
Qui  nous  sauve  de  h  urs  vains  bruits. 
N'est  point  l'asile  et  le  pourpris 
De  l'entière  béatitude. 
Que  dis-je?  est-on  seul,  après  tout, 
l-orsque  touché  des  plaisirs  sages. 
On  s'entretient  dans  les  ouvrages 
Des  dieux  de  la  lyre  et  du  goût  ? 
Par  une  illusion  charmante 
Que  produit  la  verve  hriUante 
De  ces  chantres  ingénieux. 
EuN-mèmes  s'olfieiit  à  mes  yeux. 
Non  sous  ces  vêlemens  funèbres, 
Non  sous  ces  dehors  odieux 
Qu  apportent  du  sein  des  ténèbrec 
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Les  fantômes  des  malheureux. 
Quand,  vengeurs  des  crimes  célèbres. 
Ils  montent  aux  terrestres  lieux; 
Mais  sous  celte  parure  aisée. 
Sous  ces  lauriers  vainqueurs  du  sort. 
Que  les  citoyens  d'Elysée 
Sauvent  du  ^ouille  de* la  mort, 
l'antùt  de  l'azur  d'un  nuage 
Plus  brillant  que  les  plus  beaux  jours. 
Je  vois  sortir  l'ombre  volage 
D'Anacréon,  ce  tendre  sage. 
Le  Nestor  du  galant  rivage. 
Le  patriarche  des  amours'; 
Epris  de  son  doux  badinage, 
Horace  accourt  à  ses  accens, 
Horace,  l'ami  du  bon  sens. 
Philosophe  sans  verbiage, 
Et  poëte  sans  fade  encens. 
Autour  de  ces  ombres  aimables, 
Coiiionnés  de  roses  durables, 
Chai)elle,  Chaulieu,   Pavillon, 
Et  la  naïve  Deshoulières, 
\iennent  unir  leurs  voix  légères 
Et  font  badiner  la  raison  ; 
Tandis  que  le  Tasse  et  Milton, 
Pour  eux  des  trompettes  guerrières 
Adoucissent  le  double  ton. 
Tantôt  à  ce  folâtre  groupe 
Je  vois  succéder  une  troupe 
De  morts  un  peu  plus  sérieux. 
Mais  non  n)oins  charmans  à  mes  yeux; 
Je  vois  Saint  Kéal  et  Montagne 
Entre  Sénètiue  et  Lucien  ; 
Saint  Evremont  les  accompagne: 
Sur  la  recherche  du  vrai  bien 
Je  le  vois  porter  la  lumière; 
La  Rochefoucault,  la  Bruyère 

Viennent  embellir  l'entretien. 

Bornant  au  doux  fruit  de  leurs  plumes 

Ma  bibliothèque  et  mes  vœux. 

Je  laisse  aux  savantas  poudreux 

Ce  vaste  chaos  de  volumes, 

L)ont  l'erreur  et  les  sots  divers 

Ont  infatué  l'univers. 

Et  qui,  Kous  le  nom  de  science. 

Semés  et  reproduits  partout. 

Immortalisent  l'ignorance, 

Les  mensonges  et  le  faux  goût. 
C'est  ainsi  que  par  la  présence 

33e  ces  morts  vainqueurs  des  destins. 

On  se  console  de  l'absence 

33e  l'oubli  même  des  humains. 

A  l'abri  de  leurs  noirs  orages. 

Sur  la  cime  de  mon  rocher, 

Je  vois  à  mes  pieds  les  naufrages 

Qu'ils  vont  imprudemment  chercher. 

]\)urquoi  dans  leur  foule  importune 

Voudriez-vous  me  rétablir? 

].fur  Cblime  ni  leur  Ibrtinie 

iSe  me  cauisent  point  un  désir. 

Pourroi£-je,  en  proie  aux  soins  vulgaires. 

Dans  la  commune  illusion, 

Offusquer  mes  propres  lumières 

Du  bandeau  de  l'opinion? 

Irois-je,  adulateur  sordide, 

Eaceuser  un  sol  dans  l'éclat. 


Amuser  un  Crésus  stupidc, 
l'-t  monseigneuriser  un  fat? 
Sur  des  espérances  frivoles, 
Adort'r  avec  lâcheté 
Ces  chimériques  fariboles 
De  grandf^ur  et  de  dignité; 
]'^t,  vil  client  de  la  tierté, 
A  de  méprisables  idoles 
Prostituer  la  vérité? 
Irois-je,  par  d'indignes  brigues, 
M'ouvrir  des  palais  fastueux. 
Languir  dans  de  folles  fatigues, 
l^amper  à  replis  tortueux 
Dans  de  puériles  intrigues. 
Sans  oser  être  vertueux  ? 
De  la  sublime  poésie, 
Profanaut  l'aimable  harmonie 
Irois-je  par  de  vains  accens 
Chatouiller  l'oreille  engourdie 
De  cent  ignares  importans. 
Dont  l'âme  massive,  assoupie 
Dans  des  organes  impuissans, 
Ou  livrée  aux  fougues  des  sens 
Ignore  les  dons  du  génie 
¥a  les  plaisirs  des  sentimens  ? 
Irois-je  pâlir  sur  la  rime 
Dans  un  siècle  insensible  aux  arts. 
Et  de  ce  rien  qu'on  nomme  estime. 
Affronter  les  nombreux  hasards? 
Et  d'ailleurs,  quand  la  poésie. 
Sortant  de  la  nuit  du  tombeau, 
Reprendroit  le  sceptre  et  la  vie 
Sous  quelque  Richelieu  nouveau, 
Pourrois-je  au  char  de  l'immortelle, 
M'enchaîner  encor  plus  long-temps  ? 
Quand  j'aurai  passé  mon  printemps 
Pourrai-je  vivre  encor  pour  elle? 
Car  enfin,  au  lyrique  eftort 
Eait  pour  nos  bouillantes  années. 
Dans  de  plus  solides  journées, 
"N'oudrois-je  me  livrer  encor? 
l'ersuadé  que  l'harmonie 
ISe  verse  ses  heureux  préseus 
Que  sur  le  matin  de  la  vie. 
Et  que  sans  un  peu  de  folie. 
On  ne  rime  plus  à  trente  ans, 
Suivrois-je  un  jour  à  pas  pesans 
Ces  vieilles  muses  douairières. 
Ces  mères  septuagénaires 
Du  madrigal  et  des  sonnets. 
Qui  n'ayant  été  que  poètes. 
Rimaillent  encore  en  lunettes. 
Et  meurent  au  bruit  des  siflletsî 
Égaré  dans  le  noir  dédale 
Où  le  fantôme  de  Thémis, 
Couché  sur  la  pourpre  et  les  lis. 
Penche  la  balance  inégale. 
Et  tire  d'une  urne  vénale 
Des  arrêts  dictés  par  Cypris; 
Irois-je,  orateur  mercenaire 
Du  faux  et  de  la  vérité. 
Chargé  d'une  haine  étrangère. 
Vendre  aux  querelles  du  vulgaire 
Aia  voix  et  ma  tranquillité  ; 
Et,  dans  l'antre  de  la  chicane. 
Aux  lois  d'un  tribunal  profane 
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Pliant  la  loi  de  l'immortel, 

par  une  éloquence  Anglicane 

Sapper  et  le  trône  et  l'autel? 

Aux  sentimens  de  la  nature, 

Aux  plaisirs  de  la  vérité 

Préférant  le  goût  frelaté 

Des  plaisirs  que  fait  l'imposture. 

Ou  qu'invente  la  vanité  ; 

Voudrois-Je  partager  ma  vie 

Entre  les  jeux  de  la  folie 

Et  l'ennui  de  l'oisiveté. 

Et  trouver  la  mélancolie 

Dans  le  sein  de  la  volupté  ? 

I^Jon,  non,  avant  que  je  m'enchaîne 

Dans  aucuns  de  ces  vils  partis. 

Nos  rivages  verront  la  Seine 

Revenir  aux  lieux  d'où  j'écris. 

Des  mortels  j'ai  vu  les  chimères  ; 
Sur  leurs  fortunes  mensongères 
J'ai  vu  régner  la  folle  erreur; 
J'ai  vu  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  masque  de  bonheur; 
Mille  petitesses  réelles 
Sous  une  écorce  de  grandeur; 
Mille  lâchetés  infidèles 
Sous  un  coloris  de  candeur; 
Et  j'ai  dit  au  fond  de  mon  cœur: 
Heureux  !  qui  dans  la  paix  secrète 
D'une  libre  et  sûre  retraite 
Vit  ignoré,  content  de  peu  ; 
Et  qui  ne  se  voit  point  sans  cesse. 
Jouet  de  l'aveugle  déesse. 
Ou  dupe  de  l'aveugle  dieu  ! 

A  la  sombre  niLsantropie 
Je  ne  dois  point  ces  sentimens: 
D'une  fausse  philosophie 
Te  hais  les  vains  raisonnemens. 
Et  jamais  la  bigoterie, 
îv'e  décida  mesjugemens: 
Une  inditférence  suprême. 
Voilà  mon  principe  et  ma  loi  ; 
Tout  lieu,  tout  destin,  tout  système, 
Par  là,  devient  égal  pour  moi  ; 
Où  je  vois  naître  la  journée. 
Là,'  content  j'en  attends  la  tin. 
Prêt  à  i)artir  le  lendemain, 
Si  Tordre  de  la  destinée 
Vient  m'ouvrir  un  mniveau  chemin, 

Sans  opposer  un  goût  rebelle 
A  ce  domaine  souverain. 
Je  me  suis  fait  du  sort  humain 
Une  peinture  trop  hdèle; 
Souvent  dans  les  champêtres  lieux 
Ce  portrait  frappera  vos  yeux. 
En  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  silence  des  prairies, 
Vous  voyez  un  foible  rameau. 
Qui,  par  les  jeux  du  vague  Eole 
Enlevé  de  cpielque  arbrisseau. 
Quitte  sa  tige,  tombe,   vole 
Sur  la  surface  d'un  ruisseau  ; 
I^,  par  une  invincible  pente. 
Forcé  d'errer  et  de  changer, 
Il  tlotte  au  gré  de  l'onde  errante; 
Et  d'pn  uîouvemgnt  étranger. 


Souvent  il  paroît,  il  surnage, 
Souvent  il  est  au  fond  des  eaux; 
Il  rencontre  sur  son  passage 
Tous  les  jours  cle^  pays  nouveaux: 
Tantôt  un  fertile  rivage 
Bordé  de  coteaux  fortunés, 
'J'anlôt  un  rivage  sauvage 
Et  des  déserts  abandonnée  ; 
Parmi  CCS  erreurs  continues 
1!  fuitj  il  vogue  jus(iu'au  jour 
Qui  l'ensevelit  à  son  tour 
Au  sein  de  ces  mers  inconnues 
Où  tout  s'abîme  sans  retour. 

Mais,  qu'ai-je  fait?  Pardon,  Aniinte, 
Si  je  viens  de  moraliser  ; 
Dans  une  lettre  sans  contrainte 
Je  ne  prétcndois  que  causer. 
Où  sont,  hélas  '  ces  douces  heures 
Où  dans  vos  aimables  demeures 
Partageant  vos  discours  charmans. 
Je  ))artageois  vos  sentimens? 
Dans  ces  solitudes  riantes 
Quand  me  vcrrai-je  de  retour? 
Courez,  volez,  heures  trop  lente* 
Qui  retardez  cet  heureux  jour. 
Oui,  dès  que  les  désirs  aimables. 
Joints  aux  souvenirs  délectables. 
M'emportent:  vers  ce  doux  séjour, 
Paris  n'a  j)Ius  rien  qui  me  pic[ue. 
Dans  ce  jardin  si  magnifique 
Embelli  par  la  main  des  rois. 
Je  regrette  ce  bois  ru  ;tique 
Où  l'écho  répétoit  nos  voix. 
Sur  ces  rives  tumultueuses 
Où  les  passions  tastueuses 
Font  régner  le  luxe  et  le  bruit 
Juscjue  dans  l'ombie  de  la  nuit. 
Je  regrette  ce  tendre  asile 
Où,  sous  des  feuillages  secrets. 
Le  sommeil  repose  tran(]uilie. 
Dans  les  bras  de  l'aimable  paix. 
A  l'aspect  de  ces  eaux  captives. 
Qu'en  mille  formes  fugitives 
L'art  sait  enchaîner  dans  les  airs. 
Je  regrette  cette  onde  pure 
Qui,  libre  dans  des  antres  verds. 
Suit  la  pente  de  la  nature, 
Et  ne  connoit  point  d'autres  fers. 
En  admirant  la  mélodie 
De  ces  voix,  de  ces  sons  parfaits. 
Où  le  goût  brillant  d'Air-sonie 
Se  mêle  aux  agréinens  François; 
Je  regrette  les  chansonnettes. 
Et  le  son  des  simples  musettes 
Dont  retentissent  les  coteaux, 
Quand  vos  bergères  fortunées. 
Sur  le  soir  des  belles  journées. 
Ramènent  gaiment  leurs  troupeaux. 
Dans  ces  palais  où  la  mollesse. 
Peinte  par  les  maiiis  de  l'amour. 
Sur  une  toile  enchanteresse. 
Offre  les  fastes  de  sa  cour  ; 
Je  regrette  ces  jeunes  hêtres. 
Où  ma  muse  plus  d'une  fois 
Grava  les  louanges  chanipêtreï 
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Des  divinités  de  vos  bois. 

Parmi  h.  foule  trop  liabile 

Des  beaux  diseurs  du  nouveau  style, 

Qui.  par  de  bizarres  détoui-s, 

Quittant  le  ton  de  la  nature, 

Hépandcnt  sur  tous  leurs  discours 

L'académique  enluminure, 

Et  le  vernis  des  nouveaux  tours; 

Te  regrt'tte  la  bonhommie, 

L'air  loyal,  l'esprit  non  pointu 

Et  le  patois  tout  ingénu 

Du  curé  de  la  seigneurie. 

Qui,  n'usant  poijit  sa  belle  vie 

Sur  des  écrits  laborieux, 

Parle  comn^e  nos  bons  aïeux. 

Et  donneroit,  je  le  parie, 

i/histoire,  les  héros,  les  dieux. 

Et  toute  la  mythologie. 

Pour  un  quartaut  de  Condrieuv. 

Ainsi  de  mes  j»laisirs  d'Autoinne 
Je  me  remets  l'unchantement, 
Et  de  la  tardive  Pomone 
Kappeiiant  le  n-gne  charmant. 
Je  me  redis  incessamment  : 
Dans  ces  solitudes  riantes 
Quand  me  verrai-je  de  retour? 
C'otu'cz,  volez,  heures  trop  lentes 
Qui  retardez  cet  heureux  jour. 
Claire  fontaine,  aimable  Isore, 
Eive  où  les  grâce»  font  éclore 
Des  fleurs  et  des  jeux  éternels, 
Près  de  ta  source,  avant  l'aurore. 
Quand  reviendrai-je  l)oire  encore 
L'oubli  des  soins  et  des  mortels? 
Dans  cette  gracieuse  attente, 
Aniinte,  l'amitié  constante 
Entretenant  mon  souvenir. 
Elle  endort  ma  peine  présente 
Dans  les  songes  de  Tavenir. 
Lorsque  le  dieu  de  la  lumière. 
Echappé  des  feux  du  Lion, 
Du  dieu  que  couronne  le  lierre 
Ouvrira  l'aimable  saison. 
J'en  jure  le  pèlerinage. 
Envolé  de  mon  liermitage, 
Je  vous  apparoîtrai  soudain, 
Dans  ce  parc  d'éternel  ombrage. 
Où  souvent  vous  rêvez  en  sage. 
Les  lettres  d'Usbeck  h  la  main; 
Ou  bien,  dans  ce  vallon  fertile 
Où,  cherchant  un  secret  asile. 
Et  trouvant  des  périls  houveaux, 
J.a  perdrix  en  vain  fugitive 
Happelle  sa  troupe  craintive 
Que  nous  chassons  sur  les  coteaux. 
Vous  nie  verrez  toujoe.rs  le  même, 
[Mortel  sans  soin,  ami  sans  fard. 
Pensant  par  goût,  rimant  sans  art. 
Et  vivant  dans  un  calme  extiême 
Au  gré  du  temps  et  du  hasard. 
Là,  dans  de  charmantes  parties 
D'huine\irs  liantes  assorties. 
Portant  des  esprits  dégagés 
De  soucis  et  de  préjugés. 
Et  retranchant  de  notre  vie 


Les  façons,  la  cérémonie. 

Et  tout  populaire  fardeau. 

Loin  de  l'humaine  comédie. 

Et  comme  en  un  monde  nouveau, 

.Dans  une  charmante  pratique 

Kous  réaliserons  erfm 

Cette  |-etite  république 

Si  long-temps  pro'etée  en  vain. 

Une  divinité  commode, 
L'amiiié,  sans  bruit,  sans  éclat. 
Fondera  ce  nouvel  état  ; 
La  franchise  en  fera  le  code, 
J  es  jeux  en  seront  le  sénat  ; 
Et  sur  un  tribunal  de  roses. 
Siège  de  notre  consulat, 
J>'«njoùment  jugera  les  causes 
On  exclura  de  ce  climat 
'lout  ce  qui  porte  l'air  d'étude  ; 
La  raison  quittant  son  ton  rude, 
l'rendra  le  ton  du  sentiment; 
La  vertu  n'y  sera  point  prude. 
L'esprit  n'y  sera  point  pédant. 
Le  savoir  n'y  sera  mettable 
Que  sous  les  traits  de  l'agrément; 
Pourvu  que  l'on  sache  être  aimable. 
On  y  saura  suftisamment; 
On  y  proscrira  l'étalage 
Des  phrasiers,  des  rhéteurs  bouffis; 
J^ien  n'y  prendra  le  nom  d'ouvrage. 
Mais,  sous  le  nom  de  badinage. 
Il  sera  quelquefois  permis 
De  rimer  quelques  chansonnette?. 
Et  d'embellir  queir]ues  sornettes 
Du  poétique  coloris. 
En  répandant  avec  linesse 
Une  nuance  de  sagesse. 
Jusque  sur  Bacchus  et  les  ris; 
Par  un  arrêt  en  vaudevilles. 
On  bannira  les  faux  plaisans. 
Les  cagots  fades  et  rampans. 
Les  complimenteurs  imbécilles. 
Et  le  peiqile  des  froids  savans  : 
Enfin,  cet  heureux  coin  du  monde 
N'aura  pour  but  dans  ses  statuts 
Que  de  nous  soustraire  aux  abus 
Dont  ce  bon  univers  abonde. 
Toujours  sur  ces  lieux  enchanteurs. 
Le  soleil  levé  sans  nuages. 
Fournira  son  cours  sans  orages, 
Et  se  couchera  dans  les  fleurs. 
Pour  prévenir  la  décadence 
Du  nouvel  établissement, 
]Nul  indiscret,  nul  inconstant 
[N'entrera  dans  la  confidence; 
Ce  canton  veut  être  inconnu  : 
Ses  charmes,  sa  béatitude. 
Pour  base  ayant  la  solitude. 
S'il  devient  peuple  il  est  perdu. 
Les  états  de  la  irépubliiiue 
Chaque  automne  s'as^emble^ont, 
Et  là,  notre  regret  unique, 
Nos  uniques  peines  seront 
De  ne  pouvoir  toute  l'année 
Suivre  cette  loi  fortunée 
De  pliUobophlques  loisirs. 


LTV.  ni.  ODES  Héroïques,  &c. 


Î5» 


Jusqu'il  ce  moment  où  la  parnue 
Emporte  ilaiis  la  mèint;  barque 
iNfoB  jeiix,  nos  cœurs  et  nos  plaisir?. 

Gi-esset. 


§  80.     E pitre  9.  Sur  la  paresse. 

Censeur  de  ma  clière  pares-e. 
Pourquoi  viens-tu  me  réveiller 
Au  sein  de  l'aimîiljle  mollesse 
Où  j'aime  tant  à  sommeiller  ? 
Laisse-moi,  pliilosoplie  au.-tère, 
Goûter  voluptueusement 
Le  doux  plaisir  de  ne  rien  faire. 
Et  do  penser  trant|uillement. 
Sur  rilelicon  tu  me  rappelles; 
Alais  ta  muse  en  vain  me  promet 
Le  secours  constant  de  ses  ailes 
Pour  m'élever  à  son  sommet; 
Mon  esjjril  amoureux  des  chaînes 
Que  lui  présente  le  repos. 
Frémit  (les  veilles  et  des  peines 
Qui  suivent  le  dieu  de  Délos. 
Veux-tu  qu'héritier  de  la  ])kime 
]^es  Malherbes,  des  Despréaux, 
]-)ans  mes  vers  pompeux  je  rallume 
Le  t'en  qui  sort  de  leurs  pinceaux? 
Ce  n'est  point  à  l'humble  colombe 
A  suivre  l'aigle  dans  les  cieux. 
Sous  les  grands  travaux  je  succombe: 
Les  jeux  et  les  ris  sont  mes  dieux. 
Peut-être  d'une  voix  légère. 
Entre  l'amour  et  les  buveurs, 
j'aurois  pu  vanter  ù  Glycère 
Et  mes  larcins  et  ses  faveurs  ; 
Mais  la  Suze,  la  Sablière, 
Ont  cueilli  les  plus  belles  fleurs, 
Et  n'ont  laissé  dans  leur  carrière 
Que  des  narcisses  sans  couleurs. 
Pour  éterniser  sa  mémoire 
On  perd  les  momens  les  plus  doux: 
Pourquoi  chercher  si  loin  la  gloire? 
Le  plaisir  est  si  près  de  nous  ! 
Dites-moi,  mânes  des  Corneilles, 
Vous, qui,  par  des  vers  imniorlels, 
Des  dieux  égalez  les  merveilles. 
Et  leur  disputez  les  autels  ; 
Cette'couronne  toujours  verte 
Qui  pare  vos  fronts  triomphans 
Vous  venge-t-elle  de  la  perte 
De  vos  amours,  de  vos  beaux  ans? 
Non,  vos  chants,  triste  Melpomène, 
Ne  troubUîront  point  mes  Ujisirs: 
La  gloire  vaut-elle  la  peine 
Que  j'abandonne  les  plaisirs; 
Ce  n'est  pas  que  froid  quiétiste, 
Mes  yeux  fermés  par  le  repos, 
Languissent  dans  une  nuit  triste 
Qui  n'a  pour  tleurs  que  des  pavots: 
Occupé  de  rians  mensonges, 
L'amour  interrompt  mon  sommeil; 
Je  passe  de  songes  en  songes. 
Du  repos  je  vole  au  réveil. 
Quelquefois  pour  Eléonore, 


Oubliant  son  oisive! (^, 
Ma  jeune  muse  touche  encore 
Un  luth  que  l'amour  a  monté  ; 
Mais  elle  abandonne  la  lyre 
Dès  qu'elle  est  prête  à  se  lasser; 
Car  enfin  que  sert-il  d'écrire? 
N  'est-ce  pas  assez  de  penser  ? 


Bzniis. 


§   81.     Epitre  10.  Aux  poètes. 

Celte  épître  rctrfernie  de  grandes  beautés^ 
tuais  je  crois  devoir  prévenir  le  lecteur 
qiiil  y  i7  quelquefois  de  Ccxagcration  dans 
la  louange  et  dans  la  critique.  Ce  que 
l'auteur  y  dit  de  Boikttu  tient  au  pUti 
qiL  avaient  des  lors  formé  les  philosophes 
de  rabaisser  les  grands  hommes  du  siècle 
de  Louis  le  grand. 

Mes  bons  amis,     mes   compagnons     mes 

guides. 
Illustres  morts,  parmi  vous  je  reviens 
Goûter  en  paix,  dans  vos  doux  entretiens. 
Des  plaisirs  purs,  délicats  et  solides  ; 
Je  viens  jouir,  je  viens  charmer  le  temps. 
Ce  temps,  si  court,  a  des  langueurs  nior- 

telles. 
Quand  l'âme  oisivie  en  compte  les  instans; 
C'est  le  travail  (pii  lui  donne  des  ailes. 

L'homme  veut  être,  et  ne  peut  résister 
Au  sentiment  de  sa  propre  durée: 
L'heure  où  l'on  vit,  se  passe  à  s'éviter; 
La  peine  active  est  souvent  préférée 
Au  froid  loisir  de  se  voir  exister. 
J'ai  vu  ce  cercle  où  règne  l'inconstance. 
Ce  monde  vain,  tumultueux,  flottant. 
Où  le  plaisir  est  l'objet  d'importance, 
Où  tour  à  tour  on  se  cherche,  on  s'attend. 
Pour  s'oublier  le  soir  en  se  quittant. 
Qui  ne  croiroit,  à  voir  cette  alfluence. 
Dans  ces  jardins,  à  ce  brillant  soupe. 
Qu'on  est  heureux?  l'on  n'est  que  dissipé; 
De  deux  soleils  abréger  la  di>>tance. 
Est  tout  le  soin  dont  on  est  occupé; 
Et  dans  la  foule  à  soi-même  échappé. 
L'on  se  dérobe  à  sa  triste  existence. 
Livres  chéris,  ah  !  qu'il  m'est  bien  plus  doux 
De  m'oublier,  de  me  perdre  avec  vous! 
Vous  élevez,  vouj  enchantez  mon  âme. 
Rapide  Homère,  audacieux  Milton, 
Torrens  mêlés  de  fumée  et  de  flamme. 
A  ce  mélange  en  vain  préfère-t-on 
La  pureté  d'un  goût  pusillanime: 
Du  char  brûlant  du  dieu  qui  vous  anime. 
Si  vous  tombez,  c'eit  comme  Phaétoii; 
Et  votre  chute  annonce  un  vol  sublime. 

De  l'art  naissant  l'essor  amliitienx. 
Libre  du  moins  dans  sa  route  incertaine, 
Osoit  franchir  la  barrière  des  cieux  : 
L'usage  encor,  tyran  capricieux. 
Ne  tenoit  point  le  génie  à  la  chaîne. 
Peindre,  émouvoir,  imiter  dans  vos  vers 
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L'Iieureux  larcin  du  hardi  Prorr.éthée, 

Donner  la  vie  à  milîe  êtres  divers, 

Elever  l'homme,  embellir  l'univers  : 

Telle  est  la  loi  que  vous  avez  dictée. 

Ce  merveilleux  qui  règne  en  vos  écrits 

Colosse  inlorme  et  beauté  monstrueuse. 

Par  sa  grandeur  tlère  et  maiestueuse. 

Du  censeur  mèim-  étonne  les  e-prits. 

Le  seul  Lucain,  cherchant  une  autre  gloire. 

Sans  le  secours  des  enfers  ni  des  cieux. 

D'un  feu  divin  sait  animer  l'histoire, 

Kt  son  génie  en  fait  le  merveilleux. 

Il  est  un  vrai  que  l'artifice  énerve  ; 

Ce  vrai  l'inspire  et  lui  donne  le  ton. 

Qu'a-t-il  besoin  de  Mars  et  de  M'.nerve? 

Il  a  César,  et  Pompée  et  Caton. 

Les  passions  de  César  et  de  Rome 

Lui  tiennent  lieu  d'Hécate  et  d'Alecton. 

Le  ciel,  l'enfer  sont  dans  le  cœur  del'homme. 

Donne  à  Lucain  ton  style  harmonieux. 
Ou  prends  de  lui  son  audace  intrépide, 
O  toi,  d'Homère  émule  trop  timide. 
Peintre  touchant,  poëte  ingénieux, 
hiage  Virgile  ;  et  pourquoi  de  tes  ailes 
îse  pas  voler  par  des  routes  nouvelles? 
Ulysse  errant  descendit  aux  enfers; 
Et  sur  ses  pas  j'y  vois  descendre  Enée. 
Si  Calypso  gémit  abandonnée, 
Didon  trahie,  expire  dans  tes  vers... 
Didon  !  que  dis-je?  est-il  rien  que  n'efface 
De  ce  tableau  la  sublime  beauté? 
Tu  peins  Didon,  et  tu  n'as  pas  l'audace 
D'aller  sans  guide  à  l'immortaliié  ! 
Si  ton  rival  tient  le  sceptre  au  Parnasse, 
Il  ne  le  doit  qu'à  ta  timidité. 

Ah  !  si  du  moins  tu  l'avois  imité 
Dans  ses  desseins  majestueux  et  vastes, 
Dans  ce  grand  art  des  groupes,  des  con- 
trastes ; 
Art,  dont  le  Tasse  a  lui  seul  hérité. 
J'entends  Boileau  qui  s'écrie:  ô  blasphème! 
Louer  le  Tasse  ! — Oui,  le  Tasse  lui-même. 
Laissons  Boileau  tâcher  d'être  amusant, 
Et  pour  raison  donner  un  mot  plaisant. 
Quoi  de  plus  doux,   de  plus  vif,   de  plus 

mâle. 
Que  ce  poëme,  objet  de  ses  méjjris  ! 
Je  sais,  Virgile,  adinircr  tes  écrits  : 
Troie  et  Carthage,  et  la  rive  infernale. 
Les  pleurs  d'Evandre  et  la  mort  d'Euriale, 
Sont  des  tableaux  dont  je  sens  tout  le  prix: 
Didon  surtout  n'eut  jamais  de  rivale. 

Mais  que  le  Tasse  a  bien  mieux  exprimé 
Cet  héroïsme  ébauché  par  Homère  ! 
Que,  d'un  pinceau  plus  fier,  plus  animé. 
Il  nous  a  peint  la  piété  sincère, 
La  grandeur  simple,  et  la  sagesse  austère. 
Et  la  valeur  qui  connoît  le  danger. 
Et  la  fureur  c|ui  s'aveugle  elle-même. 
Et  la  jeunesse  ardente  .n  se  plonger 
Dans    les   plaisirs,  qu'elle  craint  et  qu'elle 

aime. 
Et  la  vertu,  qui  la  vient  dégager. 

Wais  toi,  Virgile,  aux   pkis   beaux  jours 
du  monde. 
Dans  le  berceau  des   plu?  grands  des  hu- 
mains. 


Dans  cette  Rome  en  héros  si  féconde, 
Qui  choisis-tu  pour  père  des  Romains? 
Ce  n'est  pas  tout  que  d'aller  fonder  Rome; 
Ce   grand    dessein  demandoit    un    grand 

homme. 
Compare  Enée  à  ce  héros  brillant, 
A  ce  Renaud,  si  tendre  et  si  vaillant. 
Ln  foible  amour  est  doucereux  et  fade; 
Mais  dans  sa  force  il  est  beau,  généreux, 
Touchant,  surtout  quand  il  est  malheureux: 
Si  la  colère  a  fait  un  Iliade, 
L'amour  est-il  moins  lier,  moins  dangereux? 

Phèdre  brûlant  d'un  feu  qu'elle  déteste, 
Phèdre  au  milieu  du  crime  et  du  remords. 
Et  la  vertu  luttant  contre  l'inceste 
Pour  vous  toucher,  sont  de  foibles  ressorts. 
En  vain  Clairon,  cette  actrice  sublime. 
Rend  plus  frappants   ces  tableaux  qu'elle 

anime. 
A'ous  demandez  des  spectacles  plus  forts: 
Voyez  Phocas,  cherchant  d'un  œil  avide. 
Quel  est  le  cœur  que  sa  main  doit  percer; 
Réduit  au  choix,  frémir  d'un  parricide, 
Sans  qu'il  écliappe  au  sang  qu'il  va  verser. 
Un  mouvement,  un  cri  qui  le  décide. 
Puissant  génie,  étonnant  créateur. 
Combien  de  fois,  ô  grand  homme  !  ô  Cor- 
neille! 
De  ton  vol  d'aigle  observant  la  hauteur. 
J'ai  vu  l'aurore  interrompre  ma  veille! 
De  quel  rayon  le  ciel  t'illumina  ! 
Quel  feu  divin  s'alluma  dans  tes  veines. 
Quand  du  faux  goût  rompant  les  lourdes 

chaînes, 
Et  t'élevant  de  Clitandre,  à  Cinna, 
Par  les  lauriers  que  ta  main  moissonna, 
Paris  devint  la  rivale  d'Athènes! 

Reine  des  arts,  si  fameuse  autrefois. 
Ne  vante  plus  ton  théâtre  magiijue. 
Ta  Mélopée  et  ton  masque  tragique; 
Ne  vante  plus  ces  oracles  menteurs. 
Et  ces  destins,  invincibles  motiurs 
D'une  fatale  et  sanglante  aventure. 
Où  l'innocence  est  mise  à  la  torture 
Pour  des  forfaits  dont  ils  sont  les  auteurs. 
Ce  merveilleux,  dangereuse  imposture. 
S'évanouit,  fait  place  à  la  nature  : 
L'action  naît  de  l'âme  des  acteurs  ; 
Les  passions  sont  les  dieux  du  théâtre 

O  Rodogune,  éternel  monument. 
Qu'avec  elfroi  j'admire  et  j'idolâtre. 
Où  sont  puisés  ce  nœud,  ce  dénoûment. 
Cet  intérêt?  au  sein  de  Cléopàtre. 

Tissu  hardi  d'invisibles  rapports, 
Héraclius,  simjile  et  vaste  machine, 
Quel  dieu  caché  préside  à  tes  ressorts. 
Les  fait  mouvoir?  l'âme  de  LéoiUine. 

Ainsi  Corneille,  à  l'envi  de  Lucain, 
Du  merveilleux  dédaigna  les  prestiges. 
Crime  ou    vertu,   tout  fut  grand  sous  sa 

main  ; 
Et  quand  il  veut  étaler  des  prodiges. 
Il  fait  agir  et  parler  un  Romain. 

Eable,  autrefois  en  tableaux  si  fertile. 
Douces  erreurs  d'un  peuple  ingénieux. 
Songes  charinans,  quel  fut  doue  votre  asile? 
Lully  monta  sou  luth  harmonieux; 
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A  ses  accens  s'ékva  ce  beau  temple. 

Brillant  théâtre,  où  préside  l'amour, 

Où  tous  les  arts  triomphent  tour  à  tour, 

£t  dont  QuinauU  fut  la  gloire  et  l'exeuipU'. 

Chantre  immortel  d'Atys  et  de  Kenaud, 

O  toi,  galant  et  sensible  QuinauU  ! 

L'illusion,  aimable  enchanteresse, 

Mêla  son  philtre  à  tes  vives  couleurs  ; 

Le  dieu  des  vers,  le  dieu  de  la  tendresse, 

'lout  couronné  de  lauriers  et  de  tleurs: 

Kt  qui  jamais  ouvrit  à  l'harmonie 

Un  champ  plus  vaste,  un  plus  riche  trésor? 

Ln  créant  l'art,  ton  cœur  fut  ton  génie: 

En  vain  ta  gloire,  en  naissant,  fut  ternie; 

Elle  renaît  plus  radieuse  encor. 

Dans  tes  tableaux,  ciuelle  noble  magie  I 

Dans  tes  beaux  vers,  quelle  douce  énergie  ! 

Si  le  François,  par  Racine  embelli. 

Lui  doit  la  grâce  unie  li  la  noblesse, 

Il  tient  de  toi,  par  toji  style  amolli, 

Un  tour  liant  et  nombreux  sans  foiblesse. 

Qut  n'avoit-il,  ton  injuste  censeur. 
Que  n'avoit-il  un  rayon  de  ta  flamme! 
ÎSon  fiel  amer  valoit-il  la  douceur 
D'un  sentiment  émané  de  ton  âme? 
Mais  ce  Boileau,  juge  passioimé, 
N'en  est  pas  moins  législateur  habile; 
Aux  lents  efforts  d'un  travail  obstiné. 
Il  fait  céder  la  nature  indocile; 
Dans  un  terrain  sauvage,  abandonné, 
A  pas  tardifs  trace  un  sillon  fertile  ; 
Et  son  vers  froid,  mais  poli,  bien  tourné, 
A  force  d'art,  rendu  simple  et  facile, 
Ressemble  au  trait  d'un  or  pur  et  ductile, 
Par  la  filière,  en  glissant,  façonné. 

Que  ne  peut  point  une  étude  constante! 
Sans  feu,  sans  verve  et  sans  fécondité, 
Boileau  ':opie  ;  on  diroit  qu'il  invente  ; 
Comme  un  miroir,  il  a  tout  répété. 
Mais  l'art  jamais  n"a  su  peindre  la  flamme: 
Le  sentiment  est  le  seul  don  de  l'âj.ie 
Que  le  travail  n'a  jamais  imité. 
J'entends  Boileau  monter  sa  voix  fl-cxible 
A  tous  les  tons,  ingénieux  iiatteur, 
Peintre  correct,  bon  ])laisan(,  tin  moqueur, 
Même  léger  dans  sa  gaité  pénible; 
Mais  je  ne  vois  jamais  Boileau  sensible  ; 
Jamais  un  vers  n'est  parti  de  son  coeur. 

Que  la  nature,  au  génie  indulgente, 
Traita  bien  mieux  ce  poète  ingériu, 
Ce  la  Fontaine,  à  lui  seul  intouPiU, 
Cepeintre  né,  dont  l'instinct  nous  enciiante! 
Simple  et  profond,  sublime  sans  elfort, 
I^  vers  heureux,  le  tour  rapide  et  foit, 
\'iennent  chercher  sa  plume  négligente: 
Pour  lui  sa  muse,  abeille  diligente, 
Va  recueillir  le  suc  brillant  des  Heurs: 
En  se  jouant,  la  main  de  la  nature 
Mêle,  varie,  assortit  ses  couleurs  ; 
C'est  un  émail  semé  sur  la  verdure, 
Dont  le  zéphyr  fait  toute  la  culture, 
Et  que  l'aurore  embellit  de  ses  pleurs. 

Mais  sous  l'appas  d'un  simple  badinagc. 
Quand  il  instruit,  c'est  Socrate  ou  Caton, 
Qui  de  l'enfance  a  pris  l'air  et  le  ton. 
De  l'art  des  ver^  tel  est  le  digne  usage; 

Mais  laissons-lui  sa  ijoble  Jibeilé  ; 

T.  m.  p.  3. 


A  ])einc  il  sent  le  frein  de  l'esclavage, 
Qu'il  perd  son  feu,  sa  grâce  et  sa  fierté. 

La  poésie  eut  le  sort  de  Pandore  i 
Quand  le  génie  au  ciel  la  fit  éclore. 
Chacun  des  arts  l'enrichit  d'un  présent; 
Elle  reçut  des  mains  de  la  peinture 
Le  coloris,  prestige  séduisant. 
Et  l'heureux  don  d'imiter  la  nature: 
De  l'éloquence  elle  eut  ces  traits  vainqueurs, 
Ces  traits  brûlans  qui  pénètrent  les  cœurs; 
A  l'harmonie  elle  dut  la  mef^ure. 
Le  mouvement,  le  tour  mélodieux, 
Et  ces  accens  cjui  ravissent  les  d  eux. 
La  raison  même  à  la  jeune  immorlells 
Voulut  servir  de  compagne  fidèle; 
Mais  quelquefois,  invisible  témoin. 
Elle  la  suit,  et  l'observe  de  loin. 

Dès  que  Rousseau  s'élève  au  ton  de  l'ode. 
Et  qu'il  décrit  en  vers  liarmonieux. 
L'ordre  éclatant  qui  règne  dans  les  cieux, 
J^enthousiasme  est  sa  seule  méthode: 
<)uand  sous  ses  doigts  commence  à  retentir 
La  harpe  sainte  ou  le  luth  de  Pindarc, 
J'aime  à  penser,  je  crois  même  sentir 
Qu'un  feu  divin  de  son  âme  s'empare; 
Je  m'abandonne,  avec  lui  je  m'égare; 
Mais  d'un  ton  grave  et  d'un  air  retléchi, 
A  la  raison  si  lui-même  il  insulte. 
Pour  la  combattre,  il  faut  qu'il  la  consulte, 
ICt  de  ses  lois  il  n'est  plus  alfranchi. 
Que  dis-je?  est-il  d'es=or  qu'elle  ne  règle? 
Pour  s'élever  et  planer  dans  les  cieux. 
L'enthousiasme  a  les  ailes  de  l'aigle  ; 
Pour(|uoi  veut-on  cju'il  n'en  ait  pas  les  yeux? 
^  oyez  Ii(>race,  et  si,  dans  son  délire. 
Sa  "main  voltige  au  hasard  sur  la  lyre. 
Avec  quel  art,  variant  ses  accords. 
D'un  mode  à  l'autre  il  s'élève,  il  s'abaisse  ! 
A'rai  dans  sa  fougue,  et  sage  en  son  ivresse, 
La  raison  même  approuve  ses  rapports. 
]3'un  ton  moins  haut,  si  l'ami  de  Mécène, 
Des  mœurs  de  Rome  ingénieux  censeur. 
Quelle  morale  et  plus  jiureet  plus  saine! 
Qu'il  y  répand  de  charme  et  de  douceur  ! 
En  le  lisant,  avec  lui  je  crois  vivre: 
A  Tivoli  je  m'empresse  h  le  suivre. 
Ea  liberté,  l'enjoùinent,  la  raison, 
Dans  sa  retraite  accourent  sur  ses  traces  ; 
L'amour  y  vient  sans  bandeau  ni  poison, 
Et  la  vieillesse  y  joue  avec  les  grâces. 

De  nos  devoirs  le  mutuel  accord. 
De  nos  besoins  l'intime  et  doux  rapport, 
Le  choix  du  bien,  sa  nature  immuable, 
Le  vrai,  l'utile,  étude  inépuisable. 
De  l'anitié  le  charme  et  les  lien?, 
L'art  précieux  de  plaire  à  ce  qu'on  aime, 
J^'art  de  trouver  son  bonheur  en  soi-même, 
bous  ces  berceaux,  voilà  nos  entretiens, 

Mais  à  mes  yeux  encor  plus  familière. 
Plus  près  de  moi,  plus  fiicile  à  saisir, 
La  vérité,  dans  les  jeux  de  Molière, 
De  ses  leçons  sait  me  faire  un  plaisir. 
Erixeig?!2-nous  vu  tu  trouves  la  rime, 
Lui  dit  Boileau,  sans  doute  en  badinant  ; 
Est-ce  donc  là  ce  que  ton  art  sublime. 
Divin  Molière,  a  de  plus  étonnant? 
EKseigne-nous  plutôt  quel  niicro:Cope, 
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Depuis  Agnès  jusqu'au  fier  Misantrope,  A  plein  canaux  mon  sang  coule  soudain. 

Te  dévoila  les  plis  du  cœur  humain  ;  De  mes  esprits  le  feu  se  renouvelle  ; 

Quel  dieu  remit  ces  crayons  dans  ta  main?  Je  crois  renaître,  et  ma  sérénité 

Dans  tes  écrits,  quelle  sève  féconde,  En  un  jour  clair  me  peint  l'humanité. 

Quelle  chaleur,  quelle  âme  tu  répands!  Tous  ces  travers  qui  m'excitoient  la  bile, 

La  cour,  la  ville,  et  le  peuple  et  le  monde.  Ne  sont  pour  moi  qu'un  spectacle  amusant: 

Tu  fais  de  tout  \me  étude  profonde;  Moi-même  enfin  je  me  trouve  plaisant 

Et  nous  rions  toujours  à  nos  dépens.  D'avoir  tranché  du  censeur  difficile. 

Le  jaloux  rit  d'un  sot  qui  lui  ressemble  ;  Fruits  du  génie,  heureux  présens  des  cieiix. 

Le  médecin  se  moque  de  Purgon  ;  Embellissez  la  retraite  que  j*aime, 

L'avare  pleure  et  sourit  tout  ensemble.  Et  rendez-moi  mon  loisir  précieux  ; 

D'avoir  payé  pour  entendre  Harpagon:  Seul  avec  vous,  je  me  plais  en  moi-même  : 

Le  seul  Tartuffe  a  peu  ri,  ce  me  semble.  Par  vous  guéri  de  cette  vanité 

Moi,  qui  n'ai  point  le  masque  d'un  dévot.     Qui  sacritie  à  la  célébrité 

Quand  la  vapeur  d'une  bile  épaissie  Le  doux  repos,  des  biens  le  plus  solide, 

J>'élève  autour  de  mon  âme  obscurcir.  De  cette  vie,  inconstante  et  fluide. 

Quand  de  l'ennui  i'ai  bu  le  froid  pavot.  Je  suis  le  cours  avec  tranquillité  ; 

Ou  que  la  sombre  et  vague  inquiétude  L'œil  attaché  sur  un  charmant  rivage. 

Trouble  mes  sens  fatigués  de  l'étude.  Où  la  nature  étale  à  mon  passage 

J'appelle  à  moi  Sotenville  et  Dandin,  Son  abondance  et  sa  variété. 
Le  bon  Sosie,  et  Nicole  et  Jourdain:  Marmonist 

Le  rire  alors  dans  mes  yeux  étincelle, 

§  83.     EpUre  H. 

Toi,  que  la  voix  de  ma  douleur 
A  fait  voler  vers  moi  du  sein  de  la  patrie, 
Et  qui  portant  encor  dans  ton  âme  attendrie 

Du  spectacle  de  mon  malheur 

La  douloureuse  rêverie. 
Après  mon  péril  même  en  conserves  l'horreur, 

Kenais,  rappelle  la  douceur 

De  ton  allégresse  chérie. 

Ma  Minerve,  ma  tendre  sœur. 
Mais  quoi  !  suis-je  encor  fait  pour  nommer  l'allégresse. 

Et  pour  en  chanter  les  appas. 
Moi,  qui  depuis  deux  mois  de  mortelle  tristesse. 
Ai  vu  sur  ma  demeure  étinceler  sans  cesse 

La  faux  sanglante  du  trépas } 

Par  les  songes  du  sombre  empire 
Enfans  tumultueux  du  bizarre  délire, 

Mon  esprit  si  long-temps  noirci, 
Pourra-t-il  retrouver,  sous  ces  épais  nuages 
Ï£%  pinceaux  du  plaisir,  les  brillantes  images. 
Et  lever  le  bandeau  qui  le  lient  obscurci .' 

Quand  sur  les  cliamps  de  Syracuse, 
Un  volcan  vient  au  loin  d'exercer  ses  fureurs. 

Aux  bords  désolés  d'Aréthuse 

Daplmé  cherche-t-elle  des  tleursf 

Dans  de  maies  et  sages  rimes. 

Si  de  l'infle.xible  raison 
11  ne  falloit  qu'olfnr  les  stoïques  maximes. 
Ici,  plus  que  jamais,  j'en  trouverois  le  ton. 
Je  sors  de  ces  instans  de  force  et  de  lumière. 

Où  l'éternelle  vérité. 
Telle  que  le  soleil,  au  bout  de  sa  carrière, 
J3onne  à  ses  derniers  feux  sa  dernière  clarté, 
j'ai  vu  ce  pas  fatal,  où  lame  plus  hardie 

S'éiauçant  de  ses  tristes  fers. 
Et  prête  à  voir  finir  le  songe  de  la  vie 

Au  poids  du  vrai  seul  apprécie 

Le  néant  de  cet  univers. 

Eclairé  sur  les  vœux  frivoles 

Et  sur  les  faux  biens  des  humains 
Je  poùrrois  à  tes  yeux  renverser  leurs  idoles. 
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Les  dieux  de  leur  folie,  ouvrage  de  leurs  mains, 
Kt  dans  mon  ardeur  intrépide, 
])e  la  vérité  moins  timide, 
OsuHt  rallumer  le  flambeau, 
Juger  et  nonuner  tout  avec  cette  assurance 
Que  j'ai  su  rapporter  du  sein  de  la  soutirance, 

Kt  (le  l'école  du  tombeau. 
Héduit,  comme  je  fus,  par  l'arrêt  inflexible 

Et  de  la  douleur  et  du  sort, 
A  demander  aux  dieux  le  bienfait  de  ia  mort. 
Je  te  dirois  aussi  que  cette  mort  horrible 
Four  le  vulgaire  malheureux, 
I*our  un  sage  n'est  point  ce  jpectre  si  terrible, 
Sur  qui  les  vils  mortels  n'osent  lever  les  yeux; 
Et  qu'après  avoir  vu  la  misère  profonde 
Des  insectes  présomptueux. 
De  tous  les  êtres  ennuyeux 
Dont  le  ciel  a  chargé  la  surface  du  monde. 

Et  (jui  rampent  dans  ces  bas  lieux, 
Au  premier  arrêt  de  ia  parque, 
^ans  peine  et  d'un  pas  ferme,  on  passeroit  la  barque, 
Si  la  tendre  amitié,  si  le  fidèle  amour 

!N'arrêtoicnt  l'âme  dans  leurs  chaînes. 
Et  si  leurs  plaisirs,  tour  à  tour, 
Plus  vrais  et  plus  vifs  que  nos  peines, 
Ne  nous  faisoient  chérir  le  jour.  ,  .,_ 

Mais  de  cette  philosophie  .>ÉTie  9113 

Je  ne  réveille  pas  les  lugubres  propos. 

Tu  n'es  faite  que  pour  la  vie; 
Et  t'entrelenir  de  tombeaux, 
Ce  seroit  déployer  sur  la  naissante  aurore 
Du  soir  d'un  jour  obscur  les  nuages  épais. 
Et  doi.ner  à  la  jeune  Flore 
Une  couronne  de  cyprès. 
Qu'attends-tu  cependant  ?  Tu  veux  que  ma  mémoire 
Retournant  sur  des  jours  d'alarmes  et  d'ennuis, 
T'en  fasse  la  pénible  histoire  ; 
Sur  quels  déplorables  récits 
Exiges-tu  que  je  m'arrête? 
C'est  rappeler  mon  âme  aux  portes  de  la  mort. 
J'y  consens  :  mais  bannis  l'eftroi  de  la  tempête. 

Je  la  rencontre  dans  le  port. 
Sut  ses  hameaux  brisés  et  semés  sur  la  terre 

Par  la  foudre  ou  l'eftbrt  des  vents. 
Un  chêne  voit  enfui  d'autres  rameaux  naissans, 
Et  relevé  des  coups  d'Eole  et  du  tonnerre, 

Il  compte  de  nouveaux  printemps. 
Le  jour  a  reparu.     Rien  n'est  long-temps  extrême. 

Tel  étoit  mon  affreux  tourment; 
J'ai  souffert  plus  de  maux  au  bord  du  monument. 

Que  n'en  apporte  la  mort  même; 
La  douleur  est  un  siècle  et  la  mort  un  moment. 

Frappé  d'une  main  froudroyante 
Et  frappé  dans  le  sein  des  arts  et  des  amours. 

De  la  santé  la  plus  brillante 
Je  vis  en  un  instant  s'éteindre  les  beaux  jours. 
Ainsi  d'un  ruisseau  pur  la  naïade  éplorée 
Dans  une  froide  nuit  par  le  fougueux  Borée, 
De  ses  plus  vives  eaux  voit  enchaîner  le  cours. 

Dans  cette  langueur  meurtrière 
Comptant  les  pas  du  temps  trop  lents  aux  malheureux, 
Quarante  fois  de  la  lumière 
J'ai  vu  disparoîlre  les  feux  ; 
Quarante  ibis  dans  sa  carrière 
J'ai  vu  rentrer  l'astre  des  cieux  ; 
Et  dans  un  si  long  intervalle 
La  parqufj  d'une  main  fatale. 
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Arrachant  de  mes  yeux  les  paisibles  pavots. 
Pour  moi,  ne  Jila  point  une  heure  de  repos  : 
Par  le  souille  brûlant  de  la  fièvre  indomptée, 
Chaque  jour  ma  force  emportée, 
Kenaissoit  chaque  jour  pour  des  tourmens  nouveaux  ; 
Dans  la  fable  de  Promélhée 
Tu  vois  l'histoire  de  mes  maux. 
Après  l'effroi  qui  suit  l'attente  du  supplice, 

\oilé  des  plus  noires  couleurs 
Parut  enfin  ce  jour  de  malheureux  auspice, 
Où  de  l'humanité  j'épuisai  les  douleurs. 
Couché  sur  un  bûcher  et  l'autel  et  le  trône 

D  Esculape  etdeTisiphone, 
Courl-.ésous  le  pouvoir  de  leurs  prêtres  cruels; 
J'ai  vu  couler  mon  sang  sous  les  couteaux  mortels; 
Mon  âme  s'avança  vers  les  rivages  sombres. 
Mais  quel  ra^(>n  lancé  du  sein  des  immortels, 
L'arrêtant  à  travers  la  région  des  ombres, 
Vint  ranimer  mes  sens  sur  ces  sanglans  autels! 

Je  crus  i.ort1r  du  noir  abîmé 
Quand,  revenant  au  jour  je  me  vis  délivré  ; 
Je  trompai  le  trépas  ainsi  qu'une  victime 

Que  frappe  un  bras  mal  assuré, 
Inutilenient  pou rsui vie. 
Et  pltis  forte  parla  douleur,. 
Elle  arrache,  en  fiiyunt;  les  restes  de  sa  vife 
Aux  coups  du  sacrificateur.         . 
11  est  une  jeune  déesse        -^'^  '_'  ' 
Plus  agile  qu'Hébé,  plus  fraîche  que  Vé'ntjs, 
Elle  écarte  les  maux,  lés  langueurs,  la  foibîessé;' 
Sans  elle  la  beaulé  n'est  plus; 
Les  amours,  Bacchus  et  Morphée 
La  soutiennent  su    ;ni  iroptiée 
E)e  myrte  et  de  pampres  ornés, 
Tandis  qu'à  ses  pieds  abattue 
Rampe  l'inutile  statue 
Du  dieu  d'Epidaure enchaîné. 
Ame  de  l'univers,  charme  de  nos  années. 
Heureuse  et  tranquille  santé  ! 
Toi,  qui  viens  renouer  le  fil  de  mes  journées. 
Et  rendre  à  mon  esprit  sa  plus  vive  clarté. 
Quand  prodigues  des  dons  d'une  courte  jeunesse 
In  e  portant  que  la  honte  et  d'amères  douleurs 

A  la  précoce  vieillesse, 
Les  aveugles  mortels  abrègent  tes  faveurs. 
Te  vais  sacrifier  dans  ton  temple  champêtre 

Loin  des  cités  et  de  l'ennui: 
Tout  nous  rappelle  aux  champs  ;  le  printemps  va  renaître 
Et  j'y  vais  renaître  avec  lui. 
Dans  cette  retraite  chérie 
De  Ui  sagesse  et  du  plaisir,  . 
Avec  quel  goût  je  vais  cueiirir 
La  première  épine  fleurie, 
Et  de  Philomèle  attendrie 
Recevoir  le  premier  soupir 
Avec  les  fleurs  dont  la  prairie 
A  chaque  instant  va  s'embellir  ;_ 
Mon  âme  trop  long-temps  flétrie. 
Va  de  nouveau  s'épanouir, 
Et  sans  pénible  rêverie 
Voltiger  ayeç  le  zéphyr. 
Occupé  tout  entier  du  soin,  du  plaisir  d'être 
Au  sortir  du  néant  affreux^ 
Je  ne  songerai  qu'à  voir  naître 
Ces  bois,  ces  berceaux  amoureux. 
Et  cette  mousse  et  ces  fougères. 


Liv.  III.  ODES  Héroïques,  &c.        iÇ5 

Qui  seront,  dans  les  plus  beaux  jours. 
Le  trône  des  tendres  bergères. 
Et  l'autel  des  heureux  amours. 
O  jours  de  la  convalescence  ! 
Jours  d'une  pure  volupté! 
C'est  une  nouvelle  naissance, 
Un  rayon  d'immortalité  : 
Quel  feu  !  tous  les  plaisirs  ont  volé  dans  mon  âme. 
J'adore  avec  transport  le  céleste  flambeau  ; 

Tout  m'intéresse,  tout  m'enflamme, 
Pour  moi  l'univers  est  nouveau. 
Sans  doute  que  le  dieu  qui  nous  rend  l'existence, 

A  l'heureuse  convalescence, 
Pour  de  nouveaux  plaisirs  donne  de  nouveaux  sens; 

A  ses  regards  impatiens 
Le  chaos  fuit;  toutiiaîl;  la  lumière  commence; 

Tout  brille  des  feux  du  printemps: 
Les  plus  simples  objets,  le  chant  d'une  fauvette, 
Le  matin  d'un  beau  jour,  la  verdure  des  bois, 
I^a  fraîcheur  d'une  violette. 
Mille  spectacles,  qu'autrefois 
On  voyoit  avec  nonchalance, 
Transportent  aujourd'hui  ;  présentent  des  appas 
inconnus  à  l'indifférence. 
Et  que  la  foule  ne  voit  pas. 
Tout  s'émousse  dans  l'habitude; 
L'amour  s'endort  sans  volupté. 
Las  des  niêmes  plaisirs,  las  de  leur  multitude. 

Le  sentiment  n'est  plus  flatté  ; 
Dans  le  fracas  des  jeux,  dans  ta  plus  vive  orgie. 
L'esprit  sans  force  et  sans  clarté 
Ne  trouve  que  la  léthargie 
De  l'insipide  oisiveté. 
Cléon,  depuis  di.xans  de  fêtes  et  d'ivresse. 
Fiais,  brillant  d'embonpoint,  ramené  chaque  jour 
Dans  le  néant  de  la  mollesse 
Dort  et  végète  tour  à  tour. 
Lisis,  depuis  long-temps  plongé  dans  les  ténèbres 
Entre  Hipocrate  et  les  ennuis  ; 
Libre  de  leurs  chaînes  funèbres. 
Vient  de  quitter  enfin  leurs  lugubres  réduits. 
Observez-les  tous  deux  dans  une  même  fête: 
Cléon  n'y  paroitra  que  distrait  ou  glacé  : 
Tout  glisse  stir  ses  sens,  nul  plaisir  ne  s'arrête 

Au  fond  de  son  cœur  émoussé. 
Tout  charmera  Lisis  :  cette  nymphe  est  plus  belle* 

Cette  syrèfte  a  mieux  chanté, 
D'un  plus  aimable  feu  ce  Champagne  étincelle. 
Ces  convives  joyeux  sont  la  troupe  immortelle. 
Cette  brune  charmante  est  la  divinité. 
Cléon  est  un  sultan,  qu'un  bonheur  trop  facile 
Prive  du  sentiment,  des  ardeurs,  des  transports  ; 
En  vain  de  cent  beautés  une  troupe  inutile, 
Imi  cherche  des  désirs,  infructueux  elïbrts  î 
Mahomet  est  au  rang  des  morts. 
Lisis  dans  ses  ardeurs  nouvelles 
Est  un  voyageur  de  retour; 
Éloigné  des  jeux  et  des  belles. 
Le  plus  triste  vaisseau  fut  long-temps  son  séjour. 
Il  touche  le  rivage,  à  l'instant  tout  l'invite. 
Et  pour  Lisis  dans  ce  beau  jour 
La  première  Philis  des  hameaux  d'alentour 
Est  la  sultane  favorite. 
Et  le  miracle  de  l'amour. 

Sresset, 
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§  S3.     Lpitre  \2.  A  Madame  la  Duchesse  de  Devonshirt. 

De  vos  riches  tableaux  que  j'aime  les  images. 

Quand  vcnis  peignez  ces  monts  sauvages. 
Noir  séjour  des  frimas,  d'où  tombent  lestorrens, 
Où  grondt'  le  tonnerrt,  où  muassent  les  vents, 
Sillonnés  de  ravins,  entrecoupés  d'abîmes  ! 
Lorsqu'  avec  tant  de  grâce  à  leurs  horreurs  sublimes 
\  ous  opposez  leurs  tranquilles  abris. 
Leurs  doux  ruisseaux  et  leurs  vallons  fleuris,. 
Le  vrai  bonheur,  loin  d'un  luxe  profane, 
A  kurs  rochers  confiant  sa  cabane, 
Toujours  la  vérité  dirige  vos  pinceaux  ; 
Vous  unissez  la  force  à  la  mollesse; 

J-e  cours  des  fleuves,  desruisseaux 
Euibrasse  avec  inoinj  de  souplesse 
Les  terrains  variés  que  parcourent  leurs  eaux. 
De  la  variété  le  mérite  est  si  rare  ! 
Toujour-  pour  leurs  Phaons  soupirent  nos  Sapho>  ; 
Déshoulières  m'endort  au  chant  des  pastoureaux. 
Prodigue  des  grands  traits  dont  sa  muse  est  avare. 
Mieux  qu'ellevous  savez  varier  votre  ton  ; 
Je  crois  voir  à  côté  de  l'aigle  de  Pindare 

La  colombe  d'/Vnacréon. 
Ainsi  des  saints  devoirs  et  d'épouse  et  de  mère 
Des  muses  l'entretien  charmant 
Vient  quelquefois  doucement  vous  distrairea^ir;  î?b  zuJi 
A  la  raison  vous  joignez  l'agrément,  -' î 

Le  talent  de  bien  dire  au  bonheur  de  bien  fairç^r-'-n'i  y.  snfifl 
Telles  naissent  les  fleurs  au  milieu  des  moissons.l 
Mais  c'étoit  peu  pour  vous  de  briller  et  de  plaira; 

A  vos  enfans  vous  transmettez  ces  dons  ;     .1 
D«  l'amour  maternel  tel  est  le  caractère: 
C'est  dans  ces  tendres  rf-jetons, 
Qu'est  sa  volupté  la  plus  chère  ; 
C'e=t  dans  eux  qu'il  jouit,  c'est  pour  eux  qu'il  espère-. 
Au  milieu  de  ses  nourrissons. 
Ainsi  la  rose,  déjà  nière, 
Que  les  zéphyrs  trop  tôt  cèdent  aux  aquilons. 
Ne  pouvant  retenir  sa  beauté  passiigère. 

Met  son  espoir  dans  ses  jeunes  boutons  ; 
Leur  lègue  ses  parfums,  sa  grâce  héréditaire. 
Sa  couronne  de  pourpre  et  ses  riches  festons. 
De  vous,  de  vos  enfans  c'est  l'image  lidèle  ; 
L'aimable  Caveiidish,  grâces  à  vos  leçons. 
Est  le  portrait  charmant  du  plus  parfait  modèle  ; 
Comme  vous  elle  plaît,  vous  vous  plaisez  dans  elle. 
Jouissez,  reprenez  vos  aimables  concerts  : 

Vos  chants  servent  d'exemple  aux  nôtres. 
Et  le  plus  dur  censeur  eut  fait  grâce  à  mes  vers, 
Si  j'eusse  été  plutôt  le  confident  des  vôtres. 
C'est  peu  de  les  aimer:  encouragez  les  arts,  .     _^ 

Belle  Georgina  :  c'est  vous  dont  les  regards  ;;|j[ 

La  mémoire  encor  m'en  est  chère, 
Ont  les  premiers  à  ma  muse  étrangère 
D'un  accueil  caressant  accordé  la  faveur. 
Et  dissipé  la  crainte  attachée  au  malheur. 
Dans  les  champs  paternels,  jadis  simple  bergère, 

Elle  chantoit  aux  montagnes,  aux  bois  ; 
Les  bois  lui  répondoient,  et  même  quelquefois, 

Il  m'en  souvient,  sa  chanson  bocagère 
.Sut  se  faire  écouter  dans  le  palais  des  rois. 
Ce  temps  n'est  plus:  fugitive,  exilée, 
Sur  les  bofds  où  ehantoient  les  Popes,  les  Thompsons, 
S'a  voix  tremblante  essaya  quelques  sons  ; 
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Albion  lui  sourit  ;  elle  fut  consolée. 
Tel  un  frêle  arbrisseau  qu'un  orage  soudain 
Enlève  et  transporte  sur  l'onde, 
Contraint  de  s'exiler  sur  quelque  bord  lointain, 
Suit  au  hasard  sa  course  vagabonde. 
Rencontre,  aborde  une  terre  léeonde; 
Là,  par  zépiiire  transplanté, 
Bientôt  l'arbuste  acclimaté 
Se  croit  dans  son  berceau:  les  enfans  du  bocage 

Lui  tout  accueil  ;  il  partage  avec  eux 
Et  la  douce  rosée  et  les  rayons  des  cieux  ; 
De  sa  fleur  étrangère  embellit  ce  rivage, 
Bénit  son  sort  et  pardoiuie  à  l'orage. 
Envoi. 
En  retour  de  vos  vers,  purs,  nobles  et  faciles, 
t)EvoNsHiRE,  accueillez  l'humble  tribut  des  miens. 
Les  dieux  sur  nous  épanchent  tous  les  biens. 
Les  tVuits,  les  tleurs  et  les  moissons  fertiles; 
Pour  s'acquitter  nos  vœux  sont  impuissans. 
Mais  les  dieux  sont  trop  grands  pour  être  difliciles; 
Tout  est  payé  d'un  simple  grain  d'encens. 

LAbhù  de  LHle. 


§  84.     Epitre  13.  yl  l'aviitié. 

Divinité,  dont  les  traits  délicats, 
Font  reconnoitre  l'air  de  ton  aveugle  frère; 

Mais  qui  joins  à  tous  ses  appas, 
Ives  yeux  clairs  et  sereins  de  ta  céleste  mère; 
'iendre  amitié,  doux  asile  des  cœurs. 

C'est  à  toi  que  je  sacrifie: 

Si  l'amour  nous  donne  la  vie. 

Toi  seule  en  donnes  les  douceurs. 
Qu'un  insensé  porte  à  ce  Dieu  cruel 

Le  sacriiice  de  ses  larmes  ; 
Que  d'un  cœur  déchire  de  chagrins  et  d'alarme* 

Il  aille  parer  son  autel  ; 

S'il  en  obtient  une  ccuronne, 
Il  ignore  quel  prix  elle  doit  lui  coûter. 

Ta  libéralité  nous  donne 
Les  biens  que  ce  tyran  nous  fait  trop  acheter. 
Quand  les  appas  d'une  douce  union 

Nous  engagent  sous  ton  empire. 

Ils  ne  viennent  pas  nous  séduire 

Par  une  courte  illusion. 

Chez  toi  la  vertu,  le  mérite, 
"Nous  découvrent  toujours  mille  nouveaux  attraitf  ; 
Chez  toi  les  vrais  plaisirs  sont  toujours  à  la  suite 

De  l'uuiocence,  et  de  la  paix. 

En  amour  tout  est  imposture; 

Jusqu'au  silence  tout  y  ment: 
Ce  qui  pour  l'un  est  siècle,  est  pour  l'autre  un  moment. 

7"out  s'y  donne  à  fausse  mesure. 
Cbez-toi  la  vérité  fait  entendre  sa  voix  : 

Sa  lumière  nous  sert  de  guide; 

Sur  nos  goûts  la  raison  décide, 

Et  le  temps  respecte  son  choix. 
Au  joug  d'airain  deux  cœurs  assujettis. 

Font  l'un  de  l'autre  le  supplice; 

Quand  par  un  bizarre  caprice. 

Amour  les  a  faits  assortis. 
Sous  les  aimables  lois  dont  l  amitié  nous  lie, 
£t  les  biens  et  les  maux,  tout  doit  se  partager: 
Mais  quel  partage  heureux  !  le  bien  s'y  multiplie. 

Et  le  mal  y  devient  léger. 

M.  le  Marquis  de  St.  Aulaire. 
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DISCOURS. 

§  85.       Discours  1,  Quil  y  a  dans  toutes  les  cot;di fions  une 
mesure  de  hieus  et  de  maux  qui  les  rend  toutes  égales. 

Tu  vois,  sage  Ariston,  d'un  oeil  d'intlifil'érence 
La  grandeur  tyraiiniqiie  et  la  fière  opulence; 
Tes  yeux  d'un  faux  éclat  ne  sont  point  abusés. 
Ce  monde  est  un  grand  bai,  où  des  fous  déguisés. 
Sous  lesrisibles  noms  d'éminence  et  d'altesse, 
Pensent  enfler  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 
En  vain  des  vanités  l'appareil  nous  surprend. 
Les  mortels  sont  égau.x,  leur  masque  est  diflérent. 
Nos  cinq  sens  imparfaits,  donnés  par  la  nature. 
De  nos  biens,  de  nos  maux,  sont  la  seule  mesure. 
Les  rois  en  ont-ils  six  ?  et  leur  âme  et  leur  corps 
Sont-ils  d'une  autre  espèce?  ont-ils  d'autres  ressorts? 
C'est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance; 
Dans  la  même  foiblesse  ils  traînent  leur  enfance: 
Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  foible  et  le  fort. 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

Eh  quoi  !  me  dira-t-on,  quelle  erreur  est  la  vôtre? 
N'est-il  aucun  état  plus  fortuné  qxi'un  autre? 
Le  ciel  a-t-il  rangé  les  mortels  au  niveau  ? 
La  femme  d'un  commis,  courbé  sur  son  bureau. 
Vaut-elle  une  princesse,  auprès  du  trône  assise  ? 
Tout  rang  est-il  égal  pour  tout  homme  d'église, 
8'ous  un  triple  mortier  n'est-<Tn  pas  plus  heureux. 
Qu'un  clerc  enseveli  dans  un  gret^e  poudreu.x? 
Non,  Dieu  seroit  injuste,  et  la  sage  nature 
Dans  ses  dons  partagés  garde  plus  de  mesure. 
Pense-t-on  qu'ici-bas  son  aveugle  fureur 
Au  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur  ? 
Un  jeune  colonel  a  souvent  l'impudence 
De  passer  en  plaisirs  un  maréchal  de  France. 
Elj-e  heureux  comme  un  roi,   dit  le  peuple  hébété  ; 
Hélas  !  pour  le  bonheur  que  fait  la  majesté  ? 
En  vain  sur  ses  grandeurs  un  monarque  s'appuie  ; 
Il  gémit  quelquellais,  et  bien  souvent  s'ennuie. 
Son  favori  sur  moi  jette  à  peine  un  coup  d'œil. 
Animal  composé  de  bassesse  et  d'orgueil. 
Accablé  de  dégoûts  en  inspirant  l'envie. 
Tour  à  tour  on  t'encence  et  l'on  te  calomnie. 
Parle,  qu'as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi? 
\h\  peu  plus  de  tlatteurs  et  d'ennemis  que  moi. 

Sur  les  énormes  tours  de  notre  observatoire. 
Un  jour  en  consultant  leur  céleste  grimoire. 
Des  enfans  d'Uranie  un  essaim  curieux. 
D'un  tube  de  cent  pieds  braqué  contre  les  cieux, 
Observoit  les  secrets  du  monde  planétaire. 
Un  rustre  s'écria:  ces  sorciers  ont  beau  faire, 
Les  astres  sont  pour  nous,  aussi-bien  que  pour  eux. 
On  en  peut  dire  autant  du  secret  d'être  heureux. 
Le  simple,  l'ignorant,  pourvu  d'un  instinct  sage 
En  est  tout  aussi  près,  au  fond  de  son  village. 
Que  le  fat  important  qui  pense  le  tenir. 
Et  le  triste  savant  qui  croit  le  définir. 

On  dit  qu'avant  la  boite  apportée  à  Pandore, 
Nous  étions  tous  égaux  ;  nous  le  sommes  encore. 
Avoir  les  mêmes  droits  ?i  la  félicité, 
C'est  pour  nous  la  parfaite  et  seule  égalité. 
Vois-tu  dans  ces  vallons  ces  esclaves  champêtres 
Qui  creusent  ces  rochers,  qui  vont  fendre  ces  hêtres. 
Qui  détournent  ces  eaux,  (jui,  la  bêche  à  la  main. 
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Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  sein  ? 
Ils  ne  sont  point  formés  sur  le  brillant  modèle 
J)eces  pasteurs  galans  qu'a  chantés  Fontenelle. 
Ce  n'est  point  Tiniarettc  et  le  tendre  Tircis, 
De  roses  couronnés,  sous  des  myrtes  assis, 
Entrelaçant  leurs  noms  sur  l'écorce  des  chênes. 
Vantant  avec  esprit  leurs  plaisirs  et  leurs  peines: 
C'est  IMerrot,  c'est  Colin,  dont  le  bras  vi<joureux 
Soulève  un  char  tremblaiit  dans  un  fossé  bourbeux. 
Perrette  au  point  du  jour  est  aux  champs  la  premiw*. 
Je  les  vois  haletans,  et  couverts  de  poussière, 
Hraver  dans  ces  travaux,  cha(iuejour  répétés. 
Et  le  froid  des  hivers,  et  le  feu  des  étés. 
Ils  chantent  cependant  :  leur  voix  fausse  et  rustique, 
Gaîment  de  Peilegrin  détonne  un  vieux  cantique: 
Ea  paix,  le  doux  >onuneil,  la  force,  la  santé, 
îjont  le  fruit  de  leur  peine  et  de  leur  pauvreté. 
Si  Colin  voit  Paris,  ce  fracas  de  merveilles. 
Sans  rien  dire  à  son  cœur,  assourdit  ses  oreilles: 
Il  ne  désire  point  ces  plaisirs  turbnlens  ; 
Il  ne  les  conçoit  pas  :  il  regrette  ses  champs  ; 
Dans  SPs  champs  fortunés  l'amour  même  l'appelle» 
Et  tandis  cpie  Damis,  courant  de  belle  en  belle. 
Sous  des  lambris  dorés  et  vernis  par  Martin, 
Des  intrigues  du  temps  composant  son  destin. 
Dupé  par  sa  maîtresse,  et  haï  de  sa  femme. 
Prodigue  à  vingt  beautés  ses  chansons  et  sa  flamme. 
Quitte  Eglé  i[ui  l'aimoit,  pourCloris  qui  le  fuit. 
Et  prend  pour  volupté  le  scandale  et  le  bruit; 
Colin,  plus  vigoureux,  et  pourtant  plus  fidèle, 
Revole  vers  Lisette  en  la  saison  nouvelle. 
Il  vient,  après  trois  mois  de  regrets  et  d'ennui, 
Lui  présenter  des  dons  aussi  simples  que  lui. 
Il  n'a  point  à  donner  ces  riches  bagatelles, 
Qu'Hébert  vend  à  crédit  pour  tromper  tant  de  bclleji. 
Sans  tous  ces  riens  brillans  il  peut  toucher  un  cœur; 
Il  n'en  a  pas  besoin:  c'est  lé  fard  du  bonheur. 
L'aigle,  fière  et  rapide,  aux  ailes  étendues. 
Suit  l'objet  de  sa  flamme,  élancé  dans  les  nues. 
Dans  l'ombre  des  vallons,  le  taureau  bondissant 
Cherche  en  paix  sa  génisse,  et  plaît  en  mugissant. 
Au  retour  du  printemps,  la  douce  Philomèle 
Attendrit  par  ses  chants  sa  compagne  Hdèle; 
Et  du  sein  des  buissons,  le  moucheron  léger 
Se  mêle  en  bourdonnant  aux  insectes  de  l'air. 
De  son  être  content,  qui  d'entre  eux  s'inquiète 
S'il  est  quelque  autre  espèce,  ou  plus  ou  moins  parfaite? 
Et  qu'importe  à  mon  sort,  à  mes  plaisirs  présens. 
Qu'il  soit  d'autres  heureux,  qu'il  soit  des  biens  plus  grands? 
Mais,  quoi  !  cet  indigent,  ce  mortel  famélique, 
Cet  objet  dégoiïtant  de  la  pitié  publique. 
D'un  cadavre  vivant  traînant  le  reste  attieiix, 
Respirant  pour  souffrir,  est-il  un  homme  heureu5c? 
Non,  sans  doute,     l'hamas  qu'un  esclave  détrône, 
Ce  visir  déposé,  ce  grand  qu'on  emprisonne. 
Ont-ils  des  jours  sereins,  quands  ils  sont  dans  les  fers? 
Tout  état  à  ses  maux,  tout  homme  à  ses  revers. 
Moins  hardi  dans  la  paix,  plus  actif  dans  la  guerre, 
Charle  auroit  sous  ses  lois  retenu  l'Angleterre, 
Et  Dufréni,  plus  sage  et  moins  dissipateur. 
Ne  fût  point  mort  de  faim,  digne  mort  d'un  auteur,* 
Tout  est  égal  enfin  :  la  cour  a  ses  fatigues  : 
L'église  a  ses  combats;  la  guerre  a  ses  intrigues: 
Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci, 
Le  malheur  est  partout,  mais  le  bonheur  aussi, 
T.  III.  p.  3.  Si 
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Ce  n'est  point  la  grandeur;   ce  n'est  point  la  bassesse. 
Le  bien,  la  pauvreté,  l'âge  mûr,  la  jeunesse. 
Qui  fait,  ou  l'infortune,  ou  la  félicité. 

Jadis  le  pauvre  Irus,  honteux  et  rebuté, 
Ccnteuiplant  de  Crésus  l'orgueilleuse  opulence, 
Murmuroit  hautement  contre  la  providence. 
Que  d'honueui-s !  disoit-il,  que  d'éclat!  que  de  bien! 
Que  Crésus  est  heureux  !  il  a  tout,  et  moi  rien. 
Comme  il  disoit  ces  mots,  une  armée  en  furie 
Attaque  en  son  palais  le  tyran  de  Carie. 
De  ses  vils  couriisans  il  est  abandonné  : 
Il  fuit  ;  on  le  poi.rsuit;  il  est  pris,  enchaîné  ; 
On  pille  ses  li-ésors  ;  on  ravit  ses  maîtresses. 
Il  pleure  ;  il  aperçoit,  au  fort  de  ses  détresses, 
Irus,  le  pauvre  Irus,  tiui,  parmi  tant  d'horreurs. 
Sans  songer  aux  vaincus,  boit  avec  les  vainqueurs. 
O  Jupiter!  dit-il;  o  sort  ÏDexorable! 
Irus  est  trop  heureux,  je  suis  seul  misérable. 
Ils  se  trompoienf  tous  deux,  et  nous  nous  trompons  tous» 
Ah  !  du  destin  d'autrui  ne  soyons  point  jaloux. 
Gardons-nous  de  l'éclat  qu'un  faux  dehors  ininrime. 
Tous  les  cœurs  sont  cacliés  ;  tout  homme  est  un  abîme. 
La  joie  est  passagère,  et  le  rire  est  trompeur. 

Hélas  I  où  donc  chercher,  où  trouver  le  bonheur? 
En  tous  lieux,  en  tout  temps,  dans  toute  la  nature, 
Is'ulle  part  tout  enti<^r,  partout  avec  mt^ure. 
Et  partout  passager,  hors  dans  son  seul  auteur. 
Il  est  semblable  au  feu,  dont  la  douce  chaleur 
Dans  chaque  autre  élément  en  secret  s'insinue. 
Descend  dans  les  rochers,  s'élève  dans  la  nue. 
Va  rougir  le  corail  dans  le  sable  des  mers. 
Et  vit  dans  les  glaçons  (lu'ont  durcis  les  hivers. 

Le  ciel  en  nous  formant  mélangea  notre  vie 
De  désirs,  de  dégoûts,  de  raison,  de  folie, 
De  momens  de  plaisir,  et  de  jours  de  lourmens. 
De  notre  être  imparfait  voilà  les  élémens. 
Ils  composent  tout  l'homme  ;  ils  forment  son  essencr. 
Et  Dieu  nous  peia  tous  dans  la  même  balance. 

f^oUaire, 


§  8(>.     Discours  2.  Sur  la  Liberté  de  VHomme. 

On  entend  par  ce  mot  liberté,  le  pouvoir  de  fairt  ce  qii'nn 
veut.  Il  n'y  a,  et  ne  peut  y  avoir  d'autre  liberté:  cest 
pourquoi  Locke  ta  si  bien  définie  puissance. 

Dans  le  cours  de  nos  ans,  étroit  et  court  passage, 
Si  le  bonheur  qu'on  ciierche  est  le  prix  du  vrai  sa»e. 
Qui  pourra  me  donner  ce  trésor  précieux? 
Dépend-il  de  moi-même?  est-ce  un  présent  des  cieux? 
Est-il  comme  l'esprit,  la  beauté,  la  naissance, 
Partage  indépendant  de  l'humaine  prudence? 
Suis-je  libre  en  eflet  ?  ou  mon  àmr  et  mon  corps 
Sont-ils  d'un  autre  agt-nt  les  aveugles  ressorts? 
Enfin,  ma  volonté,  (jui  me  meut,  qui  m'entraîne. 
Dans  le  palais  de  l'âme  est-elle  esclave  ou  reine? 

Obscurément  plongé  dans  ce  doute  cruel. 
Mes  yeux,  chargés  de  pleurs,  se  tournoient  vers  le  ciel 
Lorsqu'un  de  ces  esprits  que  le  souver-îin  Etre 
Plaça  près  de  son  trône,  et  fit  pour  le  connoîtrc. 
Qui  respirent  dans  lui,  qui  brûlent  de  ses  feux,  ' 
Descendit  jusqu'à  moi  fie  la  voûte  des  cieux; 
Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière. 
Eclairer  d'un  mondain  l'iaie  sijnple  et  grossière. 
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Kcoute,  nie  dit-il,  prompt  à  me:  consoler. 
Ce  que  tu  peux  enteiuire,  et  qvi'on  peut  révéler, 
j'ai  ])iliL'  de  lou  tiouhle;  et  ton  ànie  sincère, 
Puis(|u'ello  sait  douter,  mérite  qu'on  réclaire. 
()ui,  l'homme  sur  la  tene  est  libre  ainsi  que  moi  ; 
C'est  le  plus  beau  présent  de  notre  commun  Koi. 
La  liberté  qu'il  donne  à  tout  être  (|ui  pense. 
Fait  des  moimlres  esprits  et  la  vie  et  l'essence. 
Qui  conçoit,  veut,  agit,  est  libre  en  agissant  ; 
C'est  l'attribut  divin  do  l'Klre  tout-puissant. 
11  en  fait  U'i  partage  ù  ses  ent'ans  qu'il  aime. 
Nous  sommes  ses  enlans,  des  ombres  de  lui-même. 
Il  connut,  il  voulut,  et  l'univers  naquit  ; 
Ainsi,  lorsque  tu  veux,  la  matière  obéit. 
Souverain  sur  la  terre,  et  roi  par  la  pensée. 
Tu  veux,  et  sous  tes  mains  la  nature  est  forcée. 
Tu  commandes  aux  mers,  au  soulilo  des  zéphyrs, 
A  ta  propre  pensée,  et  même  à  tes  désirs. 
Ah  !  sans  la  liberté  que  seroient  donc  nos  âmes  ? 
Mobiles  agités  par  d'invisibles  Hammes, 
Kos  vœux,  nos  actions,  nos  plaisirs,  nos  dégoûts. 
De  notre  être,  en  un  mot,  rien  ne  seroit  à  nous. 
D'un  artisan  suprême  impuissantes  machines. 
Automates  pensans,  mus  par  dt's  mains  divines. 
Nous  serions  à  jamais  de  m-îusonge  occupés. 
Vils  instrumens  d'un  Dieu  qui  nous  auroit  trompés. 

Comment,  sans  liberté,  serion;-nous  ses  images  ? 
Que  lui  reviendroit-il  de  ses  brutes  ouvrages .' 
On  ne  peut  donc  lui  plaire,  on  ne  peut  l'offenser  ; 
Il  n'a  rien  à  punir,  rien  à  récompenser. 
Dans  les  cieux,  sur  la  terre,  il  n'est  plus  de  justice. 
Pucello  est  sans  vertu,  Desfontaines  sans  vice. 
Le  destin  nous  entraîne  à  nos  affreux  penchans, 
Et  ce  chaos  du  monde  est  tait  pour  les  niéchans. 
L'oppresseur  insolent,  l'usurpateur  avare. 
Cartouche,  Mirivveis,  ou  tel  autre  barbare. 
Plus  coupable  enfin  qu'eux,  le  calomniateur 
Dira  :  Je  n'ai  rien  fait  ;  Dieu  seul  en  est  l'auteur; 
Ce  n'est  pas  moi,  c'est  lui  qui  manque  à  ma  parole. 
Qui  frappe  par  mes  mains,  pille,  brûle,  viole. 
C'est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  paix 
Seroit  l'auteur  du  trouble  et  le  Dieu  des  forfaits. 
Les  tri»tes  partisans  de  ce  dogme  effroyable, 
Diroient-ils  rien  de  plus  s'ils  adoroient  le  diable? 

J'étois,  à  Cl'  discours,  tel  qu'un  homme  enivré. 
Qui  s'éveille  en  sursaut,  d'un  grand  jour  éclairé. 
Et  dont  la  clignotante  et  dél)ile  paupière 
Lui  laisse  encore  à  peine  entrevoir  la  lumière. 
J'osai  répondre  enlin,  d'une  timide  voix  : 
Interprèle  sacré  ài^^  éternelles  lois, 
Pourquoi,  si  l'homme  est  libre,  a-t-il  tant  de  foiblesse? 
Que  lui  sert  le  flambeau  de  sa  vaine  sagesse? 
Il  le  fuit,  il  s'égare  ;  et  toujoiirs  combattu. 
Il  embrasse  le  crime  en  aimant  la  vertu. 
Pourquoi  ce  roi  du  monde,  et  si  libre  et  si  sage. 
Subit-il  si  souvent  un  si  dur  esclavage  ? 

L'esprit  consolateur  à  ces  mots  répondit: 
Quelle  douleur  injuste  accable  ton  esprit  ? 
La  liberté,  dis-tu,  quelquefois  t'est  ravie: 
Dieu  te  la  devoit-il  immuable,  infinie. 
Egale  en  tout  état,  eu  tout  temps,  en  tout  lieu  ? 
Tes  destins  sont  d'un  homme,  et  tes  vœux  sont  d'un  Dieu. 
Quoi  '  dans  cet  océan  cet  atome  qui  nage 
Dira  :  L'immensité  doit  être  mon  partage. 
Non,  tout  est  foible  en  toi,  changeant  et  limité  ; 
Ta  force,  ton  esprit,  tes  talens,  ta  beauté. 
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La  nature,  en  tout  sens,  a  des  bornes  prescrites. 

Et  le  pouvoir  humain  seroit  seul  sans  limite>  ! 

Mais,  dis-moi,  quand  ton  creur,  formé  de  passions. 

Se  rend  malgré  lui-même  à  leurs  impressions, 

Qu'il  sent  dans  ses  combats  sa  liberté  vaincue, 

Tu  l'avois  donc  en  toi,  puisque  tu  l'as  perdue? 

Une  fièvre  brûlante,  atuiquant  tes  ressorts. 

Vient,  à  pas  inégaux,  miner  ton  foible  corps. 

Mais  quoi  I  par  ce  danger  répandu  sur  ta  vie. 

Ta  santé  pour  jamais  n'est  point  anéantie: 

On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort. 

Plus  ferme,  plus  content,  plus  tempérant,  plu?  fort. 

Connois  mieux  l'heureux  don  que  ton  chagrin  réclame, 

La  liberté  dans  l'homme  est  la  santé  de  l'àme. 

On  la  perd  quelquefois  ;  la  soif  de  la  grandeur, 

La  colère,  l'orgueil,  un  amour  suborneur. 

D'un  désir  curieux  les  trompeuses  saillies: 

Hélas  !  combien  le  cœur  a-t-il  de  maladies? 

Mais  contre  leurs  assauts  tu  seras  raffermi  ; 

Prends  ce  livre  sensé,  consulte  cet  ami. 

(Un  ami,  don  du  ciel,  est  le  vrai  bien  du  sage.) 

Voilà  l'Helvétius,  le  bilva,  le  Vernage, 

Que  le  Dieu  des  humains,  prompt  à  les  secourir^ 

Daigne  leur  envoy(;r  sur  le  point  de  périr. 

Est-il  un  seul  mortel  de  qui  l'àme  insensée. 

Quand  il  est  en  péri!,  ait  une  autre  pensée? 

Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin, 

Aveugle  partisan  d'un  aveugle  destin; 

Entends  comme  il  consulte,  approuve  ou  délibère  ; 

Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adversaire; 

Vois  comment  d'un  rival  il  cherche  à  se  venger. 

Comme  il  punit  son  fils,  et  le  veut  corriger. 

Il  le  croyoil  donc  libre?  Oui,  sans  doute,  et  lui-même 

Dénient  à  chaque  pas  son  funeste  système. 

Il  mentoit  à  son  cœur,  en  voulant  expliquer 

Ce  dogme  absurde  à  croire,  absurde  à  pratiquer. 

Il  reconnoît  en  lui  le  sentiment  qu'il  brave  ; 

Il  agit  comme  libre,  et  parle  comnie  c-sclave. 

Sûr  de  ta  liberté,  rapporte  à  son  auteur 
Ce  don  que  sa  bonté  le  fit  pour  ton  bonheur. 
Commande  à  ta  raison  d'éviter  ces  querelles, 
Des  tyrans  de  l'esprit  disputes  immortelles. 
Ferme  en  tes  senli>nens,  et  simple  dans  ton  cœur. 
Aime  la  vérité,  mais  pardonne  a  l'erreur. 
Fuis  les  emportemeus  d'un  zèle  atrabilaire  ; 
Ce  mortel  (jui  s'égare  est  un  homnre,  est  ton  frère; 
Sois  sage  pour  tOi  seul,  compatissant  pour  lui  ; 
Fais  ton  bonheur,  enfin,  par  le  bonheur  d'autrui. 

Ainsi  parloit  la  voix  de  ce  sage  suprême: 
Ses  discours  m'élevoient  au-dessus  de  moi-même. 
J'allois  lui  demander,  indiscret  dans  mes  vœux. 
Des  secrets  ré^ervés  pour  les  peuples  des  cieux: 
Ce  que  c'est  que  l'esprit,  l'espace,  la  matière, 
L'éternité,  le  temps,  le  ressort,  la  lumière; 
Etranges  questions,  qui  confondent  souvent 
Le  profond  s'Gravesande  et  le  subtil  Mairan, 
Et  qu'expliquoit  en  vain,  dans  ses  doctes  chimères. 
L'auteur  des  tourbillons  que  l'on  ne  croit  plus  guères. 
Mais,  déjà  s'échappant  à  mon  œil  enchanté. 
Il  voloit  au  séjour  où  luit  la  vérité: 
Il  n'étoit  pas  vers  moi  descendu  pour  m'apprendre 
Les  secrets  du  Très-haut,  que  je  ne  puis  comprendre: 
Mes  yeux  d'un  plus  grand  jour  auroient  été  blessés; 
|i  m'a  dit  :  Sois  heureux  ;  il  m'en  a  dit  ikHaz. 

Voltair.t. 
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5  S7.     Discount  3.    Sur  la  modération  en  /oui,  dans  tvtudc, 
dans  Caïubition,  dans  les  plaisirs. 

Tout  vouloir  est  d'un  fou  ;  l'excès  est  son  partage; 
La  rnotiéiatiou  est  le  trésor  du  sage  : 
Il  sait  réglfr  ses  goûts,  ses  travaux,  ses  plaisirs. 
Mettre  un  but  à  sa  course,  un  terme  à  ses  désirs: 
Nul  ne  peut  avoir  tout.     L'amour  de  la  sci-jncc, 
A  guidé  ta  jeunesse  au  sortir  de  renfance; 
La  nature  -îst  ton  livre,  et  tu  prétends  y  voir 
Moins  ce  qu'on  a  pensé,  que  ce  qu'il  faut  savoir. 
La  raison  te  conduit  ;  avance  à  sa  lumière  ; 
Marclie  encor  quelques  pas;  mais  l>orne  ta  carrière: 
Au  bord  de  l'inrini  ton  cours  doit  s'arrêter; 
Lu  cou/mence  un  alMuie,  il  le  faut  respecter. 

Kéaumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  sûre, 
A  percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature, 
M'apprendra-t-il  jamais  par  quels  subtils  ressorts 
L'éternel  Artisan  lait  végéter  les  corps? 
pourquoi  l'aspic  alfreux,  le  tigre,  la  panthère, 
K'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère. 
Et  que  rcconnoissant  la  main  qui  le  nourrit. 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 
D'où  vient  (ju'avec  cent  pieds,  qui  semblent  inutiles. 
Cet  insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles  ? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bâtit  un  tombeau, 
S'enterre,  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau. 
Et  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étincelle». 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  ses  ailes  ? 
Le  sage  Du  Faï  parmi  ses  plants  divers. 
Végétaux  r;issemblés  des  bouts  de  l'univers. 
Me  dira-t-i!  pourt[uoi  la  tendre  sensitive 
Se  tlétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  se  passe  en  moi, 
Je  m'en  vais  consulter  le  médecin  du  roi  ; 
Sans  doute  il  en  sait  plus  que  ses  doctes  confrères. 
Je  veux  savoir  de  lui  par  quels  secrets  mystères. 
Ce  pain,  cet  aliment  diitis  mon  corps  digéré. 
Se  transt'orme  en  un  lait  doucement  préparé; 
Comment  toujours  filtré  dans  ses  routes  certaines. 
En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  entier  mes  veine?, 
A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau. 
Fait  palpiter  mon  cœur,  et  penser  mon  cerveau: 
Il  levé  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 
Demande2-!e  à  ce  Dieu,  qui  nous  donna  la  vie. 

Courriers  <le  la  physique,  Argonautes  nouveaux, 
Qui  franchisse/  les  monts,  qui  traversez  les  eaux, 
A  0U5  avez  arpenté  quelque  foible  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  applatie: 
Dévoilez  ces  res-orts,  qui  font  la  pesanteur. 
A^ous  connoissez  les  lois  qu'établit  son  auteur: 
Parlez,  enseignez-moi  comment  ses  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  cieux,  graviter  tant  de  mondes; 
Pourquoi  vers  le  soleil  notre  globe  entraîné 
Se  meut  autour  de  soi  sur  son  axe  incliné; 
Parcourant  en  douze  ans  les  célestes  demeures. 
D'où  vient  que  Jupiter  a  son  jour  de  dix  heures  ; 
Vous  ne  le  savez  point.     Votre  savant  compas 
Mesure  l'univers,  et  ne  le  connoit  pas. 
Je  vous  vois  dessiner,  par  un  art  infaillible. 
Les  dehors  d  un  palais  à  l'homme  inaccessible: 
Les  angles,  les  côtés  sont  marqués  par  vos  traits;^ 
Le  decians  à  vos  yeux  est  fermé  pour  jamais. 
Pourquoi  donc  m'affliger,  si  ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  sur  mes  yeux  répaudue» 
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Je  n'imiterai  point  ce  malbenreux  savant. 
Qui  des  feux  de  l'Etna  scrutateur  imprudent, 
Marchant  sur  des  monceaux  de  bitume  et  de  cencîvc-. 
Fut  cousumé  du  iVu  qu'il  chcrchoit  à  coniprerdre. 

Modelons  nous  surtout  dans  notre  ambition. 
C'est  du  ca  ur  des  humains  la  grande  passion. 
L'impesé  magistrat,  le  linancier  sauvage, 
La  prude  aux  yeux  dévots,  )a  coquette  volage. 
Vont  en  pos-te  à  Versaille  essuyer  des  mépris, 
Qu'ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à  Parîi, 
Le^  libres  habilans  des  rives- du  Permesse 
Ont  saisi  ciiieiquefois  cette  amorce  traîtresse  : 
Platon  va  raisonner  à  Ui  corn-  de  Denis  t 
îîacinc,  janséniste,  est  auprès  de  Louis. 
L'aiiteor  voluptueux  qui  célébra  Glycèrp, 
Prodigue  au  tils  d'Octave  un  encens  mercenaire. 
Moi-même  renonçant  à  mes  premiers  desseins. 
J'ai  vécu,  je  l'avoue,  avec  ti«^  souverains. 
Mon  vaisseau  lit  naufrage  aux  mers  de  ces  Svrè!>es, 
Leur  voix  flatta  mes  sens,  ma  main  porta  leurs  chaînes  5 
On  me  dit:  Je  vous  aime;  et  je  cru-,  comme  un.  sot. 
Qu'il  étoit  quelque  idée  attacliée  à  ce  mot. 
Que  je  sui^  revenu  de  ciHte  erreur  grossière  I 
A  peine  de  la  cour  j'entrai  dans  la  carrière. 
Que  mou  âme  éclairée,  ouverte  au  repentir, 
!N'eut  d'autre  ambition  que  d'eu  pouvoir  sortir. 
Saisonneurs  beaux  esprits,  et  vous  qui  croyez  l'être. 
Voulez-vous  vivre  heureux?    vivez  toujours  sans  uiatéxe» 

O  vous,  qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous  les  excès  honteax  des  mœurs  de  Sibaris, 
Qui  plongés  dans  le  luxe,  énervés  de  mollesse, 
Kourrissez  dans  votre  ame  une  éternelle  ivresse. 
Apprenez,  insensés,  qui  chercliez  le  plaisir. 
Et  l'art  de  le  connoitre,  et  celui  d'en  jouir. 
Les  plaisirs  sont  les  ti<;urs,.que  notre  divin  maître 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  lait  naître 
Chacune  a  sa  saison,  et  par  des  soins  prudens 
On  peut  en  conserver  dans  l'hiver  de  nos  ans. 
Mais  s'il  faut  les  cueillir,  c'est  d'eue  main  légère; 
On  tlétrit  aisément  leur  beauté  passagère, 
î^'oftrez  pas  à  vos- sens  de  luoilefse  accablés 
Tous  le^  parfums  de  Flore  à  k  fois  exhalés  : 
31  ne  faut  point  totit  voir,  tout  sentir,  tout  entendra; 
Quittons  les  voluptés,  pour  savoir  les  reprendre: 
3^e  travail  est  sojuvent  le  pèie  du  plaisir  ; 
Je  plains  l'honune  accablé  du  poids  de  son  loisir. 
Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 
Jl  n'e'^.t  point  ici-bas  de  moissons  .sans  culture; 
Tout  veut  des  soins  sans  doute,  et  tout  est  ach«té. 

Regardez  Brosàoret  ;  de  sa  table  entêté, 
Ali  soj-tir  d'un  spectacle,  où  df  tant  de  merveilles 
Le  S(in  perdu  pour  lui  frappe  en  vain  ses  oreilles, 
11  s'J  traîne  à  souper,  plein  d'un  secret  ennui. 
Cherchant  en  vain  la  joie,  et  fatigué  de  lui. 
Son  esprit  offusqué  d'une  vapeur  grossière. 
Jette  eucor  quelcjnes  traits  sans  force  et  sans  lumière 
Parmi  les  voluptés  dont  il  croit  s'enivrer; 
Malheureux,  il  n'a  pas  le  temps  de  désirer. 

Jadis  trop  caressé  des  mains  de  la  mollesse. 
Le  plaisir  s'endormit  au  sein  de  la  paresse  : 
La  langueur  l'accabla  ;  plus  de  chants,  plus  de  vers. 
Plus  d'amour  ;  et  l'ennui  détruisoit  l'univers. 
Un  Dieu,  qui  prit  piiié  de  la  nature  humaine. 
Mit  auprès  du  plaisir  le  travail  et  la  peine. 
1^  crainte  l'éveilla  ;  l'espoir  guida  ses  pa«; 
Ce  cortège  aujourd'hui  l'accompagne  ici-bas. 
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Semez  vos  entretiens  de  flairs  toujoiir.  nouvelles; 
Je  le  dis  aux  amans,  je  le  r<^pète  aux  belles. 
Danion,  tes  sens  trompeurs,  et  qui  t'ont  ^;ouverné, 
'Pont  proiais  un  bonheur  qu'il  ne  t'ont  point  dv^nné. 
Tu  crois,  <lans  les  douceurs  qu'un  tcJKJre  amour  apprête. 
Soutenir  de  Daphné  l'élernci  tète-à-tète: 
Mais  ce  lx)nîi«.n.ir  usé  n'est  qu'un  dégoût  affreux. 
Et  vous  avez  besoin  de  vous  quitter  tous  deux. 
Ah  !  pour  vous  voir  tou'uHirs  sans  jamais  vous  déplaire, 
il  faut  uji  cœur  plus  noble,  un  ânic  moins  vulgaire. 
Un  esprit  vrai,  sensé,  fécond,  ingénieu.'c, 
Sans  lunneur,  sans  caprice,  et  stirtout  vertueux  ; 
Pour  les  cœins  corrompus  l'amitié  n'eit  point  faite. 

O  divine  amitié  !  félicité  parfaite  ! 
Seul  mouvement  de  l'âme  où  l'excès  soit  permis. 
Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m'a  soumis. 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures. 
Dans  toutes  les  saisoj\s  et  dans  toutes  les  heures, 
San»  toi  tout  homme  est  seul;  il  peut,  par  ton  appui. 
Multiplier  son  ^tre,  et  vivre  dans  autrui. 
Idoiti  d'un  cœur  juste,  et  passion  du  «âge. 
Amitié,  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage  : 
Qu'il  préside  à  mes  vers,  comme  il  règne  en  mon  coeur  ; 
7'u  m'appris  à  connoître,  à  chaiiter  le  bonheur. 

§88.     Fragment  d'un  diic^urs  i.  Sur  la  ttccess Us  di  régler 
ses  désirs. 

Vous,  qui  vous  élevez  contre  l'humanité, 
K'avez-voiis  jamais  lu  la  docte  anticiuité? 
Ne  connoissez-vous  point  les  tilles  de  Pélie? 
Dans  leur  aveuglement  voyez  votre  folie. 
Elles  croyoient  dompter  la  nature  et  le  temps. 
Et  rendre  leur  vieux  père  à  la  fleur  de  ses  ans  ; 
Leurs  mains  par  piété  dans  son  sein  se  plongèrent. 
Croyant  le  rajeunir,  s€s  filles  l'égorgèrent. 
\'oilà  votre  portrait,  stoïques  abusés  ; 
Vous  voulez  ciianger  l'homme,  et  vous  le  détruisez. 
Usez,  n'abusez  point  ;  le  sage  ainsi  l'ordonne. 
Je  fuis  également  Epictète  et  Pétrone. 
L'abstinence  ou  l'excès  ne  tit  jamais  d'heureux. 

Mais  je  ne  conclus  pas,  orateur  dangereux, 
Qu'il  faut  lâcher  la  bride  aux  passions  humaines: 
De.  ce  coursier  tbugeux  je  veux  tenir  les  rênes  ; 
Je  veux,  que  ce  torreiit,  par  un  lieureux  secours. 
Sans  inonder  mes  champs,  les  abreuve  en  son  cours. 
Vents,  épurez  les  airs,  et  soufflez  sans  tempêtes  ; 
Soleil,  sans  nous  brûler,  marche  et  luis  sur  nos  tètes. 
Dieu  des  êtres  pensans,  J^ieu  des  cœurs  fortunés. 
Conservez  les  désirs  que  vous  m'avez  donnés  ; 
Ce  goût  de  l'amitié,  cette  ardeur  pour  l'étude. 
Cet  amour  des  beaux  arts  et  de  la  solitude. 
Voilà  mes  passions  ;  mon  âme  en  tous  les  temps 
Goûta  de  leurs  attraits  les  plaisirs  consolans. 
Quand  sur  les  bords  du  Mein  deux  ecumeurs  barbare*. 
Des  lois  des  nations  violateurs  avares, 
Deux  fripons  à  brevet,  brigands  accrédités, 
Epuisoient  contre  moi  leurs  lâches  cruautés. 
Le  travail  occupoit  ma  fermeté  tranquille: 
Des  arts  qu'ils  ignoroient  leur  antre  fut  l'asile. 
Ainsi  le  dieu  des  bois  enfloitses  chalumeaux. 
Quand  le  voleur  Cacus  eulevoit  ses  troupeaux: 
Il  n'interrompit  point  sa  douce  mélodie. 
Heureux  qui  jusqu'au  temps  du  terme  de  sa  vie. 
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Des  beaux-arts  amoureux,  peut  cultiver  leurs  fruits  1 
Il  brave  l'injustice  ;  il  calme  ses  ennuis  ; 
Il  pardonne  aux  humains  ;  il  rit  de  leur  délire. 
Et  de  sa  main  mourante  il  touche  encor  sa  lyre. 

Foliaire, 


§  89.  Discours  5.  Sur  la  Nature  de  t Homme. 

I.a  voix  de  la  vertu  préside  à  tes  concerts  ; 

Elle  m'appelle  à  toi  par  le  charme  des  vers. 

Ta  Jurande  étude  est  l'homme,  et  de  ce  labyrinthe 

Le  ti!  de  la  raison  te  fait  chercher  l'enceinte. 

Montre  l'homme  à  mes  yeux  ;  honteux  de  ni'ignorer. 

Dans  mon  être,  dans  moi,  je  cherche  à  pénétrer. 

Despréaux  et  Pascal  en  ont  fait  la  satire. 

Pope  et  le  grand  Leibnitz,  moins  enclins  à  médire. 

Semblent  dans  lenrs  écrits  prendre  un  sage  milieu; 

Ils  descendent  à  l'homme,  il  s'élèvent  à  Dieu. 

Mais  quelle  épaisse  nuit  voile  encor  la  nature? 

Sur  l'CEdipe  nouveau  de  cette  énigme  obscure. 

Chacun  a  dit  son  mot;  on  a  long-temps  rêvé; 

Le  vrai  sens  de  l'énigme  est-il  entîn  trouvé? 

Je  sais  bien  cju'à  souper,  chez  Laïs  ou  Catulle, 
Cet  examen  profond  passe  pour  ridicule. 
Là  pour  tout  argument  quelques  coujîlels  malins 
Exercent  plaisamment  nos  cerveaux  libertins. 
Autre  temps,  autre  étude,  et  la  raison  sévère 
Trouve  accès  à  son  toiir,  et  peut  ne  point  déplaire. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  on  se  plaît  à  rentrer; 
Nos  yeux  cherchent  le  jour,  lent  à  nous  éclairer. 
Le  grand  monde  est  léger,  inappliqué,  volage  ; 
Sa  voix  trouble  et  séduit:  est-on  seul?  on  est  sage. 
Je  veux  l'être,  je  veux  m'élever  avec  toi. 
Des  fanges  de  la  terre  au  trône  de  son  Koi. 
Montre-moi,  si  tu  peux,  cette  chaîne  invisible 
Du  monde  des  esprits  et  du  monde  sensible. 
Cet  ordre  si  caché  de  tant  d'êtres  divers, 
Que  Pope  après  Platon  crut  voir  dans  l'univers. 

Vous  me  pressez  en  vain.     Cette  vaste  science. 
Ou  passe  ma  portée,  ou  me  force  au  silence. 
Mon  esprit  re^-^erré  sous  le  compas  François, 
N'a  point  la  liberté  des  Grecs  et  des  Anglois. 
Ecoutez  seulement  un  récit  véritable. 
Que  peut-être  Pourmonl  prendra  pour  une  fable. 
Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  Chinois, 
Qu'un  jésuite  à  Pékin  traduisit  autrefoi*;. 

Un  jour  quelques  souris  se  disoient  l'une  à  l'autre: 
Que  ce  monde  est  charmant  !  quel  empire  est  le  uOtre  ' 
Ce  palais  si  superbe  est  élevé  pour  nous  ; 
De  toute  éternité  Dieu  nou';  fit  ces  grands  trous. 
Vois-tu  ces  gras  jimbons  sous  cette  voûte  obscure, 
lis  y  furent  créés  des  mains  de  la  nature  ; 
Ces  montagnes  de  lard,  éternels  alimens, 
Soiit  pour  nous  en  ces  lieux  jusqu'à  la  fin  des  temps  : 
Oui,  nous  sommes,  grand  Dieu,  si  l'on  en  croit  nos  sages. 
Le  chef-d'œuvre,  la  lin,  le  but  de  tes  ouvrages. 
Les  chats  sont  dangereux  et  prompts  à  nous  manger; 
Mais  c'est  pour  nous  instruire  et  pour  nous  corriger. 

Plus  loin  sur  le  duvet  d'une  herbe  renaissante. 
Près  des  bois,  près  des  eaux,  une  troupe  innocente 
De  canards  nasillans,  de  dindons  rengorgés, 
De  gros  moutons  bélans,  que  leur  laine  a  chargés, 
Disoient:  Tout  est  à  nous,  bois,  prés,  étangs,  montagnes; 
Le  ciel  pour  nos  besoins  fait  verdir  les  campagnes. 
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L'ine  paissoit  aujjrès,  et  se  mirant  dans  l'eau, 

Il  rendoit  grâce  au  ciel  en  s«  trouvant  si  beau. 

Pour  les  âne»,  dit-il,  le  ciel  a  fait  la  terre; 

L'homme  est  né  mon  esclave  ;  il  me  panse,  il  me  ferre. 

Il  m'étrille,  il  me  lave,  il  prévient  ki  s  désirs: 

Il  bâtit  jnon  sérail;  il  conduit  nw    ,>Iaisir.->. 

L'homme  vint,  et  cria:  Je  aui-^  pu.ssant  et  sage, 
Cieux,  terres,  élémi;ns,  tout  est  pour  mon  usage  ; 
L'Océan  fut  formé  pour  porter  mes  vaisseaux; 
Les  vents  sont  mes  courriers,  le>  astres  mes  Hambeaux  ; 
Ce  globe,  qui  des  nuits  blanchit  les  sombres  voiles, 
Croît,  décroit,  fuit,  revient,  et  préside  aux  étoiles  ; 
Moi,  je  préside  à  tout  ;  mon  esjjrit  éclairé 
Dans  les  bornes  du  monde  eût  été  trop  serré  : 
Mais  enlin  de  ce  monde,  et  l'oracle  et  le  maitrc. 
Je  ne  suis  point  cncor  ce  que  je  devrois  être. 
Quehjues  Anges  alors,  qui  hVhaut  dans  les  cieux 
Règlent  ces  mouvemens  imparfaits  à  nos  yeux, 
Kn  faisant  tournoyer  ces  immenses  planèti-s, 
Disoient,  pour  no;  plaisirs  sans  doute  elles  sont  faites: 
Puis  de  là  sur  la  terre  ils  jetoieut  un  coup  d'œil; 
Ils  se  mocpioient  de  l'Iiomme  et  de  son  sot  orgueil. 
Le  Dieu  les  entendit,  il  voulut  que  sur  l'heure 
On  les  fit  assembler  dans  sa  haute  demeure; 
Ange,  homme,  quadrupède,  et  ces  êtres  divers, 
Dont  chacun  forme  un  monde  en  ce  vaste  univers. 

Ouvnige  de  mes  mains,  enjaus  du  même  pirt, 
Qui  portez,  leur  dit-il,  mon  divin  caractère, 
l^ous  elcs  nés  pour  moi,  rien  ncJ'tdJaiL  pour  vous  : 
Je  suis  le  centre  unique  où  vous  répondez  ious. 
Des  desfins  «t  des  temps  connaissez  le  seul  inailre. 
Rien  iiest  grand  ni  peut,  tout  est  ce  qu'il  doil  être. 
D'un  parjait  assemblage  iiistruinens  imparfaits. 
Dans  votre  rang  placés  demeurez  salisjaiis. 
L'homme  ne  le  fut  point.    Cette  indocile  espèce, 
Sera-t-elle  occupée  à  murmurer  sans  cesse  ? 
Un  vieux  lettré  Chinois,  qui  toujours  sur  les  bancs 
Combattit  la  raison  par  de  beaux  argumens. 
Plein  de  Confucius,  et  sa  logique  en  tête, 
Distinguant,  concluant,  présenta  sa  requête. 

Pourquoi  suis-je  en  un  point  resserré  par  le  temps.' 
Mes  jours  devroient  aller  par-delà  vingt  mille  ans; 
Ma  taille  pour  le  moins  dut  avoir  cent  coudées. 
D'où  vient  que  je  ne  puis,  plus  prompt  que  mes  idées, 
Voyager  dans  la  lune,  et  réfornvjr  son  cours? 
Pourquoi  faut-il  dormir  un  grand  tiers  de  mes  jours? 
Pourquoi  .... 

T&i  pourquoi,  dit  le  Dieu,  ne  finiroient  jamais. 
Bientôt  tes  questions  vont  être  décidées: 
Va  chercher  ta  réponse  au  pays  des  idées; 
Pars.     Un  Ange  aussitôt  l'emporte  dans  les  airs, 
Au  sein  du  vide  immense  où  se  meut  l'univers, 
A  travei-s  cent  soleils  entourés  de  planètes. 
De  lunes,  et  d'anneau.x,  et  de  longues  comètes  ; 
Il  entre  dans  un  globe,  où  d'immortelles  mains 
Du  Roi  de  la  nature  ont  tracé  les  desseins. 
Où  l'œil  peut  contempler  les  images  visibles. 
Et  des  mondes  réels  et  des  mondes  possibles. 

Mon  vieux  lettré  chercha,  d'esjjérance  animé. 
Un  monde  fait  pour  lui,  tel  qu'il  l'aurait  formé. 
11  cherchoit  vainement  :  l'Ange  iui  fait  connoitre 
Que  rien  de  ce  qu'il  veut  en  effet  ne  peut  être; 
Que  si  l'homme  eût  été  tel  qu'on  feint  les  géans. 
Faisant  la  guerre  au  ciel,  où  plutôt  au  bon  sens. 
S'il  eût  à  vingt  mille  ans  étendu  sa  carrière. 
Ce  petit  amas  d'eau,  de  sable  et  de  poussière, 
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K'eût  jamais  pu  suffire  à  nourrir  dans  son  sein 
Cf^  énormes  enfans  d'un  antre  genre  humain. 
Le  Cliinois  arcumente;  on  le  force  à  conclure 
Que  dans  tout  l'uni vei-s  chaque  être  a  sa  mesure; 
Que  l'homme  n'est  point  fait  pour  ces  vastes  désirs  ; 
Que  sa  rie  t.~t  bornée,  ainsi  que  ^es  plaisirs  ; 
Que  le  travail,  les  maux,  la  mort,  sont  nécessaires; 
Lt  que,  sans  fatiguer  par  do  lâches  prières 
La  volonté  d'un  Dieu  (ini  ne  sauroit  changer. 
On  soit  subir  la  loi  qu'on  ne  peut  corriger. 
Voir  la  mort  d'un  œil  ferme  et  d'une  àme  soumise. 
Le  lettré  convaincu,  non  sans  quelque  surprise. 
S'en  retourne  ici-bas,  ayant  tout  approuvé  : 
Mais  il  y  murmura  quand  il  fut  arrivé. 
Convertir  un  docteur  est  une  œuvre  impossible. 

Matthieu  Garo.  chez  nous,  eut  l'esprit  plus  fle.vible: 
Il  loua  Dieu  de  tout.     Peut-être  qu'autrefois 
De  longs  rui-seaux  de  lait  serpentoient  dans  nos  bois; 
La  lune  étoit  plu>  grande,  et  la  nuit  moins  obscure; 
L'hiver  se  couronnoit  de  fleurs  et  de  verdure: 
L'homme,  ce  roi  du  monde,  et  roi  très-fainéant. 
Se  contempîoit  à  l'aise,  admiroit  son  néant. 
Et  formé  pour  agir,  se  plaisoit  à  rien  faire. 
Mais  pour  nous  fléchissons  sous  un  sort  tout  contraire. 
Contentons-nous  des  biens  qui  nous  sont  destinés, 
Passagers  comme  nous,  et  comme  nous  bornés. 
Sans  rechercher  en  vain  ce  que  peut  notre  maitre. 
Ce  que  fut  noire  monde,  et  ce  qu'il  devroit  être. 
Observons  ce  qu'il  est,  et  recueillons  le  fruit 
Des  trésors  qu'il  renferme  et  des  biens  qu'il  produit. 
Si  du  Dieu  qui  nous  fit  l'éternelle  puissance 
Eût  à  deux  jours  au  plus  borné  notre  existence. 
Il  nous  auroit  fait  grâce  :  il  faudroit  consumer 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à  lui  plaire,  à  l'aimer. 
Le  temps  est  assez  long  pour  quiconque  en  profite  ; 
Qui  travaille,  et  qiÀ  jjense,  en  étend  la  limite. 
On  peut  vivre  beaucoup,  sans  végéter  long-temps: 
Et  je  vais  le  prouver  par  ces  raisonnemens  .  .  . 
Mais  malheur  à  l'auteur  qui  veut  toujours  instruire! 
Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

Folfaire, 


SATIRES. 

§  90.  Satire  à  m07i  Esprit. 

Boileaii  dans  cette  satire  qui  passe  pour  la  plus  belle  qu'il  ait 
faite,  sous  prétexte  de  cetisurer  ses  propres  défauts  on  ceux 
de  bon  esprit,  répond  à  ses  adversaires  et  les  couvre  d'une 
nouvsile  confusion. 

C'est  à  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler, 
Vou   avez  des  défauts  que  je  lie  puis  celer: 
As:  ez  et  trop  long-temps  ma  lâche  complaisanc» 
De  vos  jeux  crimineis  a  nourri  l'insolence; 
Mais,  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout. 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  (.roiroit,  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Disco-jrir  en  Caton  des  vertus  et  de^  vices. 
Décider  du  r^érite  et  du  prix  des  auteurs. 
Et  faire  iuipunément  la  kçon  aux  docteurs, 
Qu  étant  -.eul  a  couveit  des  tri'its  de  la  satire 
Vous  A\*'L  tout  pouvoir  tie  p^ne-  et  d'écrire. 
Mais  moi  oui  oans  ie  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois, 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigt», 
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Je  ris  quand  je  vous  vois,  si  foible  et  si  stérile, 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  rélonuer  la  ville. 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furi(.-,  ou  Gautier  en  plaidant. 

Mais  répondez  un  peu.     Quelle  verve  indiscrète 
Sans  l'aveu  des  neuf  sœurs  vous  a  rendu  poète? 
.Sentiez-vous,  dites-moi,  ces  violens  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts? 
Qui  vous  a  pu  souflier  une  si  folle  audace? 
Phébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  l'aniasse  ? 
Et  ne  savez-vous  pas  que,  sur  ce  mont  sacré. 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  ; 
Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'iioraco  ou  de  Voiture 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure? 

Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  <iui  vous  force  à  rimer, 
.Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  voi  veilles. 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles: 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers. 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers  ; 
Et  par  l'espoir  du  gain  votre  muse  animée 
Vendroit  au  poids  de  l'or  une  once  de  fumée. 
Mais  en  vain,  direz-vous,  je  pen  e  vous  tenter 
Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter: 
Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 
Entonner  en  grands  vers  la  discorde  étouffée; 
Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts. 
Et  le  Belge  effrayé  luyant  sur  ses  remparts. 
Sur  un  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire, 
Racan  pourroit  chanter  au  défaut  d'un  Homère  ; 
Mais  pour  Cotin  et  moi,  qui  rimons  au  hasard. 
Que  l'amour  de  blâmer  fit  poètes  par  art, 
Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence. 
Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poëme  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  l'auteur: 
Enfin  de  tels  projets  passent  notre  foibles<;e. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse. 
Qui,  sous  l'humble  dehors  d'un  respect  affecté. 
Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Mais,  dussiez-vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fondues, 
Ke  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues, 
Que  d'aller  sans  raison,  d'un  style  peu  chrétien. 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien. 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire  ? 

Vous  vous  flattez  peut-être,  en  votre  vanité. 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'immortalité  : 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 
Mais  combien  d'écrivains,  d'abord  si  bien  reçus. 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus  ! 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  livre. 
Dont  les  vers  en  pacjuet  se  vendent  à  la  livre  ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps,  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés  ; 
Puis  de  là,  tout  poudreux,  ignorés  sur  la  terre. 
Suivre  chez  l'épicier  Neuf-Germain  et  la  Serre; 
Ou,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf. 
Parer,  demi-rongés,  les  rebords  du  Pont-neuf. 
Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages  ; 
Et  souvent  dans  un  coin  renvoyés  à  l'écart 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  ! 

Mais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice. 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice. 
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F.t  qu'enfin  votre  livre  ïïille  au  gré  de  vos  vœux, 

I-'aire  silfler  Colin  clic/,  nos  clt- rnicrs  neveux  : 

Que  vous  stTt-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estiine. 

Si  vos  vers  aujourd'luii  vcais  tiennent  lieu  de  crime, 

Et  ne  prociuisent  rien,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots, 

Que  reliioi  du  public  et  la  haine  des  sots  ? 

Quel  démon  vous  iriite,  et  vous  porte  à  médire? 

Un  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire? 

I-aisscz  mourir  un  fat  dans  son  obscuiité: 

L'n  auteur  ne  peut-il  por.rrir  en  sûrclér 

Le  Jor.as  inconnu  sèche  dans  la  poussière; 

Le  David  inipiimé  n'a  point  vu  la  lumière: 

Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords. 

Quel  mal  cela  fait-il?    Ceux  cjui  sont  morts  sont  morts: 

Le  tombeau  cor.tre  vous  ne  peut  il  les  défendre  ? 

Et  cju'ont  fait  tant  d'auteurs,  pour  remuer  leur  cendre? 

Que  vous  ont  fait  Perrin,  Bardin,  Pradon^  Hainaut, 

Colletct,  Pelletier,  TitreviUe,  Quinaut, 

Dont  1rs  noms  en  cent  lieux,  placés  comme  en  leurs  nichrs, 

A'ont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches? 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.     O  le  plaisant  détour  ! 

Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi,  toute  la  cour. 

Sans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  leur  crime, 

lietranché  les  auteurs,  ou  su j> primé  la  rime. 
Ecrive  qui  voudra.    Chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier. 
Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume. 
Peut  conduire  un  héros  an  dixième  volume. 
De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 
Les  auteu:s  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans  ; 
Et  n'a  point  de  portail  où,  jusques  aux  corniches. 
Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'aftiches. 
Vous  seul,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom. 
Viendrez  régler  les  droits  et  l'état  d'Apollon! 

Mais  vous,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres. 
De  quel  ceil  pensez-vous  cju'on  regarde  les  vôtres  ? 
11  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups  ; 
I\lais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 
Gardez-vous,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critique: 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis, 
Et  qui  pour  un  bon  mc^t  va  perdre  vingt  amis. 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  ? 
i'euton  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon? 
Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 
ÎS'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace. 
Avant  lui  Ju vénal  avoit  dit  en  Latin 
Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin. 
L'un  et  l'autre  avant  lui  b'étoient  plaints  de  la  rime, 
lit  c'est  aussi  sur  eux  cju'il  rejeté  son  crime  : 
Il  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 
J'ai  peu  lu  ces  auteurs:  mais  tout  n'iroit  que  mieux 
Quand  de  ces  médisans  l'engeance  tout  entière 
Iroit  la  tête  en  bas  rimer  dans  la  rivière. 

Voilà  comme  on  vous  traite:  et  fe  monde  effrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vain  (juclque  rieur,  prenant  votre  défense, 
Veut  faire  au  inoins,  de  grâce,  adoucir  la  sentence  : 
Kieu  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi. 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  ([U  il  remarque  en  soi. 

Vous  ierez-vous  toujours  des  alfaires  nouvelles? 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles* 
N'cntendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer? 
Jusiju'a  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 
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Répondez,  mon  esprit  ;  ce  n'est  plus  raillerie: 

Dites.. ..Mais,  dircz-vous,  pourquoi  cette  furie  ? 

Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  eu  passant. 

Est-ce  un  crime,  après  tout,  et  si  noir  et  si  grand.' 

Et  qui,  voyant  un  t'ai  s'applaudir  d'un  ouvrage 

(Jù  la  droite  l'ai^on  trébuclie  à  chaque  page. 

Ne  s'écrie  aussitôt:  L'impertinent  auteur! 

L'ennuyeux  écrivain  !  le  maudit  traducteur! 

A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles. 

Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles? 

Est-ce  donc  la  médire,  ou  parier  franciicmenl? 

Non,  non,  la  médisance  y  va  plu^  doucement. 

t?i  l'on  vient  à  ciierclier  pour  quel  secret  mystère 

Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère: 

Alidor!  dit  un  fourbe,  il  est  de  mes  amis: 

Je  1  ai  connu  laquai-^  avant  qu'il  fût  commis  : 

C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde. 

Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde. 

Voilà  jouer  d'adresse,  et  médire  avec  art  ; 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 
Uu  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  complaisance 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languissajis. 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens. 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire. 
C'est  ce  (juc  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité; 
A  Malherbe,  à  Uacan,  préférer  Ihéophile, 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  \'irgile. 

Un  clerc,  pour  quinze  sou<,  sans  craindre  le  holà. 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  ; 
Et,  si  le  roi  des  liuns  ne  lui  char>ne  l'oreille. 
Traiter  de  Visigols  tous  les  vers  de  Corni-ille. 

Il  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste,  à  Paris, 
Qui,  la  balance  en  main,  ne  pèse  les  écrits. 
Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poète. 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète: 
Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui. 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  k  genoux,  dans  une  humble  préface. 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce; 
il  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité. 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleme  autorité. 
Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire! 
On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  riref 
Et  qu  oui  produit  mes  vers  de  si  pernicieux. 
Pour  armer  conlre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 
Loin  de  les  dccrier,  je  les  ai  fait  paroltre: 
Et  souvent,  sans  ces  vers  qui  le»  ont  faits  connoître, 
Leur  talent  dans  l'oubli  de^neureroit  caché  ; 
Et  qui  sauroit  sans  moi  que  Cotin  a  prêché  ? 
La  satire  ne  sert  qu'a  rendre  un  fat  illustre: 
C'est  une  ombre  au  tableau,  qui  lui  donne  du  lustre. 
En  les  blaniant  entin  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 
Et  tel  qui  rn^n  reprend    n  pense  autant  que  moi. 
Il  a  tort,  aira  l'un;  pou-quoi  faut-d  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain!  ah!  c'esi  un  si  bon  homme! 
Balzac  eu  lail  I doge  en  cent  endroits  divers. 
11  est  vrai,  s'il  m'eut  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 
Il  se  tue  à  rin.er  :  que  n'éci  it-il  en  prose  ! 
Voilà  ce  que  l'on  dit.     Et  que  ais-je  autre  chose? 
En  blâmanî  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  aifreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  daijgereux  :■ 
Ma  muàe  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète. 
Sait  de  l'homme  d'homieur  distinguer  le  poëte. 
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Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  Thonneur,  la  probité  ; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  ofiicieux,  sincère. 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  à  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tons  les  beaux  esprits; 
Comme  roi  fies  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire: 
Ala  bile  alors  s'échautïe,  et  je  brûle  d'écrire; 
Kt,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier. 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  baibier. 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe: 
Alidas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne. 
Quel  tort  lui  fais-je  enfin  ?    Ai-je  par  un  écrit 
Pétrifié  sa  veine  c-t  glacé  son  e>prit  ? 
Quand  un  livre  au  palais  se  vend  et  se  débite. 
Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite. 
Que  Bilaine  1  étale  au  devixieme  pilier. 
Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier? 
En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue; 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'académie  en  corps  a  beau  le  censurer: 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 
Mais  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière 
Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière. 
En  vain  il  a  reçu  l'encens  de  mille  auteurs  ; 
Son  livre  en  paroissant  dément  tous  ses  flatteurs. 
Ainsi  sans  m'accuser,  quand  tout  Paris  le  joue. 
Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers,  que  Phébus  désavoue. 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  Allemande  en  François. 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  satire,  dit-on,  est  un  métier  funeste. 
Qui  plaît  à  ciuelcjues  gens,  et  choque  tout  le  reste, 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât  vous  abuse  : 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse; 
Et  laissez  à  Feuillet  réformer  l'univers. 

Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
Irai-jc  dans  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe, 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe; 
Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant  ; 
Faire  trembler  Meinphis,  ou  pâlir  le  croissant; 
Et,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées. 
Cueillir,  mal  à  propos  les  palmes  Idumées? 
Yiendrai-je,  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux. 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux. 
Et,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  hêtres. 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres? 
Faudra-t-il  de  sang  froid,  et  sans  être  amoureux, 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux  ; 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore, 
¥A  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore? 
Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  alfété, 
Où  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

Lii  satire  en  leçons,  en  nouveautés  fertile. 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  Putile, 
Et,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens. 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice. 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  ; 
Et  souvent  sans  rien  craindre,  à  l'aide  d'un  bon  mot. 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 
C'est  ainsi  que  Lucile,  appuyé  de  Lélie, 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie, 
Et  qu'PIorace  jetant  le  sel  à  pleines  mains. 
Se  jouoit  aux  dépens  des  Pelletiers  Romains, 
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C'est  elle  qui,  in'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre, 
M'inspira  dès  quinze  ans  la  liaine  d'un  sot  livre; 
Et  sur  ce  mont  fameux  où  j'osai  la  cherciier 
Fortitia  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 
C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 
'J'outefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire, 
Kt,  pour  cahner  enliii  tous  ces  Ilots  d'ennemis, 
lU'parer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  conmiis. 
Puistiue  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinaut  est  un  Virgile; 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelk-tier  écrit  mieux  qu'Ablancourt  ni  Patru  ; 
Cotin,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre. 
Fend  les  ilôts  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire; 
SofaI  est  le  phénix  des  esprits  relevés; 
Perrin....Bon,  mon  esprit  !  courage  !  poursuivez. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
\  a  prendre  cncor  ces  vers  pour  une  raillerie? 
Kt  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux. 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vous  '. 
Vous  les  verrez  bientôt,  fécoiuls  en  impostures, 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures. 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat. 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'état. 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages, 
F,t  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  ; 
Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi, 
Kt  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Mais  quoi  !  ré  pondrez- vous,  Cotin  nous  peut-il  nuire^ 
Et  par  ses  cris  enfin  que  sauroit-il  produire  > 
Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-être  il  fait  cas. 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas  ? 
Non.  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue. 
Ma  langue  n'attend  point  (lue  l'argent  la  dénoue  ; 
Et,  sans  espérer  rien  de  mes  foibles  écrits. 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix  : 
On  me  verra  toujours,  sage  dans  mes  caprices. 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices. 
Et  peint  du  nom  d'auteurs  tant  de  sots  revêtus. 
Lui  marquer  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus. 
Je  vous  crois  ;  mais  pourtant  on  crie,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  bravfs  du  Parnasse. 
Hé  !  mon  dieu  !  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux. 
Qui  peut.. ..Quoi?  je  m'entends.  Mais  encor?  Taisez-vous. 

Boilettu. 


§  91.     2.     Fragment  d'une  sa/ire  intitulés  Le  Dix-huitième 
Siècle. 

Un  monstre  dans  Paris  croît  et  se  fortifie. 
Qui,  paré  du  manteau  de  la  philosophie. 
Que  dis-je?  de  son  nom  faussement  revêtu, 
Etoufle  les  talens  et  détruit  la  vertu  : 
Dangereux  novateur,  par  son  cruel  système, 
11  veut  du  ciel  désert  chasser  l'être  suprême; 
Et  du  corpi  expiré,  l'àniC  éprouvant  le  sort, 
L'hc-nime  arrive  au  néjut  par  une  double  mort, 
Ct  ino.isfv  toutefois  n"a  point  un  air  farouche, 
El  le  nom  lies  vertus  est  toujours  dans  sa  bouche: 
D'abord,  de  l'univeis  réformateur  discret. 
Il  senioit  .^es  écrits  à  lo.nbre  du  secret; 
Errant,  proscnt  pa.  tout,  mais  souple  en  sa  disgrâce, 
Bientôt  le  scepire  en  maiu,  gouvernant  le  Parnasse, 
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Ce  tyran  des  beaux  arts,  nouveau  dieu  des  mortels. 

De  leurs  dieux  diflainés  usurpa  les  autels; 

Et  lorsque  abaiulunnéc  à  cette  idolâtrie, 

La  France  (ju'il  corrompt  touche  à  la  barbarie, 

Fidèle  à  jidus  vanter  son  partir  suborneur, 

Isous  a  fermé  les  yeux  sur  notre  déshonneur. 

"  Quoi!  votre  nuise  en  monstre  érige  la  sage-^se! 
"  Vous  blâmez  ses  enlans,  et  leur  crédit  vous  blesse, 
"  Vous,  jeune  homme  !  au  bon  sens  avez-vous  dit  adieu  ? 
"  Je  soupçonne,  entre  nous,  que  vous  croyez  en  Dieu; 
"  Gardtz-vous  de  l'écrire,  et  respectez  vos  maîtres: 
"  Croire  en  Dieu,  l'ut  un  tort  permis  à  nos  ancêtres; 
*'  Mais  dans  notre  âge!  allons,  il  faut  vous  corriger  ; 
"   Eclairez-vous,  jeune  homme,  ôu  lieu  de  nous  juger  ; 
"  Pensez  ;  à  votre  Dieu  laissez  venger  sa  cause  ; 
"  Si  vous  saviez  penser,  vous  feriez  quelque  chose: 
"  Surtout,  point  de  satire;  oh  !  c'est  un  genre  atfreux? 
"  Eh'  qui  put  vous  apprendre,  écolier  ténébreux, 
*■*  Que  des  mceurs  parn>i  nous  îa  perte  étoit  certaine; 
"  Que  les  beaux  arts  couroitnt  vers  leur  chute  prochaine'- 
"  Partout,  même  en  Kussie,  on  vante  nos  auteurs. 
"  Comme  l'humanité  rejnie  dans  tous  les  cœurs! 
«'  \  OUL'  ne  lisez  donc  pas  le  Mercure  de  France  ? 
"  Il  cite  au  moins,  par  mois,  un  trait  de  bienfaisance." 

Ainsi  le  grand  Patos,  ce  poète  penseur. 
De  la  philosophie  obligearit  défenseur, . 
Conseille,  par  pitié,  mon  aveugle  ignorance. 
De  nos  arts,  de  nos  mœurs  garantit  l'excellence; 
Et  de  son  plein  savoir,  si  je  réplique  un  mot, 
Pour  prouver  que  j'ai  tort,  il  me  déclare  un  sot. 

Mais  de  ces  sages  vains  confondons  l'imposture. 
De  leur  règne  fameux  retraçons  la  peinture; 
Et  que  mes  vers,  enfans  d'une  noble  candeur. 
Eclairent  les  François  sur  lem^  fausse  grandeur. 

Eh!  quel  temps  fut  jamais  eu  vices  plus  fertile; 
Quel  siècle  d'ignorance,  en  beaux  faits  plus  stérile. 
Que  cet  âge  nommé  siècle  de  la  raison? 
lout  un  monde  sophiste,  en  style  de  sermon. 
De  longs  écrits  moraux  nous  ennuie  avec  zèle  ; 
Et  l'on  prêche  les  mœur-;  jusque  dans  la  Pucelle  ; 
Je  le  sais;  mais,  ami,  nos  modestes  aïeux 
Parloienl  moins  des  vertus,  et  les  culti  voient  mieux. 
Quels  demi-dieux  entin  nos  jours  ont-ils  vus  naître? 
Ces  François  si  vantés,  peux-tu  les  reconnoîlre? 
Jadis  peuple  héros,  peuple  femme  en  nos  jours, 
La  venu  qu'ils  avoient  n'est  plus  qu'en  leurs  discours. 

Suis  les  pas  de  nos  grands,  énervés  de  mollesse. 
Ils  se  traînent  à  peine  eu  leur  vieille  jeunesse  ; 
Courbés  avant  le  temps,  consumés  de  langueur, 
Enlans  eitéminés  de  pères  sans  vigueur; 
Et  cepei.dant  nourris  des  leçons  de  nos  sages, 
\  ous  les  vo>  ez  encore,  amoureux  et  volages, 
Chetcher,  la  bourse  en  main,  de  beautés  en  beautés, 
La  mort  qui  les  attend  au  sein  des  voluptés; 
De  leurs  oieiis,  prodigués  pour  d'infâmes  caprices. 
Enrichir  nos  [-"hryiiés,  dont  ils  gagent  les  vices; 
1  andis  (jue  1  hoi'iiêie  homme,  à  leur  porte  oublié, 
îs'en  peut  même  obtenir  une  avare  pitié: 
Demi-dieux  avortés,  qui,  par  droit  de  naissance. 
Dans  les  camps,  à  la  cour,  règ;;ert  en  espérance. 
Quels  succès  leurs  talens  semblent  nous  présager! 
Ceux-là  font  de  leurs  mains  courir  ce  char  léger. 
Que  roi  le  un  seui  coursier  sur  une  double  roue  ; 
Ceux-ci,  sur  un  iliéàtre  où  leur  mémoire  échoue. 
En  bouffons  apprentis  défigurent  ces  veis 
Qù Molière,  prophète,  exprima  leurs  travers: 
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Par  d'autres,  avec  art,  une  paume  lancée. 

Va,  revient,  tour  à  tour  poussée  et  repoussée. 

Sans  doute  c'est  ainsi  que  Tureiine  et  V  iliais 

S'instruisoiciit  dans  la  paix  an\  triomphes  de  Mars. 
La  plupart,  indigens  au  milieu  des  richesses. 

Achètent  rabondance  à  Ibixe  de  bassesses  ; 

Souvent,  à  pleines  mains  U'Orval  sème  l'argent; 

Par  fois,  faute  de  fonds,  monseigneur  est  marchand. 

Que  dirai-je  d'Arcas?     Quand  sa  tête  blanchiw, 

En  tremblant,  sur  son  sein  se  penche  ap])e  anlie; 

Quand  son  corps  vainement  de  parfums  inondé, 

Trahit  les  maux  secrets  dont  il  est  obsédé  ; 

Scandalisant  Paris  de  ses  vieilles  tendresses, 

Arcas,  sultan  goutteux,  veut  avoir  vingt  maîtresses  ; 

Mais,  en  fripon  titré,  pour  payer  leurs  appas, 

Arcas  vend  au  pul)lic  le  crédit  qu'il  n'a  pas  ; 

Digne  lils  d'un  tel  père,  Alford,  chatgé  de  dettes. 

Met  ses  jeunes  amours  aux  gages  des  coquettes: 

Plus  philosophe  encor,  Doiuuond  ruiné 

Epouse  un  équipage  en  épousant  Fhr}  né. 

Qui  blàmeroit  ces  nœuds?  L'hymen  n'est  qu'une  mode. 

Un  lien  de  fortune,  un  veuvage  commode, 

Où  chaque  époux,  brûlé  d'adultères  désirs, 
Vit,  sous  le  même  nom,  libre  dans  ses  plaisirs. 

Vois-tu  parmi  ces  grands  leurs  compagnes  hardies 
Imiter  leurs  excès,  par  eux-même  applaudies  ; 
Dans  un  corps  délicat  pi.>rter  un  cœur  d'airain. 
Opposer  au  mépris  un  front  toujours  serein  ; 
Et  du  vice  endurci  témoignant  l'impudence. 
Sous  leur  casque  de  plume  étouffer  la  décence? 

Assise  dans  ce  cirque  où  viennent  tous  les  rangs 
Souvent  bâiller  en  loge,  à  des  prix  différens, 
Cloris  n'est  que  parée,  et  Cloris  se  croit  belle; 
En  vètemens  légers  l'or  s'e.^t  changé  pour  elle; 
Son  front  luit,  étoile  de  mille  diamans; 
Et  mille  autres  encore,  effrontés  oriiemens. 
Serpentent  sur  son  sein,  pendent  à  ses  oreilles: 
Les  arts,  pour  l'embellir,  ont  uni  leurs  merveilles  : 
A  ingt  familles  enfin  couleroient  d'heureux  jours. 
Riches  des  seuls  trésors  perdus  pour  ses  atours. 
Malgré  ce  luxe  affreux  et  sa  lierté  sévère, 
Cloris,  on  le  prétend,  se  montre  populdire: 
Oui,  déposant  l'orgueil  de  ses  douze  quartiers. 
Madame,  en  ses  amours,  déroge  volontiers: 
Indulgente  beauté,  Zélis  la  justifie, 
Zélis  qui,  par  bon  ton,  à  la  philosophie 
Joint  tous  les  goûts  divers,  tous  les  amusemens, 
Rit  avec  nos  penseurs,  pense  avec  ses  amans, 
Enfant  sophiste,  au  fond  coquette  pédagogue, 
Qui  gouverne  la  mode,  à  son  gré  met  en  vogue 
Kos  petits  vers  lâchés  par  gros  in-octavo, 
Ou  ces  drames  pleureurs  qu'on  joue  incognito; 
Protège  l'univers,  et  rompue  aux  afiaires. 
Fournit  vingt  linanciers  d'uiiportans  secrétaires; 
Lit  tout,  et  même  sait,  par  nos  auteurs  moraux, 
Qu'il  n'est  certainement  un  Dieu  que  pour  les  sots. 
Parlerai-je  d'Iris?     Chacun  la  prône  et  l'aime  ; 
C'e>t  un  cœur,  mais  un  cœur  .  .  .  c'est  l'humanité  même: 
Si  d'un  pied  étourdi  quelque  jeune  éventé 
Frappe,  en  courant,  son  chien  qui  jappe  épouvanté, 
La  voilà  qui  se  meurt  de  tendresse  et  d'alarmes  ; 
Un  papillon  soutirant  lui  fait  verser  des  larmes  : 
Il  est  vrai;  mais  aus<i  qu'à  la  mort  condamné 
Lalli  soit,  en  spectacle,  à  l'échafaud  tramé, 
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Elle  ira  \a  première  à  cette  horrible  fête 
Acheter  le  plaisir  de  voir  tomber  sa  tête. 

Dira-ton  qu'en  des  vers,  à  mordre  disposés. 
Ma  muse  prête  aux  grands  des  vices  supposés? 

J'aurois  pu  te  moiiirer  nos  duchesses  fameuses. 
Tantôt  d'un  histrion  amantes  scandaleuses, 
Fières  de  ses  soupirs,  obtenus  à  grand  prix, 
Elles-même  aux  railleurs  dénonçant  leurs  maris; 
Tantôt,  pour  égayer  leurs  courses  solitaires. 
Imitant  noblement  ces  grâces  mercenaires, 
Qui,  par  couples  nombreux,  sur  le  déclin  du  jour, 
\'ont  aux  lieux  tréquentés  colporter  leur  amour. 

-Mais,  la  corruption,  à  son  comble  portée, 
Dans  le  cercle  des  grands  ne  s'est  point  arrêtée  ; 
Elle  infecte  l'empire,  et  les  mêmes  travers 
Régnent  également  dans  tous  les  rangs  divers. 

11  faut  voir  ce  marchand,  philosophe  en  boutique. 
Qui,  déclarant  trois  fois  sa  ruine  authentique. 
Trois  fois  s'est  enrichi  d'un  heureux  déshonneur. 
Trancher  du  financier,  jouer  le  grand  seigneur; 
Monsieur,  pour  ses  amis,  entretient  une  actrice  ; 
Madame,  des  beaux  arts  bourgeoise  protectrice, 
En  couvent  d'esprits  forts  transforme  sa  maison. 
Et  fait  de  son  comptoir  un  bureau  de  raison. 
Partout  s'offre  l'orgueil,  et  le  luxe,  et  l'audace. 
Orgon,  à  prix  d'argent,  veut  anoblir  sa  race: 
Devenu  magistrat  de  mince  roturier. 
Pour  être  un  jour  baron,  il  se  fait  usurier. 
Jadis  son  clerc,  Mondor  envioit  son  partage  : 
Tout  à  coup  des  bureaux  secouant  l'esclavage, 
11  loge  sa  mollesse  en  un  riche  palais, 
.Et  derrière  un  char  d'or  promenant  trois  valets. 
Sous  six  chevaux  pareils  ébranle  au  loin  la  rue: 
Mais  sa  fortune,  ami,  comment  l'a-t-il  accrue  ? 
II  a  vendu  sa  fenmie,  et  ce  couple  abhorré. 
Enveloppé  d'opprobre,  est  pourtant  honoré. 

Eh  !  quel  frein  contiendroit  un  vulgaire  indocile. 
Qui  sait,  grâce  aux  docteurs  du  moderrie  évangile, 
Qu'ea  vain  le  pauvre  espère  en  un  Dieu  qui  n'est  pas; 
Que  l'homme  tout  entier  est  promis  au  trépas? 
Chacun  veut  de  la  vie  embellir  le  passage  ; 
L.'homme  le  plus  heureux  est  aussi  le  plus  sage; 
Et  depuis  le  vieillard  qui  touche  à  son  tombeau, 
Jusqu'au  jeune  homme  à  peine  échappé  du  berceau, 
A  la  ville,  à  la  cour,  au  sein  de  l'opulence. 
Sous  les  affreux  lambeaux  de  l'o«bscure  indigence, 
La  débauche  au  teint  pâle,  aux  regards  efirontés. 
Enflamme  tous  les  cœurs,  vers  le  crime  emportés. 
C'est  en  vain  que,  fidèle  à  sa  vertu  première, 
Louis  instruit  aux  mœurs  la  monarchie  entière; 
La  monarchie  entière  est  en  proie  aux  Lais, 
Leurs  vices  sont  les  dieux  qu'encense  leur  pays  ; 
Et  la  religion,  mère  désespérée. 
Par  ses  propres  enfans  sans  cesse  déchirée. 
Dans  ses  temples  déserts  pleurant  leurs  attentats. 
Le  pardon  sur  la  bouche,  en  vain  leur  tend  les  bras: 
Son  culte  est  avili,  ses  lois  sont  profanées. 

Gilber(. 
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ÉLÉGIES. 
§  1 .    Elégie  I .  Ovide  sur  son  départ  pour  le  lieu  de  son  exil. 


T< 


-  01  qui  vis  mes  beaux  jours  s'éclipser  dans  tes  ombres 
Toi  qui  couvris  mes  pleurs  de  tes  nuages  sombres, 
O  nuit!  cruelle  nuit  témoin  de  mes  adieux, 
Sans  cesse  ma  douleur  te  retrace  à  mes  yeux. 

Bientôt  du  haut  des  airs  l'amante  de  Céphale 
Alloit  de  mon  ciépart  tixer  l'heure  fatale. 
L'usage  de  mes  sens  tout  à  coup  suspendu, 
Dérobe  à  mes  apprêts  le  temp>  qui  leur  est  dû. 
Mon  cœur  ne  peut  gémir,  ordonner  ni  résoudre. 
Semblable  à  ce  mortel  qui  voit  tomber  la  foudre. 
Et  qui,  frappé  du  bruit,  environiié  d'éclairs. 
Doute  encor  de  sa  vie,  et  croit  voir  les  enfers. 
J'ouvre  les  yeux  enfin,  mon  trouble  diminue; 
Deux  amis  seulement  frappent  alors  ma  vue. 
Tous  les  autres  fuyoient  un  ami  condamné  ; 
Le  sort  d'un  malheureux  est  d'être  abandonné. 
Dès  ce  cruel  moment  je  sens  couler  mes  larmes: 
Mon  épouse  éplorée  augmentoit  mes  alarmes. 
Ma  fille  loin  de  nous  ignoroit  mon  malheur; 
De  ce  spectacle  affreux  elle  évita  l'horreur. 
Hélas!  tout  nous  otfroit  la  douloureuse  image 
D'une  famille  en  pleurs  que  la  parque  ravage, 
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Si  d'un  simple  mortel  le  destin  rigoureux 
Pouvoit  se  comparer  à  des  revers  fameux, 
Te',  lut  le  désespoir  des  habitans  de  Troie, 
Lorsque  du  fils  d'Achille  ils  devinrent  la  proie. 
Cependant  la  tVaîcheur  et  le  calme  des  airs 
Eépandoient  le  sommeil  sur  le  \aste  univers. 
L'astre  brillant  des  nuits  poursuivoit  sa  carrière; 
Je  vois  à  la  faveur  de  sa  douce  lumière, 
Les  murs  du  Capitole  et  ces  temples  fameux 
Dont  le  faîte  couvroit  mes  foyers  maliieureux. 
Quels  objets  afliigeans  pour  mon  âme  attendrie! 
Dieux  voisins,  m'écriai-je,  ô  dieux  de  ma  patrie! 
Augustes  citoyens  de  nos  sacrés  remparts; 
Et  vous,  divinités  du  palais  des  Césars, 
Toi,  fleuve  dont  Ovide  illustra  Iks  rivages, 
Eecevez  mes  adieux  et  mes  derniers  hommages: 
11  n'est  plus  do  remède  aux  maux  que  je  ressens, 
J'offrirois  à  César  des  regrets  impuissans. 
Mais  vous,  dieux  immortels,  modérez  sa  vengeance, 
(Ju'il  ne  confonde  point  le  crime  et  l'imprudence, 
Vous  le  savez,  grands  dieux,  sij'ai  cru  le  trahir. 
Qu'il  me  punisse,  hélas  !  du  moins  sans  me  haïr, 
Mon  épouse  à  ces  mots  tombe  à  mes  pieds  mourante. 
Elle  remplit  les  airs  de  sa  voix  gémissante; 
De  nos  lares  sacre-<  embrassant  les  autels. 
Elle  implore  à  la  fois  les  dieux  et  les  mortels. 
Inutiles  transports  !  c'est  en  vain  qu  elle  espère 
D'un  époux  malheureux  adoucir  la  misère. 

Mais  déjà  près  du  pôle  où  les  .lieux  l'ont  placé. 
L'astre  de  Calisto  tourne  son  char  glacé. 
C'est  le  dernier  moment  qu'on  accorde  à  mes  larmes. 
Hélas,  dans  ce  moment  que  Home  avoit  de  charmes  ! 
On  accourt,  on  m'appelle,  on  presse  mon  départ  : 
Cruels,  un  exilé  peut-il  partir  trop  tard? 
Considérez  du  moins,  quand  vous  hâtez  ma  fuite. 
Les  lieux  où  l'on  m'envoie  et  les  li^nx  que  je  quitte. 
Funeste  aveuglement  !  je  vois  naître  le  jour. 
Et  crois  pouvoir  encor  prolonger  mon  séjour. 
Trois  fois  je  veux  partir,  et  trois  fois  ma  foiblesse 
Malgré  moi  de  mes  pas  interrompt  la  vitesse. 
Je  suspens,  je  huis,  je  reprends  mes  discours, 
J'embrasse,  je  m'éloigne,  et  je  leviens  toujours. 
Eh,  pourquoi  me  hâter!  je  vais  dans  la  Scythie; 
Sans  espoir  de  retour  je  fuis  de  ma  patrie. 
Du  cœur  de  ton  éponx,  chère  et  tendre  moitié. 
Et  vous  dont  mes  n)al heurs  exciteiit  la  pitié. 
Seuls  amis  que  le  ciel  souffre  encor  que  j'embrasse. 
C'en  est  fait,  je  jouis  de  sa  dernière  grâce; 
Je  ne  vous  verrai  plus  :  vivez  heureiix,  je  pars. 
L'horizon  cependant  brille  de  tontes  parts  ; 
L'étoile  du  matin  cède  au  flambeau  du  monde. 
Et  les  premiers  rayons  sortent  du  sein  de  l'onde. 
Je  fuis  en  gémissant,  mais  mon  cœur  déchiré 
Eevole  vers  les  lieux  dont  il  est  séparé. 
De  mes  tristes  amis,  de  ma  femme  éperdue. 
Les  cris  et  les  sanglots  percent  mon  âme  émue. 
Je  n'ose  m'arrêter,  elle  court  sur  mes  pas  ; 
Bientôt  autour  de  moi  je  sens  ses  foibles  bras. 
Non,  cruel,  non,  ta  perte  entraînera  la  mienne  .• 
Penses-tu  loin  de  toi  que  Rome  me  retienne  ? 
Compagne  de  tes  pas  comme  de  tes  malheurs, 
Au  bout  de  l'univers  j'irai  sécher  tes  pleurs. 
César  t'a  condamné,  ton  épouse  est  proscrite; 
César  veut  ton  exil,  t;t  l'amour  veut  ma  fuite. 
Je  te  suis.  .Mais  hélas  !  malgré  tous  ses  efforts. 
Un  devoir  rigoureux  m'arrache  à  ses  transports. 


ï^ 
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Désolé,  l'œil  en  pleurs,  et  la  vue  égarée, 
Entre  les  bras  des  siens  Je  la  laisse  éplorée  ; 
Elle  tombe,  et  j'ai  su  qu'en  ces  alireux  instans, 
Les  ombres  de  la  mort  la  couvrirent  long-temps. 
Le  jour  qu'elle  revoit  augmente  encor  sa  peine  : 
Les  cheveux  tout  souillés  et  la  vue  incertaine. 
Dans  ses  foyers  déserts  elle  me  cherche  en  vain; 
Elle  accuse  les  dieux.  César  et  le  destin. 
L'instant  de  mon  trépas  ou  ma  liile  expirée. 
D'un  plus  vif  désespoir  ne  l'eût  pas  p«,'nétrée. 
Sa  douleur  mille  fois  auroit  tranché  ses  jours; 
L'espoir  de  m'être  utile  en  prolongea  le  cours. 
Dieux  qui  nous  séparez,  prenez  soin  d'une  v'ie 
Qui  conserve  la  mienne  au  fond  de  la  Scythie. 
Mais  le  s:ardien  de  l'ours  ensevelit  ses  feux 

Pans  les  tlots  agités  par  son  astre  orageux. 

Nous  parton'î,  nous  bravons  les  horreurs  du  naufrage. 

Et  la  nécessité  me  tient  lieu  de  courage. 

Quel  effroyable  bruit  sort  du  gouffre  des  mers! 

Les  aquilons  fougueux  combattent  dans  les  airs. 

L'onde  nuigit,  s'cntr'ouvre,  et  les  sables  bouillonnent. 

Déjà  sur  le  tillac  les  flots  nous  environnent. 

Les  cordages  rompus,  et  les  mâts  chancelans 

isont  le  jouet  de  l'onde  et  succombent  aux  vents. 

Du  ciel  rempli  d'éclairs  les  voûtes  allumées 

Semblent  fondre  en  éclats  dans  les  mers  enflammées. 

Tremblant,  désespéré,  le  chef  des  matelots 

Laisse  le  gouvernail  à  la  merci  des  ilôts. 

Telle  une  main  trop  foible  abandonna  l'empire 

Du  coursier  indompté  qu'elle  ne  |)cut  conduire. 
Le  rapide  aquilon,  plus  fort  que  mon  devoir. 

Nous  ramène  aux  climats  que  je  ne  dois  plus  voir. 

Loin  des  bords  d'illyrie,  à  travers  les  nuages, 

1/ltalie  à  nos  yeux  découvre  ses  rivages. 

Vous  ne  combattez  plus  le  dieu  qui  me  punit; 

Eloignez-moi  des  lieux  d'où  César  me  bannit. 

Je  le  veux,  et  le  crains.. .Quelle  vague  en  furie 

Dans  ce  gouffre  profond  va  terminer  ma  vie  ! 

Je  t'implore,  ô  Neptune!  et  vous,  dieux  de  la  mer. 

C'est  assez  contre  moi  des  traits  de  Jupiter. 

Souffrez  que  dans  l'exil,  terminant  ma  carrière. 

Une  tranquille  mort  me  ferme  la  paupière  ; 

Du  plus  affreux  trépas  daignez  me  préserver. 

S'il  est  temps  aujourd'hui  de  vouloir  me  sauver. 

Traduction  de  le  Franc  de  Pompignan. 


%  2.      3-    Elégie.  Sur  la  disgrâce  de  M.  Fouquet,  surinten- 
dant des  finances. 

Remplissez  l'air  de  cris  en  vos  grottes  profondes. 

Pleurez,  nymphes  de  Vaux,  faites  croître  vos  ondes. 

Et  que  Lanqueuil  enflé  ravage  les  trésors 

Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ces  bords: 

On  ne  blâmera  plus  vos  larmes  innocentes  ; 

Vous  pouvez  donner  cours  à  vos  douleurs  pressantes; 

Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux; 

Les  destins  sont  contens,  Oronte  est  malheureux. 

Vous  l'avez  vu  naguère  aux  bords  de  vos  fontaines^ 
Qui,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines. 
Plein  d'éclat,    plein  de  gloire,  adoré  des  mortels, 
Reccvoit  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 
Hélas!  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême  î 
Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même! 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits. 
Les  soucis  dévorans,  les  regrets,  les  ennuis. 
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Hôtes  infortunés  de  sa  triste  denieiire, 

En  des  goiill'res  de  maux  le  plongent  à  toute  heure; 

^'oilà  le  précipice  où  l'ont  enfin  jeté 

Les  attraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 

Dans  le  palais  des  rois  celte  plainte  est  commune; 
On  n'y  conno'it  que  trop  les  jeux  de  la  fortune; 
Ses  trompeuses  laveurs,  ses  appas  inconstans  ; 
Mais  on  ne  les  connoit  (jue  quand  il  n'est  plus  temps. 
Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles, 
Qu'on  croit  a^oir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles, 
11  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs  ; 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  loi  des  zéphyrs. 
Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière; 
il  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arrière  ; 
Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit, 
ÎSe  le  sauroit  quitter  qu'après  l'avoir  détruit. 
Tant  d'exemples  famtnix  que  l'histoire  en  raconte. 
Ne  suflîsoient-ils  p as  sans  la  perte  d'Oronte  ? 

Ah!  si  ce  faux  éclat  n'eut  pas  fait  ses  plaisirs. 
Si  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  ses  désirs. 
Qu'il  pouvoit  doucement  laisser  couler  son  âge  ! 
Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brilhint  équipage, 
C^ette  fouk  de  gens  (|ui  s'en  va  chaque  jour 
Saluer  à  longs  flots  \c  soleil  de  la  cour  ; 
Mais  la  faveur  du  ciel  vous  donne  en  récompense. 
Du  repos,  du  loisir,  de  l'ombre  et  du  silence, 
L'n  tranc|uille  sommeil,  d'imiocens  entretiens; 
Et  jamais  à  la  cour  on  ne  trouve  ces  biens. 

Mais  quittons  ces  pensers,  Oronte  vous  appelle; 
Vous,  dont  il  a  rendu  la  demeure  ?i  belle, 
Nymphes,  qui  lui  devez  vos  plus  charmans  appas; 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas. 
Tâchez  de  l'adoucir,  fléchissez  son  courage; 
11  aime  ses  sujets,  il  est  juste,  il  est  sage; 
Du  titre  de  clément  il  est  ambitieux. 
C'est  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 
Du  magnai. i;ne  Henri  ([u'il  contemple  la  vie; 
Dès  qu'il  put  se  venger,  il  en  perdit  l'envie. 
Inspirez  à  Louis  cette  même  douceur; 
La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur. 
Oronte  est  à  présent  un  objet  de  clémence: 
S'il  a  cru  les  conseils  d'une  aveugle  puissance. 
Il  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux  ; 
Et  c'est  être  innocent,  que  d'être  malheureux. 

La  Fontaine., 

IDYLLES. 

§3.     1.  Idylle  sur  la  paix. 

Un  plein  repos  favorise  vos  vœux, 
Peuples,  chantez  la  paix  (jui  vous  rend  tous  heureux. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux; 
Chantons,  chantons  la  paix  qui  nous  rend  tous  heureux. 
Charmante  paix,  délices  de  la  terre, 
Fille  du  ciel,  et  mère  des  plaisirs. 
Tu  reviens  combler  nos  désirs  ; 
Tu  bannis  la  terreur,  et  les  tristes  soupirs. 
Malheureux  enfans  de  la  guerre. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux; 
Chantons,  chantons  la  paix  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Tu  rends  le  fils  à  sa  tremblante  mère. 
Par  toi  la  jtune  épouse  espère 
D'être  long-temps  unie  à  son  époux  aimé. 
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De  ton  retour  le  laboun?ur  cliarmé 
Ne  craint  plus  désormais  qu'une  main  étrangère 
Moissonne  avant  le  temps  le  champ  qu'il  a  semé. 

Tu  pares  nos  jardins  d'une  grâce  nouvelle; 
Tu  rends  le  jour  plus  pur,  et  la  terre  plus  belle. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vani\  ; 
Chantons,  chantons  la  paix  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Mais  quelle  main  puissante  et  secourable 
A  rappelé  du  ciel  celte  paix  adorable? 

Qu(.'I  Dieu,  sensible  aux  vcpux  de  l'univers, 
A  replongé  la  discorde  aux  enfers  ? 

Déjà  grondoient  les  horribles  tonnerres 

l'ar  qui  sont  brisés  les  remparts. 
Déjà  marchoit  devant  les  étendards, 

Bellone,  les  cheveux  épars. 
Et  se  flattoit  d  éterniser  les  guerres 
Que  sa  fureur  souffloit  de  toutes  parts. 

Divine  paix,  apprends-nous  par  quels  charmes 
Un  calme  si  profond  succède  à  tant  d'alarmes. 

Un  héros,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir. 
Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 

Ses  ennemis,  offensés  de  sa  gloire. 

Vaincus  cent  fois,  et  cent  fois  supplians, 

En  leur  fureur  de  nouveau  s'oublians 
Ont  osé  dans  ses  bras  irriter  la  victoire. 

Qu'ont-ils  gagné  ces  esprits  ortiueilleux. 

Qui  menaçoient  d'armer  la  terre  entière  .' 
Ils  ont  vu  de  nouveau  resserrer  leur  frontière. 
Ils  ont  vu  ce  roc*  sourcilleux, 

De  leur  orgueil  l'espérance  dernière. 
De  nos  champs  fortunés  devenir  la  barrière. 

Un  héros,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir, 

Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir- 
Son  bras  est  craint  du  couchant  à  l'aurore. 

La  foudre,  quand  il  veut,  tombe  aux  climats  gelés. 
Et  sur  les  bords  par  le  soleil  brûlés. 

De  son  courroux  vengeur  sur  le  rivage  More 
La  terre  fume  encore. 

Malheureux  les  ennemis 
De  ce  prince  redoutable  ! 
Heureux  les  peuples  soumis 
A  son  empire  équitable  1 

Chantons,  bergers,  et  nous  réjouissons. 
Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  lëtes. 
Le  calme  dont  nous  jouissons, 
>(''est  plus  sujet  aux  tempêtes. 
Chantons^  bergers,  et  nous  réjouissons. 
Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes. 
Le  bonheur  dont  nous  jouissons. 
Le  flatte  autant  que  toutes  ses  conquêtes. 
De  ces  lieux  l'éclat  et  les  attraits, 
Ces  fleurs  odorantes,  . 

*  Luxembourg. 
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Ces  eaux*  bondissantes. 

Ces  ombrages  frais, 
Sont  des  dons  de  ses  mains  bienfaisantes. 
De  ces  lieux  l'éclat  et  les  attraits 
Sont  des  fruits  de  ses  bienfaits. 

Il  veut  bien  quelquefois  visiter  nos  bocages  ; 
Nos  jardins  ne  lui  déplaisent  pas. 
Arbres  épars,  redoublez  vos  ombrages. 
Fleurs,  nais-sez  sous  ses  pas. 
O  ciel,  ô  saintes  destinées, 
Qui  prenez  soin  de  ses  jours  florissans. 
Retranchez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à  ses  années  ! 

Que  le  cours  de  ses  ans  dure  autant  que  le  cours 
De  la  Seine  et  de  la  Loire. 

Qu'il  règne  ce  héros,  (ju'il  trio:nphe  toujours. 
Qu'il  vive  autant  que  sa  gloire. 


Racine. 


§  4.     2.  Idylle.     Les  Moutons. 

Hélas,  petits  moutons,  que  vous  êtes  heureux^ 

Vous  paissez  dans  nos  champs  sans  souti,  sans  alarme?. 

Aussitôt  aimés  qu'amoureux  ! 
On  ne  vous  force  point  à  répandre  des  larmes; 
Vous  ne  formez  jamais  d'inutiles  désirs. 
Dans  vos  tranquilles  cœurs  l'amour  suit  la  nature. 
Sans  ressentir  ses  maux  vous  avez  ses  plaisirs. 
L'ambition,  l'honneur,  l'intérêt,  l'imposture. 

Qui  t'ont  tant  de  maux  parmi  nous. 

Ne  se  rencontrent  point  chez  vous. 
Cependant  nous  avons  la  raison  pour  partage. 

Et  vous  en  ignorez  l'usage. 
Innocens  animaux,  n'en  soyez  point  jaloux. 

Ce  n'est  pas  un  grand  avantage. 
Cette  fière  raison  dont  on  fait  tant  de  bruit. 
Contre  les  passions  n'est  pas  un  sûr  remède. 
Un  peu  de  vin  la  trouble,  un  enfant  la  séduit  ; 
■Et  ciéchirer  un  cœur  qui  l'appelle  à  son  aide. 

Est  tout  l'elfet  qu'elle  produit. 

Toujours  impuissante  et  sévère. 
Elle  s'oppose  à  tout,  et  ne  surmonte  rien. 

Sous  la  garde  de  votre  chien. 
Vous  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colère 

Des  loups  cruels  et  ravissans. 
Que  sous  l'autorité  d'une  telle  chimère 

Nous  ne  devons  craindre  nos  sens. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  vivre  comme  vous  faites 

Dans  une  douce  oisiveté  >. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  être  comme  vous  êtes 

Dans  une  heuieuse  obscurité. 

Que  d'avoir,  sans  tranquillité. 

Des  richesses,  de  la  naissance, 

De  l'esprit  et  de  la  beauté.'' 
Ces  prétendus  trésors  dont  on  fait  vanité 

Valent  moins  que  votre  indolence. 
Ils  nous  livrent  sans  cesse  à  des  soins  criminels: 

Par  eux  plus  d'un  remords  nous  ronge  : 

Nous  voulons  les  rendre  éternels. 
Sans  songer  qu'eux  et  nous  passerons  comme  un  songe. 

11  n'est  dans  ce  vaste  univers 

*  La  Cascade  de  Sceaux. 
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Rien  d'assuré,  rien  de  solide  ; 
Des  choses  d'ici-bas  la  Ibrtune  décide 

Selon  SCS  caprices  divers. 

Tout  l'ellort  de  notre  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  ses  coups. 
Paissez,  moutons,  paisses,  sans  rt;çle  et  sans  science  : 

Malgré  la  trompeuse  apparence, 
Vous  êtes  plus  heureux  et  plus  sages  que  nous. 

Mlle.  Deshoulûres . 


§5. 


Idylle.       Sur  le» 
tauteur. 


Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine, 
Cherchez  qui  vous  mène. 
Mes  chères  brebis. 
J'ai  fait  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  doux. 
Ce  qu'on  peut  attendre 
D'une  amitié  tendre  ; 
Mais  son  long  courroux 
Détruit,  empoisonne 
Tous  mes  soins  pour  vous  ; 
Et  vous  abandoime 
Au.x  fureurs  des  loups. 
Seriez-vous  leur  proie, 
Aimable  troupeau  î 
Vous  de  ce  hameau 
L'honneur  et  la  joie. 
Vous  qui  gras  et  beau 
Me  donniez  sans  cesse. 
Sur  l'herbette  épaisse. 
Un  plaisir  nouveau. 
Que  je  vous  regrette  ! 
Mais  il  faut  céder  ; 
Sans  chien,  sans  houlette 
Puis-je  vous  garder? 
L'injuste  fortune 
Me  les  a  ravis. 
En  vain  j'importune 
Le  ciel  par  mes  cris  ; 
Il  rit  de  mes  craintes. 
Et  sourd  à  mes  plamtes. 
Houlette  ni  chien, 
Il  ne  me  rend  rien. 
Puissiez-vous,  contentes 
Et  sans  mon  secours. 


en/ans    de       Passer  d'heureux  jours. 
Brebis  innocentes. 
Brebis  mes  amours. 
Que  Pan  vous  défende  ; 
Hélas!  il  le  sait. 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  seul  bienfait. 
Oui,  brebis  chéries, 
Qu'avec  tant  de  soin 
J'ai  toujours  nourries. 
Je  preiids  à  témoin 
Ces  bois,  ces  prairies. 
Que  si  les  faveurs 
Du  dieu  des  pasteurs 
Vous  gardent  d'outrages. 
Et  vous  font  avoir 
Du  matin  au  soir 
De  gras  pâturages. 
J'en  conserverai    . 
Tant  que  je  vivrai 
La  douce  mémoire. 
Et  que  mes  chansons. 
En  mille  façons, 
Porteront  sa  gloire. 
Du  rivage  heureux. 
Où,  vif  et  pompeux. 
L'astre  qui  mesure 
Les  nuits  et  les  jours, 
Commençant  son  cours. 
Rend  à  la  nature 
Toute  sa  parure. 
Jusqu'en  ces  climats 
Où,  sans  doute  las 
D'éclairer  le  monde. 
Il  va  chez  Thétis, 
Rallumer  dans  l'onde 
Ses  feux  amortis. 


La  mêniS' 


§  6.     4.    Idylle.     Les  oiseaux. 

L'air  n'est  plus  obscurci  par  des  brouillards  épais. 

Les  prés  fout  éclater  les  couleurs  les  plus  vives, 
l£t  dans  leurs  humides  palais 

L'hiver  ne  retient  plus  les  Naïades  captives. 

Les  bergers  accordant  leur  musette  à  leur  voix. 
D'un  pied  léger  foulent  l'herbe  naissante; 

Les  troupeaux  ne  sont  plus  sous  leurs  rustiques  toits  : 
Mille  et  mille  oiseaux  à  la  fois. 
Ranimant  leur  voix  languissante. 

Réveillent  les  échos  endormis  dans  ces  bois. 

Où  brilloient  les  glaçons,  on  voit  naître  les  roses. 

Quel  dieu  chasse  l'horreur  qui  régnoit  dans  ces  lieux? 

Quel  dieu  les  embellit?  le  plus  petit  des  dieu.x 
T.  III.  p.  4,  25 


194  BIBUOTHÈQUE  PORTATIVE. 

Fait  seul  tant  de  métamorphoses. 
Il  fournit  au  printemps  tout  ce  qu'il  a  d'appas: 

Si  l'amour  ne  s'en  mèloit  pas, 

On  venoit  périr  toutes  choses. 

Il  est  l'àme  de  l'univers  ; 

Comme  il  triomphe  des  hivers 
Qui  désolent  nos  champs  par  une  rude  guerre. 
D'un  cœur  indili'erent  il  bannit  les  froideurs. 

L'indifférence  est  pour  les  cœurs. 

Ce  que  l'hiver  est  pour  la  terre. 
Que  nous  servent,  hélas,  de  si  douces  leçons? 
Tous  les  ans  la  nature  en  vain  les  renouvelle. 
Loin  de  la  croire,  à  peine  nous  naissons. 
Qu'on  nous  apprend  à  combattre  contre  elle. 
Nous  aimons  mieux,  par  un  bizarre  choix. 

Ingrats  esclaves  que  nous  sommes. 
Suivre  ce  qu'inventa  le  caprice  des  hommes. 
Que  d'obéir  à  nos  premières  lois. 
Que  votre  sort  est  différent  du  nôtre. 

Petits  oiseaux,  qui  me  charmez  '. 

Voulez-vous  aimer,  vous  aimez  : 
Un  lieu  vous  déplaît-il,  vous  passez  dans  lui  autre  : 
On  ne  connoît  chez  vous  ni  vertus,  ni  déiauts; 
Vous  paroissez  toujours  sous  le  même  plumage; 
Et  jamais  dans  les  bois  on  n'a  vu  les  corbeaux 
Des  rossignols  emprunter  le  ramage. 

11  n'est  de  sincère  langage. 
Il  n'est  de  liberté  que  chez  les  animaux. 
L'usage,  le  devoir,  l'austère  bienséance,  - 
Tout  exige  de  nous  des  droits  dont  je  me  plains: 
Et  tout  enfin  du  cœur  des  perlides  humains 

Ne  laisse  voir  que  l'apparence. 
Contre  nos  trahisons  la  nature  en  courroux, 

Ne  nous  donne  plus  rien  sans  peine. 
Nous  cultivons  les  vergers  et  la  plaine, 
Tandis,  petits  oiseaux,  qu'elle  fait  tout  pour  vous. 
Les  filets  qu'on  vous  tend  sont  la  seule  infortune 

Que  vous  avez  à  redouter  : 

Cette  crainte  nous  est  commune. 
Sur  notre  liberté  chacun  veut  attenter: 
Par  des  dehors  trompeurs  on  tâche  à  nous  surprendre. 

Hélas,  pauvres  petits  oiseaux. 
Des  ruses  du  chasseur  songez  à  vous  défendre  ! 
Vivre  dans  la  contrainte  est  le  plus  grand  des  maux. 

La  ?né)7ie. 


§  7.     5.  Idylle.    Lesjiturs. 

Que  votre  éclat  est  peu  durable, 
Charmantes  fleurs,  honneur  de  nos  jardins! 
Souvent  un  jour  commence  et  finit  vos  destins. 

Et  le  sort  le  plus  favorable 
Ne  vous  laisse  briller  que  deu.x  ou  trois  matins. 
Ah  !  consolez-vous-en,  jonquilles,  tubéreuses, 
Vous  vivez  peu  de  jours,  mais  vous  vivez  heureuses; 

Les  médisans,  ni  les  jaloux, 
Ne  gênent  point  l'innocente  tendresse 
Que  le  printemps  fait  naître  entre  Zéphire  et  vous. 

Jamais  trop  de  délicatesse 
Ne  mêle  d'amertume  à  vos  plus  doux  plaisirs. 
Que  pour  d'autres  que  vous  il  pousse  des  soupirs. 

Que  loin  de  vous  il  folâtre  sans  cesse  ; 
Vous  ne  ressentez  point  la  mortelle  tristesse 

Qui  dévore  les  tendres  cœurs, 

Lorsque  pleins  d'une  ardeur  extrême. 
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On  voit  l'ingrat  objet  qu'on  aime 
Manquer  d'einpivsseinent,  ou  s'engager  ailleurs. 
Pour  plairt;,  vous  n'avez  seulement  qu'à  paroître. 
Plus  heureuses  que  nous,  ce  n'est  que  le  trépas 

Qui  vous  fait  perdre  vos  appas; 
Plus  heiu-euses  que  nous,  vous  mourez  pour  renaître. 
Tristes  réflexions,  inutiles  souhaits. 

Quand  une  fois  nous  cessons  d'être. 

Aimables  fleurs,  c'est  pour  jamais! 
Un  redoutable  instant  nous  détruit  sans  réserve: 
On  ne  voit  au-delà  qu'un  obscur  avenir, 
A  peine  de  nos  noms  un  léger  souvenir 

Parmi  les  hommes  se  conserve. 
Nous  rentrons  pour  toujours  dans  le  profond  repos 

D'où  Hous  a  tirés  la  nature; 
Dans  cette  ati'reuse  nuit  qui  confond  les  héros 

Avec  le  lâche  et  le  parjure, 
Et  dont  les  fiers  destins,  par  de  cruelles  lois. 

Ne  laissent  sortir  qu'une  fois. 

Mais,  hélas!  pour  vouloir  revivre, 

La  vie  est-elle  un  bien  si  doux  ? 

Quand  nous  l'aimons  tant,  songeons-nous 
De  combien  de  chagrins  sa  perte  nous  délivre  ? 
Elle  n'est  iju'un  amas  de  craintes,  de  douleurs. 

De  travau.x,  de  soucis,  de  peines. 
Pour  qui  connoît  les  misères  humaines. 
Mourir  n'est  pas  le  plus  grand  de?  malheurs. 

Cependant,  agréables  fleurs, 
Par  des  liens  honteux  attachés  à  la  vie. 

Elle  fait  seule  tous  nos  soins  ; 

Et  nous  ne  vous  portons  envie. 
Que  par  où  nous  devons  vous  envier  le  moins. 

La  même. 


§  8.     6.  Idj^lle.     Le  Ruisseau. 

Ruisseau,  nous  paroissons  avoir  un  même  sort: 
D'un  cours  précipité  nous  allons  l'un  et  l'autre, 

Vous  à  la  mer,  nous  à  la  mort. 
Mais,  hélas,  que  d'ailleurs  je  vois  peu  de  rapport 

Entre  votre  course  et  la  nôtre  ! 
Vous  vous  abandonnez  sans  remords,  sans  terreur, 

A  votre  pente  naturelle. 
Point  de  loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle. 
La  vieillesse  chez  vous  n'a  rien  qui  fasse  horreur. 

Près  de  la  fin  de  votre  course. 

Vous  êtes  plus  fort  et  plus  beau 

Que  vous  n'êtes  à  votre  source  ; 
Vous  retrouvez  toujours  quelque  agrément  nouveau. 

Si  de  ces  paisibles  bocages 
La  fraicheur  de  vos  eaux  augmente  les  appas. 

Votre  bienfait  ne  se  perd  pas  : 

Par  de  délicieux  ombrages, 

Ils  embellissent  vos  rivages. 
Sur  un  sable  brillant,  entre  des  prés  fleuris, 

Coule  votre  onde  toujours  pure, 
Mille  et  mille  poissons  dans  votre  sem  nourris, 
Ne  vous  attirent  point  de  chagrins,  de  mépris  : 
Avec  tant  de  bonheur  d'où  vient  votre  murmure  ? 

Hélas,  votre  sort  est  si  doux  ! 

Taisez- vous,  ruisseau,  c'est  à  nous 

A  nous  plaindre  de  la  nature. 
De  tant  de  passions  que  nourrit  notre  cœur, 

Apprenez  qu'il  n'en  est  pas  une 
Qui  ne  traîne  après  soi  le  trouble,  la  douleur, 
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Le  repentir,  ou  l'infortune. 
Elles  déchirent  nuit  et  jour 
Les  cœurs  dentelles  sont  maîtresses; 
Mais  de  ces  fatales  foiblesses 
La  plus  à  craindre,  c'est  l'amour; 
Ses  douceurs  même  sont  cruelles. 
Elles  font  cependant  l'objet  de  tous  les  vœux, 
Tous  les  autres  plaisirs  ne  touchent  point  sans  elles; 
Mais  des  plus  forts  liens  le  temps  use  les  nœuds. 

Et  le  cœur  le  plus  amoureux. 
Devient  tranquille,  ou  passe  à  des  amours  nouvelles. 

Kuisseau.  que  vous  êtes  heureux  ! 
11  n'est  point  parmi  vous  de  ruisseaux  infidèles. 

Lorscjue  les  ordres  absolus 
De  l'Etre  iiulépendant  qui  gouverne  le  monde, 
Font  qu'un  autre  ruisseau  se  mêle  avec  votre  onde: 
Quand  vous  êtes  unis,  vous  ne  vous  quittez  plus. 
A  ce  que  vous  voulez  jamais  il  ne  s'oppose. 
Dans  votre  sein  il  cherche  à  s'abuner: 
Vous  et  lui  jusques  à  la  mer 
Nous  n'êtes  qu'une  même  chose. 
De  toutes  sortes  d'unions 
Que  notre  vie  est  éloigtiée  ! 
De  trahisons,  d'horreurs  et  de  dissentions. 

Elle  est  toujours  accompagnée. 
Qu'avez-vous  mérité,  ruisseau  tranquille  et  doux. 

Pour  être  mieux  traité  que  nous  ? 
Qu'on  ne  me  vante  point  ces  biens  imaginaires. 

Ces  prérogatives,  ces  droits, 
Qu'inventa  notre  orgueil  pour  masquer  nos  misères  : 
C'est  lui  seul  qui  nous  dit  que  par  un  juste  choix 
Le  ciel  mit,  en  formant  les  hommes 
Les  autres  êtres  sous  leurs  lois. 
A  ne  nous  point  flatter,  nous  sommes 
Leurs  tyrans  plutôt  que  leurs  rois. 
Pourquoi  vous  mettre  à  la  torture? 
Pourquoi  vous  renfermer  dans  cent  canaux  divers' 
Et  pourquoi  renverser  l'ordre  de  la  nature. 
En  vous  forçant  à  jaillir  dans  les  airs? 
Si  tont  doit  obéir  à  nos  ordres  suprêmes. 
Si  tout  est  fait  pour  nous,  s'il  ne  faut  que  vouloir. 
Que  n'employons-nous  mieux  ce  souverain  pouvoir? 

Que  ne  régnons-nous  sur  nous-mêmes? 
Mais,  hélas!  de  ses  sens  esclave  Snalheureux, 
L'homme  ose  se  dire  le  maître 
Des  animaux,  qui  sont  peut-être 
Plus  libres  qu'il  ne  l'est,  pUis  doux,  plus  généreux  ; 

Et  dont  la  foiblesse  a  fait  naître 
Cet  empire  insolent  qu'il  usurpe  sur  eux. 

Mais  que  fais-je  !  où  va  me  conduire 
La  pitié  des  rigueurs  dont  contre  eux  nous  usons? 
Ai-je  quelque  espoir  de  détruire 
Des  erreurs  où  nous  nous  plaisons  ? 
Non,  peur  l'orgueil  et  pour  les  injustices 
Le  cœur  humain  semble  être  fait. 
Tandis  qu'on  se  pardonne  aisément  tous  les  vices. 
On  n'en  peut  souffrir  ie  portrait. 
Hélas,  on  n'a  plus  rien  à  craindre  ! 
Les  vices  n'ont  plus  de  censeurs  ; 
Le  monde  n'est  rempli  que  de  lâches  flatteurs: 
Savoir  vivre,  c'est  savoir  feindre. 
Euisseau,  ce  n'est  plus  que  chez  vous 
Qu'on  trouve  encor  de  la  franchise; 
On  y  voit  la  laideur  ou  la  beauté  qu'en  nous 
La  bizarre  nature  a  mise. 
Aucun  défaut  ne  s'y  déguise  ; 
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Ajax  rois  comme  aux  bergers  vous  les  reprochez  tous  : 

Aussi  neconsulte-t-on  guère 
De  vos  tranc|uilles  eaux  le  fidèle  cristal. 
On  évite  do  même  un  ami  trop  sincère. 
Ce  déplorable  goût  est  le  goût  général.  > 

Les  leçons  t'ont  rougir,  personne  ne  lej  souffre. 
Le  fourbe  veut  paroitre  homme  de  probité; 

Enfin  dans  cet  horril)le  gouffre 

De  misère  et  de  vanité. 

Je  nie  perds;  et  plus  j'envisage 
La  foiblesse  de  l'homme  et  sa  malignité. 

Et  moins  de  la  divinité 

En  lui  je  reconnois  l'imai^r*. 
Courez,  ruisseau,  courez,  fuYcz-nou";,  reportez 
\  os  ondes  dans  le  sein  des  mers  dont  vous  sortez: 
Tandis  que  pour  remplir  la  dure  destinée 

Où  nous  sommes  assujettis, 
Nous  irons  reporter  la  vie  infortunée 

Que  le  hasard  nous  a  donnée, 
Dans  le  sein  du  néant  d'où  nous  sommes  sortis. 

La  même. 


§  8.     7.  Idylle.     Le  berceau. 

Que  j'aime  à  reposer  sous  ce  berceau  paisible! 

Le  souple  chèvre-feuille  et  le  jasmin  flexible 

Y  mêlent  aux  rosiers  lenrs  jets  entrelacés  : 

Il  compte  cincj  printemps,  et  déjà  son  feuillage. 

Quand  sous  les  feux  du  jour  les  sens  sont  oppressés 

M'offre  l'abri  de  son  ombrage. 
Asile  de  la  paix,  séjour  aimé  des  cieux, 
Sous  ton  dôme  embelli  de  teuilles  verdoj'antes. 

Que  de  tableaux  délicieux 
Offrent  à  mon  esprit  des  images  riantes 

Ou  des  souvenirs  gracieux  ! 
Loin  de  ces  vains  plaisirs  qui  bercent  la  mollesse. 
Loin  du  séjour  des  grands  qu'enivre  la  faveur. 
Tout  à  moi,  tout  aux  lois  d'une  ai  niable  sagesse. 
Sur  ton  émail  fleuri  je  trouve  le  bonheur. 
Mon  esprit  s'agrandit  et  mon  âme  s'épure: 

Dans  ce  temple  de  la  nature, 
La  volupté  sourit  à  mes  sens  dégagés 

Des  prestiges  de  l'imposture 

Et  des  chaînes  des  préjugés. 
Si  d'un  œil  attentif  je  cherche  à  me  connoître. 
Depuis  l'aigle  orgueilleux  jusqu'au  foible  ciron, 
Kien  n'est  indiffèrent,  tout  est  une  leçon: 

Un  ver  m'instruit  plus  sur  mon  être 
Que  de  vains  argumens  où  se  perd  la  raison. 
Le  tendre  velouté  qui  pare  les  prairies, 
L'aspect  d'un  ciel  riant,  les  présens  des  coteaux. 
Le  cercle  des  saisons,  le  murtnure  des  eaux 

Qui  baignent  ces  rives  chéries. 
Le  silence  des  bois  et  le  chant  des  oiseaux. 

Tout  y  prête  à  mes  rêveries 
Un  charme  attendrissant  et  des  plaisirs  nouveaux. 
De  quelle  volupté  mon  âme  est  enivrée' 

Dans  mon  essor  audacieux, 
M'élerant  tout  à  coup  vers  la  voûte  azurée. 
J'abandonne  la  terre  et  d'un  œil  curieux 

Je  parcours  la  plaine  éthérée 
Et  j'ose  sur  leur  marche  interroger  les  cieux. 
Où  ne  m'emporte  pas  l'élan  de  la  pensée  ? 
Sur  des  ailes  de  feu  je  plane  au  haut  des  airs. 

Et  je  découvre,  astres  divers. 
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Dans  la  loi  qui  vous  fut  tracée 
La  puissance  du  Dieu  qui  conclut  l'univers, 
Ell("  oiire  à  mou  e>pnt  un  artisan  suprême 
Aussi  simple  que  grand  dans  ses  vastes  desseins: 

Le  monde  n'est  plus  un  problême. 
Tout  m'annonce  qu'il  tut  créé  pour  les  humains. 
C'est  pour  eux  qu'éclatant  au  contre  de  sa  splière 
L'astre  des  cieux  étend  ses  réseaux  de  lumière. 
Qu'il  réchaulfe  la  terre  et  la  pare  de  fleurs: 
Lorscjiie,  tel  qu'un  géant,  il  parcourt  sa  carrière 
Pour  qui  lai.ceroit-il  ses  rayons  créateurs  .> 
Seroit-ce  pour  le  tigre  ou  le  lion  sauvage 
Qui  du  ciel  Africain  bravent  les  feux  ardens  ? 
Seroit-ce  pour  Je  bdeuf  qu'en  un  gras  pâturage 
On  voit  languissammcnt  traîner  des  pas  pesaiis  ' 

Dans  leur  niiiette  indiiférence 
Ils  tournent  vers  la  terre  un  œil  stupide  et  lourd. 
Aveugles  instrumeiis  de  la  toute-puissance 
Du  moteur  éternel  qui  leur  donna  le  jour. 

C'est  en  vain  que  l'aimable  aurore 
De  l'éclat  du  rubis  peint  un  fond  de  saphir. 

Et  que  sur  les  mont?  <|u'el!e  dore 
Elle  verse  ses  pleurs  et  fixe  le  zéphyr 
Dont  le  souffle  embaumé  se  plaît  à  rafraîchir 
Les  brillantes  couleurs  de  la  robe  de  Flore: 

En  vam  la  terre  s'embellit 
Du  riche  et  vif  émail  que  son  sein  fait  éclore; 
Tout  est  perdu  pour  eux,  et  l'homme  seul  jouit. 

Berceau  chéri,  sous  ton  feuillage 
C'est  ainsi  que  letude  amuse  mes  loisirs. 
Et  que  libre  de  soins,  exempt  de  vains  désirs. 
Sans  craindre  le=;  écueils  où  l'homme  fait  naufrage 
Mon  cœur  aime  à  jouir,  au  sein  des  vrais  plaisirs. 
Des  dons  de  la  nature  et  de  la  paix  du  sage. 

L'amitié,  d'un  air  gracieux, 
Vient,  un  livre  à  la  main,  quelquefois  m'y  surprendre. 
La  joie  au  fond  de  l'a  me,  et  le  feu  dans  les  yeux. 
Je  goûte  avec  transport  le  plaisir  dé  l'entendre. 

Que  vous  coulez  rapidement 
Instans  délicieux  que  je  passe  avec  elle  ! 
Dans  ses  doux  entretiens  qu'on  s'oublie  aist'.mentl 

La  confiance  mutuelle 
A  l'abandon  du  cœur  donne  tant  d'agrément! 
Hélas!  pourquoi  le  temps  fuit-il  à  tire  d'aile. 
Quand  on  connoît  ainsi  le  prix  du  sentiment  ? 
Pourquoi  souvent  rompt-il  une  chaîne  aussi  belle  } 
O  céleste  amitié,  viens  charmer  mes  loisirs 
"Dans  ce  lieu  que  la  paix  a  choisi  pour  asile; 
Viens-y:  sous  ce  berceau,  retraite  des  plaisirs. 
Tu  jouiras  des  dons  d'un  ciel  pur  et  tranquille, 
Des  mœurs  de  l'âge  d'or  et  de  l'égalité. 
D'un  repos  enchanteur  et  de  la  liberté. 
Ici  ne  sifflent  pas  les  serpens  de  l'envie: 
Et  dans  les  doux  transports  qu'inspire  la  gaîté. 
On  peut  boire  l'oubli  du  songe  de  la  vie. 
Heureux  qui  vit  en  paix  dans  les  champs  paternels  * 
Amant  de  la  nature,  il  a  des  jours  prospères: 
11  foule  sous  ses  pieds  les  erreurs  des  mortels, 

Et  le  néant  de  leurs  chimères  ; 
Et  que  lui  fait  l'éclat  de  leurs  biens  éphémères? 
Qu'e-.t  à  ses  yeux  leur  frêle  et  rapide  beauté  ? 
Peut-elle  déguiser  l'excès  de  leurs  misères 
Sous  le  masque  trompeur  de  la  félicité? 
Son  cœur,  ami  de  l'ordre,  aime  la  vérité. 
11  voit  fuir  loin  de  lui  les  chagrins  qui  s'envolent. 
Et  des  maux  de  Phumanité 
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Compagnes  de  ses  pas  les  vertus  le  consolent 
C'est  pour  lui  que  le  ciel  verse  ses  doux  préseiis. 
l'uissé-je,  ô   mon  berceau,  sur  riii\er  de  mes  ans, 
Keposer  sous  ton  ombre,  y  respirer  encore 
les  parfums  dont  les  fleurs  enil)aument  le  printemps. 
Et  dans  l'heureux  oubli  du  temps  qui  tout  dévore. 

Amuser  mes  dernii;rs  instans 

Du  souvenir  de  mon  aurore. 

Af.  de  Ltvizac. 

EGLOGUES. 

§  10.     1.  Eglogue.     Clirutne. 

Tircls  étoit  touciié  des  attraits  de  Climène, 

Sans  que  d'aucun  espoir  il  pût  (latter  sa  peine  : 

Ce  berger  accablé  de  son  mortel  ennui 

Ne  se  plaisoit  qu'aux  lieux  aussi  tristes  que  lui. 

Errant  à  la  merci  de  ses  inquiétudes 

Sa  douleur  l'entraînoit  aux  noires  solitudes: 

Et  des  tendres  accens  de  sa  mourante  voix, 

Il  faisoit  retentir  les  rochers  et  les  bois. 

Climène,  disoitil,  ô  trop  belle  Climène, 
Vous  surpassez  autant  les  nymphes  de  la  Seine, 
Que  ces  chênes  hautains,  et  si  verts  et  si  beaux. 
Des  humides  marais  surpassent  les  roseaux. 
■N'otre  divin  esprit,  votre  beauté  divine 
Du  p'us  pur  sang  des  dieux  marquent  votre  origine. 
Le  soleil  qui  voit  tout,  et  qui  nous  l'ait  tout  voir, 
N'eut  jamais  tant  que  vous  d'éclat  ni  de  pouvoir. 
Où  vous  portez  les  yeux  les  toièts  reverdissent; 
Où  vous  disparoissez,  toutes  choses  languissent; 
Les  tleurs  ne  j)euvent  naître  ailleurs  que  sous  vos  pas. 
Et  le  printemps  n'est  point  où  l'on  ne   vous  voit  pas. 
Où  peut-on  voir  qu'en  vous,  ces  œillets  et  ces  lis 
Qui  paroiisent  toujours  nouvellement  cueillis? 
Mais  plus  ces  doux  attraits  vous  rejulent  adorable. 
Plus  ces  attraits  si  doux  me  rendent  misérable; 
Si  vous  considérez  tant  de  charmes  divers 
Comme  autant  de  sujets  de  mépriser  mes  vers. 
JJe  votre  belle  bouche  une  seule  parole 
M'est  ce  qu'au  voyageur  est  l'herbe  fraîche  et  molle. 
Je  ne  m'en  dédis  point,  je  n'aimerai  que  vous. 
Mais  Iris  m'assuroit  d'un  empire  plus  doux  ; 
Et  je  me  sens  si  las  de  votre  tyrannie, 
<^ue  j'ai  presque  regret  à  la  fiere  Uranie. 
j'ai  regret  à  Philis,  enor  qu'elle  aime  mieux 
L'indiscret  Alidor,  la  honte  de  ces  lieux  ; 
Qu'elle  soit  mille  fois  plus  changeante  que  l'onde; 
Qu'elle  soit  brune  encore,  et  que  vous  soyez  blonde. 

Hélas  !  de  vains  désirs  si  long-temps  enfiammé. 
Faut-il  toujours  aimer  où  l'on  n'est  point  aimé? 
Hélas!   de  quel  espoir  est  ma  faute  suivie. 
Si  Jorscpie  dans  les  pleurs  je  consume  ma  vie. 
Celle  pour  qui  je  soutire  un  sort  si  rigoureu.x 
Trouve  tant  de  plaisir  h  me  voir  malheureux? 
En  mille  et  mille  lieux  de  ces  rives  champêtres 
J'ai  gravé  son  beau  nom  sur  l'écorce  des  hêtres; 
Sans  cju'on  s'en  aperçoive  il  croîtra  chaque  jour: 
Hélas  !  sans  qu'elle  y  songe  ainsi  croît  mon  amour! 
Pour  éclairer  autrui  conune  un  flambeau  s'allume. 
Pour  en  servir  une  autre  ainsi  je  me  consume. 
Ah  !  si  du  même  trait  dont  mon  cœur  est  blessé.... 
Mais  ne  poursuivons  point  ce  discours  insensé. 
Je  serai  trop  heureux,  belle  et  jeune  Climène, 
S'il  vous  plait  seulement  consentir  à  ma  peine. 

N'ai-je  point  quelque  agneau  dont  vous  ayez  désir? 


»>- 
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Vous  l'aurez  aussitôt  :  vous  n'avez  qu'à  choisir  ; 
Et  si  Pan  le  défend  de  tout  regard  funeste, 
Aux  yeux  de<  enchanteurs  j'abandonne  le  reste. 
Pan  a  soin  des  brebis.  Pan  a  soin  des  pasteurs. 
Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  rigueurs. 
Il  aime,  je  le  sais,  il  aime  ma  musette: 
De  mes  rustiques  airs  aucun  il  ne  rejeté; 
Et  la  chaste  Pallas,  race  du  roi  des  dieux, 
A  trouvé  quelquefois  mon  chant  mélodieux, 
Sous  ses  feuillages  verts  venez,  venez  m'entendre  ; 
Si  ma  chanson  vous  plaît,  je  vous  la  veux  apprendre. 
Que  n'eût  point  fait  Iris  pour  en  apprendre  autant  ? 
Iris  que  j'abandonne.  Iris  ciui  m'aimoit  tant  ! 
Si  vous  vouliez  venir,  ô  miracle  des  belles; 
Je  vous  enseignerois  un  nid  de  tourterelles; 
Je  veux  vous  les  donner  pour  gage  de  ma  foi. 
Car  on  dit  qu'elles  sont  fidèles  comme  moi. 

Climène,  il  ne  faut  point  mépriser  nos  bocages; 
Les  dieux  ont  autrefois  aimé  nos  pâturages. 
Et  leurs  divines  mains,  aux  rivages  des  eaux. 
Ont  porté  la  houlette,  et  conduit  les  troupeaux. 
L'aimable  déité  qu'on  adore  à  Cythère, 
Du  berger  Adonis  se  faisoit  la  bergère; 
Hélène  aima  Paris,  et  Paris  fut  berger. 
Et  berger  on  le  vit  les  déesses  juger. 

Quiconque  sait  aimer  peut  devenir  aimable  : 
Tel  fut  toujours  d'amour  l'arrêt  irrévocable; 
Hélas  !  et  pour  moi  seul  change-t-il  cette  loi  ? 
Hien  n'aime  tant  que  vous,  rien  n'aime  comme  moi. 

Segraù. 


§  11.     C.  Eglogue.     Isniene. 

Sur  la  fin  d'un  beau  jour,  au  bord  d'une  fontaine^ 
Corilas  sans  témoins  entretenoit  Ismène: 
Elle  aimoiten  secret,  et  souvent  Corilas 
Se  plaignoit  des  rigueurs  qii'on  ne  lui  marquoit  pas. 
Soyez  content  de  moi,  lui  disoit  la  bergère; 
Tout  ce  qui  vient  de  vous  est  en  droit  de  me  plaire. 
J'entends  avec  transport  les  airs  que  vous  chantez; 
J'aime  à  garder  les  fleurs  que  vous  me  présentez. 
Si  vous  avez  écrit  mon  nom  sur  quelque  hêtre. 
Aux  traits  de  votre  main  j'aime  à  vous  reconnoître  ; 
Pouriiez-vous  bien  encor  ne  vous  pas  croire  heureux? 
Mais  n'ayons  point  d'amour,  il  est  trop  dangereux. 

Je  veux  bien  vous  promettre  une  amitié  plus  tendre. 
Que  ne  seroit  l'amour  que  vous  pourriez  prétendre:' 
îsous  passerons  les  jours  dans  nofs  doux  entretiens, 
Vos  troupeaux  me  seront  aussi  chers  que  les  miens. 
Si  de  vos  fruits  pour  moi  vous  cueillez  les  prémices, 
Vous  urez  de  ces  fleurs  dont  je  fais  mes  délices  ; 
Notre  amitié  peut-être  aura  l'air  amoureux; 
Mais  n'ayons  pas  d'amour,  il  est  trop  dangereux. 

Dieux,  disoit  le  berger,  quelle  est  ma  récompense  l 
Vous  ne  use  marquerez  aucune  préférence: 
Avec  cette  amitié  dont  vous  flattez  mes  maux 
Vous  vous  plairez  encore  au  chant  de  mes  rivaux. 
Je  ne  counois  que  trop  votre  humeur  complaisante; 
Vous  aurez  avec  eux  la  douceur  qui  m'enchante. 
Et  ces  vifs  agrémens  et  ces  souris  flatteurs. 
Que  devroient  ignorer  tous  les  autres  pasteurs. 
Ah!  plutôt  mille  fois. ..Non,  non,  répondoit-elle, 
Ismène  à  vos  yeux  seuls  voudra  paroîlre  belle. 
Ces  légers  agrémens  que  vous  avez  trouvés, 
Ces  obligeans  souris  vous  seront  réservés  ; 
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Je  n'écouterai  point,  sans  contrainte  et  sans  peine 
Les  chants  de  vos  rivaux,  tussent-ils  pleins  d'isniène. 
Vous  S'»rez  satisfait  de  mes  rigueurs  pour  eux  : 
Mai-;  n'ayons  paint  d'amour,  il  est  trop  dangereux. 

Eli  bien  1  reprenoit-il,  ce  sera  mon  panade 
D'avoir  sur  mes  rivaux  quelque  foible  avantage: 
\ous  savez  que  leurs  cœurs  vous  sont  moins  assurés. 
Moins  acf[uis  que  le  mien  :  et  vous  me  préférez: 
Tout  autre  l'auroit  fait,  mais  enfin  dans  l'absence 
^'ous  n'aurez  de  me  voir  aucune  impatience: 
Tout  vous  pourra  fournir  un  assez  doux  emploi. 
Et  vous  trouverez  bien  la  tin  des  jours  sans  moi. 

Vous  me  connoissez  mal,  ou  vous  feignez  p-iut-ètre. 
Dit-elle  tendrement,  de  ne  me  pas  connoître; 
Croyez-moi,  Corilas,  je  n'ai  pas  le  bonheur 
De  regretter  si  peu  ce  q'ii  tiattoit  mon  cœur. 
^'ous  partîtes  d'ici  quand  la  moisson  fut  faite  : 
Eh!  qui  ne  s'aperçul  que  j'étois  in(juièle? 
La  jalouse  l^oris,  pour  me  le  reprociior. 
Parmi  trente  pasteurs  vint  exprès  me  chercher. 
Que  j'en  sentis  contre  elle  une  vive  colère  ! 
On  vous  l'a  raconté,  n'en  faites  point  mystère: 
Je  sais  combien  l'absence  est  un  temps  rigoureux. 
Mais  n'ayons  point  d'amour,  il  est  trop  dangereux. 

Qu'auroit  dit  d'avantage  une  bergère  amante; 
Le  mot  d'amour  manquoit,  îsmène  étoil  contente. 
A  peine  le  berger  en  espéroit-il  tant? 
Mais  sans  le  mot  d'amour  il  n'étoit  point  content. 
Enfin  pour  obtenir  ce  mot  qu'on  lui  refuse. 
Il  songe  à  se  servir  d'une  innocente  ruse. 
Il  faut  vous  obéir,  Ismène,  et  dès  ce  jour. 
Dit-il  en  soupirant,  ne  parler  plus  d'amour. 
Puis  qu'à  votre  repos  l'amitié  ne  peut  nuire, 
A  la  simple  amitié  mon  cœur  va  se  réduire  : 
Mais  la  jeune  Doris,  vous  n'en  sauriez  douter. 
Si  j'étois  son  amant,  voudroit  bien  m'écouter. 
Ses  yeux  m'ont  dit  cent  fois  :  Corilas,  quitte  Ismene, 
Viens  ici,  Corilas,  qu'un  doux  espoir  t'amène. 
Mais  les  yeux  les  plus  beaux  m'appeloient  vainement; 
J'aimois  Ismène  alors  comme  un  riiièle  amant. 
Maintenant  cet  amour  que  votre  cœur  rejeté. 
Ces  soins  trop  empressés,  cette  ardeur  inquiète. 
Je  les  porte  à  Doris,  et  je  garde  pour  vous 
Tout  ce  que  l'amilié  peut  avoir  de  plus  doux. 
Vous  ne  me  dites  rien  .?  Ismène  à  ce  langage 
Demeuroit  interdite,  et  changeoit  de  visage. 
Pour  cacher  sa  rougeur,  elle  voulut  en  vain 
Se  servir  avec  art  d'un  voile  ou  de  sa  main  ; 
Elle  n'empêcha  pas  son  trouble  de  paroitre: 
Eli  !  quels  charmes  alors  le  berger  vit-il  naître? 
Corilas,  lui  dit-elle,  en  détournant  les  yeux. 
Nous  devions  fuir  l'amour,  et  c'eût  été  le  mieux  : 
Mais  puisque  l'amitié  vous  paroît  trop  paisible. 
Qu'à  moins  que  d'être  amant  vous  êtes  insensible. 
Que  la  fidélité  n'est  chez  vous  qu'à  ce  prix. 
Je  m'expose  à  l'amour,  et  n'aimez  point  Doris. 

FontaieUe. 

§  12.     3.  Eglogne.     Combat  pastoral. 

LiCAS,  Atis. 

Licas  que  le  désir  de  connoître  la  ville 
Éloigna  quelque  temps  d'un  séjour  plus  tranquille, 
\  revenoit  enfin,  plus  fier  d'avoir  appris 
A  mêler  dans  ses  airs  des  tours  fins  et  fleuris 
T.  111.  p.  4.  of 
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Aux  simples  sentimens,  aux  grâces  naturelles 

Dont  les  bergers  du  lieu  savoiont  pei.idre  leurs  belles. 

Ou  y  vaiitoii  Atis,  on  y  vantoit  ses  chants  ; 

Mais  Licas  crut  les  siens  plus  vils  et  plus  touchans  ; 

Il  l'osa  délier  au  combat  de  la  flûte  ; 

Floîine  qu'ils  aimoicnt  jugeoit  de  leur  dispute; 

Et  rivaux  à  la  fois  et  de  gloire  et  d'amour, 

Les  deux  bergers  ainsi  chantèrent  tour  à  tour, 

Licas. 
An  moment  fortuné  que  j'aperçus  ma  belle. 
L'amour,  tendaiit  son  arc,  voltig>-oit  autour  d'elle; 
Elle  jeta  sur  moi  des  regards  pleins  d'attraits: 
Le  dieu  prit  ce  temps  sur  pour  me  lancer  ses  traits. 

Ans. 
On  célébroit  ici  la  reine  de  Cythère: 
Mon  cœur  de  cent  beautés  distingua  ma  bergère  ; 
D'un  désir  inconnu  je  me  sentis  presser  ; 
Et  je  baissai  les  yeux,  de  peur  de  l'orfenscr. 

Licas. 
Tous  les  cœurs  à  l'envi  s'empressent  sur  ses  traces, 
Quand  dans  ses  blonds  cheveux  arrangés  par  les  grâces^ 
Elle  a  m"m  avec  art  les  plus  brillantes  lîeurs. 
Dont  l'éclat  de  son  teint  fait  pâlir  les  couleurs. 

Atis. 
De  tous  ces  ornemens  je  ne  m'aperçois  galère. 
Parée,  ou  négligée,  elle  sait  toujours  plaire: 
Hélas  !  en  (pieUiue  état  qu'elle  s'offre  à  mes  yeux. 
C'est  toujours  comme  elle  est  qu'elle  me  plaît  le  mieux. 

Licas. 
A'\ides  courtisans  adorez  la  fortune: 
Allez  faire  à  nos  rois  une  cour  importune; 
De  la  >eule  beauté  je  reconnois  les  lois  ; 
Mais  ses  esclaves  sont  plus  heureux  que  nos  rois. 

Atis. 
Je  ne  songe  jamais  qu'à  celle  que  j'adore. 
Que  m'importent  les  soins  de  celle  que  j'ignore? 
Mon  seul  amour  m'occupe  et  je  m'en  entreliens. 
Sans  songer  si  quelque  autre  aspire  à  d'autres  biens, 

Licas. 
Dans  le  bocage  épais  où  va  rêver  ma  belle. 
Parlez-lui  de  mes  feux  plaintive  Philomèle^ 
Dans  les  antres  secrets  quand  elle  fuit  le  jour. 
Échos  qui  le  savez,  dites-lui  mon  amour. 

Atis. 
Assidu  sur  les  pas  de  celle  cjui  m'attache. 
Il  n'est  point  de  détour,  de  bois  qui  me  la  cache  \ 
Dans  les  antres  en  vain  elle  iroit  se  cacher. 
L'amour  me  le  révèle,  et  je  cours  l'y  chercher. 

Lie  AS. 
Partout  à  son  aspect  les  campagnes  fleurissent  ; 
L'air  en  devient  plus  pur,  et  les  bois  reverdissent. 

Ans. 
Je  n'aime  que  1rs  jours,  les  lieux  où  je  la  voi, 
Quand  je  ne  la  vois  plus,  tout  est  égal  pour  moi. 

Licas. 
Si  quelque  jour  mes  soins  pouvoient  tCAicherson  âme^ 
Que  ce  triomphe,  amour,  redoubleroit  ma  flamme. 

Atis. 
Si  l'amour  ni'accordoit  ce  destin  glorieux, 
Jeserois  plus  content,  et  n'ain.erois  pas  mieux. 

Licas. 
J'ai  fait  des  vers  pour  elle,  el  je  veux  les  lui  dire, 
L'anioui  les  a  lui-même  applaudis  d'un  sourire. 

Atis. 
J'en  ai  fait  que  je  trouve  encor  trop  languissansj 
Je  n'ai  pas  à  mon  gré  dit  tout  ce  que  je  sens. 
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LiCAS. 

Ecoute,  écoute,  Atis,  la  chanson  que  j'ai  faite, 
El  lu  pourras  juger  si  ma  flamme  est  parfaite. 
C'est  Iris  «Itsoniiais  <jui  borne  7ncx  désirs. 
Je  ne  puis  dans  mes  tendres  chaînes 
Etre  heureux  que  par  ses  plaisirs, 
Ni  malheureux  que  par  ses  peines. 
Atts. 
Écoute  donc,  Licas,  ma  chanson  à  ton  tour: 
Mais  ne  va  pas  par  là  juger  de  mon  amour. 

Quand j'ni  dit  pour  Tris  tout  ce  qu'amour  inspire 
J'y  voudroia  encore  ajouter. 
Je  sens  plus  que  je  ne  puis  dij-e  ; 
Hélas  !  je  sais  bien  mieux  l'aimer  que  lu  chanter. 
'Licas. 
Florine,  il  en  est  temps,  vous  devez  prononcer. 

Atis. 
Je  crains  trop  cet  arrêt,  pour  vouloir  le  presser... 

Tel  de  ces  deux  bergers  fut  le  combat  champêtre; 
L'un  suivoit  la  nature;  il  n'eut  point  d'autre  maître  ; 
L'autre  vouloit  de  l'art  y  joindre  le  secours. 
Qui  loin  de  l'embellir,  la  déguise  toujours. 
Dans  le  cœur  de  Florine  Atis  eut  la  victoire; 
Elle  voulut  pourtant  lui  cacher  cette  gloire; 
Et  dans  un  embarras  qu'Atis  aperçut  bien. 
Le  regarda,  rougit,  et  ne  prononça  rien. 

Houdart  de  la  Moite. 


§  13.  Contes.     1.  Conte.     Philémon  et  Baucis. 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  : 

Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux 

Que  des  biens  peu  certains,  qu'un  plaisir  peu  tranquille; 

Des  soucis  dévorans  c'est  l'éternel  asile: 

Véritable  vautour,  que  le  fils  de  Japet 

Keprésente  enchaîné  sur  son  triste  sommet. 

L'humble  toit  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste. 

Le  sage  y  vit  en  paix,  et  méprise  le  reste: 

Content  de  ses  douceurs,  errant  parmi  les  bois. 

Il  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois; 

Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne 

Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Approche-t-il  du  but,  quitte-t-il  ce  séjour; 

Kien  ne  trouble  sa  fin,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 
Philémon  et  Baucis  nous  en  offrent  l'exemple: 

Tous  deux  virent  changer  leur  cabane  en  un  temple. 

Hyménée  et  l'amour,  par  des  désirs  constans, 

Avoient  uni  leurs  cœurs  dès  leur  plus  doux  printemps. 

Ni  le  temps  ni  l'hymen  n'éteignirent  leur  flamme  ; 

Clothon  prenoit  plaisir  à  filer  cette  trame. 

Ils  surent  cultiver,  sans  se  voir  assistés, 

Leur  enclos  et  leur  champ  par  deux  fois  vingt  étés. 

Eux  seuls  ils  coniposoient  toute  leur  république: 

Heureux  de  ne  devoir  à  pas  un  domestique 

Le  plaisir  ou  le  gré  des  soins  qu'ils  se  rendoient  ! 

Tout  vieillit  :  sur  leur  frout  les  rides  s'éfendoient  ; 

L'amitié  modéra  leurs  feux  sans  les  détruire, 

Et  par  des  traits  d'amour  sut  encor  se  produire. 

Ils  habitoient  un  bourg  plein  de  gens  dont  le  cœus 
Joiguoit  aux  duretés  un  sentiment  moqueur. 
Jupiter  résolut  d'abolir  cette  engeance. 
II  part  avec  son  fils,  le  dieu  fie  l'éloquence; 
Tous  deux  en  pèlerins  vont  visiter  ces  lieux. 
Mille  logis  y  sont,  un  seul  ne  s'ouvre  aux  dieux. 
Près  enfin  de  quitter  un  séjour  si  profane 
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Ils  virent  à  l'écart  une  étroite  cabane 
Demeure  hospitalière,  humble  et  chaste  maispîi. 
Mercure  frappe;  on  ouvre.     Aussitôt  Phiîémon 
Vient  au  devant  des  dieux,  «  t  leur  tient  ce  langage: 
Vous  me  semblez  tous  deux  fatigués  du  voyage. 
Reposez-vous  ;  usez  du  peu  que  nous  avons  ; 
I/aide  des  dieux  à  fait  que  nous  le  conserv<)ns: 
Usez-en  ;  saluez  ces  pénates  d'argile. 
Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile, 
Que  quand  Jupiter  même  étoit  de  simple  bois; 
Depuis  qu'on  l'a  fait  d'or,  il  est  sourd  à  nos  voix. 
Baucis,  ne  tardez  point,  faites  tiédir  cette  onde; 
Encor  que  le  pouvoir  au  dé'ir  ne  réponde, 
Nos  hôtes  agréeront  les  soins  qui  leur  sont  dus. 

Quelques  restes  de  feu  sous  la  cendre  épandus 
D'un  soufTie  haletant  pas  Baucis  s'allumèrent. 
Des  branches  de  bois  sec  aussitôt  s'enflammèrent. 
L'onde  tiède,  oji  lava  les  pieds  des  voyageurs. 
Philémon  les  pria  d'excuser  ces  longueurs; 
Et  pour  tromper  l'ennui  d'une  attente  importune. 
Il  entretint  les  dieux,  non  pas  sur  la  fortune, 
Sur  ses  jeux,  sur  la  pompe  et  la  grandeur  des  rois. 
Mais  sur  ce  que  les  champs,  les  vergers  et  les  bois 
Ont  dt  plus  innocent,  de  plus  doux,  de  plus  rare. 

Cependant  par  Baucis  le  festin  se  prépare. 
La  table  où  l'on  servit  le  champêtre  repas 
Fut  d'ais  non  laconnés  à  l'aide  du  compas; 
Encore  assure-t-on  si  l'nistoire  en  est  crue, 
Qu'en  un  de  sts  supports  1er  temps  l'avoit  rompue. 
Baucis  en  égala  les  appuis  chancelans 
Du  débris  d'un  vieux  vase,  autre  injure  des  ans. 
Un  tapis  tout  usé,  couvrit  deux  escabelles: 
l\  ne  servoit  pourtant  qu'aux  fêtes  solennelles. 
I.e  linge  orné  de  fleurs  fut  couvert  pour  tous  mets. 
D'un  peu  de  lait,  de  fruits,  el  des  dons  de  Cérès. 
Les  divins  voyageurs,  altérés  de  leur  course, 
Méloitnt  au  vin  grossier  le  crystal  d'une  source. 
Plus  le  vase  versoit,  moins  il  s'alloit  vidant. 
Piiilémon  reconnut  ce  miracle  évident  ; 
Baucis  n'en  fit  pas  moins  :  tous  deux  s'agenouillèrent  ; 
A  ce  ^igne  d'abord  leurs  yeux  se  dessillèrent. 
Jupiter  leur  parut  avec  ces  noirs  sourcils 

Qui  font  trembler  les  cieux,  sur  leurs  pôles  assis. 
Grand  Dieu,  dit  Pliilémon,  excusez  notre  faute  : 

Qliels  iumiains  auroienf  cru  recevoir  un  tel  hôte. 

Ces  mets,  nous  l'avouons,  sont  peu  délicieux  : 

Mais,  quand  nous  serions  rois,  que  donner  à  des  dieux? 

C'est  le  cœur  qui  t'ait  tout:  que  la  terre  et  que  l'onde 

Apprêtent  un  repas  pour  les  maîtres  du  monde; 

Il  lui  préléreront  les  seuls  présens  du  cœur. 
Baucis  sort  à  ces  mots  pour  réparer  l'erreur. 

Dans  le  verger  couroit  une  perdrix  privée, 

l'^t  par  de  tendres  soins  dès  l'enfance  élevée  ; 

Elle  en  veut  faire  un  mets  et  la  poursuit  en  vain: 

La  volatille  échappe  à  sa  trem!)lante  main; 
-Ent'-e  les  pied';  des  dieux  elle  cherche  un  asile. 

Ce  recours  à  l'oiseau  ne  fut  par  inutile: 

Jupiter  intercède.     Et  déjà  les  vadons 

Voyoient  l'onbreen  croissant  tomber  du  haut  des  monts, 

La  dieux  sortent  enfin,  et  font  sortir  leurs  hôtes. 
De  ce  bourg,  dit  Jnpin,  je  veux  punir  les  fautes: 

Suivez-nous.     Toi  Mercure,  appelle  les  vapeurs. 

O  gei.s  durs  !  vous  n'ouvrez  voi  logis  ni  vos  cœurs  ! 

Il  dit:  et  les  autan    troublent  déjà  la  plaine. 

N^os  doux  époux  sui'. oient,  ne  marchant  qu'avec  peine, 

Un  a])pui  de  roseau  soulugeoit  leurs  vieux  ans  : 
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Moitié  secours  des  dieux,  nioilié  peur,  les  hâtans. 
Sur  uu  mont  assez  piocho;  enliu  ils  arrivèrent. 
A  leurs  pieds'aussitôt  cent  nuages  crevèrent. 
Des  ministres  du  dieu  les  escadrons  llotans 
Entraînèrent,  sans  choix,  animaux,  habitans. 
Arbres,  maisons,  vergers,  toute  cette  demeure: 
Sans  vestige  du  bourg,  tout  disparut  sur  l'heure. 
Les  vieillards  déploroient  ces  sévères  destins  : 
Les  animaux  [x'-rir  !  car  encor  les  humains. 
Tous  avoient  diî  toml)er  sous  les  célestes  armes  : 
Baucis  en  répandit  en  secret  quelques  larmes. 

Cependant  l'humble  toit  devient  temple,  et  ses  murs 
Changent  leur  frêle  enduit  en  marbres  les  plus  durs. 
De  pilastres  massifs  les  cloisons  revêtues 
En  moins  de  deux  iustans  s'élèvent  jusqu'aux  nues; 
Le  chaume  devient  or,  tout  brille  en  ce  pourpris: 
Tous  cesévénemens  sont  peints  sur  les  lambris. 
Loin,  bien  loin  les  tableaux  de  Zeuxis  et  d'Appelle! 
Ceux-ci  furent  tracés  d'une  main  immortelle. 
Kos  deux  époux,  surpris,  étonnés,  confondus, 
Se  crurent,  par  miracle,  en  l'Olympe  rendus. 
Vous  comblez,  dirent-ils,  vos  moindres  créatures: 
Aurions-nous  bien  le  cœur  et  les  mains  assez  pures 
Pour  présider  ici  sur  les  honneurs  divins, 
Et,  piètres,  vous  offrir  les  vœux  des  pèlerins? 
Jupiter  exauça  leur  prière  innocente. 
Hélas!  dit  Philémon,  si  votre  main  puissante 
Vouloit  favoriser  jusqu'au  bout  deux  mortels. 
Ensemble  nous  mourrions  en  servant  vos  autels  ; 
Clothon  feroit  d'un  coup  ce  double  sacrifice  ; 
D'autres  mains  nous  rendroient  un  vain  et  triste  office: 
Je  ne  pleurerois  point  celle-ci  ;  ni  ses  yeux 
iS'e  troubleroient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux. 
Jupiter  à  ce  vœu  fut  encor  favorable. 
Mais  o;crai-je  dire  un  fait  presque  incroyable? 
Un  jour  qu'assis  tous  deux  dans  le  sacré  parvis 
Ils  contoient  cette  histoire  aux  pèlerins  ravis, 
La  troupe  à  l'entour  d'eux  debout  prêtoit  l'oreille; 
Philémon  leurdisoit:  ce  lieu  plein  de  merveille 
IS'a  pas  toujours  servi  de  temi)le  aux  immortels: 
Un  bourg  étoit  autour,  ennemi  des  autels. 
Gens  barbares,  gens  durs,  habitacle  d'impies: 
Du  céleste  courroux  tous  furent  les  hosties. 
Il  ne  resta  que  nous  d'un  si  triste  débris: 
Vous  en  verrez  tantôt  la  suite  en  nos  lambris; 
Jupiter  l'y  peii,iiit.     En  contant  ces  annales, 
Philémon  rei;a.\;oit  Baucis  par  intervalles  ; 
Elle  devenoil  ùibre  et  lui  tendoit  les  bras: 
Il  veut  lui  tendre  aussi  les  siens,  et  ne  peut  pas  ; 
Il  veut  parler,  l'écorce  à  sa  langue  pressée. 
L'un  et  l'autre  se  dit  adieu  de  la  pensée  : 
Le  corps  n'est  tantôt  plus  que  feuillage  et  que  bois 
D'étonnement  la  troupe,  ainsi  qu'eux,  perd  la  voix. 
Même  instant,  même  sort  à  leur  lin  les  entraîne; 
Baucis  devient  tilleul,  Philémon  devient  chêne. 
On  les  va  voir  encore,  atin  de  mériter 
Les  douceurs  qu'en  hymen  Amour  leur  fit  goûter. 
Ils  courbent  sous  le  poids  des  offrandes  sans  nombre. 
Pour  peu  que  des  époux  séjournent  sous  leur  ombre 
Ils  s'aiment  jusqu'au  bout  malgré  l'elfort  des  ans. 

Ah  !  si.  .  .  .  Mais  autre  part  j'ai  porté  mes  présens. 
Célébrons  seulement  cette  métamorphose 
De  fidèles  témoins  m*ayant  conté  la  chose, 
Clio  me  conseilla  de  l'étendre  en  ces  vers, 
Qui  pourront  quelque  jour  l'apprendre  à  l'univers. 
Quelque  jour  ou  verra  chez  les  races  futures. 
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Sous  l'appui  d'un  grand  nom,  passer  c^s  aventures. 
Vendôme,  consentez  au  lot  que  j'en  attends; 
Faites-moi  triomplier  de  l'envie  et  du  temps  ; 
Enchaînez  ces  démons,  que  sur  nous  ils  n'attentent. 
Ennemis  des  héros  et  de  ceux  qui  les  chantent. 
Je  voudrois  pouvoir  dire  en  un  style  assez  haut 
Qu'ayant  mille  vertus,  vous  n'avt-z  nul  défaut. 
Toutes  les  célébrer  seroit  œuvre  infinie: 
L'entreprise  demande  un  plus  vaste  génie  ; 
Car  quel  mérite  enfin  ne  vous  fait  estimer? 
Sans  parler  de  celui  qui  force  à  vous  aimer. 
Vous  joignez  à  ces  dons  l'amour  des  beaux  ouvrages, 
^'ous  y  joigntrz  un  goût  plus  sûr  cpie  nos  suî'l'rages  ; 
Don  du  ciel,  qui  peut  seul  tenir  lieu  des  présens. 
Que  nous  font  à  regret  le  travail  et  les  ans. 
Peu  de  gens  élevés,  peu  d'autres  encor  même 
Font  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 
Si  quelque  entant  des  dieux  les  possède,  c'est  vous  ; 
Je  l'ose  dans  ces  vers  soutenir  devant  tous. 
Clio,  sur  son  giron,  à  rc'xem[)le  d'Homère, 
Vient  de  les  retoucher,  attfntive  à  vous  plaire: 
On  dit  qu'elle  et  ses  sœurs  par  l'ordre  d'Apollon, 
Transportent  dans  Auet  tout  le  sacré  vallon: 
Je  le  crois.     Puissions-nous  chanter  sous  les  ombrages 
Des  arbres  dont  ce  lieu  va  border  ses  rivages  ! 
Puissent-ils  tout  d'un  coup  élever  leurs  sourcils. 
Comme  ou  vit  autrefois  Philémon  et  Baucis  ! 

La  Fontaine, 


§  14.     2.  Conte.     La  Matrone  dtEphhe. 

S'il  est  un  conte  usé,  commun  et  rebattu. 

C'est  celui  qu'en  ces  vers  j'accommode  à  ma  guise. 

Et  pourquoi  donc  le  choisis-tu? 

Qui  t'engage  à  cette  entreprise? 
N'a-t-elie  point  déjà  produit  assez  d'écrits? 

.Qu'elle  grâce  aura  ta  matrone, 

Au  prix  de  celle  de  Pétrone? 
Comment  la  rendras-tu  nouvelle  h  nos  esprits  ? 
Sans  répondre  aux  censeurs,  car  c'est  chose  infinie. 
Voyons  si  dans  mes  vers  je  l'aurai  rajeunie. 

Dans  Ephèse  il  fut  autrefois 
Une  dame  en  sagesse  et  vertus  sans  égale. 

Et  selon  la  commune  voix, 
Ayant  su  raffiner  sur  l'amour  conjugale. 
Il  n'étoit  bruit  que  d'elle  et  de  sa  chasteté; 

On  l'alloit  voir  par  rareté  : 
C'étoit  l'honneur  du  sexe  :  heureuse  sa  patrie .' 
Chaque  mère  à  sa  bru  l'alléguoit  pour  patron  ; 
Chaque  époux  la  prônoit  à  sa  femme  chérie: 
D'elle  descendent  ceux  de  la  prudoterie. 

Antique  et  célèbre  maison. 

Son  mari  l'aimoit  d'amour  folle. 

Il  mourut.     De  dire  comment. 

Ce  seroit  un  détail  frivole. 

11  mourut  :  et  son  testament 
N'étoit  plein  que  de  legs  qui  l'auroient  consolée. 
Si  les  biens  réparoient  la  perte  d'un  mari 

Amoureux  autant  que  chéri. 
Mainte  veuve  pourtant  fait  la  déchevelée. 
Qui  n'abandonne  pas  le  soin  du  demeurant. 
Et  du  bien  qu'elle  aura  fait  le  compte  en  pleurant. 
Celle-ci,  par  ses  cris,  mettoit  tout  en  alarme  ; 

Celle-ci  faisoit  un  vacarme. 
Un  bruit,  et  des  regrets  à  percer  tous  les  cœurs. 
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Bien  qu'on  sache  qu'en  ces  malheurs. 
De  quel(iue  désespoir  (lu'unc  âme  soit  atteinte, 
LacioultMiresl  toujours  moins  forte  que  la  plainte: 
Toujours  un  peu  de  (asle  entre  parmi  les  pleurs. 
ChiK-i'ii  lit  son  devo-.r  de  dire  à  ralîligée 
Que  tout  a  sa  mesure,  et  cpie  de  teJs  regrets 
Poiirroient  pether  par  leur  excès: 
Chaciui  rendit  par  là  sa  douleur  rengrùgée. 
Enfm  ne  voulant  pas  jouir  de  la  clarté 

Que  son  époux  avoit  perdue, 
Elle  entre  dans  sa  tombe,  en  lerine  volonté 
D'accompagner  cette  ombre  aux  enfers  descendue. 
Et  voyez  ce  que  peut  l'excessive  amitié  : 
(Ce  m'ouvem«;nt  ausM  va  jusqu'à  la  folie) 
Une  esclave  en  ce  lieu  la  suivit  par  pitié. 

Prête  à  mourir  de  compagnie. 
Prête,  je  m'entends  bien,  c'cst-à-dîre,  en  un  mot 
N'ayant  examiné  qu'à  demi  ce  complot. 
Et,  jusques  à  l'effet,  courageuse  et  hardie. 
L'esclave  avec  la  dame  avoit  été  nourrie: 
Toutes  deux  s'entr'aimoient:  et  cette  passion 
Etoit  crue  avec  l'âge  au  cœur  des  deux  femelles: 
Le  monde  entier  à  peine  eût  fourni  deux  modèles 

D'une  telle  inclination. 
Comme  l'esclave  avoit  plus  de  sens  que  la  dame, 
Elle  laissa  passer  les  premiers  mouvemens; 
Puis  tâcha,  mais  en  vain,  de  remettre  cette  âme 
Dans  l'ordinaire  train  des  communs  sentimens. 
Aux  consolations  la  veuve  inaccessible 
.S'appliquoit  seulement  à  tout  moyen  possible 
De  suivre  le  défunt  aux  noirs  et  tristes  lieux. 
Le  fer  auroit  été  le  plus  court  et  le  mieux  ; 
Mais  la  dame  vouloit  paître  encore  ses  yeux 

Du  trésor  qu'enfermoit  la  bière. 

Froide  dépouille,  et  pourtant  chère. 

C'étoit  là  le  seul  aliment 

Qu'elle  prît  en  ce  monument. 

La  faim  donc  fut  celle  des  portes 

Qu'entre  d'autres  de  tant  de  sortes 
Notre  veuve  choisit  pour  sortir  d'ici-bas. 
Un  jour  se  passe,  et  deux,  sans  autre  nourriture 
Que  ses  profonds  soupirs,  que  ses  fréquens  hélas. 

Qu'un  inutile  et  long  murmure 
Contre  les  dieux,  le  sort  et  la  nature. 

Entin  sa  douleur  n'omit  rien. 
Si  la  douleur  doit  s'exprimer  si  bien. 
Encore  une  autre  mort  faisoit  sa  résidence 
Non  loin  de  ce  tombeau,  mais  bien  diiféremment; 

Car  il  n'avoit  pour  monument 

Que  le  dessous  d'une  potence  : 
Pour  exemple  aux  voleurs  on  l'avoit  là  laissé. 

Lhi  soldat  bien  récompensé 

Le  gardoit  avec  vigilance. 

Il  étoit  dit  par  ordonnance 
Que  si  d'autres  voleurs,  un  parent,  un  ami, 
L'enlevoient,  le  soldat,  nonchalant,  endormi 

Kempliroit  aussitôt  sa  place. 

C'étoit  trop  de  sévérité; 

Mais  la  publique  utilité 
Défendoit  que  l'on  lit  au  garde  aucune  grâce. 
Pendant  la  nuit  il  vit  aux  fentes  du  tombeau 
Briller  quelque  clarté:   spectacle  assez  nouveau. 
Curieux,  il  y  court,  entend  de  loin  la  dame 

Remplissant  l'air  de  ses  clamcnirs. 
Il  entre,  est  étonné,  demande  k  cette  ti-mme 

Pourquoi  ces  cris,  pourquoi  ces  pleurs. 
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Pourquoi  cette  triste  musique. 
Pourquoi  cette  maison  noire  et  mélancolique. 
Occupée  à  ses  pleurs,  à  peine  elle  entendit 

Tontes  ces  demandes  frivoles. 

Le  mort  pour  elle  y  répondit  : 

Cet  objet  sans  autres  paroles, 

Disoit  assez  par  quel  malheur 
La  dame  s'enterroit  ainsi  toute  vivante. 
Kous  avons  tV.it  serment,  ajouta  la  suivante. 
De  nous  laisser  mourir  de  faim  et  de  douleur. 
Encor  que  le  soldat  fût  mauvais  orateur. 
Il  leur  lit  concevoir  ce  que  c'est  C(ue  la  vie. 
La  dame  celte  fois  eut  de  l'attention  ; 

Et  déjà  l'autre  passion 

Se  Irouvoit  un  peu  ralentie  : 
Le  temps  avoit  agi.     Si  la  foi  du  serment. 
Poursuivit  le  soklat,  vous  défend  l'aliment. 

Voyez-moi  manger  seulement. 
Vous  n'en  mourrez  pas  moins.     Un  tel  tempérament 

Ne  déplut  pas  aux  deux  femelles. 

Conclusion,  qu'il  obtint  d'elle 
Une  permission  d'apporter  son  soupe  : 
Ce  qu'il  fit.     Et  l'esclave  eut  le  coeur  fort  (enté 
De  renoncer  dès  lors  à  la  cruelle  envie 

De  tenir  au  mort  compagnie. 
Madame,  ce  dit-elle,  un  penser  m'e..t  venu  : 
Qu'importe  à  votre  époux  que  vous  cessiez  de  vivre  ? 
Croyez-vous  que  lui-même  il  fût  homme  à  vous  suivre. 
Si  par  votre  trépas  vous  l'aviez  prévenu  ? 
Non,  madame;  il  voudroit  achever  sa  carrière. 
La  notre  sera  longue  encor  si  nous  voulons. 
i>e  faut-il,  à  vingt  ans,  enfermer  dans  la  bière? 
Nous  aurons  tout  loisir,  d'habiter  ces  maisons. 
On  ne  meurt  que  trop  tôt:  qui  nous  presse?  attendons. 
Quant  à  moi,  je  voudrois  ne  mourir  que  ridée. 
Voulez-vous  emporter  vos  appas  chez  les  morts  ? 
Que  vous  servira-t-il  d'en  être  regardée? 

l'antôt,  en  voyant  les  trésors 
Dont  le  ciel  prit  plaisir  d'orner  votre  visage, 

Jedisois:  hélas!  c'est  dommage  ! 
Nous-mêmes  im)us  allons  enterrer  tout  cela. 
A  ce  discours  flatteur  la  dame  s'éveilla. 
Le  dieu  qui  fait  aimer  prit  son  temps,  il  tira 
3)e.ix  trai  s  de  son  carquois:  de  l'un  il  entama 
Le  soldat  jusqu'au  vif;  l'autre  eflleura  la  dame. 
Jeune  et  belle,  elle  avoit  sous  ses  pleurs  de  l'éclat; 

Et  des  gens  de  goût  délicat 
Auroient  bien  pu  I  aimer,  el  même  étant  leur  femme. 
Le  garde  en  fut  épris;  les  pleurs,  et  la  pitié. 

Sorte  d'amour  a}ant  ses  charmes. 
Tout  y  fit  :  une  b;  lie,  alors  qu'elle  est  en  larmes. 

En  est  plus  belle  de  moitié. 
Voilà  donc  notre  veuve  écoutant  la  louange. 
Poison  qui  de  l'amour  est  le  premier  degré  : 

La  voilà  (jui  trouve  à  son  gré 
Celui  qui  le  lui  donne.     Il  tait  tant  qu'elle  mange: 
Jl  fait  tant  que  de  plaire,  et  se  rend  en  effet 
Plus  digne  d'être  aimé  (jue  le  mort  le  mieux  fait  : 

11  fait  tant  enfin  qu'elle  change; 
Et  toujours  par  degrés,  comme  l'on  peut  penser. 
De  l'un  à  l'autre  il  fait  cette  femme  passer. 

Je  ue  le  trouve  pa»  étrange: 
Elle  écoute  un  amant,  elU^  en  fait  un  mari. 
Le  tout  au  nez  du  mort  qu'elle  avoit  tant  chéri. 
Pendant  cette  hyménée,  un  voleur  se  hasarde 
D'enlever  le  dépôt  coaunis  aux  soins  du  garde  : 
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II  eu  entend  le  bruit  ;  il  y  court  à  grands  pas. 

Mais  en  vain  ;  la  chose  étoit  faite, 
ïl  revient  au  tonibtju  conter  son  embarras. 

Ne  sachant  où  trouver  retraite. 
L'esclave  alors  lui  dit,  le  voyant  éperdu  : 

L'on  vous  a  pris  votre  |;endu? 
Les  lois  ne  vous  feront,  dites-vous,  nulle  grâce? 
bi  madiame  y  consent,  j'y  remédierai  bien. 

Mettons  notre  mort  en  la  place. 

Les  passans  n'y  connoîtront  rien. 
I^  dame  y  consentit.     O  volages  tVinelIes! 
Im  femme  est  toujours  femme.     11  en  est  qui  sont  belles; 

11  en  est  qui  ne  le  sont  pas  : 

S'il  en  étoit  d'assez  fidèles, 

Elles  auroient  assez  d'appas. 
Prudes,  vous  vous  devez  défier  de  vos  forces: 
Ne  vous  vantez  de  rien.     Si  votre  intention 

Est  de  résister  aux  amorces, 
I-a  nôtre  est  bonne  aussi  :  mais  l'exécution 
Is'ous  trompe  également  :  témoin  cette  matrone. 

Et,  n'en  déplaise  au  bon  Pétrone, 
Ce  n'étoit  pas  un  fait  tellement  merveilleux, 
Qu'il  en  dût  proposer  l'exemple  à  nos  neveux. 
Cette  veuve  n'eut  tort  qu'au  biui.  qu'on  lui  vit  faire. 
Qu'au  dessein  de  mourir  mal  conçu,  mal  formé  : 

Car  de  mettre  au  patibulaire 
Le  corps  d''m  mari  tant  aimé. 
Ce  n'étoit  pas  peut-être  une  si  grande  art'aire  ; 
Cela  lui  sauvoit  l'autre:  et,  tout  «onsidéré. 
Mieux  vaut  goujat  debout,  qu'empereur  enterré. 

La  Fontaine. 


§  15.     3.  Conte.Thélemeet  Macare. 
Macare  est  le  bonheur  et  Thélhne  le  désir  ou  la  volonté. 


Thélème  est  vive,  elle  est  brillante. 
Mais  elle  est  bien  impatiente; 
Son  œil  est  toujours  ébloui, 
£t  son  coeur  toujours  la  tourmente. 
Elle  aimoit  un  gros  .éjoui. 
D'une  humeur  toute  diliérente. 
Sur  son  visage  épanoui 
Est  la  séiénité  touchante: 
11  écarte  à  la  fois  l'ennui, 
Et  la  vivacité  bruyante. 
Rien  n'est  plus  dou>  que  son  sommeil, 
Rien  n'est  plus  doux  i|ue  son  réveil  ; 
Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 
Macare  esi  le  nom  ([u  il  portoit. 
Sa  maîtresse  inconsidérée 
Par  trop  de  soin  le  tourmentoit: 
Elle  vouloit  être  adorée. 
En  reproclies  elle  éclata  : 
Macare  en  riant  la  quitta 
Et  la  laissa  désespérée. 
Elle  courut  étourdunent 
Chercher  de  contrée  en  contrée 
Son  iiilidèle  et  cher  amant, 
N'en  pouvant  vivre  séparée. 
Elle  va  d'abord  à  la  cour. 
Auriez-vous  vu  mon  cher  amour? 
N'avez-vous  point  mon  cher  Macare? 
Tous  les  railleurs  de  ce  séjour 
Sourirent  à  ce  nom  bizarre, 
T.  IlL  p.  4. 


Comment  ce  Macare  est-il  fait  ? 
Où  l'avez-vons  perdu,  nja  bonne? 
Faites-nous  un  peu  son  portrait. 
Ce  Macare  qui  m'abandonne, 
Dit-elle,  est  un  homme  parfait. 
Qui  n'a  jamais  haï  personne. 
Qui  de  personne  n'est  haï, 
(}ui  de  bon  sens  toujours  raisonne, 
Et  qui  n'eut  jamais  de  souci. 
A  tout  le  monde  il  a  su  plaire. 
On  lui  dit  :  ce  n'est  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  affaire. 
Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  sont  pas  dans  ce  pays-ci. 
Thélème  marcha  vers  la  ville. 
D'abord  elle  trouve  un  couvent. 
Et  pense  dans  ce  lieu  tranquille 
Rencontrer  son  tranquille  amant. 
Le  sous-prieur  lui  dit,  madame. 
Nous  avons  long-iemps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  llamme. 
Et  nous  ne  l'avons  janiuis  vu. 
Mais  nous  avons  en  récompense 
Des  vigiles,  <{u  temps  perdu, 
ïix  la  discorde  et  l'abstinence. 
Lors  un  peiit  moine  tondu 
Dit  à  la  uame  vagabonde: 
Cessez  de  courir  à  la  ronde 
Après  votre  amant  échappé, 
21 
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Car  si  l'on  ne  m'a  pas  trompé. 

Ce  bon  homme  est  dans  l'autre  monde. 

A  ce  discours  impertinent 

Théième  se  mit  en  colère  : 

Apprenez,  dit-elle,  mon  frère, 

Que  celui  qui  fait  mon  tourment 

Est  né  pour  moi,  quoi  qu'on  en  dise; 

Il  habite  certainement 

J.e  monde  où  le  destin  m'a  mise, 

Et  je  suis  son  seul  élément  : 

Si  l'on  vous  fait  dire  autrement. 

On  vous  fait  dire  une  sottise. 

1-a  belle  courut  de  ce  pas 

Chercher  au  milieu  du  fracas 

Celui  cjuVIle  croyoit  volage. 

]1  sera  peut-être  ;i  l'aris. 

Dit-elle,  avec  les  beaux  esprits. 

Qui  l'ont  peint  si  doux  et  si  sage. 

L'un  d'eux  lui  dit  :  Sur  mon  avis. 

Vous  po'irriez  vous  tromper  peut-être; 

Macare  n'est  qu'en  nos  écrits  ; 

Nous  l'avons  peint  sans  leconnoître. 

Elle  aboi  da  près  du  palais, 

Ferma  les  yeux  et  passa  vite  : 

Mon  amant  ne  sera  jamais 

Dans  cet  abominable  <rîte; 

Au  moins  la  cour  a  des  attraits, 

Macare  auroit  pu  s'y  méprendre  ; 

Mais  les  noirs  suivans  deThémis 

Sont  les  éternels  ennemis 

De  l'objet  qui  me  rend  si  tendre. 

Théième  au  temple  de  Rameau, 

Chez  Melpomène,  chezThalie, 

Au  premier  spectacle  nouveau, 

Croit  trouver  l'amant  (]ui  l'oublie. 

Elle  e^t  priée  à  ces  repas 

Où  président  les  délicats, 

Kommés  la  bonne  compagnie. 

Des  gens  (i'un  agréable  accueil 

Y  semblent  au  premier  coup-dœil 

De  Macare  être  la  copie; 

Mais  plus  ils  étoient  occupés 

Du  soin  flatteur  de  le  paroître. 

Et  plus  à  ses  yeux  détrompés 

Ils  étoient  éloignés  de  l'être. 

Enfin,  Théième  au  désespoir. 

Lasse  de  chercher  sans  rien  voir. 

Dans  sa  retraite  alla  se  rendre. 

Le  premier  objet  ([u'elle  v  vit, 

Eut  Macare  auprès  de  son  lit. 

Qui  l'attendoit  pour  la  surprendre. 

Vivez  avec  moi  désormais, 

Dit-il,  dans  une  douce  paix, 

Sans  trop  chercher,  sans  trop  prétendre, 

Et  si  vous  voulez  posséder 

Ma  tendresse  avec  ma  personne, 

Gardez  de  jamais  demander 

Au-delà  de  ce  que  je  donne. 

Les  gens  de  Grec  enfarinés 

C'ounoîtront  Macare^  Théième 

Et  vous  diront,  sous  cet  eml)lème, 

A  quoi  nous  sommes  destinés. 

Macare,  c'est  toi  qu'f)n  délire, 

On  t'aime,  on  te  perrl  et  je  croi 

Que  je  t'ai  rencontré  chez  moi; 

Mais  je  me  garde  de  le  dire. 


Quand  on  se  vante  de  t'avoir, 
On  en  est  privé  par  l'envie; 
Pour  te  garder  il  faut  savoir 
U'e  cacher  et  cacher  sa  vie. 


Voltaire. 


§  16.     ^  Conte.    L'eriTtui  st  le  plaisir 

Pour  s'égayer  im  jour  L'ennui 
Résolut  de  faire  un  voyage  ; 
Il  prit  beaucoup  d'or  avec  lui, 
Etse  tit  un  grand  équipage. 
Le  dégoût,  la  satiété 
La  tristesse,  l'oisiveté 
Escortèrent  le  personnage. 

Dix  grosses  mules  du  Poitou 

Formoient  le  pesant  attelage; 

Deux  cochers,  six  laquais,  un  page 

Le  conduisoient  je  ne  sais  où. 

Dans  sa  magnifique  voiture. 

L'ennui  voyageoit  tristement. 

Et  bàilloit  à  chaque  moment. 

Les  fleurs,  les  fruits  et  la  verdure. 

L'immensité  du  firmament. 

Ses  couleurs,  sa  lumière  pure, 
■  Ke  le  touchoient  que  foiblement; 

Son  œil  mort  voyoit  froidement. 

Les  merveilles  de  la  nature. 

Quelquefois  un  livre  il  prenoit. 

Et  soudain  il  le  refermoit. 

Quel  ouvrage  auroit  pu  distraire 

Son  esprit  pétri  de  matière  ! 

A  mesure  qu'il  cheniinoit. 

En  tout  temps  il  se  retournoit, 

Ouvroit  vingt  fois  sa  tabatière, 

Prenoit  du  tabac  et  dormoit. 

Le  moindre  choc,  la  moindre  pierre 

Au  même  instant  le  réveilloit. 

Et  nonchalamment  il  rouvroit 

Son  humide  et  lourde  paupière. 

Pendant  qu'il  voyageoit  ainsi. 

Il  rencontre  un  jeune  étourdi, 

A  la  démarche  fière  et  leste; 

Son  air  est  vif  et  sémillant. 

Son  œil  brille,  il  est  pétillant. 

Sa  figure  est  toute  céleste. 

Il  respire  le  sentiment 

C'étoit  un  ange  assurément. 

Non,  de  l'ennui  c'étoit  le  frère 

Qui  voyageoit  à  la  légère 

Accompagné  de  la  gaîté. 

L'amour  et  la  vivacité  ; 

C'étoit  là  tout  son  équipage. 

Le  désir  devant  lui  couroit, 

A  son  aspect  tout  s'animoit. 

Philomèle  par  son  ramage 

Sur  son  chemin  le  saluoit, 

Volant  de  bocage  en  bocage. 

Le  volage,  le  doux  zéphyr 

Jetoit  des  fleurs  sur  son  passage: 

Mes  amis,  c'étoit  le  plaisir. 

Les  deux  frères  se  reconnurent 

Au  même  instant  qu'ils  s'aperçurent: 

Le  plaisir  embrassa  l'ennui 

Et  se  mit  à  côté  de  lui. 
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II  hii  dit  :  où  va  votre  altesse  > 

Nous  voici  tout  près  de  Lutèce: 

Ce  séjour-là  ne  me  vaut  rien  ; 

pour  vous,  vous  y  serez  fort  bien. 

Alors  l'ennui  se  prit  à  dire: 

Je  ne  sais  pas  trop  oij  je  vais  ; 

Je  visite  mon  vaste  empire. 

Mais  pour  moi  tout  est  sans  attraits; 

Tout  me  nuit,  ou  semble  me  nuire. 

Je  suis  cependant  un  grand  roi  ; 

Kien  ne  se  fait  presque  sans  moi. 

Et  d'où  vient  donc  que  je  m'ennuie? 

Avez-vous  cette  maladie  ? 

Le  plaisir  soudain  lui  répond  : 

Te  ne  la  connus  de  n)a  vie, 

La  joie  est  toujours  sur  mon  front. 

Comme  vous,  je  suis  roi  du  monde, 

Mais  mon  sceptre  n'est  pas  de  plomb. 


Je  rends  la  nature  féconde  ; 

C'est  par  moi  qu'elle  s'embellit: 

C'est  par  vous  qu'elle  s'enlaidit. 

On  in'aime,  on  me  cherche,  on  vous  fuit. 

Tel  est  le  vœu  de  la  nature. 

On  vous  fait  diable,  on  me  fait  dieu; 

Mais  je  pars,  car  le  temps  n)e  dure; 

^  oici  bientôt  la  nuit  obscure; 

11  faut  clienher  un  gîte.     Adieu. 

Le  p)ai-ir  vit  une  bergère 

Qui  faisoit  signe  à  son  amant 

De  se  glisser  lurtivenient 

Par  un,"^  porte  de  derrière  : 

Il  v(}le  auprès  d'eux  à  l'instant, 

Et  fut  heureux  dans  leur  asile; 

Mais  l'ennui  triste  et  mécontent 

Alla  se  loger  dans  la  ville. 

Le  Chev.  de  Rivaroî' 


§   17.  5.  Conte.  Daphrié  77iétamorphosée  en  laurier. 

D'Apollon,  dieu  des  vers,  de  la  lyre  et  du  jour, 
Daphné,  nymphe  des  buis,  fut  le  premier  amour. 
î*ion  que  (lu  seul  destin  l'ascendant  invincible 
Eût  décidé  le  choix  de  ce  dieu  trop  sensible. 
Cupidon,  irrité,  se  ht  un  jeu  cruel 
D'embraser  de  ses  leux  le  cœur  de  l'immortel. 
Fier  d'avoir  triomphé  d'un  monstrueux  reptile, 
Phœbus  vit  Cupidon  (jui,  (Tun  arc  indocile, 
Tàchoit,  en  le  courbant,  de  tendre  le  res.sort. 
Foible  enfant,  lui  dii-il,  à  quoi  bon  cet  effort? 
l'ourquoi  ces  traits  cruels  dans  tes  m;.ins  innocente?  ? 
^  a,  crois-moi,  jette  là  ces  armes  trop  pesantes: 
Ce  superbe  carquois,  parure  des  combats, 
hied  mieux  à  mon  épaule,  et  cet  arc  à  mon  bras. 
Cet  horrible  dragon,  à  la  gueule  béante. 
Qui  couvroit  tant  d'arpens  sous  sa  masse  rampante, 
Pvthon,   l'affreux  1\\  thon,   de  mille  traits  percé. 
Sous  mes  puissantes  luains  vient  d'être  terrassé. 
Content  de  ton  flambeau,  dans  le  cœur  d'une  belle, 
J)e  je  ne  sais  quels  feux  fais  jaillir  l'étincelle; 
Fais  pleurer  des  amans  enchaînés  sous  tes  lois  ; 
Pleure  toi-même  aussi:  ce  sont  là  tes  exploits. 
Mais  aux  droits  d'Apollon,  garde-toi  de  prétendre. 
De  tes  traits,  je  l'avoue,  on  ne  peut  se  défendre. 
Dit  le  fils  de  \  énus  :  mais  défends-toi  des  miens. 
Ou  vante  moins  ta  gloire;  et  toi-même  conviens 
Qu'autant  un  inunortel  surpasse  le  reptile. 
Autant  ton  bras  puissant  cède  à  ma  main  débile; 
Ose  en  courir  l'honneur,  ou  du  moins  le  danger. 
Il  dit,  et  l'arc  en  main  prend  un  essor  léger, 
Et  s'élevant  dans  l'air  qu'il  frappe  de  son  aile. 
Il  atteint  des  neul'  sœurs  la  montagne  immortelle. 
Là,  sans  être  aperçu,  sous  un  ombrage  épais, 
Dans  son  double  carquois  sa  main  choisit  deux  traits: 
L'un  armé  d'un  plomb  vil,  qui  mol'it  et  s'émousse. 
Loin  d'inspirer  l'amour,  l'écarté  et  le  repousse; 
Aiguisé  sur  la  pierre,  et  dans  le  sang  trenpé. 
L'autre  ouvre  au  fol  amour  le  cœui  qu'il  u  frappé. 
La  nymphe,  du  premier,  sent  effle\ner  son  àme  ; 
L'autre  perce  le  dieu,  le  pénètre  et  l'entlaiinne. 
C'en  est  fait  !  malheureux  !  il  aime  sans  retour: 
Il  aime,  ttt  Daphné  craint  jusqu'au  nom  de  l'amour. 
Elle  aime  à  remporti'r  d'une  main  triomphante, 
Des  hôtes  des  forêts  la  dépouille  sanglante 
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Emule  lie  Diane,  un  nœitd  simple  et  sans  art, 

f  élève  ses  cheveux  vohigeant  au  havarcl. 
Il  vain  de  mille  amans  elle  a  reçu  l'hommage; 
L'hommage  tles  amans  est  pour  elle  un  outrage. 
Belle,  mais  inhumaine,  elle  erre  dans  les  bois; 
Elle  veut  igi'orer  et  l'iiymen  et  ses  lois. 
Son  père  mille  fois  la  pressa  de  se  rendre: 
Ma  lille,  disoit-il,  vous  me  devez  un  gendre; 
Ma  fille,  disoit-il,  je  vous  dois  un  cpoux. 
Comme  un  horrible  alTront,  craignant  un  nom  si  doux, 
La  nymplie  rougissoit  ;  une  pudeur  touchante 
Animoit  de  son  teint  la  fraîcheur  innocente, 
Et  tenant  sur  son  sein  le  vieillard  incliné  : 
Mon  père,  disoit-elle,  accordez  a  Daphné 
Dechapper  à  des  nœuds  que  sa  pudeur  condamne; 
Jupiter  accorda  cette  grâce  à  Diane, 
fénée  en  ce  moment  t>  ndrement  caressé, 
.Appuyé  sur  sa  fille,  entre  ses  bras  pressé. 
Cède,  et  voudroit  en  vain  condamner  sa  prière. 
Mais  que  te  sert,  Daplmé,  d'avoir  fléchi  ton  père? 
Ta  beauté  contredit  tes  désirs  vertueux: 
Ou  deviens  moins  aimable,  ou  renonce  à  tes  vœux. 
Phœbus  aime,  et  trompé  par  son  oracle  même. 
Il  e-père  être  aimé  de  la  nymphe  qu'il  aime. 
Comme  on  voit  s'allumer  les  stériles  débris 
D'un  cliaume  pétillant    reste  des  blonds  épis, 
Ou  comme,  en  un  instant,  on  voit  la  flamme  avide. 
Atteindre,  dévorer  une  bruyère  aride, 
Ix)rsque  le  voyageur,  au  point  du  jour  naissant, 
Jette  dans  les  buissons  son  flambeau  pâlissant  ; 
j\insi  d'un  feu  secret  il  brûle,  et  l'espérance, 
A  l'aspect  d«  Daphné,  l'enivre  par  avance. 
11  voit  négligemment  flotter  ses  longs  cheveux. 
Ah!  si  l'or  ou  la  perle  en  captivjit  les  nœuds  ! 
11  voit  son  teint  de  lis,  sa  bouche  demi-close. 
Telle  que  dans  nos  champs  s'ouvre  à  peine  une  rose  ; 
Il  la  voit  ;  mais  hélas  !  ne  peut-il  que  la  voir! 
Il  voit  ses  yeux  si  beaux  et  si  pleins  de  pouvoir,. 
L'albâtre  de  ses  mains,  sa  gorge  demi-nue: 
Partout  avidement  il  promène  sa  vue: 
Et  de  tout  ce  qu'il  voit  les  séduisans  appas 
Embellissent  encor  tout  ce  ([u'il  ne  voit  pas. 
Plus  prompte  que  le  vent,  Daphné  vole  et  l'évite; 
C'est  en  vain  que  le  dieu  veut  ralentir  sa  fuite. 
Où  vas-tu,  belle  nymphe.'  arrête;  ne  crois  par. 
Qu'un  perfide  ennemi  poursuive  ici  tes  pas. 
Arrête.     Si  l'on  voit,  d'une  aile  fugitive. 
Echapper  au  vautour  la  colombe  craintive; 
Si  l'agneau  fuit  le  loup;  si  le  chevreuil  léger 
Se  dérobe  au  lion,  ils  craignent  le  danger  : 
Ce  sont  leurs  ennemis.     Arrête,  et  considère 
Que  celui  tjue  tu  fuis  n'aspire  qu'a  te  plaire. 
Les  sentiers  où  tu  cours,  hélas  '  sont  peu  frayés  J 
Les  buissons  épine\ix  peuvent  blesser  tes  pieds. 
J'aurois  causé  tes  maux  !  Ah  !  retarde  ta  fuite. 
Fais  grâce  à  mon  eltroi  :  je  te  suivrai  moins  vite. 
Eegarde  au  moins  l'amant  épris  de  ta  beauté. 
Ce  n'est  point  de  ces  monts  un  satyre  etfronté, 
Un  agreste  iialiitant  de  cette  agreste  plaine. 
Un  pâtre  plus  hideux  que  les  chèvres  qu'il  mène. 
Tu  ne  sais  qui  tu  fuis,  et  qn\  court  sur  tes  pas: 
Si  tu  le  connoissoi-,  tu  ne  le  fuirois  pa  , 
ï.e  souverain  du  ciel  m'a  donné  la  nais-ance; 
Mille  peuples  fameux  révèrent  ma  puissance. 
Patare,  qui  long-temps  fut  le  séjour  des  rois. 
Et  i^elphes  et  Ciaros  reconnoisseut  mes  lois. 
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Je  suis  le  dieu  des  vers;  le  Pinde  est  mon  empire: 
Je  sais  unir  ma  voix  aux  accords  de  la  lyre; 
Je  |)rédis  l'avenir,  je  connois  le  passé. 
Nul  au  combat  deVarc  ne  m'avoit  surpassé. 
11  est  pourtant,  il  e4  une  flèche  plus  sûre 
Dont  mon  cœur,  long-temps  libre,  a  senti  la  blessure. 
Je  connois  les  vertus  des  puissans  végétaux; 
Heureux  de  posséder  l'art  de  guérir  les  maux, 
Malheureux  une  l'amour  soit  un  mal  incurable. 
Que  mon  art  "  pour  moi  seul,  ne  soit  pas  secourable. 
Tandis  qu'il  parle  encor,  la  nymphe,  à  pas  pressés. 
Echappe  à  ses  discours  ;\  demi  prononcés, 
Et  de  ses  derniers  mots,  à  peine  au  loin  frappée, 
NViitend  ([ue  foibiement  sa  voix  entrecoupée  ; 
Avec  plus  de  vitesse  elle  eut  plus  de  beauté  : 
Sa  grâce  s'embellit  «le  sa  légèreté. 
Les  zéphyrs  amoureux,  d'une  aile  frémissante, 
Soulèvent  les  replis  de  sa  robe  flottante. 
Et  de  son  jeune  sein  découvrant  les  trésors. 
Du  dieu  qui  la  poursuit  irritent  les  transports. 
Apollon,  las  de  perflre  une  plainte  frivole, 
Précipite  ses  pas:  il  court  moins  (ju'il  ne  vole. 
Tel  qu'on  voit  l'animai,  compagnim  des  bergers. 
Poursuivre  avec  ardeur im  lièvre  au\  pieds  légers: 
Il  s'élance  sur  lui,  le  presse,  le  menace, 
Et,  prêt  à  le  saisir,  semble  mordre  sa  trace: 
Le  lièvre  fugitif,  déjà  pris  à  demi, 
'i'rompe,  en  se  détournant,  la  dent  de  l'ennemi: 
'i  els  sont  les  deux  amans  ;  l'un  poursuit,  l'autre  évite; 
L'espoir  le  rend  léi!;er,  la  peur  la  précipite. 
Mais  le  dieu,  sans^relâche,  attaché  sur  ses  pas. 
Enivré  de  désirs,  étend  déjà  les  bras  ; 
Et  le  souùle  léger  de  son  haleine  humide 
Agite  les  cheveux  de  la  nymphe  timide. 
Daplmé  tremble,  et  d'effroi  tous  ses  sens  sont  surpris  ; 
La  fatigue  et  la  crainte  ont  vaincu  ses  esprits; 
Sa  force  l'abandonne;  interdite,  éperdue, 
Vers  les  bords  du  Pénée  elle  tourne  la  vue  : 
Si  les  fleuves  sont  dieux,  s'ils  en  ont  le  pouvoir, 
Viens,  ô  mon  père,  accours  et  vois  mon  désespoir; 
Viens  m'arracher  des  bras  d'un  amant  téméraire. 
O  terre,  engloutis-moi,  la  mort  me  sera  chère. 
Ou  bien  eiries  changeant,  punis  ces  vains  attraits, 
Ces  attraits  dangereux  qu'on  aime  et  que  je  hais. 

O  prodige!  à  ces  mots,  ses  membres  s'engourdissent; 
Ses  cheveu°x  sur  sa  tète  en  feuillages  verdissent; 
Ses  bras  tendus  au  ciel  s'allongent  en  ranieaux  ; 
Ses  pieils,  jadis  plus  prompts  que  le  vol  des  oiseaux. 
S'attachent  à  la  terre;  une  écorce  naissante 
Embrasse  les  contours  de  sa  taille  élégante  ; 
Ses  traits  sont  elfacés;  elle  est  un  arbre  entm. 
Apollon  l'aime  encore,  il  l  embrasse,  et  sa  main 
Sent  palpit.  r  un  cœur  sous  l'écorce  nouvelle. 
Quand  il  n'a  plus  d'espoir,  encor  tendre  et  tidèle: 
A  ce  bois  qui  lui  reste,  il  imprime  un  baiser: 
L'arbre  rebelle  encor  semble  s'y  refuser. 
Eh  bien  !  puisque  du  ciel  la  volonté  jalouse. 
Dit-il,  ne  permet  pas  que  tu  sois  mon  épouse, 
Sois  mon  arbre  du  inoins:  que  ton  feuillage  heureux, 
Décore  mon  car(iuois,  couronne  mes  cheveux. 
Dans  ces  jours  solennels  de  triomphe  et  de  ieies 
Où  Rome  étalera  ses  nombreuses  conquêtes. 
Tu  seras  des  vainqueurs  l'ornement  et  le  prix  ; 
Tes  rameaux  respectés  des  foudres  ennemis. 
Du  palais  des  Césars  protégeront  l'entrée: 
Et  comme  de  mon  front  la  jeunesse  sacrée: 
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N'éprouvera  jamais  les  injures  du  temps. 
Que  ta  leiiille  conserve  un  éternel  printemps  ! 
Il  dit,  et  ie  laurier  par  un  nouveau  prodige. 
Comme  pour  l'approuver,  semble  incliner  sa  tige. 

De  S.  Angf. 


FABLES. 

§  18.     Fable  l.   Lu  Mori  ei  ie  Bûcheron. 

Un  pauvre  bûcheron,  tout  couvert  de  ramée. 
Sous  le  taix  du  fagot  aussi-bien  que  des  ans 
Géniibsaut  et  courbé,  marchoit  à  pas  pesans. 
Et  tàchoit  de  gagner  sa  chaumine  enfumée. 
Enfin  n  en  pouvant  plus  d'eflbrt  et  de  douleur, 
11  mec  bas  sou  fagot,  il  songe  à  son  malheur. 
Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  «ju'il  est  au  nionde? 
Tomt  de  pain  quelquefois,  et  jamais  de  repos: 
ba  lemrne,  ses  enfans,  les  solda.ts,  les  impôts. 

Le  créancier,  et  la  corvée, 
LiJ  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
Il  appelle  la  mort.     Elle  vient  sans  tarder, 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

C'est,  dit-il,  afin  ae  m'aider 
A  recharger  ce  bois  ;  tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guérir  ; 
Mais  ne  bougeons  d'où  nous  sommes  : 
Plutôt  souffrir  que  mourir. 
C'est  la  devise  des  hommes. 

La  Fontaine. 


§  19.     Fable  2.  La  Besace. 

Jupiter  dit  un  jour:  que  tout  ce  qui  resp;re 

S'en  vienne  comparoitre  aux  pieds  de  ma  grarideur: 

Si  dans  son  composé  quelqu'un  trouve  à  redire, 

11  peut  le  déclarer  sans  peur  : 

Je  mettrai  remède  à  la  chose. 
Venez,  singe,  parlez  le  premier,  et  pour  cause: 
Voyez  ces  animaux  ;  faites  comparaison 

De  leurs  beauté?  avec  les  vôtres. 
Etes- vous  satisfait.'  Moi!  dit-il:  pourquoi  non? 
K'ai-je  pas  quatre  pieds  aus/i-bien  que  les  autres? 
Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  reproché  : 
Mais  pour  mou  frère  l'ours,  on  ne  l'a  qu'ébauché; 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre. 
L'ours  venant  là-dessus,  on  crut  qu'il  s'alloit  plaindre. 
Tant  s'en  faut  •  de  sa  forme  il  se  loua  très-fort. 
Glosa  sur  l'éléphant,  dit  qu'on  pourroit  encor 
Ajouter  à  sa  queue,  ôter  à  ses  oreilles; 
Que  c'étoit  une  mus^e  informe  et  sans  beauté. 

L'éléphant  étant  écouté. 
Tout  sage  qu'il  étoit,  dit  des  choses  pareilles: 

11  jugea  qu'a  son  appétit 

Dame  baleine  étoit  trop  grosse. 
Dame  fourmi  trouva  le  ciron  trop  petit, 

Se  croyant,  pour  elle,  un  colosse. 
Jupin  les  renvoya  s'étant  censurés  tous, 
Du  reste,  conten»  (i'eux.     Mais  parmi  les  plus  fous 
Kotre  espèce  excella;  car  tout  ce  que  nous  sommes, 
l^ynx  envers  nos  pareils,  et  taupes  envers  nous. 
Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hommes. 
On  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

Le  fabricateur  souverain 
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Nous  créa  besaciers  tous  de  même  manière, 

Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  tt-mps  d'aujourd'hui. 

Il  tit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière, 

£t  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui. 

La  Fontaine, 


§  20.     Fable  3.  Z^  Renard  et  la  Cicogne. 

Compère  le  renard  se  mit  un  jour  en  frais. 

Et  retint  à  dîner  comnièro  la  cicogne. 

Le  régal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d'apprêts: 

Le  galant,  pour  tcute  besogne, 
Avoit  un  brouel  clnir  i,il  vivoit  ciiiciienient). 
Ce  brouct  fut  par  lui  servi  sur  une  assi<^tte: 
La  cicogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette; 
Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie, 
A  quelque  temps  de  là,  la  cicogne  le  prie, 
Volontiers,  lui  dit-il,  car  avec  mes  amis 
Je  ne  fais  point  cérémonie. 
A  l'heure  dite,  il  cf)urut  au  logis 
De  la  cicogne  son  hOlesse; 
Loua  très-iort  sa  politesse, 
Trouva  le  dîner  cuit  à  point: 
Bon  appétit  surtout;  renards  n'en  manquent  point. 
Il  se  réjouissoit  k  l'odeur  de  la  viande 
Mise  en  menus  morceaux,  et  qu'il  croyoit  friande. 

On  servit,  pour  l'embarrasser. 
En  un  vase  à  long  col  et  d'étroite  embouchure. 
Le  bec  de  la  cicogne  y  pouvoit  bien  passer  ; 
Mais  le  museau  du  sire  étoit  d'autre  mesure. 
Il  lui  fallut  à  jeun  rt'tourner  au  logis, 
Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  auroit  priï, 
Serrant  la  queue,  et  portant  bas  l'oreille. 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'écris: 
Attendez-vous  à  la  pareille. 

La  Foiitaine. 


§  SI.     Fable  4.  Le  Chêne  et  le  Roseau. 

Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau  : 
Vovis  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature  ; 
Uu  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  ; 

Le  moindre  vent  iiui  d'aventure 

Fait  rider  la  face  de  l'eau 

Vous  oblige  à  baisser  la  tête  ; 
Cependant  que  mon  froo.t,  au  Caucase  pareil, 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil, 

Brave  l'effort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon  :  tout  me  semble  zéphyr. 
Encor,  si  vous  naissiez  k  l'abri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage, 

\'ous  n'auriez  pas  tant  à  soutfrir; 

Je  vous  défendrois  de  l'orage: 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  roya-unes  du  vent. 
La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 
A^otre  compassion,  lui  rOpondit  l'arbuste, 
Part  d'un  bon  naturel  :  mais  quittez  ce  souci  ; 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables: 
Je  plie,  et  ne  romps  pas.     Vous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  épouvantables 

Résisté  sans  courber  le  dos  ; 
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Mais  attendons  la  fin.     Comme  il  disoit  ces  mots 
Du  bout  de  l'horizon  accovirt  avec  furie 

l.e  plus  terrible  des  enfans 
Que  le  nord  eût  portés  jusque^  là  dans  ses  flancs. 

L'arbre  tient  bon;  le  ro^^à^l  plie; 

Le  vent  redouble  ses  efforts: 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  l'empire  des  morts. 

La  Fontaine, 


§  2?.     Fable  5.  V  Oiseau  blessé  et  une  Flcche. 

Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée. 
Un  oiseau  déplo.-oit  sa  triste  destinée; 
Et  diso;;,  en  souffrant  un  surcroit  de  douleur: 
Faut-il  contribuer  à  son  propre  malheur! 

Cruels  luunaiiis  !  vous  tiri'z  de  nos  ailes 
De  quoi  faire  voler  ces  machines  morte. les  ! 
Mais  ne  vous  moquez  point,  engeance  sans  pitié  : 
Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
Des  enfans  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  l'autre. 

La  Fontaine. 


§  23.    Fable  6.  Le  Renard  et  les  Raisins. 

Certain  renard  Gascon,  d'autres  disent  Normand, 
Mourant  presque  de  laim,  vit  au  haut  d'une  treille 

IJes  raisins,  mûrs  apparemment, 

Et  couverts  n'une  peau  vermeille. 
Le  galant  en  eût  fait  volout.ers  un  repas. 

Mais  comme  il  n'y  pou  voit  atteindre: 
Ils  sont  trop  verts,  dit-il,  et  b  )iis  pour  des  goujats. 

Fit-il  pas  mieu.\  que  de  se  plaindre  ? 

La  Fontaijie. 


§  24.     Fable  1.  Les  Loups  et  les  '  rebis. 

Après  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée. 
Les  loups  firent  la  paix  avecqueles  brebis. 
C'étoit  apparemment  le  bien  des  deux  partis: 
Car  si  loups  maugeoient  mau)te  bète  égarée, 
Les  bergers  de  leur  j)eau  se  faisoient  maints  habits. 
Jamais  de  liberté,  ni  pour  les  pâturages, 

Ni  d'autre  i)art  pour  les  carnages: 
Ils  ne  pouvoient  jouir,  qu'en  tremblant,  de  leurs  biens. 
La  paix  se  conclut  donc  :  on  donne  des  otages; 
Les  loups,  leurs  louveteaux  ;  et  les  brebis,  leurs  chiens. 
L'échange  en  étant  fait  aux  formes  ordinaires. 

Et  réglé  par  des  commissaires. 
Au  bout  de  quelque  temps  que  messieurs  les  louvats 
Se  virent  loups  parfaits,  et  friands  de  tuerie. 
Ils  vous  prennent  le  temps  que  dans  la  bergerie 

Messieurs  les  bergers  n'étoicnt  pas. 
Étranglent  la  moitié  des  agm^aux  les  plus  gi'as. 
Les  emportent  anx  dents,  dans  les  bois  se  retirent. 
Ils  avoient  averti  leurs  gens  secrètement. 
Les  chiens,  qui,  sur  leur  foi,  reposoient  sûrement, 

l'urent  étranglés  en  dormant. 
Cela  fut  sitôt  fait,  qu'à  peine  ils  le  sentirent, 
'l'out  fut  mis  en  morceaux,  un  seul  n'en  échappa. 

Nous  pouvons  conclure  de  là 
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Qu'il  faut  faire  aux  médians  guerre  continuelle. 
La  paix  est  fort  bonne  de  soi  ; 
J'en  conviens:  mais  de  quoi  sert-elle 
Avec  des  ennemis  sans  foi? 

La  Fontaine, 

§  25.     Fable  8.  Le  Vieillard  et  ses  En/ans. 

Toute  puissance  est  foible,  à  moins  que  d'être  unie. 

Ecoute/  là-dessus  l'esclave  de  l'hrvgie. 

Si  j'ajoute  du  mien  à  son  invention. 

C'est  pour  peindre  nos  mœurs,  et  non  pas  par  envie; 

Je  suis  trop  au-dessous  de  cette  ambition. 

Phèdre  enchérit  souvent  par  un  motif  de  gloire: 

Pour  moi,  de  tels  pensers  me  seroient  mal-séans. 

Mais  venons  à  la  fable,  ou  plutôt  ù  l'histoire 

De  celui  qui  tâcha  d'unir  tous  ses  enfans. 

Un  vieillard  près  d'aller  où  la  mort  l'appeloit. 
Mers  chers  enfans,  dit-il  (à  ses  fils  il  parloit), 
Voyei  si  tous  romprez  ces  dards  liés  ensemble: 
Je  vous  expliquerai  le  nœud  cjui  les  assemble. 
L'ainé  les  ayant  pris,  et  fait  tous  ses  efforts. 
Les  rendit  en  disant  :  Je  le  donne  aux  plus  forts. 
Un  second  lui  succède,  et  se  met  en  posture. 
Mais  en  vain.     Un  cadet  tente  aussi  l'aventure. 
Tous  perdirent  leur  temps,  le  faisceau  résista: 
De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 
Foibles  gens  !  dit  le  père,  il  faut  que  je  vous  montre 
Ce  que  ma  force  peut  en  semblable  rencontre. 
On  crut  qu'il  se  moquoit,  on  sourit,  mais  à  tort: 
Il  sépare  les  dards,  et  les  rompt  sans  effort. 
Vous  voyez,  reprit-il,  l'effet  de  la  concorde. 
Soyez  joints,  mes  enfans;  que  l'amour  vous  accorde. 
Tant  que  dura  son  mal,  il  n'eut  autre  discours. 
Enfin  se  sentant  près  de  terminer  ses  jours. 
Mes  chers  enfans,  dit-il,  je  vais  où  sont  nos  pères: 
Adieu  :  promettez-moi  de  vivre  comme  frères  ; 
Que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 
Chacun  de  ses  trois  iils  l'en  assure  en  pleurant. 
Il  prend  à  tous  les  mains,  il  meurt.     Et  les  trois  frères 
Trouvent  un  bien  fort  grand,  mais  fort  mêlé  d'atïaires. 
Un  créancier  saisit,  un  voisin  fait  procès  : 
D'abord  notre  trio  s'en  tire  avec  succès. 
Leur  amitié  fut  courte  autant  qu'elle  étoit  rare  ; 
Le  sang  les  avoit  joints,  l'intérêt  les  sépare: 
L'ambition,  l'envie,  avec  les  consultans, 
Dans  la  succession  entrent  en  même  temps. 
On  en  vient  au  partage,  on  conteste,  on  chicane: 
Le  juge  sur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 
Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt. 
Ceux-là  sur  une  erreur,  ceux-ci  sur  \\n  défaut. 
Les  frères  désunis  sont  tous  d'avis  contraire  : 
L'un  veut  s'accommoder,  l'autre  n'en  veut  rien  faire. 
Tous  perdirent  leur  bien,  et  voulurent  trop  tard 
Profiter  de  ces  dards  unis  et  pris  à  part. 

La  Fontaine, 


§  26.     Fable  9.  Le  Laboureur  et  ses  En/ans. 

Travaillez,  prenez  de  la  peine: 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

^^'^r.'"'^,^.,  ^^boureur,  sentant  sa  mort  prochaine. 
T.  m.  p.  3.  58 
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Fit  venir  ses  enfans,  leur  parla  sans  témoins. 
Gardez-vons,  leur  dit-il,  de  vendre  l'héritage 

Que  nous  ont  laissé  nos  parens  : 

Un  trésor  est  caché  dedans. 
Je  ne  sais  pas  l'endroit  :  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver;  vous  en  viendrez  à  bout. 
Hemuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  l'oût  : 
Creusez,  fouillez,  bêchez,  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 
r.e  père  mort,  les  fds  vous  retournent  le  champ 
Deçà,  delà,  partout;  si  bien  qu'au  bout  de  l'an 

Il  en  rajiporta  davantage. 
D'argent,  point  de  caché.     Mais  le  père  fut  sage 

r)e  leur  montrer  avant  sa  mort, 

Que  le  travail  est  un  trésor. 

La  Fontaine 


§  27.     Fable  10.  Les  Médecins. 

le  médecin  Tant-pis  alloit  voir  un  malade 

Que  visitoit  aussi  son  confrère  Tant-mieuv. 

Ce  dernier  espéroit,  quoique  son  camarade 

Soutînt  que  le  gissant  iroit  voir  ses  aïeux. 

Tous  deux  s'étaut  trouvés  différens  pour  la  cure, 

Teur  malade  paya  le  triinit  à  nature. 

Après  qu'en  ses  conseils  Tant-pis  eut  été  cru. 

lis  triomphoient  encor  sur  cette  maladie. 

l\\n.  disoit  :   Il  est  mort  ;  je  l'avois  bien  prévu. 

S'il  m'eût  cru,  disoit  l'autre,  il  seroit  plein  de  vie. 

La  Fontaine. 


§  28.     Fable  W.  Le  Lion  s'en  allant  en  guerre. 

Le  lion  dans  sa  tète  avoit  une  entreprise. 
Il  tint  conseil  de  guerre,  envoya  ses  prévôts. 

Fit  avertir  les  animaux: 
Tous  furent  du  dessein,  chacun  selon  sa  guise. 

L'éléphant  devoit  sur  son  dos 

Porter  l'attirail  nécessaire. 

Et  combattre  à  son  ordinaire; 

L'ours  s'apprêter  pour  les  assauts  ; 
Le  renard  ménager  de  certaines  pratiques; 
Et  le  singe  amuser  l'ennemi  par  ses  tours. 
TJenvoyez,  dit  quelqu'un,  les  ânes,  qui  sont  lourds. 
Et  les  iiè\  rc".,  sujets  à  des  terreurs  paniques. 
FoiiU  du  tout,  dit  le  roi,  je  les  veux  employer. 
Notre  troupe  sans  eux  ne  seroit  pas  complète. 
J/âne  effraïra  les  gens,  nous  servant  de  trompette  ; 
Et  le  lièvre  pourra  nous  servir  de  courrier. 

Le  m.onaniue  prudent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage. 

Ht  coimoît  les  ciivers  taiens. 
Il  n'est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens. 

La  Fontaine. 


§  29.     Fable  12.  Pliébus  et  Borét. 

Eorée  et  le  soleil  virent  un  voyageur 

Qui  s'étoit  muni  par  bonheur 
Contre  le  mauvais  temps.     On  entroit  dans  l'automn«v 
Quand  la  précaution  aux  voyageurs  est  bonne: 
il  pleut  ;  le  soleil  luit,  et  l'écharpe  d'Iris 
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Heiul  ceii\  qui  sortent  avertis 
Qu'en  ces  mois  le  manteau  leur  est  Ibrt  nécessaire: 
ï-cs  Latins  les  nommoient  douteux,  pour  cette  ali'aire. 
Notre  liomine  s'éloit  donc  à  la  pluie  attendu: 
Bon  manteau  bien  iloublc,  bonne  étoile  bien  Ibrte. 
Celui-ci,  dit  le  vent,  prétend  avoir  pourvu 
A  tous  les  accidens;  mais  il  n'a  pas  prévu 

Que  je  saurai  souiller  de  sorte, 
Qu'il  n'est  boulon  ipii  tienne:  il  faudra,  si  je  veux. 

Que  le  manteau  s'en  aille  au  d'able. 
JJébattement  pourroit  nous  en  être  agréable: 
Vous  pUit-il  de  l'avoir  ?     Eli  bien  !  gageons  nous  deux, 

Dit  l'Iiébus,  sans  tant  de  paroles, 
A  qui  plutôt  aura  dé<>arni  les  épaules 

Du  cavalier  que  nous  voyons. 
Commencer:  :  je  vous  laisse  obscurcir  mes  rayons, 
11  n'en  fallut  pas  plus.     Notre  soufileur  à  gage 
Se  gorge  de  vapeurs,  s'enlle  comme  un  ballon, 

l'ait  im  vacarme  de  démon. 
Siffle,  souOle,  tempête  et  brise  eji  son  passage 
JNlaint  toit  qui  n'en  peut  mais,  fait  périr  maint  bateau; 

Le  tout  au  sujet  d'un  manteau. 
Le  cavalier  eut  soin  d\'mpêcher  que  l'orage 

Ne  se  pût  engouffrer  dedans. 
Cela  le  préicrva.     Le  vent  perdit  son  temps  ; 
Plus  il  se  tourmentoit,  plus  l'autre  tenoii  feiiue  ; 
11  eut  beau  faire  agir  le  collet  et  les  plis. 

Silot  cpi'il  fut  au  bout  du  terme 

Qu'a  la  gageure  on  avoit  mis. 

Le  soleil  dissipe  la  nue, 
Jlécrée  et  puis  pénètre  entin  le  cavalier. 

Sous  son  balandras  fait  qu'il  sue. 

Le  contraint  de  s'en  dépouiller: 
£ncor  n'usa-t-il  pas  de  toute  sa  puissance. 


Plus  fait  douceur  que  violence. 


La  Fontaine, 


§  30.     Ftéle  13.  Les  Animaux  malades  delà  P(s(e, 

Un  mal  qui  répand  la  terreur. 

Mal  cju*;  le  ciei  en  sa  lureur 
Inventa  poqr  punir  les  crimes  de  la  terre, 
La  pe^tl;  (i)uisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom). 
Capable  d'iuuiciiir  en  un  jour  l'Achéron, 

Laisoii  aux  animaux  la  guerre. 
Ils  ne  mouroient  pas  tons,  mais  tous  éloienl  frappés; 

On  n'en  voyoit  point  d'occupés 
A  chercher  le  soutien  d'une  mourante  vie; 

Nul  meU  n'excitoil  leur  envie. 

Ni  loups  ni  renards  n'épioient 

Li»  douce  et  l'innocente  proie  : 

Les  tourterelles  se  fuyoient  ; 

Plus  d'ainour,  partant  plus  de  joie, 
Le  Uoa  tint  conseil,  et  dit:  mes  chers  amis. 

Je  crois  que  le  ciel  a  permis 

Pour  nos  péchés  cette  infortune: 

Quç  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacrifie  aux  traits  du  célestç  courroux  ; 
Peut-être  il  obtiendra  la  guénson  commune. 
L'histoire  nous  apprend  qu'eu  de  tels  accidens 

On  fait  de  pareils  dévoûmenâ. 
Ne  nous  flattons  donc  point,  voyons  sans  indulgenc« 

L'état  de  notre  conscience. 
Pour  moi,  satisfaisant  mes  appétits  glouton». 
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J'ai  dévoré  force  moutons. 

Que  m'avoieul-ils  fait  ?  nulle  offense. 
Même  il  m'est  arrivé  (luelquefois  de  manger 

i,e  berger. 
Je  me  dévoûrai  donc,  s'il  le  faut  :  mais  je  pense 
Qu'il  est  bon  que  chacun  s'accuse  ainsi  que  moi  ; 
Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  justice. 

Que  le  plus  coupable  périsse. 
Sire,  dit  le  renard,  vous  êtes  trop  bon  roi  ; 
Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 
Eh  bien  !  manger  moutons,  canaille,  sotte  espèce. 
Est-ce  un  péché?  Non,  non:  vous  leur  fîtes,  seigneyr^ 

En  les  cro(|uant  beaucoup  d'honneur. 

Et  quant  au  berger,  l'on  peut  dire 

Qu'il  tloit  digne  de  tous  maux. 
Etant  de  ces  gens-là  qui  sur  les  animaux 

Se  font  un  chimérique  empire. 
Ainsi  dit  le  renard  ;  et  flatteurs  d'applaudir. 

On  n'osa  trop  approfondir 
Pu  tigre,  ni  de  l'ours,  ni  des  autres  puissances. 

Les  moins  pardonnables  offenses. 
Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mâtins^ 
Au  dire  de  chi.cun,  étoient  de  petits  saints. 
L'âne  vint  à  son  tour,  et  dit:  J'ai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 
La  faim,  l'occasion,  l'herbe  tendre,  et,  je  pense. 

Quelque  diable  aussi  me  poussant. 
Je  fondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 
Je  n'en  avois  nul  droit,  puisqu'il  faut  parler  net. 
A  ces  mots,  on  cria  haro  sur  le  baudet. 
Un  loup,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  harangue 
Qu'il  falloit  dévouer  ce  maudit  animal. 
Ce  pelé,  ce  galeux,  d'où  venoit  tout  le  mal. 
Sa  pécadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 
Manger  l'iieibe  «'autrui  !  quel  crime  abominable! 

Kien  que  la  mort  n'étoit  capable 
D'expier  son  forfait:  on  le  lui  fit  bien  voir. 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 

Les  jugemens  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

La  Fontain9^ 


§  31.     Faoîe  14.  Le  Coche  et  la  Moucha. 

J^ansun  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé. 
Et  de  tous  les  cotés  au  soleil  exposé. 

Six  forts  chevaux  tiroient  un  coche. 
Femmes,  moines,  vieillards,  tout  étoit  descendu. 
L'attelage  suoit,  soufiloit,  étoit  rendu. 
Une  mouche  survient,  et  des  chevaux  s'approche. 
Prétend  les  animer  par  son  bourdonnement. 
Pique  l'un,  pique  l'autre,  et  pense  à  tout  moment 

Qu'elle  fait  aller  la  machine. 
S'assied  sjir  le  timon,  sur  le  nez  du  cocher. 

Aussitôt  que  le  char  chemine 

Et  qu'elle  voit  les  gens  marcher. 
Elle  s'en  attribue  uniquement  la  gloire, 
\^a,  vient,  fait  l'empressée:  il  semble  que  se  soit 
Un  sergent  de  bataille  allant  à  chaque  endroit 
Faire  avancer  ses  gens,  et  hâter  la  victoire. 

La  mouche  en  ce  commun  besoin. 
Se  plaint  qu'elle  agit  seule,  et  qu'elle  a  tout  le  soin  : 
Qu'aucun  n'aide  aux  chevaux  à  se  tirer  d'affaire. 

Le  moine  disoit  son  bréviaire  : 
Il  prenoit  bien  son  temps  !  Une  femme  chantoit: 
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C'étoit  bien  de  chansons  qu'alors  il  s'agissoit  : 
Dame  mouche  s'en  va  chanter  à  leurs  oreilles. 

Et  l'ait  cent  sottises  pareilles. 
Après  bien  cUi  travail,  ie  coche  arrive  au  haut. 
Respirons  maintenant,  dit  la  mouche  aussitôt  ; 
J'ai  tant  fait  que  nos  gens  sont  enlin  dans  la  plaine. 
Çà,  messieurs  les  chevaux,  payez  moi  de  ma  peine. 

Ainsi  certaines  gens,  faisant  les  empressés. 

S'introduisent  daiîs  les  ariaires: 

Ils  font  partout  les  nécessaires, 
£t  partout,  importuns,  devroient  être  chassés. 

La  Fontaine, 

§  32.     Fable  \5.  La  Laiiilre  el  le  pot  au  lait, 

ferrette,  sur  sa  tête  ayant  un  pot  au  lait. 

Bien  posé  sur  un  cous:.inet, 
JPrétendoit  arriver  sans  encombre  ù  la  ville. 
Légère  et  court  vêtue,  eilc  alloit  h  grands  pas. 
Ayant  mis  ce  jour-la,  pour  être  plus  agile. 

Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

Notre  laitière  ainsi  troussée 

Comptoit  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  Je  prix  deson  lait:  en  omployoit  l'argent; 
Achetoit  un  cent  d'œufs  ;  faisoit  triple  couvée  ; 
La  chose  alloit  à  bien  par  son  soin  diligent. 

11  m'est,  disoit-elle,  facile 
P'éle%'er  des  poulets  autour  dénia  maison: 

Le  renard  sera  bien  habile 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon, 
^e  porc  à  s'engraisser  coûtera  peu  de  son  : 
Il  étoit,  quand  je  l'eus,  de  grosseur  raisonnable; 
J'aurai,  le  revendant,  de  l'argent  bel  et  bon. 
Et  qui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  étable. 
Vu  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau, 
jQue  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau  ? 
Perrette  là-dessus  saute  aussi,  transportée: 
Le  lait  tombe  ;  adieu  veau,  vache,  cochon,  couvée, 
j^a  dame  de  ces  biens,  quittant  d'un  œil  marri 

Sa  fortune  ainsi  répandue. 

Va  s'excuser  à  son  mari. 

En  grand  danger  d'être  battue. 

Le  récit  en  farce  en  fut  fait; 

On  l'appela  le  pot  au  lait. 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne? 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Espagne  ? 
Plchrocole,  Pyrrhus,  la  laitière,  enfin  tous, 

Autant  les  sages  que  les  fous. 
Chacun  songe  en  veillant,  il  n'est  rien  de  plus  doux; 
Une  flatteuse  erreur  emporte  alors  nos  âmes  ; 

Tout  le  bien  du  monde  est  à  nous. 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  suis  seul,  je  fais  au  plus  brave  un  défi: 
Je  m'écarte,  je  vais  détrôner  le  Sophi: 

On  m'élit  roi  ;  mon  peuple  m'aime: 
Les  diadèmes  vont  sur  ma  tète  pleuvant. 
Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-même? 

Je  suis  Gros-Jean  comme  devant. 

La  Fontaine, 

I  33.    Fable  16.    Le  Chat,  la  Belette  et  le  petit  Lapin. 

Du  palais  d'un  jeune  lapin 
Pâme  belette,  un  beau  matin. 
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S'empara:  c'est  une  rusée. 
Le  maUrc  étant  absent,  ce  lui  tut  chose  aisée. 
Elle  porta  chez  lui  bes  pénates,  un  jour 
Qu'il  étoit  allé  laiie  à  l'aurore  sa  cour 

Parmi  le  thym  et  la  rosée. 
Après  qu'il  eut  brouté,  trotté,  l'ail  tous  ses  tours, 
Janot  lapin  retourne  aux  souterrains  séjours. 
La  belette  avoit  mis  le  nez  à  la  fenêtre. 
O  dieux  hojpitaliers  !  que  vois-:je  ici  paroîlre  ! 
Dit  l'animal  chassé  du  paternel  logis. 

ilolà  !  madame  la  belette. 

Que  l'on  déloge  sans  trompette. 
Ou  je  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays  ! 
L^  dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 

Etoit  au  premier  occupaut. 

C'étoit  un  beau  sujet  de  guerre 
Qu'un  logis  où  lui-même  il  n'entroit  qu'en  rampant  ! 

Et  quand  ce  serait  un  royaume. 
Je  voudrois  bien  savoir,  dit-elle,  quelle  loi 

En  a  pour  toujours  fait  l'octroi 
A  Jean,  fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaume,. 

Plutôt  qu'à  Paul,  plutôt  qu'à  moi  ? 
Jean  lapin  allégua  la  coutume  et  l'usage: 
Ce  sont,  dit  il,  leurs  lois  qui  m'ont  de  ce  logis 
Eendu  maître  et  seigneur  ;  et  qui,  de  père  en  fils, 
L'ont  de  Pierre  à  Simon,  puis  à  moi  je^n,  transmis. 
5_e  premier  occupant!  est-ce  une  loi  plus  sage? 

Or  bien,  sans  crier  davantage, 
Happorlons-nous,  dit-elle,  à  Kaminagrobis. 
C'étoit  un  chat,  vivant  comme  un  dévot  hermite^ 

Un  chat,  faisant  la  chattemite. 
Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gras^. 

Arbitre  expert  sur  tous  les  cas. 

Jean  lapin  pour  juge  l'agrée. 

Les  voilà  tous  deux  arrivés 

Devant  sa  majesté  fourrée. 
Grippeminaud  leur  dit:  mes  enfans,  approchez; 
Approchez:  je  suis  sourd,  les  ans  en  sont  la  cause. 
L  un  et  l'autre  approcha,  ne  craignant  nulle  chose. 
Aussitôt  qu'a  portée  il  vit  les  contestans, 

Gri))peuiiiiaud,  le  bon  apôtre. 
Jetant  des  deux  cotés  la  grillé  en  même  temps. 
Mit  les  paideurs  d'accord  en  croiiuant  l'un  et  l'autre. 

Ceci  ressemble  fort  aux  débats  qu'ont  par  fois 
Les  petits  souverains  se  rapportant  aux  rois. 

La  Fontaine^ 

§  34.     Fable  11.  Le  Savetier  et  le  Financier. 

Vn  savetier  chantoit  du  matin  juscju'au  soir: 

C'étoit  merveille  de  le  voir, 
Merveille  de  l'ouïr;  il  faisoitdes  passages, 

Plus  content  qu'aucun  des  sept  sages. 
Son  voisin,  au  contraire,  étant  tout  cousu  d'or, 

Chantoit  peu,  dormoit  moins  encor. 

C'étoit  un  homme  de  finance. 
Si  sur  le  point  du  jour  par  fois  il  sonnneilloit. 
Le  bavetier  alors  en  chantant  l'éveilloit  : 

Et  le  financier  se  plaignoit 

Que  IfS  soins  delà  providence 
N'eussent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir. 

Comme  le  manger  et  le  boire. 

En  son  lujtel  il  tait  venir 
Le  chanteur,  et  lui  dit:  or  ça,  sire  Grégoire, 
Que  gagnez-vous  Paç  an  ?  par  an  !  ma  loi,  monsieur, 
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Dit  avec  1111  ton  de  rieur 
Le  gaillard  savetier,  ce  n'est  p<iint  ma  manière 
De  compter  (l^'  la  sorte  ;  et  je  n'entasse  guère 
Un  jour  sur  l'autre;  il  suflit  qu'à  la  lin 

J'atlrape  le  bout  de  l'année: 

Chaque  jour  amène  son  pain. 
Eh  biêo  !  que  gagnez-vous,  dilcs-moi,  par  journée? 
tantôt  plus,  tantôt  moins:  le  mal  est  que  toujours 
(lit  sans  cela  nos  gains  seroient  assez  honnêtes) 
Le  mal  est  (jue  dans  l'an  s'entremêlent  des  jours 
Qu'il  faut  chommer:  on  nous  ruine  en  fêtes. 
L'une  fait  toit  à  l'autre  :  et  monsieur  le  curé 
De  (|uel(|ue  nouveau  saint  charge  toujours  son  prône. 
J.e  financier,  riant  de  sa  luiï vêle. 
Lui  dit:  je  veux  vous  mettre  aujourd'hui  sur  le  trône. 
Pfenez  ces  cent  écus  :  gardez-les  avec  soin, 

Pour  vous  en  servir  au  besoin. 
Le  savetier  crut  voir  tout  l'argent  que  la  terre 

Avoit,  de|)uis  plus  de  cent  ans, 

Produit  pour  l'usage  des  gens. 
II  retourne  chez  lui:  dans  sa  cave  il  enserre 

L'argent  et  sa  joie  à  la  fois. 

Plus  de  chant:  il  perdit  la  voix. 
Du  moment  qu'il  gagna  ce  ([ui  cause  nos  peines. 

Le  sommeil  (juitta  son  logis; 

11  eut  pour  ilotes  les  soucis. 

Les  soupçons,  les  alarmes  vaines. 
Tout  le  jour  il  avoit  l'œil  au  guet  :  et  la  nuit. 

Si  quelque  chat  faisoit  du  bruit. 
Le  chat  prenoit  l'argent.     A  la  lin  le  pauvre  homme 
•S'en  courut  chez  celui  qu'il  ne  réveilloit  plus, 
liendcz-moi,  lui  dit-il,  mes  chansons  et  mon  somme; 

Lt  reprenez  vos  cent  écus. 

La  Fonlain;. 

§  35.     Fable  18.  Le  Lion,  le  Loup  elle  Renard. 

Un  lion  décrépit,  goutteux,  n'en  pouvant  plus, 
\'ouloit  que  l'on  trouvât  remède  à  la  vieillesse. 
Alléguer  l'impossible  aux  rois,  c'est  un  abus. 

Celui-ci  parmi  chaque  espèce 
Mande  des  médecins  :  il  en  est  de  tous  arts. 
Médecins  au  lion  viennent  de  toutes  parts: 
De  tous  côtés  lui  vient  des  donneurs  de  recettes. 

Dans  les  visites  qui  sont  faites, 
L.e  renard  se  dispense,  et  se  tient  clos  et  coi. 
Le  loup  en  fait  sa  cour,  daube,  au  coucher  du  roi. 
Son  camarade  absent.     Le  princ«  tout  à  l'heure 
Veut  qu'on  aille  enfumer  renard  dans  sa  demeure, 
Qu'on  le  fasse  venir.     Il  vient,  est  présenté; 
Et  sachant  que  le  loup  lui  faisoit  cette  affaire: 
Je  crains,  sire,  dit-il,  qu'un  rapport  peu  sincère 

Ne  m'ait  à  mépris  imputé 

D'avoir  différé  cet  hommage: 

Mais  j'étoisen  pèlerinage, 
Et  m'acquittois  d'un  vœu  fait  pour  votre  santé. 

Même  j'ai  vu  dans  mon  vovage 
Gens  experts  et  savans,  leur  ai  dit  la  langueur 
Dont  votre  majesté  craint  à  bon  droit  la^suite. 

Vous  ne  manquez  que  tle  chaleur, 

Le  long  âge  en  vous  l'a  détruite: 
D'un  loup  écorché  vif  appiiquez-vous  la  }ieau 

Toute  chaude  et  toute  funiaïite:' 

Le  secret  sans  doute  en  est  beau 

Pour  la  nature  défaillante. 

Messire  Ip.up  vous  servira, 

S'il  vous  plaît,'  de  robe  de  chambre. 


■**,. 
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Le  roi  goûte  cet  avis-là: 
On  écorche,  on  taille,  on  démembre 
Messire  loup.     Le  monarque  en  soupa, 
£t  de  sa  peau  s'enveloppa. 

Messieurs  les  courtisans,  cessez  de  vous  détruire. 
Faites,  si  vous  pouvez,  votre  cour  sans  vous  nuire. 
Le  mal  se  rond  chez  vous  au  quadrupule  du  bien  ; 
JLes  daubeurs  ont  leur  tour,  d'une  ou  d'autre  manière: 

Vous  êtes  dans  une  carrière  : 

Où  l'on  ne  se  pardonne  rien, 

La  Fontaine, 


§  36.     lable  19.  Les  obsèques  de  la  Lionne, 

La  femme  du  lion  mourut  : 

Aussitôt  chacun  accourut 

Pour  s'acquitter  envers  le  prince 
De  certains  complimens  de  consolation. 

Qui  sont  surcroît  d'affliction. 

Il  fit  avertir  sa  province 

Que  les  obsèques  se  feroient 
Un  tel  jour,  en  tel  lieu:  ses  prévôts  y  seroieni 

Pour  régler  la  cérémonie. 

Et  pour  placer  la  compagnie. 

Jugez  si  chacun  s'y  trouva. 

Le  prince  aux  cris  s'abandonna. 

Et  tout  son  antre  en  résonna  ; 

Les  lions  n'ont  point  d'autre  temple; 

On  entendit,  à  son  exemple. 
Rugir  en  leur  patois  messieurs  les  courtisans. 

Je  définis  la  cour,  un  pays  où  les  gens, 

Tristes,  gais,  prêts  à  tout,  à  tout  indiliférens. 

Sont  ce  qu'il  plaît  au  prince  ;  ou  s'ils  ne  peuvent  Yètt^, 

Tâchent  au  moins  de  le  paroître. 
Peuple  caméléon,  peuple  singe  du  maître  : 
On  diroit  qu'un  esprit  anime  mille  corps  : 
C'est  bien  là  que  les  gens  sont  de  simples  ressorts. 

Pour  revenir  à  notre  affaire, 
Le  cerf  ne  pleura  point.     Comment  l'evit-il  pu  faire? 
Cette  mort  le  vengeoit:  la  reine  avoit  jadis 

Etranglé  sa  femme  et  son  fils: 
Bref,  il  ne  pleura  point.     Un  flatteur  Va.\h.  dire. 

Et  soutint  qu'il  l'avoit  vu  rire. 
La  colère  du  roi,  comme  dit  Salomon, 
Est  terrible,  et  surtout  celle  du  roi  lion  : 
Mais  ce  cerf  n'avoit  point  accoutumé  de  lire. 
Le  monarque  lui  dit:  Chétif  hôte  des  bois. 
Tu  ris  !  tu  ne  suis  pas  ces  gémissantes  voix  ! 
Nous  n'appliquerons  point  sur  tes  mcmbires  profane* 

Nos  sacrés  ongles  :  venez,   loups. 

Vengez  la  reine  ;  immolez  tous 

Ce  traître  à  ses  augustes  mânes. 
Le  cerf  reprit  alors  :  Sire,  le  temps  des  pleurs 
Est  passé  :  la  douleur  est  ici  superflue. 
Votre  digne  moitié,  couchée  entre  des  fleurs. 

Tout  près  d'ici  m'est  apparue  ; 

Et  je  1  ai  d'abord  reconnue. 
Ami,  m'a-t-elle  dit,  gai  de  que  ce  convoi. 
Quand  je  vais  chez  les  dL'ux,  ne  t'oblige  à  des  larmes  î 
Au.\  champs  Elysiens  j'ai  goûté  mille  charmes. 
Conversant  avec  ceux  qui  sont  saints  comme  moi» 
Laisse  agir  quelque  temps  le  désespoir  du  roi: 
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J'y  prends  plaisir.     A  peine  on  eut  ouï  la  chose. 
Qu'on  se  mit  à  crier  :  Miracle  !  A-pothéo-e! 
Le  cerf  eut  un  présent,  bien  loin  d'être  puni. 

Amusez  les  rois  par  des  songes, 
Flattez-les,  payez-les  d'agréables  mensonges  ; 
Quelque  indigiialion  dont  leur  cœur  soit  rempli, 
lis  goberont  l'appât,  vous  serez  leur  ami. 

La  l'oritaiut. 


§  57.     Fiil)!e  QO.     Les  deux  Chiens  et  l'Ane  mort. 

Les  vertus  devroient  être  soeurs, 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères: 
Dès  que  l'un  do  ceux-ci  s'empare  de  nos  cœurs. 
Tous  viennent  ;\  la  tile,  il  ne  s'en  manque  guères  ; 
J'entends  de  ceux  qui,  n'étant  pas  contraires. 

Peuvent  loger  sous  même  toit. 
A  l'égard  des  vertus,  rarement  on  les  voit 
Toutes  en  un  sujet  éminenmient  placées 
Se  tenir  par  la  main  sans  être  dispersées. 
L'un  est  vaillant,  mais  prompt  :  l'autre  est   prudent,  mais 
froid. 

Parmi  les  animaux,  le  chien  se  pique  d'être 

Soigneux,  et  fidèle  à  son  maître  ; 

Mais  il  est  sot,  il  est  gourmand  : 
Témoin  ces  deux  mâtins,  qui  dans  l'éloignement. 
Virent  un  âne  mort  qui  tloUoit  sur  les  ondes. 
Le  vent  de  plus  en  plus  l'éloignoit  de  nos  chiens. 
Ami,  dit  l'un,  tes  yeux  sont  meilleurs  que  les  miens. 
Porte  un  peu  tes  regards  sur  ces  plaines  profondes. 
J'y  crois  voir  quek]ue  chose.    Est-ce  un  bœuf,  un  cheval? 

Hé  !  qu'importe  quel  animal  ? 
Dit  l'un  de  ces  mâtins  :  voiià  toujours  curée. 
Le  point  est  de  l'avoir:  car  le  trajet  est  grand; 
Kt  de  plus  il  nous  faut  nager  contre  le  vent. 
Buvons  toute  cette  eau  ;  notre  gorge  altérée 
En  viendra  bien  à  bout:  ce  corps  demeurera 

Bientôt  à  sec,  et  ce  sera 

Provision  pour  la  semaine. 
Voilà  mes  chiens  à  boire:  il  perdirent  l'haleine. 

Et  puis  la  vie:  ils  firent  tant 

Qu'on  les  vit  crever  à  l'instant. 

L'homme  est  ainsi  bâti  :  quand  un  sujet  l'enflamme. 
L'impossibilité  disparoît  à  son  âme. 
Combien  fait-il  de  vœux  1  cc^mbien  perd-il  de  pas  î 
S'outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire. 

Si  j'arrondissois  mes  états  ! 
Si  je  pouvois  remplir  mes  coffres  de  ducats  ! 
Si  j'apprenois  l'Hébreu,  les  sciences,  l'histoire! 

Tout  cela  c'est  la  mer  à  boire. 

Mais  rien  à  l'iiomme  ne  suffit  : 
Pour  fournir  aux  projets  que  forme  un  seul  esprit. 
Il  faudroit  quatre  corps  ;  encor,  loin  d'v  suffire, 
A  mi-chemin  je  crois  que  tous  demeureroient  : 
Quatre  Mathusalem  bout  à  bout  ne  pourroieut 

Mettre  à  lin  ce  qu'un  seul  désire. 

La  Fontaine. 

§38.     Fable  ^ï.     Les  deux  Pigeons, 

Deux  pigeons  s'aimoient  d'amour  tendre: 
L'un  d'eux  s'ennuyant  au  losis, 
T.  III,  g.  4.  03 
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Fut  assez  fou  pour  entreprendre 
l'n  voyage  en  lointiMii  pays. 
L'auUe  lui  dit  :  Qu  allez-«nis  faire  ! 
A  oulez-vous  quitter  votre  t'rère  ? 
L'absence  est  le  plus  grand  des  maux: 
Non  pas  pour  aous,  cruel  !  Au  moins,  que  les  travaux, 
Le9  dangers,  les  soins  du  voyage, 
Chaivjent  un  peu  votre  courage. 
Encor,  si  la  saison  s'avançoit  davantage! 
Attendez  les  zéphyrs  :  qui  vous  presser  un  corbeau 
Tout  à  l'heure  annonçoit  malheur  à  quelque  oiseau. 
Je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste, 
Que  faucons,  que  réseaux,     lltlas!  dirai-je,  il  pleut  ; 
Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut, 
Bon  soupe,  bon  gîte,  et  le  reste? 
Ce  discours  ébranla  le  cœur 
De  notre  imprudent  voyageur: 
Mais  le  désir  de  Aoir  et  l'humeur  inquiète 
L'emportèrent  enlin.     il  dit:  Ke  pleurez  point  ; 
Trois  jours  au  plus  rendront  mon  àme  f-atisfaite: 
Je  reviendrai  dans  peu  cinter  de  point  en  point 

Mes  aventures  à  mon  frère. 
Je  le  désennuierai:  quiconque  ne  voit  puère, 
Is'a  guère  à  dire  aussi.     Mon  voyage  dépeint 

Vous  sera  d'un  plaisir  e.xtrême. 
Je  dirai  :  J'étois  là,  telle  chose  m'avint: 
A'ous  y  croirez  être  vous-même. 
A  ces  mots,  en  pleurant,  ils  se  dirent  adieu. 
J^e  voyageur  s'éloigne  :  et  voilà  qu'un  nuage 
L'oblige  de  chercher  retraite  en  quelque  lieu. 
Un  seul  arbre  s'oti'rit,  tel  encor  que  l'orage 
^laltraita  le  pigeon  en  dépit  du  feuillage. 
L'air  devenu  serein,  il  part  tout  morfondu. 
Sèche  du  mieux  qu'il  peut  son  corps  chargé  de  pluie: 
iJans  un  champ  à  l'écart  voit  du  blé  répandu. 
Voit  un  i^igeon  auprès;  cela  lui  donne  envie: 
Il  y  vole,  il  est  pris:  ce  blé  couvroit  d'un  lacs 

Les  menteurs  et  traîtres  appas. 
Le  lacs  étoit  usé  ;  si  bien  que,  de  son  aile, 
De  ses  pieds,  de  son  bec,  l'oiseau  le  rompt  enfin; 
Quelque  plume  y  périt,  et  le  pis  du  destin 
Fut  qu'un  certain  vautour,  à  la  serre  cruelle. 
Vit  notre  maiheureux,  qui,  traînant  la  licelle 
Et  les  morceaux  du  lacs  qui  l'avoit  attrapé 

Sembloit  un  forçat  échappé. 
Le  vautour  s'en  allo't  le  lier,  (luand  des  nue* 
Fond  à  son  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 
Le  pigeon  profita  du  conllit  des  voleurs. 
S'envola,  s'abattit  auprès  d'une  masure. 

Crut  jour  ce  coup  que  ses  malheurs 
Finiroitnt  parcelle  aventure: 
Mais  v.n  fripon  d'enfant  (cet  âge  est  sans  pitié) 
Prit  sa  froiuie,  et  du  coup  tua  plus  d'à-nioiti6 
La  volaiiile  malheureuse. 
Qui,  maudissant  sa  curiosité, 

1  raînant  l'aile,  et  tirant  !e  pié, 
Demi-morte,  et  demi-boiteuse, 
Droit  au  logis  s'en  retourna: 
Que  bien,  que  n»al,  elle  arriva 
Sans  autre  aventure  fâcheuse. 
Voilà  nos  gens  rejoints:  et  je  laisse  à  juger 
De  comb;<Jn  de  plaisir  ils  payèrent  leurs  peines. 

Amans,  heureux  amans,  voulez-vous  voyager  .* 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 
Soyez-vous  l'un  à  l'autre  un  monde  toujours  beau 
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Toujours  divers,  toujours  nouveau: 
Tenez-vous  lieu  de  tout,  comptez  pour  rien  le  reste. 
J'ai  quekiuetbis  aimé:  je  n'aurois  pas  alors. 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors. 
Contre  le  tirmajnent  et  sa  voûte  céleste. 

Changé  les  bols,  changé  les  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  le:^  yeux 

\)e  Taiinable  et  jeime  berbère 

Pour  qui  sous  le  (ils  de  Cythère, 
Je  servis,  engagé  par  mes  premiers  sermens. 
Hélas!  quand  reviendront  de  semblables  momcnsl 
Faut-il  que  tant  objets,  si  doux  et  si  charmans. 
Me  laissent  vivre  au  gré  de  mon  âme  inquiète  ! 
Ah  !  si  mon  cœur  osoit  encor  se  renflammer  ! 
Ne  sentirai-je  plus  de  charme  (.\ni  m'arrête? 

Ai-je  passé  le  temps  d'aimer? 

La  Fontaine. 


§  39.     Fable  22.     Le  Singe  et  le  Léopard. 

Le  singe  avec  le  léopard 

Gagnoient  do  l'argent  à  la  foire. 

Ils  atfichoient  chacun  à  jjart: 
L'un  d'eux  disoit:  Messieurs,  mon  mérite  et  ma  gloire 
Sont  cpnnus  en  bon  lieu  :  le  roi  m'a  voulu  voir  ; 

Et  si  je  meurs,  il  veut  avoir 
Un  nnanchon  de  ma  peau,  tant  elle  est  bigarrée. 

Pleine  de  taches,  marquetée. 

Et  vergetée,  et  mouclietée. 
La  bigarrure  plaît:  partant  chacun  le  vit. 
Mais  ce  fut  bientôt  fait,  bientôt  chacun  sortit. 
Le  singe  de  sa  part  disoit:  \  enez,  de  grâce. 
Venez,  mes^ieurs:  je  fais  cent  tours  de  passe-passe. 
Cette  diversité  dont  on  vous  parle  tant, 
Mon  voisin  léopard  l'a  sur  soi  seulement: 
Moi,  je  l'ai  dans  l'esprit.     Votre  serviteur  Gille, 

Cousin  et  gendre  de  Bertrand 

Singe  du  pape  en  son  vivant. 
Tout  fraîchement  en  cette  ville 
Arrive  en  trois  bateaux,  exprès  pour  vous  parler'. 
Car  il  parle,  on  l'entend  ;  il  sait  danser,  baller, 

h  aire  des  tours  de  toute  sorte. 
Passer  en  des  cerceaux:  et  le  tout  pour  six  blancs: 
Kon,  messieurs,  pour  un  sou:  si  vous  n'êtes  contens 
Nous  rendrons  à  chacun  son  argent  à  la  porte. 

Le  singe  avoit  raison.     Ce  n'est  pas  sur  l'habit 
Que  la  diversité  me  plaît,  c'est  dans  l'esprit  : 
1/une  fournil  toujours  des  choses  agréables; 
L'autre,  en  moins  d'un  moment,  lasse  les  regardans. 
ph  !  L\ue  de  grands  seigneurs,  au  léopard  semblables. 
N'ont  que  l'habit  pour  tous  talens  ! 

La  Fontaine. 


§  40.     Fable  23.     Le  Gland  et  la  Citrouille. 

Dieu,  fait  bien  ce  qu'il  fait.     Sans  en  chercher  la  preuve 
En  tout  cet  univers,  et  l'aller  parcourant, 
Dans  les  citrouilles  je  la  treuve. 

Un  villageois,  considérant 
Combien  ce  fruit  est  gros  et  sa  tige  menue, 
A  quoi  songeoit,  dit-il,  l'auteur  de  tout  cela  ? 
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Il  a  bien  mal  placé  cette  citrouille-là! 

Hé  !  parbleu,  je  l'aiirois  pendue 

A  l'un  des  chênes  que  voilà; 

C'eût  été  justement  l'affaire  : 

Tel  fruit,  tel  arbre,  pour  bien  faire. 
C'est  dommage,  Garo,  que  tu  n'es  point  entré 
Au  conseil  de  celui  cjue  prêche  ton  curé  ; 

I  but  en  eût  été  mieux:  car,  pourquoi,  par  exemple. 
Le  gland,  qui  n'est  pas  gros  comme  mon  petit  doigt. 

Ne  pend-il  pas  en  cet  endroit? 

Dieu  s'est  mépris.     Plus  je  contemple 
Ces  fruits  ainsi  placés,  plus  il  semble  à  Garo 

Que  l'on  a  fait  un  quiproquo. 
Cette  réflexion  embarrassant  notre  homme. 
On  ne  dr)rt  point,  dit-il,  quand  on  a  tant  d'esprit. 
Sous  un  chêne  aussitôt  il  va  prendre  son  somme. 
L'n  gland  tombe  :  le  nez  du  donneur  en  pàtit. 
31  s'éveille  ;  et  portant  la  main  sur  son  visage, 

II  trouve  encor  le  gland  pris  au  ])oii  du  menton. 
Son  nez  meurtri  le  force  à  changer  de  langage; 
Ch  !  oh'  dit-il,  je  saigne!   Et  que  seroit-ce  donc 
S'il  fut  tombé  de  l'arbre  une  masse  plus  lourde. 

Et  que  ce  gland  eût  été  gourde? 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu:  sans  demie  il  eut  raison  ; 
J'en  vois  bien  à  présent  la  cause. 
En  louant  Dieu  de  toute  chose 
Garo  retourne  à  la  maison. 

La  Fontaine- 


§  41.     Fable  24.     Le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  hommes 

Un  octogénaire  plantoit. 
Passe  encor  de  bâtir;  mais  planter  à  cet  âge  ! 
Disoient  trois  jouvenceaux,  enfans  du  voisinage; 

Assurément  il  radotoit. 

Car,  au  nom  des  cieux,  je  vous  ])rie. 
Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 
Autant  qu'un  patriarche  il  vous  faudroit  vieillir. 

A  quoi  bon  charger  votre  vie 
Des  soins  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  vous? 
Ne  songez  désormais  qu'à  vos  erreurs  passées; 
Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées  ; 

Tout  cela  ne  convient  qu'à  nous. 

Il  ne  convient  pas  à  vous-mêmes, 
Répartit  le  vieillard.     Tout  établissement 
Vient  tard  et  dure  peu.     La  main  des  Parques  blêmes 
De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  également. 
Nos  termes  sont  pareils  par  leur  courte  durée. 
Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée 
Doit  jouir  le  dernier?  Est-il  aucun  moment 
Qui  vous  puisse  assurer  d'un  second  seulement  ? 
Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage  : 

lié  bien!  défendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'autrui  ? 
Cela  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui; 
yen  puis  jouir  demain,  et  quelcjnes  jours  encore  ; 

Je  puis  enfm  compter  l'aurore 

Plus  d'une  fois  sur  vos  tombeaux. 
Le  vieillard  eut  raison  ;  l'un  des  trois  jouvenceaux 
Se  noya  dès  le  port,  allant  à  l'Américiue  ; 
L'autre,  afin  de  monter  aux  grandes  dignités. 
Dans  les  emplois  de  Mars  servant  la  république, 
Par  un  coup  imprévu  vit  ses  jours  emportés; 

J^e  troisième  tomba  d'un  arbre 
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Que  lui-même  il  voulut  enter  ; 
Et  pleures  du  vieillard,  il  grava  sur  leur  marbre 
Ce  que  je  viens  de  raco;iter. 

La  Fontaine. 


§  42.     FahU  25.     L Amour  et  la  Folie. 

Tout  est  mystère  dans  l'amour  ; 
Ses  flèches,  son  carciuois,  son  flambeau,  son  enfance. 

Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour, 

Que  d'épuiser  cette  science. 
Je  ne  prétends  donc  point  tout  expliciuer  ici  : 
Mon  but  est  seulement  de  dire  à  ma  manière. 

Comment  l'aveugle  que  voici, 
(C'est  un  dieu),  conmient,  dis-je,  il  perdit  la  lumière; 
Quelle  suite  eut  ce  mal,  qui  peut-être  est  un  bien. 
J'en  fais  juge  un  amant,  et  ne  décide  rien. 

La  folie  et  l'amour  jouoient  un  jour  ensemble: 
Celui-ci  n'étoit  pas  encor  privé  des  yeux. 
Une  dispute  vint  ;  l'amour  veut  qu'on  assemble 

Là-dessus  le  conseil  des  dieux. 

L'autre  n'eut  pas  la  patience  : 
Elle  lui  donne  un  coup  si  furieux. 

Qu'il  en  perd  la  clarté  des  cieux. 

Vénus  en  demande  vengeance. 
Femme  et  mère,  il  suffit  |)ûur  juger  de  ses  cris: 

Les  dieux  en  furent  étourdis. 

Et  Jupiter,  et  Némésis, 
£t  les  juges  d'enfer,  enfin  toute  la  bande. 
Elle  représenta  l'énormité  du  ras. 
Son  fils,  sans  un  bâton,  ne  pouvoit  faire  un  pas. 
Nulle  peine  n'étoit  pour  ce  crime  assez  grande. 
Le  dommage  devoit  être  aussi  réparé. 

Quand  on  eut  bien  considéré 
L'intérêt  du  public,  celui  de  la  partie. 
Le  résultat  enfin  de  la  suprême  cour 

P'ut  de  condauji.er  la  folie 

A  servir  de  guide  à  l'amour. 

La  Fontaine. 


§  43.     Fable  56.     La  Forêt  et  le  Bûcheron. 

Un  bûcheron  venoit  de  rompre  ou  d'égarer 
Le  bois  dont  il  avoit  emmanché  sa  cognée. 
Cette  peite  ne  put  sitôt  se  réparer 
Que  la  forêt  n'en  fût  quelque  temps  épargnée. 
L'homme  enfin  la  prie  humblement 
De  lui  laisser  tout  doucement 
Emporter  une  unique  branche 
Afin  de  faire  un  autre  manche. 
n  iroit  employer  ailleurs  son  gagne-pain  : 
11  laisseroit  debout  maint  chêne  et  maint  sapin 
Dont  chacun  respectoit  la  vieillesse  et  les  charmes. 
L'innocente  forêt  lui  fournit  d'autres  armes. 
Elle  en  eut  du  regret.     11  emmanche  son  for: 
Le  misérable  ne  s'en  sert 
Qu'à  dépouiller  sa  bienfaitrice 
De  ses  principaux  ornemens  : 
Elle  gémit  à  tous  momens  : 
Son  propre  don  fait  son  supplice. 

Voilà  le  train  du  monde  et  de  ses  sectateurs: 

On  s'y  sert  du  bienfait  contre  les  bienfaiteurs. 

îf  «'."R  hf  d'ep  nac\p-     Mais  que  de  doux  ombrages 
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Soient  exposés  à  ces  outrages  ; 
Qui  ne  se  plainciroit  Ik-dessus? 
Hélas  !  j'ai  beau  crier  et  me  rendre  incommode, 
L'ingratitude  et  les  abus 
îs'en  seront  pas  moins  à  la  mode. 

La  Fontaine. 


§  44.     Fable  27.     Le  Renard,  le  Loup  ei  le  Cheval. 

Un  renard,  jeune  encor  quoique  des  plus  madrés. 
Vit  le  premier  cheval  qu'il  eût  vu  de  sa  vie. 
Il  dit  à  certain  !oup,  franc  novice:  Accourez, 

Vi\  animal  paît  dans  nos  prés. 
Beau,  grand,  j'en  ai  la  vue  encor  toute  ravie. 
JEst-il  plus  tort  que  nous?  dit  le  loup  en  riant  : 

Fais-moi  son  portrait,  je  te  prie. 
Si  j'étois  queK|ue  peintre  ou  quelque  étudiant. 
Repartit  le  renard,  j'avanrerois  la  joie 

Que  vous  aurez  en  le  voyant. 
Mais  venez.     Que  sait-on?  peut-être  est-ce  une  proie 

Que  la  fortune  nous  envoie. 
Ils  vont;  et  le  cheval,  qu'à  llierbe  on  a  voit  mis  ; 
Assez  peu  curieux  de  seinbUibl»-s  amis 
Fut  presque  sur  le  point  d'enfiler  la  venelîp. 
Seigneur,  dit  le  renard,  vos  humble^  serviteur^; 
Apprendrnirnt  volontiers  commen»  on  vous  appelle. 
Le  rheval,  qui  n'étoit  dépourvu  de  cervelle, 
Leur  dit  :   Lisez  mon  nom,  vous  le  pouvez,  messieurs. 
Mon  cordonnier  l'a  mis  autour  de  ma  semelle. 
Le  renard  s'excusa  sur  son  peu  de  savoir  : 
Mes  parens,  reprit-il,  ne  m'ont  point  fait  instruire; 
Ils  sont  pauvres,  et  n'ont  qu'un  trou  pour  tout  avoir. 
Ceux  du  loup,  gros  messieurs,  l'on  fait  apprendre  à  lire. 

Le  loup,  par  ce  discours  flatté. 

S'approcha.     Mais  sa  vanité 
Lui  coûta  quatre  dents:  le  cheval  lui  desserre 
Un  coup  ;  et  haut  le  pied.     N'oilamon  loup  par  terre. 

Mai  en  point,  sanglant,  et  gâté. 
Frère,  dit  le  renard,  ceci  nous  justifie 

Ce  que  m'ont  dit  des  gens  d'esprit: 
Cet  animal  vous  a  sur  la  mâchoire  écrit 
Que  de  tout  inconnu  le  sage  se  méfie. 

La  Fontaine. 


6  45.     Fable  28.    Le  Philosophe  Scythe. 

Un  philosophe  austère  et  né  dans  la  Scythie, 

Se  proposant  de  suivre  une  plus  douce  vie, 

Vovagea  chez  les  Grecs,  et  vit  en  certains  lieux 

Un"  sage  assez  semblable  au  vieillard  de  V'irgile, 

Homme  égalant  les  rois,  homme  approchant  des  dieux, 

Lt,  con)me  ces  derniers,  satisfait  et  tranquille. 

Son  bonheur  consistoit  aux  beautés  d'un  jardin. 

J.e  Scythe  l'y  trouva,  qui  la  serj)e  à  la  main. 

De  scsarbres  à  fruit  retranchoit  l'inutile, 

Ebranchoit,  émondoit,  ôtoit  ceci,  cela. 

Corrigeant  partout  la  nature 
Lxcessive  à  payer  ses  soins  avec  usure. 

Le  Scythe  alors  lui  demanda 
T'ourquoi  cette  ruine:  étoit-il  d'homme  sage 
De  mutiler  ainsi  ces  pauvres  habitans? 
Quittez  moi  votre  serpe,  instrument  de  dommage: 

Laissez  agir  la  faux  du  temps  : 
Ils  iront  assez  tôt  border  le  noir  rivage. 
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J'ôle  le  superflu,  dit  l'autre,  et  l'abattant. 

Le  reste  en  profite  d'autant. 
I>e  Scythe,  retourné  dans  sa  triste  demeure, 
Prend  la  serpe  à  sou  tour,  coupe  et  taille  à  toute  heure  ; 
Conseille  à  ses  voisins,  prescrit  à  ses  amis 

Un  universel  abattis 
Il  ôte  de  chez  lui  les  branche*  les  plus  belles, 
11  tronque  son  verger  contre  toute  raison, 

Sans  observer  temps  ni  saison 

Lunes  ni  vieilles  ni  nouvelles. 
Tout  languit,  tout  se  meurt.     Ce  Scythe  exprime  bien 

Vn  indiscret  stoïcien  : 

Celui-ci  retranche  de  l'âme 
Désirs  et  passions,  le  bon  et  le  mauvais. 

Jusqu'aux  plus  innocens  souhaits. 
Contre  de  telles  gens,  quant  à  moi,  j«--  réclame. 
Ils  ôtent  à  nos  cœurs  le  principal  rt-ssort  ; 
Us  font  cesser  de  vivre  avant  que  l'on  soit  mort. 

La  Fontaine. 


§  4  G.     Fable  29.  Le  Paysan  du  Dannht. 

Une  faut  point  juger  des  gens  sur  l'apparence. 
Le  conseil  en  est  bon,  mais  il  n'est  pas  nouveau. 

Jadis,  l'erreur  du  souriceau 
Me  servit  à  prouver  le  discours  que  j'avance. 

J'ai  pour  le  fonder  à  présent. 
Le  bon  Socrate,  Esope,  et  certain  paysan 
Des  rives  du  Danube,  homme  dont  Marc-Aurèle 

Nous  fait  un  portrait  fort  fidèle. 
On  connoit  les  premiers:  quant  à  l'autre,  voici 

Le  personnage  en  raccourci. 

Son  menton  nourrissoit  une  barbe  touffue  ; 

Toute  sa  personne  velue 
Eeprésentoit  un  ours,  mais  un  ours  mal  léché. 
Sous  un  sourcil  épai:<  il  avoit  l'œil  caché. 
Le  regard  de  travers,  nez  tort\i,  grosse  lèvre, 

Portoit  sayons  de  poil  de  chèvre. 

Et  ceinture  de  joncs  marins. 
Cet  homme,  ainsi  bâti  fut  député  des  villes 
Que  lave  le  Danube:  il  n'étoit  point  d'asiles 

Où  l'avarice  des  Uomains 
Ne  pénétrât  alors,  et  ne  portât  les  mains. 
Le  député  viiit  donc,  et  lit  celte  harangue: 
Komains,  et  vous  sénat  assis  pour  m'écouter. 
Je  supplie  avant  tout,  les  dieux  de  m'assister: 
Veuillent  les  immortels,  conducteurs  de  ma  langue 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  repris. 
Sans  leur  aide  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits. 

Que  tout  mal  et  toute  injustice: 
Faute  d'y  recourir  on  viole  leurs  lois; 
Témoin  nous  que  punit  la  Romaine  avarice: 
Rome  c-bt,  par  nos  forfaits,  plus  que  par  ses  exploits. 

L'instrument  de  notre  supplice. 
Craignez,  Romains,  craignez  que  le  ciel  quelque  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère. 
Et  mettant  en  nos  mains,  par  un  juste  retour. 
Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  sévère, 

11  ne  vo'is  fasse,  en  sa  colère. 

Nos  esclaves  à  votre  tour. 
Et  pourquoi  sommes-nous  les  vôtres?  qu'on  me  die 
En  c^uoi  vous  valez  mieux  que  cent  |  euples  divers.' 
Quel  droit  vous  a  rendus  maîtres  de  l'univers? 
Pourquoi  venir  troubler  une  innocente  vie? 
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Nous  cultivions  en  paix  d'heureux  champs,  et  nos  mains 
Etoient  propres  a\ix  arts,  ainsi  qu'au  labourage: 

Qu'avez-vous  appris  aux  Germains? 

ils  ont  l'adresse  et  le  courage  : 

S'ils  avoient  eu  l'avidité, 

Comme  vous,  et  la  violence. 
Peut-être,  en  votre  place,  il  auroient  la  puissance  ; 
Et  ^auroient  en  user  sans  inhumanité. 
Celle  que  vos  préteurs  ont  sur  nous  exercée 

N'entre  qu'à  peine  en  la  pensée. 

La  majesté  de  vos  autels 

Elle-même  en  est  offensée: 

Car  sachez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  sur  nous.     Grâces  à  vos  exemples, 
Ils  n'ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'horreur. 

De  mépris  d'eux  et  de  leurs  temples. 
D'avarice  qui  va  jusques  à  la  fureur. 
Rien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome: 

La  terre  et  le  travail  de  l'homme 
Font  pour  les  assouvir,  des  efforts  superflus. 

Retirez-les:  on  ne  veut  plus 

Cultiver  pour  eux  les  campagnes. 
Nous  quittons  les  cités,  nous  fuyons  aux  montagnes: 

Nous  laissons  nos  chères  compagnes. 
Nous  ne  conversons  plus  qu'avec  des  ours  affreux. 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux, 
Et  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu'elle  opprime. 

Quant  à  nos  enfans  déjà  nés, 
Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  bientôt  bornés  : 
Vos  préleurs,  au  malheur,  nous  font  joindre  le  crime. 
Retirez-les,  ils  ne  nous  apprendront 

Que  la  mollesse  et  que  le  vice. 

Les  Germains  comme  eux  deviendront 

Gens  de  rapine  et  d'avarice. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  Rome  à  mon  abord. 

N'a-t-on  point  de  présens  à  faire? 
Point  de  pourpre  à  donner?  c'est  en  vain  qu'on  espère 
Quelque  refuge  aux  lois  :  encor  leur  ministère 
A-t-il  mille  longueurs.     Ce  discours  un  peu  fort 

Doit  commencer  à  vous  déplaire. 

Je  huis.     Punisez  de  mort. 

Une  plainte  un  peu  trop  sincère. 
A  ces  mots  il  se  couche,  et  chacun  étonné 
Admire  le  grand  cœur,  le  bon  sens,  l'éloquence 

Du  sauvage  ainsi  prosterné. 
On  le  créa  patrice  ;  et  ce  fut  la  vengeance 
Qu'on  crut  qu'un  tel  discours snéritoi t.     On  choisit 

D'autres  préteurs  :  et  par  écrit 
Le  sénat  démanda  ce  qu'avoit  dit  cet  homme. 
Pour  servir  de  modèle  aux  parleurs  à  venir. 

On  ne  sut  pas  long-temps  à  Rome 

Cette  éloquence  entretenir. 

La  FontaiTia. 


§  47.     Fable  ZO.  Le  Paon  se  plaignant  à  Junon. 

Le  paon  se  plaignoit  à  Junon  ; 
Déesse,  disoit-il,  ce  n'est  pas  sans  raison 

Que  je  me  plains,  que  je  murmure; 

Le  chant  dont  vous  m'avez  fait  don 

Déplaît  à  toute  la  nature  : 
Au  lieu  qu'un  rossignol,  chétive  créature, 
Forme  des  sons  aussi  doux  qu'éclatans. 

Est  lui  seul  l'honneur  du  printemps. 
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Junon  répondit  rn  colire  : 
Oiseau  jaloux,  et  qui  devrois  te  taire, 
Kst-ce  à  toi  d'envittr  la  voix  du  rossignol, 
'loi  que  l'on  voit  porter  ;\  l'entour  de  ton  col 
Un  urc-cn-ciei  nué  de  cent  sortes  de  boies  ; 

(}ui  te  panades,  qui  déploies 
Une  si  riche  queue  et  i\m  semble  à  nos  yeux 

La  boutique  d'un  lapidaire! 

Est-il  quelcjuc  oiseau  sous  les  cieux 

Plus  (jue  toi  capable  de  plaire 
Tout  animal  n'a  piis  toutes  propriétés. 
Nous  vous  avons  donné  diverses  qualités  : 
Les  uns  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage; 
Le  faucon  est  léger,  l'aigle  plein  de  courage. 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage, 
La  corneille  avertit  des  malheurs  à  venir. 

'lous  sont  contens  de  leur  ramage. 
Cesse  donc  de  te  plaindre  ;  ou  bien,  peut  te  punir. 
Je  t'Ôterai  ton  plumage. 

La  Fvîitaina,  : 

§  48.     Fable  3  L     Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon. 

Un  paon  muoit;  un  geai  prit  son  plumage; 

l'uis  après  se  l'accommoda  ; 
Puis  parmi  d'autres  paons  tout  fier  se  panada. 

Croyant  être  un  beau  personnage. 
Quelqu'un  le  reconnut  :  il  se  vit  bafoué. 

Berné,  siffié,  moqué,  joué. 
Et  par  messieurs  les  paons  plumé  d'étrange  sorte  ; 
Même  vers  ses  pareils  s'étant  réfugié, 

il  fut  par  eux  mis  à  la  porte. 

Il  est  assez  de  geais  à  deux  pieds  comme  lui. 
Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui. 

Et  que  Ton  nomme  plagiaires. 
Je  m'en  tais,  et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui  : 

Ce  ne  sont  pas  là  mes  afi'uires. 

La  Fontaine. 

§  49.     Fable  32.     Le  Héron. 

Un  jour  sur  ses  longs  pieds  alloit,  je  ne  sais  où. 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 

11  côloyoit  une  rivière. 
L'onde  étant  transparente  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours, 
Ma  commère  la  carpe  y  faisoit  mille  tours 

Avec  le  brochet  son  compère. 
Le  héron  en  eût  fait  aisément  son  profit  : 
Tous  approclioient  du  bord,  l'oiseau  n'avoit  qu'à  prendre. 

Mais  il  crut  mieux  faire  d'attendre 

Qu'il  eût  un  peu  plus  d'appétit  : 
11  vivoit  de  régime  et  mangeoit  à  ses  heures. 
Après  quelques  momens  l'appétit  vint  :  l'oiseau, 

b'ap prochant  du  bord,  vit  sur  l'eau 
Des  tanches  qui  sortoient  du  fonds  de  ces  demeures. 
Le  mets  ne  lui  plut  pas,  il  s'attendoit-à  mieux, 

Et  montroil  un  goût  dédaigneux. 

Comme  le  rat  du  bon  Horace  : 
Moi,  des  tanches!  dit-il:  moi,  héron,  que  je  fasse 
Une  si  pauvre  chère  !  Et  pour  qui  me  prend-on  ? 
La  tanche  rebutée,  il  trouva  du  goujon. 
Du  goujon  !  c'est  bien  là  le  diner  d'un  héron  ! 
J'ouvrirois  pour  si  peu  le  bec  !  aux  dieux  ne  plaise  1  ; 

il  l'ouvrit  pour  bien  moins:  tout  alla  de  façon 

Qu'il  ne  vit  plus  aucun  poisson. 
T.  I-H.  p.  4.  30 


234  BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 

La  faim  le  prit  :  il  fut  tout  heureux  et  tout  aise 
De  rencontrer  un  limaçon. 

No  soyons  pas  si  difficiles  : 
Les  plus  accomodans,  ce  sont  les  plus  l,abilcs. 
On  hasarde  de  perdre,  en  voulant  trop  gagner. 

Gardez-vous  de  rien  dédaigner. 

La  I-cntiiirte. 

§  50.  Fable  S3.  Le  Corbeau,  la  Gazelle,  la  Tortue,  et  le  Rat. 

A  Madame  de  la  Sablière. 

Je  vous  sardois  un  temple  dans  mes  vers  : 

Jl  n'eût  hni  qu'avecque  l'univers. 

Déjà  ma  main  en  fondoit  la  diiroc 

Sur  ce  bel  art  qu'ont  les  dieux  inventé. 

Et  sur  le  nom  de  la  divinité  • 

Que  dans  ce  'emplc  on  auroit  adorée. 

Sur  le  portail  j'aurois  ces  mots  écrits  : 

Palais  sacré  de  la  déesse  Iris  : 

îs'on  celle-là  qu'a  Junon  à  ses  gages: 

Car  Junon  même  et  le  maître  des  dieux 

Serviroient  l'autre  et  scroicnt  glorieux 

Du  seul  honneur  de  porter  ses  messages. 

L'apothéose  à  la  voûte  eut  paru  : 

Là,  tout  l'Olympe  en  pompe  eût  été  vu 

Plaçant  Iris  sous  un  dais  de  lumière. 

Les  murs  auroient  amplement  contenu 

Toute  sa  vie  ;  agréable  matière, 

Mais  peu  féconde  en  ces  événemcns 

Qui  des  états  font  les  renversemens. 

Au  fond  du  temple  eût  été  son  image. 

Avec  ses  traits,  son  souris,  ses  appas. 

Son  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas. 

Ses  agrémensà  qui  tout  rend  hommage. 

J'aurois  fait  voir  à  ses  pieds,  des  mortels, 

Et  des  héros,  des  demi-dieux  encore, 

Même  des  dieux  :  ce  que  le  monde  adore 

Vient  ti'jelquefois  parfumer  ses  autels. 

J'eusse  en  ses  yeux  fait  briller  de  son  âme 

Tous  les  trésors,  quoique  iuiparfaitement: 

Car  ce  cœur  vif  et  tendre  infiniment 

Pour  ses  amis,  et  non  point  autrement  ; 

Car  cet  esprit,  c^ui,  né  du  firmament, 

A  beauté  d'homme  avec  grâce  de  femme. 

Ko  se  peut  pas,  comme  on  veut,  exprimer. 

O  vous.  Iris  !  qui  savez  tout  charmer, 

Qui  >avez  plaire  en  un  degré  suprême. 

Vous  que  l'on  aime  à  l'égal  de  soi-même. 

Ceci  soit  dit  sans  nul  soupçon  d'amour. 

Car  c'est  un  mot  banni  de  votre  cour, 

(Laissons-le  donc),  agréez  (juc  ma  muse 

Achève  un  jour  cette  ébauche  confuse. 

J'en  ai  placé  l'idée  et  le  projet, 

Pour  plus  de  grâce,  au-devant  d'un  sujet 

Où  l'amitié  donne  de  telles  marques. 

Et  «l'un  tel  prix,  que  leur  simple  récit 

Peut  quehjue  temps  amuser  votre  esprit. 

Non  que  ceci  se  passe  entre  monarques: 

Ce  que  chez  vous  nous  voyons  estimtT 

N'e-t  pas  un  roi  qui  ne  sait  point  aimer. 

C'est  un  mortel  qui  sait  mettre  sa  vie 

Pour  son  ami.     J'en  vois  pen  de  si  bons. 

Quatre  animaux,  vivant  de  compagnie 

Vont  aux  humains  en  donner  des  leçons. 
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La  gazelle,  le  rat,  le  corbeau,  la  tortue, 

Vivoient  ensemble  unis  :  douce  société. 

Le  choix  d'une  demeure  aux  humain»  inconnue 

Assuroit  leur  félicité. 
Mais  quoi  !  l'honmie  découvre  enlin  toutes  retraites . 
Soyez  au  milieu  des  déserts, 
Au  lond  des  eaux,  au  haut  des  airs, 
Vous  n'éviterez  point  ses  embûches  secrètes. 
La  gazelle  s'alloit  ébattre  innocemment: 

Quand  un  chien,  maudit  instrument 
Du  plaisir  barbare  des  hommes. 
Vint  sur  l'iierbe  éventer  les  traces  de  tes  pas. 
Klle  fuit.     Kt  le  rat,  à  l'heure  du  repas, 
Dit  aux  amis  restans:  d'où  vient  (juc  nous  ne  sommes 

Aujourd'hui  ([ue  trois  conviés  .> 
La  gazelle  déjà  nous  a-telle  oubliés  .* 
A  ces  paroles,  la  tortue 
fe'écrie,  et  dit:  Ah!  sij'étois 
Comme  yin  corbeau  d'aiJes  pourvue, 
'Jout  de  ce  pas  je  m'en  irois 
.'\pprendre  au  moins  quelle  contrée, 
(juel  accident  tient  arrêtée 
Notre  compagne  au  pied  léger: 
Car,  ;\  l'égard  du  cœur,  il  en  faut  mieux  juger. 

Le  corbeau  part  à  tiie  d'aile: 
Il  aperçoit  de  loin  l'imprudente  gazelle 

Prise  au  piège  et  se  tourmentant. 
Il  retourne  avertir  les  autres  à  l'instant. 
Car,  de  lui  demander  quand,  pourquoi,  ni  comment 

Ce  malheur  est  tombé  sur  elle, 
Lt  perdre  en  vains  discours  cet  utile  moment, 
Comme  eût  fait  un  maître  d'école. 
Il  avoit  trop  de  jugement. 
Le  corbeau  donc  vole  et  revoie 
Sur  son  rapport  les  trois  amis 
'Jiennent  conseil.     Deux  sont  d'avis 
De  se  transporter  sans  reniise 
Aux  lieux  où  la  gazelle  est  prise. 
L'autre,  dit  le  corbeau,  gardera  le  logis; 
Avec  son  marché  lent  quand  arriveroit-elle  ? 

Après  la  mort  de  la  gazelle. 
Ces  mots  à  peine  dits,  ils  s'en  vont  secourir 
Leur  chère  et  lidèle  compagne. 
Pauvre  chevrette  de  montagne. 
La  tortue  y  voulut  courir: 
La  voilà  comme  eux  en  campagne, 
Maudissant  ses  pieds  courts,  avec  juste  raison, 
Kt  la  nécessité  de  porter  sa  maison, 
llongemaille  (le  rat  eut  à  bon  droit  ce  nom). 
Coupe  les  nœuds  du  lacs:  on  peut  penser  la  joi<?. 
Le  chasseur  vient,  et  dit:  qui  m'a  ravi  ma  proie  :" 
lîongeniaille,  à  ces  mots,  se  retire  en  un  trou. 
Le  corbeau  sur  un  arbre,  en  un  bois  la  gazelle: 
Lt  le  chasseur,  à  demi  fou 
De  n'eu  avoir  nulle  nouvelle. 
Aperçoit  la  tortue,  et  retient  son  courrou.x. 
D'où  vient,  dit-il,  que  je  m'effraie? 
Je  Veux  qu'à  mon  souper  celle-ci  me  défraie. 
il  la  mit  dans  son  sac.     Elle  eût  payé  pour  tous, 
Si  le  corbeau  n'en  eût  averti  la  chevrette. 

Celle-ci,  quittant  sa  retraite. 
Contrefait  la  boiteuse,  et  vient  se  présenter. 

L'homme  de  suivre,  et  de  jeter 
Tout  ce  qui  lui  pesoit:  si  bien  que  rongcmaille, 
Autour  des  nœuds  du  sac  tant  opère  et  travaille 

Qu'il  délivre  encor  l'autre  sœur 
Sur  qui  s'étoit  fondé  le  soupe  du  chasseur. 
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Pilpay  conte  qu'ainsi  la  chose  s'est  passée. 

pour  pe'.i  que  je  vouhisse  invoquer  Apollon, 

J'en  lerois,  pour  vous  plaire,  tni  ouvrage  aussi  long 

(hie  l'IUiule  on  l'Odyssée. 
Bongemaille  feroit  le  principal  héros, 
Quoiqu'à  vrai  dire  ici  chacun  soit  nécessaire. 
Porte-maison  l'infante  y  tient  de  tels  propos. 

Que  monsieur  du  corbeau  va  faire 
OfTice  d'c'^pion,  et  puis  de  messager. 
I.a  gazrlle  a  d'ailleurs  l'adresse  d  engager 
Le  chasseur  ù  donner  du  temps  à  rongemaille. 

Ainsi  cliacun  en  son  endroit 

^'entremet,  agit  et  travaille. 
A  qui  donner  le  prix?  au  cœur  si  l'on  m'en  croit. 
Que  n'o<;e  et  (pie  ne  peut  l'amitié  violente! 
Cet  autre  sentiment  que  l'on  appelle  amour 
Mérite  moins  d'honneur:  cependant  chaque  jour 

Je  le  célèbre  et  je  le  chante. 
Hélas  !  il  n'en  rend  pas  mon  Ame  plus  conter.te  î 
Vous  protégez  sa  sœur,  il  suffit;  et  mes  vers 
Vont  s'engager  pour  elle  à  des  tons  tous  divers. 
Mon  maître  étoit  l'amour,  j'en  vais  servir  un  autre, 

Et  porter  par  tout  l'univers 

Sa  gloire  aussi-bien  que  la  vôtre. 

La  Fo7iiaiTie 

§  51.     Fable  34:  Vlmagviatiofi  et  le  Bonheur. 

L'imagination  amante  du  bonlieur, 
bans  cesse  le  désire  et  sans  cesse  l'appelle: 
Mais  sur  elle  il  exerce  une  extrême  rigueur. 
Et  fait  pour  ses  désirs,  il  est  peu  fait  pour  elle. 
Dans  sa  tendre  jeunesse  elle  alla  le  chercher 

Jusque  dans  l'amoureux  empire  ; 
Mais  lorsciue  du  bonheur  elle  crut  approcher 

Les  soupçons,  le  cruel  martyre, 

La  délicatesse  encor  pire. 
Soudain  à  ses  transports  le  vinrent  arracher. 
Dans  une  âge  plus  mûr,  du  même  objet  ckarmée. 

Au  palais  de  l'ambition. 
Elle  crut  satisfaire  encor  sa  passion  ; 
]\Iais  elle  n'y  trouva  qu'une  onrbre,  une  fumée, 
Fantôme  du  bonheur  et  pure  illusion. 
Enfin  dans  le  pays  qu'habite  la  richesse, 

b'éjcur  agréable  et  charmant. 
Elle  va  demander  son  fugitif  amant: 
Elle  y  vit  l'abondance,  elle  y  vit  la  mollesse. 

Avec  le  plaisir  enchanteur; 

Ji  n'y  manquoit  que  le  bonheur. 
I,a  voilà  donc  encor  qui  cherche  et  se  promène: 
Lasse  des  grands  ct'.emins,  elle  trouve  à  l'éiLart 
Un  sentier  peu  battu  qu'on  découvroit  à  peine. 

Lue  beauté  simple  et  sans  art 
Du  lieu  presi^ue  désert  étoit  la  souveraine  ; 
C'éioit  la  piii.té.     Là,  notre  amante  en  pleurs 

Lui  raconta  son  aventure  : 
Il  ne  tiendra  (ju'à  vous  de  finir  vos  malheurs  ; 
\'ous  verrez  le  bonheur,  c'est  moi  cjui  vous  l'assure. 
Lui  dit  la  fille  sainte;  il  faut  pour  l'attirer 
Demeurer  avec  moi,  s'il  se  peut,  sans  attendre  ; 
Sans  le  chercher  au  moins,  sans  trop  le  désirer  ; 
11  arrive  aussitôt  c[u'on  cesse  d'y  prétendre. 
Ou  que  dans  sa  recherche  on  sait  se  modérer. 
L'imagination  à  l'avis  sut  se  rendre, 

Le  bonheur  vint  sans  différer. 

La  Parùiire,  altribiiée  à  Mlle.  Bernard. 
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§  52.     Fable  35.  Mercure  et  les  Ombres. 

Mercure  conduisoit  quatre  ombres  aux  enfers. 
Comptons-les:  une  jeune  lillc, 
Item  un  père  de  fannlK", 
Plus  un  héros,  enfin  un  <îrand  faiseur  de  vers. 
Allant  de  compagnie,  au  gré  du  caducée, 

ils  s'entietenoient  en  chemin, 
llélas,  dit  l'ombre  tille,  en  pkn\rant  son  destin, 
Que  l'on  me  plaint  là-haut  !  je  lis  dans  la  pensée 

De  mon  amant;  il  mourra  de  chagrin. 
Il  me  l'a  dit  cent  fois,  du  ton  cjui  -^e  fait  croire, 
<iue  loin  de  moi,  le  jour  ne  lui  seroit  de  rien. 
Quel  amour  !  chaque  instant  en  serroit  le  lien. 
M'aimer,  me  plaire,  éloient  son  plaisir  et  sa  gloire. 
S'il  ne  meurt,  je  me  promets  bien 
De  revivre  dans  sa  mémoire. 
Pour  n;oi,  dit  l'ombre  père,  il  me  reste  là-haut 
Des  enfans  bien  nés,  une  femme 
Ils  ni'aimoient  tous  du  meilleur  de  leur  âme. 
Je  suis  sûr  qu'à  présent  on  pleure  comme  il  faut, 
"lis  aie  rcgrotti-'ront  long-temps  sur  ma  parole; 
Les  pauvres  gens  ?  q\ie  le  ciel  les  console. 
L'ombrt-  héros  disoit:  eh  !  qu'ètes-vous  vraiment. 
Prés  d'un  mort  comme  moi  par  cent  combats  célèbre? 

Je  m'assure  qu'en  ce  moment 
Les  cris  des  peuples  font  mon  oraison  funèbre. 
Mon  nom  ne  mourra  point;  du  Gange  jusqu'à  l'Ebre, 
D'âge  en  ûge  il  ira  semer  l'étonnement. 

Croirai-je  que  (jucUiue  autre  espère 
De  vivre  autant  que  moi  ?     Moi,  dit  le  hcr  rimeur  ; 

Qu'est-ce  qu'Achille  auprès  d'Homère.' 
On  me  lira  partout;  on  m'apprendra  par  cœur. 
Dieu  sait  connue  à  présent  le  monde  me  regrette. 
Vous  vous  trompez,  héros,  père,  amante,  poète. 

Leur  dit  le  Dieu,    'loi,  la  belle  aux  doux  yeux, 
Ton  amant  consolé  près  d'une  autre  s'engage. 
Toi,  père,  tes  enfans  chifrant  à  qui  mieux  mieux. 
Calculent  tous  tes  biens,  travaillent  au  partage; 
Ta  femme  les  chicane  ;  et  de  toi,  pas  un  mot  : 
Chacun  ne  songe  qu'à  son  lot. 
Quant  à  toi,  général  d'armée. 
On  a  nommé  ton  successeur. 
C'est  le  héros  du  jour  ;  déjà  la  renommée 
Le  met  bien  au-dessus  de  fon  prédécesseur. 
Lt  vous,  monsieur  l'auteur,  qui  ne  pouviez  comprendri? 

Que  de  vous  on  pût  se  passer, 
La  mort,  disent-ils  tous,  a  bien  fait  de  vous  prendre; 

Vous  commenciez  fort  à  baisser. 
Ces  ombres  se  trompoient;  nous  faisons  même  faute. 
Aux  morts  comme  aux  absens  nul  ne  prend  intérêt. 
Nous  laissons  en  mourant  le  monde  comme  il  est. 
Compter  sur  des  regrets,  c'est  compter  sans  son  hôte. 
'  ""  la  Molle. 


§  53.     Fable  36.  Le  Portrait, 

De  se  faire  tirer  certain  homme  eut  envie. 
Chacun  veut  être  peint  une  fois  en  sa  vie. 

L'amour  propre  de  son  métier 
"Est  ami  des  portraits  :  cet  art  qui  nous  copie 
Semble  aussi  nous  multiplier. 
Ce  n'est  pas  là  notre  unique  folie. 
Le  portrait  achevé,  notre  homme  veut  avoir 
L'avis  de  ses  amis,  gens  experts  en  peinture. 
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Regardez,  il  s'agit  de  voir 
SL  je  suis  attrapé,  si  c'est  là  ma  figvire. 

Bon,  dit  l'un,  on  vous  a  fait  noir; 
Vous  êtes  blanc.     Cette  bouciie  grimace, 
Dit  un  autre  ;  ce  nez  n'est  pas  bien  à  sa  place. 
Reprend  un  tiers  :  je  voudrois  bien  savoir 
Si  vous  avez  les  yeux  si  petits  et  si  sombres? 
Kt  puis  en  vérité  que  servent-là  ces  ombres  ? 
Ce  n'êit  point  vous  enfin  ;  il  faut  tout  retoucher. 
Le  peintre  en  vain  s'écrie  ;  il  a  beau  se  lâcher 

Sur  cet  arrêt  ;  il  faut  qu'il  recommence. 
H  travaille,  fait  mieu.x,  réussit  à  son  clioi.x. 
Et  gageroit  tout  son  bien  cette  fois 
Pour  la  parfaite  ressemblance. 
J^es  connoisseurs  assemblés  rie  nouveau. 
Condamnent  encor  tout  l'ouvrage. 
On  vous  allonge  le  visage  ; 
On  vous  creus*î  ia  joue  :  on  vous  ride  la  peau  : 

^'ou5  êtes  là  laid  et  sexagénaire  ; 
Kt  flatterie  à  part,  vous  êtes  jeune  et  beau. 
Eh  bien,  leur  dit  le  peintre,  il  faut  encor  refaire; 
Je  m'engage  à  vous  satisfaire. 
Ou  j'y  brûlerai  mon  pinceau. 
J.es  connoisseurs  partis,  le  peintre,  dit  à  l'homme, 
^'os  amis,  de  leur  nom  il  faut  que  je  les  nomme. 

Ne  sont  que  de  francs  ignorans  ; 
Et  si  vous  le  voulez,  demain  je  les  y  prends. 
D'un,  semblable  tableau  je  laisserai  la  tête. 

Vous  mettrez  la  vôtre  en  son  lieu  : 
Qu'ils  reviennent  demain,  l'affaire  sera  prête. 
J'y  consens,  dit  notre  homme;  à  demain  donc  ;  adieu. 
La  troupe  des  experts  le  lendemain  s'assemble  ; 
Le  peintre  leur  montrant  le  portrait  d'un  peu  loin. 
Cela  vous  plaît-il  mieux?  dites,  que  vous  en  semble? 
Du  moins  j'ai  retouché  la  tête  avec  grand  soin. 
Pourquoi  nous  rappeler,  discnt-ils?  Quel  besoin 
L)e  nous  montrer  encore  cette  ébauche  ; 
S'il  faut  parler  de  bonne  foi. 
Ce  n'est  point  du  tout  lui,  voub  l'avez  pris  à  gauche, 
A  ous  vous  trompez,  messieurs,  dit  la  tête;  c'est  moi. 

La  Motte. 


(I/aventure  racontée  dans  cette  fable  est  arrivée  à  J  Rane 
de  Montpelier,  premier  peintre  du  roi  d'Espagne,  moit 
en  1735.) 

\  54.     Fable  37.  L?  vieux  Poirier  et  le  jeune  Abricotier. 

Au  beau  n)ilieu  de  février, 
Un  jeune  abricotier,  que  paroit  déjà  Flore, 
Lisultoit  follement  à  certain  vieux  poirier 

Que  nulles  iieurs  n'ornoient  encore.... 

Elles  viendront  quand  il  faudra: 
Les  tiennes,  mon  enfant,  s'einpressent  trop  d'éclore. 

Et  tant  de  gloire  te  perdra.,.. 
Bon  !  bon  !  on  en  dira  tout  ce  que  l'on  voudra. 
Je  n'en  chéris  pas  moins  l'éclat  qui  me  décore. 

Cet  éclat-là  ne  dura  pas. 
L'hiver,  (jui  paroissoit  faire  grâce  à  la  terre. 
Pour  lui  renouveler  une  cruelle  guerre. 

Tout  à  coup  revint  sur  ses  pas  : 

Adieu  les  Heurs,  adieu  l'euipire 
De  notre  abricotier,  joyeux  à  contre-temps  ; 

Et  ce  que  j'y  trouve  de  pire. 

Adieu  les  fruits  eu  même  temps. 

D'une  trop  brillante  jeunesse. 
L'éclat  prématuré  doit  blesser  la  raison  ; 
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Tant  (le  fleurs  qui  d'abord  paroissent  h.  foison, 
'J'ifDiient  rarfincnt  leur  promt-ssc  : 
Tout  doit  venir  dans  sa  saison. 

Pcssellier, 

§  J5.     Fabli39.  Vllomme  et  la  Mannotte. 

La  marmotte  venoit  de  finir  son  long  somme  ; 

Sommeil  de  six  mois  seulement. 

N'as-tu  pas  honte,  lui  dit  l'homme. 

De  dormir  si  profondément? 

Tu  ne  parles  que  par  envie, 
K^pondit  la  marmotte,  et  tu  me  fais  pitié. 
J'aime  encor  mieux  dormir  la  moitié  de  ma  vie. 
Que  d'eu  perdre  en  plaisirs,  comme  toi,  la  moitié; 

Pesselier. 

§  56.     Fabk  39.  Les  deux  Potiers. 

Certain  potier  blâmoit  l'ouvrage 
D'un  potier  son  voisin,  et  disoit  (\ii<;  ses  pots 
Mal  tournés  ne  seroient  achetés  (jue  des  sots, 
Qu'il  n'en  étoit  encor  qu'à  son  apprentissage  ; 
Ia'S  uns  étoient  trop  grands,  les  autres  trop  petits. 
Celui-ci  répartit:  halte-là,  mon  confrJ^re  ; 
Mes  pots  n'ont  qu'un  défaut,  mais  qui  doit  vous  déplaire. 
C'est  que  de  votre  moule  ils  ne  sont  point  sortis. 

Pidier. 

§  57.     Fable  40.  Le  Livre  de  la  Raison. 

Lorsque  le  ciel  prodigue  en  ses  présens. 
Combla  de  biens  tant  d'êtres  différens, 
Ouvrages  merveilleux  de  son  pouvoir  suprême, 
De  Jupiter  l'iiomme  reçut,  dit-on. 
Un  livre  écrit  par  Minerve  elle-même. 

Ayant  pour  titre  la  Raison. 
Ce  livre  ouvert  aux  yeux  de  tous  les  sage». 
Les  devoit  tons  conduire  à  la  vertu, 
Mais  d'aucun  d'eux  il  ne  fut  entendu 
Quoiqu'il  contînt  les  leçons  les  plus  sages. 
L'enfance  y  vit  des  mots  et  rien  de  plus, 

La  jeunesse  beaucoup  d'abus. 
L'âge  suivant  des  regrets  supertlus, 
Lt  la  vieillesse  en  déchira  les  pages. 

rjbbé  AuherU 

§58.     Fable.  ^\.     l' Enfant  et  la  Poupée. 

Dans  une  foire  un  jeune  enfant 
Promené  par  sa  gouvernante, 
Contemploit  d'un  œil  dévorant 
Maints  beaux  colilkhets;  tout  lui  plaît,  tout  le  tente; 
Il  veut  polichinel,  ensuite  un  porteur  d'eau, 
Et  puis  il  n'en  veut  plus.     \'oulez-vous  une  épée ? 
Ah  !  oui,  mais  non  ;  j'aime  mieux  ce  berceau  : 
Il  l'eût  pris  sans  une  poupée 
Qui  le  séduisit  de  nouveau. 
On  la  lui  donne  ;  en  sautant  il  l'emporte. 
Chez  la  maman  le  voilà  de  retour  : 
Aux  gens  du  logis  tour  à  tour 
Il  fait  baiser  l'objet  qui  d'aise  le  transporte  ; 
Depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
De  chambre  en  chambre  il  la  promène  ; 
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S'il  faut  aller  coucher,  il  la  quitte  avec  peine, 
Et  s'enilort  en  pleurant  dans  les  bras  de  l'espoir; 
Kn  dormant  il  en  rêve;  -et  le  jour  lui  ramène 
Sa  minii  ;  qu'on  l'apporte,  eh  vite!  il  veut  la  voir. 
Pendant  près  de  huit  jours,  avec  exactitude, 

Fa'.iian  joue  avec  sa  catin. 
Il  paroissoit  content;  mais  le  petit  coquin 
De  la  po>seision  se  fit  une  habi'ude. 
J.'habitude  et  le  froid  se  tiennent  par  la  main  : 
Le  froid  donc  s'ensuivit,  et  le  dégoût  enlin. 

Combien  de  belles  sont  trompées  ! 
Combien  de  volages  amans  ! 
Hommes,  vous  êtes  des  enfans; 
Femmes,  vous  êtes  des  poupéeu. 


Vadê. 


5  59.     42.  Fable.    Le  sonwieil  uu  tyran. 


Scus  se=.  lambris  dorés,  un  tyran  détesté 
Doruioit,  en  apparence,  avec  tranquillité. 
Le  sommeil,  dit  quelqu'un,  est-il  fait  pour  le  crime? 
£h  quoi  !  le  ciel  épargne  sa  victime. 

Imprudent  !  au  bruit  que  tu  fais, 
Dit  un  fakir,  tremble  qu'il  ne  s'éveille  ; 
Le  ciel  permet  que  le  mécliant  sommeille 
Pour  que  le  sage  ait  des  momens  de  paix. 

M.  ÈreL 

§  60.     43.  Fable.    V Araignée  et  le  Ver  à  sois, 

"  Quoi,  toujours  un  maudit  balai 

"  Emportera  tout  mon  ouvrage? 

"  Et  jamais  je  n'achèverai.... 

•'Ah  !  cette  fois  je  perds  courage. 
"  Imbécilles  humains  !  mais  vous  n'y  songez  pas, 

"  De  la  rivale  de  Pallas, 
"  Barbares,  vous  brisez  ia  trame  inimitable, 

"  Et  d'un  vermisseau  méprisable, 
"  Vous  recherchez  le  fil  mille  fois  plus  grossier  ! 

"  pour  encourager  l'ouvrier, 

"  Vous  vous  chargez  de  sa  déptmse  ; 
"  \'ous  le  logez  avec  magnilicence  :" 
Ainsi  notre  fileuse  exhaloit  son  courroux. 
Un  vermisseau  voisin  reprit  d'un  ton  plus  doux; 
"  Dame  Arachné,  pourquoi  vous  échauffer  la  bile? 

"Eh!  de  grâce,  modérez-vous: 
"  Oui,  de  par  tous  les  dieux,  vous  êtes  fort  habile; 
"  Votre  ouvrage  est  fort  beau,  mais  il  est  inutile." 

Boisard. 

§  Gl.     Fable  44.     Le  père  et  ses  deux  fils. 

Un  sage  campagnard  avoit  deux  jeunes  fils  : 

Tous  deux  étoient  jumeaux,  bien  fait»  et  bien  appris  ; 

Tous  deux  faisoient  pourtant  le  malheur  de  leur  père; 

Leurs  penchans  et  leur  caractère 
A  ceux  du  bon  vieillard  étoient  mal  a^sort^^. 
Ils  vouloient  (juitter  le  pays, 
Ht,  l'uyant  les  travaux  champêtres, 
Abandonner  le  toit  de  leurs  ancêtres 
i'our  chercher  fortune  à  la  cour  : 
Ne  cloutant  pas  d'y  voir  un  jour 
Avec  éclat  leur  famille  établie. 
Le  vieillard  sentoit  la  folie 
.    Et  les  dai^gers  d'un  tel  projet. 
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Le  bonheur  de  ses  fils  étoît  son  seul  objet. 
Et  ce  bonheur,  il  avoit  la  sagesse 
De  le  placer,  non  pas  dans  la  richesse. 

Mais  dans  la  médiocrité 
Et  la  vertu  qui  marche  à  son  côté. 
Mes  enfans,  leur  dit-il,  je  suis  près  de  mon  ternie; 
Si  je  n'y  touchois  pas,  je  parlerois  plus  ferme 
Et  saurois  me  servir  de  mon  autorité  ; 
Mais  je  sais  qu'à  mon  âge  on  ne  se  fait  plus  craindrç  : 
Je  ne  prétends  pa^  vous  contraindre. 
Et  je  vous  laisse  en  liberté; 
Mais  avant  de  vous  voir  commencer  ce  voyage 
Dont  vous  avez  l'esprit  gâté. 
Je  veilx  avec  simplicité 
Vous  faire  un  conte  où  vous  verrez  l'image 
De  votre  erreur  et  de  la  vérité. 
J'étois  à  peu  près  de  votre  âge 
Quand  mon  père  me  l'a  conté. 

Du  sein  de  la  môme  colline 
On  voyoit jaillir  deux  ruisseaux: 
Mêmes  eaux  et  même  origine. 
En  tout  ils  naquirent  égaux; 
Mais  tous  deux  n'eurent  pas  égale  destinée. 
L'un  parmi  de  simples  hameaux 
Suivit  sa  route  infortunée. 
II  serpentoit  autour  de  ces  rians  vergers 
Où  sur  le  soir  s'assemblent  les  bergers  ; 
Il  engraissoit  leurs  pâturages, 
Il  égayoit  leurs  paysages, 
Il  arrosoit  leurs  potagers, 
Il  servoit  à  tous  leurs  usages:  ' 

Aussi  fut-il  sacré  pour  eux. 
Jamais  une  main  téméraire 
iNi'osa  gêner  son  cours  heureux, 
>vi  jamais  une  onde  étrangère 
Croisant  sa  paisible  carrière. 
Ne  vint  se  mêler  à  ses  flots  ; 
Et  justju'au  terme  de  sa  course 
Toujours  il  conserva  ses  eaux 
Aussi  pures  que  dans  leur  source. 
L'autre  ruisseau  n'eut  pas  un  semblable  destin. 
Au  lieu  de  se  fixer  dans  ce  champêtre  asile. 

Il  voulut  aller  à  la  ville: 
Que  de  peines,  de  maux  l'attendoient  en  chemin  ! 
Vn  satrape  orgueilleux  le  retint  dans  ses  chaîner 

Et  l'enferma  dans  ses  doriiaines. 
11  y  fît  l'ornement  d'un  superbe  jardin 
Où,  du  fond  d'un  riche  bassin 
Environné  de  dorures,  de  marbres, 
11  s'élançoit  jusqu'au  faîte  des  arbres  ; 
En  cet  état  il  charmoit  tous  les  yeux. 
Mais  l'honneur  d'attirer  les  regards  curieux 
Lui  coûta  plus  cher  qu'on  ne  pense: 
Il  sentit  resserrer  ses  eaux 
Dans  d'obscurs  souterrains  que  l'art  et  la  dépense 
Avoient  transformés  en  canaux. 
On  arrétoit,  on  détournoit  sa  marche. 

On  le  menoit  à  volonté. 
Il  n'avoit  plus  ni  nom,  ni  liberté: 
Tantôt  resserré  sous  une  arche, 
En  cascade  précipité, 
En  réservoir  violenté  : 
Le  pis  est  qu'au  sortir  de  ce  lieu  de  délices, 
(Pour  le  satrape,  et  non  pour  lui) 
On  l'enferma  dans  un  étui 
T.  iir.    p.  i.  31 
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Que  salis?oient  les  immondices 
De  ce  palais  témoin  de  ses  supplices: 

Ce  l"ut-!à  que  finit  son  cours; 
Et  c'e-t  aillai  que  le  bon  pédagogue, 
La  larme  à  l'œil,  termina  son  discours. 

L'un  des  enfans,  touché  de  l'apologue. 
Se  reconnut,  se  fixa  pour  toujours 
Dans  la  demeure  de  ses  pères; 
L'autre  en  divers  climats,  à  dirtérentes  cours, 
S^en  tut  chercher  des  biens  imaginaires: 
Qu'arriva-t-il .'  Les  deux  jumeaux 
Eurent  le  sort  des  deux  ruisseaux. 

Le  Duc  de  Niverrioif, 


§  62.     Fable  45.     La  Coqiiefte  et  r Abeille. 

Chloé,  jeune,  jolie,  et  surtout  fort  coquette. 

Tous  les  matins,  en  se  levant. 
Se  mettoit  au  travail,  j'entends  à  sa  toilette  ; 

Et  là,  souriant,  minaudant, 
Elle  disoit  à  son  cher  confident 
Les  peines,  les  plaisirs,  les  projets  de  son  âme. 
Une  abeille  étourdie  arrive  en  bourdonnant, 
Au  secours  !  au  secours  !  crie  aussitôt  la  dame: 
Venez,  Lise,  Marton,  accourez  promptement. 
Chassez  ce  monstre  ailé.     Le  monstre  insolemment 

Aux  lèvres  de  Chloé  se  pose. 
Chloé  s'évanouitj  et  Marton  en  fureur 

Saisit  l'abeille  et  se  dispose 
A  l'écraser.     Hélas!  lui  dit  avec  douceur 
L'insecte  malheureux,  pardonnez  mon  erreur  : 
La  bouche  de  Chloé  me  sembloit  une  rose, 
Lt  j'ai  cru. ..Ce  seul  mot  à  Chloé  rend  ses  sens  : 
Faisons  grâce,  dit-elle,  à  son  aveu  sincère; 

D'ailleurs  sa  piqûre  est  légère  ; 
Depuis  qu'elle  te  parle  à  peine  je  la  sens. 

Que  ne  fait-on  passer  avec  un  peu  d'encens! 

De  Florian, 

§  63.     Fable  46.    Le  Léopard  et  t Ecureuil. 

Vr\  écureuil,  sautant,  gambadant  sur  un  chêne. 
Manqua  sa  branche,  et  vint,  par  un  triste  hasard. 

Tomber  sur  un  vieux  léopard 

Qui  faisoit  sa  méridienne. 
\'ous  jugez  s'il  eut  peur!  En  sursaut  s'éveillant. 

L'animal  irrité  se  dresse; 

Et  l'écureuil  s'agenouillant 
Tremble  et  se  fait  petit  aux  pieds  de  son  altfsse. 

Après  l'avoir  considéré. 
Le  léopard  lui  dit:  Je  te  donne  la  vie. 
Mais  à  condition  qvie  de  toi  je  saurai 
Pourquoi  cette  gailé,  ce  bonheur  que  j'envie. 
Embellissent  tes  jours,  ne  te  quittent  jamais. 

Tandis  que  moi,  roi  des  forêts. 

Je  suis  si  triste  et  je  m'ennuie. 

Sire,  lui  répond  l'écureuil. 

Je  dois  à  votre  bon  accueil 

La  vérité  :  mais,  pour  la  dire, 
Sur  cet  arbre  un  peu  haut  je  voudrois  être  assis. 

— Soit  ;  j'y  consens  ;  monte./ — J'y  suis. 

A  présent  je  peux  vous  instruiref 

Mon  grand  secret  pour  être  beuieux- 
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C'est  de  vivre  dans  l'innocence; 
J/ignorance  du  mal  fait  toute  ina  science, 
Mon  cœur  est  toujours  pur,  cela  rend  bien  joyeux. 
>'ous  ne  connoissez  pas  la  volupté  suprême 
De  dormir  sans  remords  ;  vous  mangez  les  chevreuils, 
Tandis  que  je  partage  à  tous  les  écureuils 
Mes  feuilles  et  mes  fruits;  vous  baissez,  et  j'aime: 
Tout  est  dans  ces  deux  mots.     Soyez  bien  convaincu  . 
De  cette  vérité  qu<^  je  tiens  de  mon  père; 
Jjjrsque  notre  bonheur  nous  vient  de  la  vertu, 
La  gaîté  vient  bientôt  de  notre  caractère. 

La  mîme. 


§  64.     Fahle  M.     Le  Jardinier  et  son  Maître. 

Un  honnête  bourgeois  possédoit  un  terrain, 
Où  maison,  potager,  bosquet,  verger,  parterre, 
Se  trouvoient  renfermés  ;  c'étoit  tout  son  butin. 

Son  château,  ses  bois  et  sa  terre: 

Jugez  s'il  étoit  occupé 
D'y  mettre  l'agrément,  d'y  semer  l'abondance. 
Le  premier  alla  bien  ;  sur  l'autre  il  fut  trompé, 

'l'out  y  frustra  son  espérance. 
L'ensemble  olfroit  aux  yeux  un  spectacle  charmant; 
D'arbres  taillés  à  point,  longue  et  superbe  lile; 
Immense  potager,  boscjuet  tort  élégant; 
Maison  de  belle  forme,  à  gentil  péristile. 
Parterre  d'un  dessin  léger,  neuf  et  galant. 
Cascade  contenant  des  bassins  plus  de  mille  ; 

Mais  rien  à  mettre  sous  la  dent  : 
Ce  point  manquoit  tout  net,  et  ce  point  est  utile; 

Sans  lui  tout  le  reste  n'est  rien. 

Notre  ho-nme  k;  comprit  fort  bien; 
Au  milieu  de  son  luxe  il  sentit  le  malaise. 
Et  voulut  sur  ce  chef  avoir  un  entretien 

Avec  son  vieux  jardinier  Biaise. 
Ecoutez,  lui  dit-il,  pourquoi  d'un  potager 

Si  bien  ensemencé,  si  vaste^ 

Ne  puis-je  avoir  de  quoi  manger  ? 
De  celui  du  voisin  le  mien  est  le  contraste. 
Et  tout  va  même  train.     Voyez  ces  arbrisseaiix. 
Au  lieu  dé  profiter,  voilà  qu'ils  dépérissent. 

D'où  vient  que  ces  fleurs  se  flétrissent? 

Quel  sort  afflige  mon  enclos  ? 
Puisque  vous  l'ignorez,  je  vais  vous  en  instruire, 
Keprit  l'hommeau  râteau.     Vous  avez  fait  construire 
Tous  ces  maudits  bassins  l'un  sur  l'autre  perchés: 
C'est  ce  chef-d'œuvre-là  cjue  vous  nommez  cascade, 

Et  dont  vos  yeux  sont  cnticliés, 

Qui  rend  tout  votre  enclos  malade. 

La  source  qui  vient  de  là  haut. 
Pour  rafraîchir  le  tout,  seroit  bien  assez  forte  ; 

Mais  vos  bassins  reçoivent  l'eau, 
V\\  bassin  prend  -i-à  part,  au  suivant  il  en  porte. 
Ils  s'en  emplissent  tous,  et  foi  de  jardinier. 
Avant  qu'ils  se  la  soi<.Mit  passé  de  l'un  à  l'autre. 

Il  ne  reste  rien  au  dernier. 

Ce  dernier,  pourtant,  c'est  le  vôtre. 
C'est  l'unique  du  moins  où  je  saurols  puiser  : 

Comment,  en  bonne  conscience. 

Voulez-vous  qu'on  puisse  arroser? 
Aussi  tout  meurt,  tout  sèche,  et  j'y  perds  ma  science. 

Détruisez  ce  bel  ornement, 
Culbutez  ces  bassins,  soutfrez  qu'on  les  déniche; 
Vous  verrez  votre  enclos  reprendre  un  air  vivant 
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Il  sera  moins  brillant,  mais  il  sera  plus  riche. 

Commençons  par  avoir  dii  pain, 

Et  foin  de  la  magnificence. 

Qui  nous  fera  mourir  de  faim. 

Sous  les  dehors  de  l'opulence. 
Biaise  raisonnoit  bien,  et  son  maître  le  crut: 
La  cascade  sauta.     Bientôt  on  s'aperçut 

Que  Biaise  avoit  lait  un  miracle. 

La  source  est  le  tribut  de  plus  d'une  province; 
La  cascade  dépeint  financiers  et  traitans, 
Et  le  dernier  bassin,  c'est  le  coifre  du  prince. 

Le  Chevalier  de  Lisle^ 


§  65.     Fable  48.     Le  Merle  et  le  Ver  luisant  y 

Pendant  une  nuit  assez  sombre, 
Tout  fier  de  son  étoile,  un  jeune  ver  luisant 
Se  pavanoit  dans  l'épaisseur  de  l'ombre. 
Et  s'enivroit  d'orgueil  en  se  considérant. 
Sur  ce  globe  oîj  chacun  m'admire  avec  justice. 
Je  ne  vois  rien,  dit-il,  de  comparable  à  moi: 
Des  insectes  je  suis  le  roi  ; 
Eh  qui  d'entre  eux  pourroit  entrer  en  licCj, 
Quand  mon  empire  est  si  bien  affermi? 
Est-ce  l'active  abeille,  ou  la  sobre  fourmi  ? 
Ces  orbes  éciatans  (jui  versent  la  lumière. 

Pour  briller  empruntent  mes  feux  ; 
*  Et  l'astre  qu'adore  la  terre, 

N'est  que  le  ver  luisant  des  cieux. 
Comme  il  parloit,  d'une  branche  voisine. 
Un  merle  fond  soudain,  et  gobe  l'orgueilleux, 
'Ion  éclat  cause  ta  ruine, 
Pauvre  insecte  .'...moins  lumineux. 
Tu  pouvois  vivre,  enseveli  sous  l'herbe; 
Que  je  te  plains  d'être  né  si  superbe! 
L'obscurité  t'eût  rendu  plus  heureux. 


^  &S.    Fable  49.     Le  Fils  ingrat. 

Des  dons  de  la  nature 
Un  enfant 
En  naissant 
PvCçut  ample  mesure; 
Air  de  dignité. 
Esprit  et  beauté, 
Ame  simple  et  pcire. 
Il  eut  tout  hors  un  point, 
Encor  pourcjuGi  ne  l'eut-il  point  l 
C'est  qu'il  étoit  en  sa  puissance 
De  l'avoir  ou  ne  l'avoir  pas. 
Ce  point,  c'étoit  l'obéissance; 
Notre  enfant  n'en  fit  aucun  cas: 
11  préféra  l'iiulépendance 
Et  sa  dangereuse  douceur 
Aux  loix  qu'un  père,  avec  prudence. 
Lui  prescrivoit  pour  son  bonheur. 
Ce  fils  rebelle  est  placé  par  son  père 
Dans  un  verger  délicieux. 
Entre  mille  tiuits  savoureux. 
Dont  le  choix  est  permis  à  son  goût,  à  ses  yeu.'c, 
(Entre  mille,  c'e.-,t  bien  de  quoi  se  satisfaire) 
Un  seul  est  défendu  comme  pernicieux  ; 


Dorai. 
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f  h  bien,  celui-U\  seul  eut  le  droit  de  lui  plaire. 

Il  est  bientôt  cueilli,  mangé. 

Et  bieiitùl  le  père  est  venge. 

De  malheurs  une  longue  lile 

Accable  ce  fils  indocile: 

Mais  de  ces  maux  le  plus  affreux. 

Celui  qui  plus  le  désespère, 
C'est  de  se  voir  privé  de  la  ciuité  des  cieux. 

Si  l'on  j'ige  qu'alors  le  père 

N'écoutant  plus  que  sa  colère, 
abandonna  l'aveugle  à  son  mauvais  destin. 
Et  que  le  lils  puni  cessa  d'être  mutin. 
C'est  mal  juger,  chacun  garda  son  caractère; 

SicMne  tendresse  d'un  côté, 
I^t  de  l'autre  toujours  même  indocilité. 
A  la  voix  de  l'enfant  qui  pleure  et  se  désole. 
On  voit  bientôt  le  bon  père  accourir  ; 

il  le  rassure,  il  le  console; 
Il  fait  bien  plus  encore,  il  va  le  stcourir. 
"  Kils  ingrat,  lui  dit-il,  mais  lils  ingrat  (pie  j'aime, 
*'  Si  ton  malheur  est  grand,  mon  amour  est  extrême; 

"  Ton  infortune  et  tes  besoins 

*'  Exigent  les  plus  tendres  soins: 
*'  De  mou  cœur  tu  peux  les  attendre; 

'^  Pour  guider  tes  pas  incertains, 
f*  Sers-toi  de  ce  bâton  que  je  mets  en  tes  mains  ; 
**  Entre  mes  bras  j'aurai  soin  de  te  prendre, 
**  S'il  se  trouve  un  chemin  difficile  et  glissant, 
*'  Où  ton  bâton  seroit  un  secours  impuissant  ; 
Voilà  ce  que  promet  et  ce  que  fait  le  père. 
Pouvoit-il  plus  promettre,  et  pouvoit-il  mieux  faire? 

Voyons  comment  se  comporta  l'enfant. 
Tout  l'effraye  d'abord,  l'intiiiiide,  l'étonné; 

Avec  son  bâton  il  tâtonne, 

Puis  quand  il  a  bien  tâtonné, 
11  lève  un  pi?d  timide. 

Le  porte  où  le  bâton  le  guide. 
Le  pose  à  terre,  est  encore  étonné  ; 
Vers  ce  pied  précurseur,  bientôt  l'autre  s'avance. 

Et  mon  aveugle  a  fait  un  pas  ; 
Au  second,  au  troisième,  encor  même  embarras; 

Alais  le  temps  et  l'expérience. 

Amènent  la  facilité, 
f  t  le  voilà  qui  trotte  avec  agilité, 

C'est-à-dire  avec  imprudence. 

Le  bâton  n'est  plus  consulté. 

Et  ne  sert  que  de  contenance. 
Le  père  a  beau  crier  :  "  Mon  h-ls,  prends  garde  à  toi, 
♦'  Sers-toi  de  ton  bâton,  par  ici,  viens,  suis-moi  ; 

"  Où  vas  tu,  malheureux?    Arrête.... 
L'enfant  laisse  crier,  et  n'en  fait  qu'à  sa  tête; 
Aussi  Dieu  sait  comme  il  tombe  souvent, 
pn  arrière  tantôt,  et  tantôt  en  avant. 
À  chaque  chute  il  pleure,  il  gémit,  il  s'afBige; 

Mais  jamais  il  ne  se  corris^e. 

Si  le  père  lui  prend  la  majn 

Pour  le  sauver  d'un  précipice, 

Et  le  remettre  on  bon  chemin, 

Comment  paye-t-il  ce  service? 
Je  vais  le  dire:  mais,  hélas!  le  croira-t-on? 

Il  le  frappe  de  son  bâton. 

De  son  bâton!  comment  1  son  père' 

Oui,  son  père  et  son  bienfaiteur. 

Ah  :  Dieu  !  quel  mauvais  caractère.' 

Puisse  le  ciel,  juste  vengeur  !... 
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P<ençz  garde,  qu'allcs-vous  dire? 
C'est  tout  le  genre  lu' main  que  vous  allez  maudire. 

I-e  père,  l'enfant,  le  bâton. 

Ce  sont  Dieu,  l'homme,  la  raison. 

VAbbc  le  Mofiitier. 


STANCES. 


§67.     1.  Conseils  à  Thcmire, 


§  68.     2.  La  Bergers  délaissée. 


Songez  bien  que  l'amour  ?ait  feindre; 
Kedoutez  un  sage  bergtr  : 
On  n'e-l  que  plus  près  du  danger. 
Quand  on  croit  n'avoir  rien  à  cfaindre. 

Je  voyois  sans  être  inquiète, 
J^aphnis  ni'aborder  quelquefois  : 
Jl  me  trouvoil  seulette  au  bois. 
Sans  me  conter  jamais  tieurette. 

"  D'aimer  on  doit  bien  se  défendre," 
We  disoit-il,  dans  ses  chansons  : 
Mais  9  formoit  de  si  beau\  sons, 
Qu'on  s'attendrissoit  à  l'entendre. 

Je  me  croyois  si  raisonnable, 
ilu  l'écoutant  sur  1«  gazon. 
Quel  ouvrage  de  la  raison 
D'écouter  un  berger  aimable  ! 

Sans  de&sein,  sans  inquiétude, 
Chatjue  jour  j'aimois  à  le  voir: 
Bientôt,  sans  m'en  apercevoir, 
Je  perdis  toute  autre  habitude. 

L'enchanteur  !  «luelle  adresse  extrême 
}\  eniployoit  pour  me  charmer! 
Croiroit-oii  qu'on  se  fait  aimer. 
Un  ne  disant  point  :  je  vous  amie .' 

Si  je  chantois  dans  le  bocage  ; 
Pour  m'écouter,  il  s'arrèioit; 
Une  autre  bergère  chantoit; 
H  s'en  vetournoil  au  village. 

Des  amans  me  peignant  l'ivresse, 
il  tn'entretenoit  tout  un  jour. 
C'étoit  po'ir  condamner  l'amour  : 
Muio  c'étoit  eu  parler  sans  cesse. 

Qu'amour  séduit  avec  adresse  ! 
Comîue  il  sait  déguiser  son  Jeu  ! 
Jusqu'au  ixial  qu'on  dit  de  ce  dieu, 
Tout  est  un  piège  qu'il  nou.s  dresse. 

Daphnie  enfia  sut  me  t.ontraindre 
A  partager  sa  tendre  ardeur  ; 
Je  sentis  qu'il  avoit  mon  cœur. 
Quand  je  commençai  de  k  craindre- 

A/oncri/. 


De  mon  berger  volage. 
J'entends  le  flageolet; 
De  ce  nouvel  hommaa;e, 
Je  ne  suis  point  l'objet  ; 
Je  l'entends  qui  fredoiuie 
Pour  un  autre  que  moi. 
Hélas!  que  j'étois  bonne 
De  lui  donner  ma  foi! 

Ce  n'est  plus  un  mystère, 
Quand  tu  vois  ma  douleur; 
Tu  sais  qii'une  bergère 
.  Ne  connoît  (ju'un  malheur; 
L'ingrat  que  je  préfère, 
Tircis  que  j'aimois  tant, 
A  qui  je  fus  si  chère  ; 
Tircis  est  inconstant. 

Autrefois  l'infidèle 
Faisoit  dire  à  l'écho 
Que  j'étois  la  plus  belle 
Qui  fut  dans  le  hameau  ; 
Que  j'étois  sa  bergère, 
Qu'il  et  oit  mon  berger; 
Que  je  serois  légère, 
Sans  qu'il  devînt  léger. 

J'avois  su  me  défendre 
i'endant  près  de  deux  ans; 
On  croit  pouvoir  se  rendre 
Après  mille  sermens  ; 
Son  art  fut  de  séduire. 
De  plaire  et  d'entiammer  : 
Il  l'irint  ce  qu'il  inspire; 
AJon  art  fut  de  l'aimer. 

Faut-il  que  je  rapp-Mle 
Ces  dangereux  moniens  ;  " 
Momens  où  l'infidèle 
Préparoit  mes  tourmens? 
Que  ne  sut-il  pas  dire. 
Pour  vaincre  mes  refus  ? 
J)evrois-je  l'en  instruire' 
L'ingrat  ne  m'aime  plus. 

Un  jour,  c'étoit  ma  fête, 
11  vint  de  grand  matin  ; 
De  fleurs  ornant  ma  tête. 
Il  plaignoit  son  destin  ; 
Il  dit:  veux-tu,  cruelle, 
jouir  de  mt-s  tourmens? 
Je  dis:  sois-moi  fidèle 
Lt  laisse  faire  au.  temps. 
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Tircis  charmé  m'embrasse; 
J'en  eus  quelque  dépit  ; 
Ses  yeux  cleinandoieiit  grâce; 
Mon  cœur  y  consentit. 
Bientôt,  plus  téméraire, 
("e  fut  nouveau  transport; 
je  me  mis  en  colère, 
^t  m'apaisai  d'abord. 

Crainte  de  lui  déplaire, 
J<'  n'osai  le  gronder; 
Un  charme  involontaire 
iMe  força  de  céder: 
Je  crus  son  cœur  sincère  ; 
11  vit  toi'.t  mon  plaisir; 
Hélas!  qu'avois-je  à  faire? 
Me  taire  et  puis  rougir. 

le  printemps,  qui  vit  naître 
De  si  bellL's  ardeurs. 
Les  a  vu  disparoître 
Aussitôt  que  les  Heurs  ; 
Mais  s'il  ramène  à  Flore 
Les  inconstant  zéphyrs. 
Ne  pourroit-il  encore 
Kaminer  ses  désirs? 

Dans  ma  douleur  extrême. 
Je  voudrois  me  venger  : 
<riue  ne  puis-je  de  mèn\e 
Prendre  un  autre  berger? 
Mais  non,  |)our  l'amour  même. 
Je  ne  voudrois  changer; 
ilélasl  lorsque  l'on  aime. 
Peut-on  se  dégager  ? 

Qu'il  porte  à  ma  rivale 
Vn  cœur  qui  m'appartient; 
Cette  beauté  fatale 
Dans  ses  nœuds  le  retient: 
Qu'il  soit  tendre  ou  volage. 
Qu'il  soit  ce  qu'il  voudra  ; 
Jamais  mon  cœur  plus  sage. 
Pour  lui  ne  changera. 

^69,     3.  Les  Regrets. 

Le  sombre  hiver  va  disparoître 
Le  printemps  sourit  à  nos  vœux  ; 
Mais  le  printemps  ne  semble  naître 
Que  pour  les  cœurs  qui  sont  heureux. 

Le  mien  que  la  douleur  accable 
Voit  tous  les  objets  s'obscurcir, 
Kt  quand  la  nature  est  aimable. 
Je  perds  le  pouvoir  d'en  jouir. 

Je  ne  Vois  plus  ce  que  j'adore  ; 
je  n'ai  plus  de  droits  au  plaisir. 
Pour  les  autres  tout  semble  eclore. 
Et  pour  moi  tout  semble  lînir. 

Les  souvenirs  errent  en  foule 
Autour  de  mon  cœur  abattu. 
Et  chaque  moment  qui  s'écoule 


Me  rappelle  un  plaisir  perdu. 
Que  m'imiKjrte  que  le  temps  fuie? 
Heures  dont  je  crains  la  lenteur. 
Vous  pouvez  emporter  ma  vie; 
Vous  n'annoncez  plus  mon  bonheur. 

Je  n'ai  plus  la  douce  pensée 
Qui  s'oliVoit  à  moi  le  matin. 
Et  qui  v»;rs  le  soir  retracée 
M'entretenoit  du  lendemain. 

Mon  (vil  voit  reverdir  la  cîme 
Des  arbres  de  ce  beau  vallon. 
Et  de  l'oiseau  qui  se  ranime, 
■j'entends  la  première  chanson. 

Ah  !  c'est  vers  ce  temps  que  Thémire 
A  mes  yeux  parut  autrefois, 
C'est  là  que  je  la  vis  sourire  ; 
C'est  là  que  j'entendis  sa  voix. 

Sa  voix  qui  sous  le  frais  ombragç 
Où  je  l'écoutois  à  genoux, 
Rassembloit  autour  du  bocage 
Les  oiseaux  charmés  et  jaloux. 

Les  témoins,  la  crainte  et  l'envie, 
Combattoient  souvent  nos  désirs  ; 
Mais  sous  l'œil  delà  jalousie 
L'amour  sent  croître  ses  plaisirs. 

Beaux  soirs  d'été,  charmante  veille. 
Où  je  saisissois  au  hasard 
Un  baiser,  un  mot  à  l'oreiiîp, 
Un  soupir,  un  geste,  un  regard! 

Que  de  fois  dans  cet  art  instruite, 
Thémire  au  nnlieu  des  jaloux. 
Jeta  dans  des  discours  sans  suite 
Le  mot,  signal  du  rendez-vous! 

O  comment  remplacer  l'ivresse 
Que  l'amour  répand  dans  ses  jeux? 
Non,  la  gloire,  autre  enchanteresse. 
N'a  poinl  d'instans  si  précieu.x. 

Du  soin  d'ime  vaine  mémoire 
Pourquoi  voudrois  je  me  remplir? 
Pourquoi  voudrois-je  de  la  gloire. 
Quand  je  n'ai  plus  à  qui  l'oii'rir  ? 

Les  arts  dont  la  pompe  éclatante 
A  mes  yeux  vient  se  déployer. 
Me  rappellent  à  mon  amante, 
Loia  de  me  la  faire  oublier  ! 

A  ce  spectacle  où  Tharmonie 
A  tous  nos  sens  donne  la  loi. 
Je  dis,  celle  qui  m'est  ravie 
Chantoit  mieux  et  chantoit  pour  moi. 

Dans  le  temple  de  Melpomène 
Je  songe  qu'en  nos  jours  heureux. 
Nos  cœurs  retrouvoient  sur  la  scène 
Tout  ce  qu'ils  seatoieiit  encor  mieux. 


Sis 
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Souvent  un  trouble  involontaire 
Me  dit  quo  je  ne  su^s  pas  loin 
De  cette  retraite  si  chère, 
Qui  aous  reccvoit  sans  témoin. 

Souvent  elle  ne  put  se  rendre 

An  lieu  oui  dut  nous  réunir. 

Que  ne  puis-je  encore  l'attendre,         ' 

Dùt-.elle  encor  ne  pas  venir  1 

Mon  âme  aujourd'hui  solitaire. 
Sans  objet  comme  san;  désir, 
bégare  et  clierche  à  se  distraire 
Dans  les  songes  de  l'avenir. 

Tel,  quand  la  neige  est  sur  la  plaine. 

L'oiseau  n'osant  plus  la  raser. 
Voltige  d'une  aile  incertaine. 
Sans  savoir  où  se  reposer. 

Je  m'aperçois  que  sans  contrainte, 
Mon  cœur  pour  tromper  son  ennui. 
Se  permet  une  longue  plainte 
Qui  ne  veut  occuper  que  lui. 

Mais  qu'importe  qu'on  s'intéresse 
Aux  maux  qu'on  ne  peut  soulager! 
Je  veux  épancher  ma  tristesse. 
Et  non  la  faire  partager. 

Que  dis-je  ?  hélas!  je  me  repose 
Sur  ces  désolans  souvenirs. 
Ce  sentiment  est  quelque  chose  ; 
C'est  le  dernier  de  mes  plaisirs. 

Un  jour  quand  la  froide  vieillesse 
Viendra  retiancher  mes  erreurs. 
Peut-être  que  de  la  tendresse 
Je  regretterai  les  douleurs. 

Alors  à  cet  âge  on  s'efface 
L'illusion  de  nos  beaux  jours, 
Je  veux  dans  ces  vers  que  je  trace, 
Bttrouver  eucor  mes  amours. 

la  Harpe. 


§  70.     4.  Sur  le  Nouvel  /fn. 

L'astre  qui  partage  les  jours 
Et  qui  nous  prête  sa  lumière. 
Vient  de  terminer  sa  carrière 
Et  commencer  un  nouveau  cours. 

Avec  une  vitesse  extrême 
ÎNious  avons  vu  cet  an  passer. 
Kous  verrons  s'écouler  de  même 
Celui  qui  ie  va  rcuiplacer. 

Tout  finit,  tout  çît  sans  remède 
A-iix  lois  du  temps  assujetti  ; 
£t  par  l'instant  qui  lui  succède 
Chaque  instant  est  anéanti. 

I.a  plus  brillante  des  journéeî 
ra-:a'  pour  ne  plus  r^vtnir. 


La  pius  fertile  des  années 
I\'a  conunencé  que  pour  finir* 

La  même  loi  partout  suivie, 
Nous  soumet  tous  au  même  sort. 
Le  premier  moment  de  la  vie 
Est  le  premier  pas  vers  la  mort. 

Pourquoi  donc  en  si  peu  d'espacé, 
.!">e  tant  de  soins  m'embarrasser? 
}'ourquoi  perdre  le  jour  qui  passe 
Pour  un  autre  qui  doit  passer? 

Si  tel  est  le  destin  des  hommes 
Qu'un  instant  peut  les  voir  finir; 
"\  ivons  pour  l'instant  où  nous  sommes 
Et  non  pour  l'instant  à  venir. 

Cet  homme  est  vraiment  déplorable. 
Qui,  de  la  fortune  amoureux. 
Se  rend  lui-même  misérable 
En  travaillant  pour  être  heureux. 

Dans  des  illusions  flatteuses 
Il  consume  ses  plus  beaux  ans. 
A  des  espérances  douteuses 
11  immole  les  biens  présens. 

Insensés!  votre  âme  se  livre' 
A  de  tum.ultueux  projets. 
Vous  mourez  sans  avoir  jamais? 
Pu  trouver  le  moment  de  vivre. 

De  l'erreur  qui  vous  a  séduits 
Je  ne  prétends  pas  me  repaître. 
Ma  vie  est  l'instant  où  je  suis, 
Et  non  l'instant  où  je  dois  être= 

Ne  laissons  point  évanouir 
Des  biens  mis  en  notre  puissance  ; 
Et  que  l'attente  d'en  jouir 
N'étouffe  point  leur  jouissance. 

Le  moment  passé  n'est  plus  rien  ; 

L'avenir  peut  ne  jamais  être. 

Le  présent  ef.t  l'unique  bien 

Dont  i'iiomme  soit  vraiment  le  maître. 

J.  B.  Rousseau^ 

§  71.     5.  Sur  V Opéra. 

T'ai  vu  le  soleil  et  la  lune 
Qui  tenoient  des  discours  en  l'air; 
J'ai  vu  le  terrible  Neptune 
Sortir  tout  frisé  de  la  mer. 

J'ai  vu  l'aimable  Cythérée 
Au  doux  regard,  au  teint  fleuri. 
Dans  une  machine  entourée 
D'amours  natifs  de  Chambéri. 

J'ai  vu  le  niaître  du  tonnerre. 
Attentif  au  coup  de  sifflet. 
Pour  lancer  ses  feux  sur  la  terre 
Attendre- l'ordre  d'un  valet. 
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J'ai  vu  du  ténébreux  empire 
Accourir,  avec  un  pétard, 
Cinquante  lutins  pour  détruire 
L^n  palais  de  papier  brouillard. 

J'ai  vu  des  dragons  fort  traitables 
Montrer  les  dents  sans  offenser  ; 
J'ai  vu  des  poignards  admirables 
'J'uer  les  gens  sans  les  blesser. 

J'ai  vu  l'îUDant  d'une  bergère, 
J-orsqu'elle  dorfnoit  dans  un  bois. 
Prescrire  aux  oiseaux  de  se  taire, 
Et  lui,  chanter  à  pleine  voix. 

J'ai  vu  des  guerriers  on  alarmes, 
Les  bras  croisés  et  le  corps  droit. 
Crier  cent  fois:  courons  aux  armes, 
Lt  ne  point  sortir  de  l'endroit. 

J'ai  vu,  ce  qu'on  ne  pourra  croire. 
Des  tritons,  animaux  marins, 
Pour  danser,  troquer  leurs  nageoires 
Contre  une  paire  d'escarpins. 

Dans  des  chaconnes  et  gavotes. 
J'ai  vu  des  tieuves  sautillans  ; 
J'ai  vu  danser  deux  matelotes. 
Trois  jeux,  six  plaisirs  et  deux  vents. 

Dans  le  char  de  monsieur  son  père. 
J'ai  vu  Fliaèlon  tout  treinl)lant 
Alcttre  en  cendre  la  terre  entière. 
Avec  des  rayons  de  fer-blanc. 

J'ai  vu  Roland,  dans  sa  colère. 
Employer  l'effort  de  son  bras. 
Pour  pouvoir  arracher  de  terre 
Des  arbres  qui  n'y  teuoient  pas. 

J'ai  vu  souvent  une  furie 
Qui  s'humanisoit  volontiers; 
J'ai  vu  des  faiseurs  de  magie 
Qui  n'éloieut  pas  de  grands  sorciers. 

J'ai  vu  des  ombres  très-palpables 
Se  trémousser  aux  bords  du  ^tyx; 
J'ai  vu  l'enfer  et  tous  les  diables 
A  quinze  pieds  du  paradis. 

J'ai  vu  Diane  en  exercice 
Courir  le  cerf  avec  ardeur: 
J'ai  vu  derrière  la  coulisse 
Le  gibier  courir  le  chasseur. 


Pannard. 


§  72.     6.    Le  Bonheur  de  la.  Solitude. 

Dans  cette  aimable  solitude 
Sous  l'ombrage  de  ces  ormeaux, 
Exempt  de  soins,  d'inquiétude, 
Mes  jours  s'écoulent  en  repos. 
T.  IIL  p.  4. 


Jouissant  enfin  de  moi-même, 
Ne  formant  plus  de  vains  désirs. 
J'éprouve  que  le  bien  suprême. 
C'est  la  paix  et  non  les  plaisirs. 

Ici  rien  ne  manque  à  ma  vie. 
Mes  fruits  sont  doux,  mon  lait  est  pur. 
Sous  mes  pieds  la  terre  est  fleurie. 
Le  ciel  sur  ma  tête  est  d'a/ur. 

Si  quelquefois  un  noir  orage 
Me  cause  un  moment  de  irayeur. 
Elle  passe  avec  le  nuage, 
L'arc-en-ciel  me  rend  mon  bonheur. 

Dans  le  monde  où  tout  jnquiète. 
L'homme  est  en  proie  à  la  douleur  ; 
A  peine  est-il  dans  lu  retraite. 
Que  le  calme  naît  dans  son  cœur. 

De  même  cette  onde  en  furie, 
Court  dans  ces  rocs  en  bouillonnant: 
Dès  qu'elle  arrive  à  ma  prairie. 
Elle  serpente  doucement. 

Florian. 


§  73.     7.    A  Madame  la  Dauphine,  Infante 
d^Espagne. 

Souvent  la  plus  belle  princesse 
Languit  dans  l'âge  du  bonheur  ; 
L'étiquette  de  la" grandeur, 
Quand  rien  n'occupe  et  n'intéresse. 
Laisse  un  vide  affreux  dans  le  cœur. 

Souvent  même  un  grand  roi  s'étonne, 
Entouré  de  sujets  soumis. 
Que  tout  l'éclat  de  sa  couronne 
Jamais  en  secret  ne  lui  donne 
Ce  bouheur  qu'elle  avoit  promis. 

On  croiroit  que  le  jeu  console: 
Mais  l'ennui  vient  à  pas  comptés, 
A  la  table  d'un  cavagnole, 
S'asseoir  entre  des  ^laje5tés. 

On  fait  tristement  grande  chère. 
Sans  dire  et  sans  écouter  rien^ 
Taudis  que  l'hébété  vulgaire 
Vous  assiège,  vous  considère 
Et  croit  voir  le  souverain  bien. 

Le  lendemain  quand  l'hémisphère 
Est  brûlé  des  feux  du  soleil, 
On  s'arrache  aux  bras  du  sommeil. 
Sans  savoir  ce  que  Ton  va  faire. 

De  soi-même  peu  satisfait, 
On  veut  du  monde;  il  embarrasse; 
Le  plaisir  fuit  ;  le  jour  se  passe, 
Sans  savoir  ce  que  roii  a  fait. 


se 
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O  temps,  ô  perte  irréparable  !  Vous  cultivez  l'esprit  charmant 

Quel  e.-t  l'instant  où  nous  vivons!  Que  vous  a  donné  la  nature: 

Quoi  la  vie  est  si  peu  durable,  I^es  réllcxions,  la  lecture, 

Et  les  jours  paroîtroient  si  longs  !  En  font  le  solide  aliment. 

Et  son  usage  est  sa  parure. 
Princesse  au-dessus  de  votre  âge, 

De  deux  cours  auguste  ornement,  S'occuper  c'est  savoir  jouir  ; 

Vous  employez  utilement  L'oisiveté  pèse  et  tourmente, 

Ce  temps  qui  si  rapidement  L'âme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir. 

Trompe  la  jeunesse  volage.  Et  qui  s'éteint,  s'il  ne  s'augmente. 

f^oltaîre. 


§  74'.     8.     Sur  différens  sujets  ds  Morale. 

Que  l'homme  connoU  peu  la  mort  qu'il  appréhende. 
Quand  il  dit  qu'elle  le  surprend  ! 

Elle  naît  avec  lui,  sans  cesse  lui  demande 

Un  tribut  dont  en  vain  son  orgueil  se  défend. 

Il  commence  à  mourir  long-temps  avant  qu'il  meure  : 

Il  périt  en  détail  imperceptiblement. 

Le  nom  de  mort  qu'on  donne  à  notre  dernière  heure. 
N'en  est  que  l'accomplissement. 

Etres  inanimés,  rebut  de  la  nature. 

Ah  !  que  vous  faites  d'envieux  ! 
Le  temps,  loin  de  vous  faire  injure. 
Ne  vous  rend  que  plus  précieux. 
On  cherche  avec  ardeur  une  médaille  antique: 
D'un  buste,  d'un  tableau  le  temps  hausse  le  prix: 
Le  voyageur  s'arrête  à  voir  l'affreux  débris 
D'un  cirque,  d'un  tombeau,  d'un  temple  magnifique; 
Et  pour  notre  vieillesse  on  n'a  que  du  mépris. 

De  ce  sublime  e'^piit  dont  ton  orgueil  se  pique 

Homme,  quel  usage  fais-tu? 
Des  plantes,  des  métaux  tu  connois  la  vertu  ; 
Des  différens  pays  le>  mœurs,  la  politique; 
La  cause  des  frimas,  de  la  foudre,  du  vent; 

Des  astres  le  pouvoir  suprême: 

Et  sur  tant  de  choses  savant, 

Tu  ne  te  connois  pas  toi-même. 

La  pauvreté  fait  peur:  mais  elle  a  ses  plaisirs. 
Je  sais  bien  qu'elle  éloigne,  aussitôt  qu'elle  arrive, 
La  volupté,  l'éclat,  et  cette  foule  oisive 
Dont  les  jeux,  les  festins  remplissent  les  désirs. 

Cependant,  quoi  qu'elle  ait  de  honteux  et  de  rude 
Pour  ceux  qu'à  des  revers  la  fortune  a  soumis. 
Au  moins  dans  leurs  malheurs  ont-ils  la  certitude  ' 
De  n'avoir  que  de  vrais  amis. 

Pourquoi  s'applaudir  d'être  belle  ? 

Quelle  erreur  fait  compter  la  beauté  pour  un  bien  ? 
A  l'examiner,  il  n'est  rien 
Qui  cause  tant  de  chagrin  qu'elle. 

Je  sais  que  sur  les  cœurs  ses  droits  sont  absolus; 
Que  tant  qu'on  est  belle  on  fait  naître 

Des  désirs,  des  transports  et  des  soins  assidus: 
Mais  on  a  peu  de  temps  à  l'être. 
Et  long- temps  à  oe  l'être  plus. 
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Misérable  jouet  de  l'aveugle  fortune. 

Victime  des  maux  et  des  lois. 

Homme,  toi  qui  par  mille  endroits 

Dois  trouver  la  vie  importune, 
D'où  vient  que  de  la  mort  tu  crains  tant  le  pouvoir  ? 
Lâche,  regardera  sans  changer  de  visage  ; 

Songe  que  si  c'est  un  outrage, 

C'est  le  dernier  à  recevoir. 

Que  chacun  parle  bien  de  la  reconnoissance  ! 

Et  (jue  peu  de  gens  en  font  voir  ! 
D'un  service  attendu  la  flatteuse  espérance, 
Fait  porter  dans  l'excès  les  soins,  la  complaisance. 
A  peine  est-il  rendu  qu'on  cesse  d'en  avoir. 
De  qui  nous  a  servi  la  vue  est  importune  : 

0,i  trouve  honteux  de  devoir 

Les  secours  que  dans  l'infortune 
On  n'avoit  pas  trouvé  honteux  de  locevoir. 

Quel  poison  pour  l'esprit  sont  les  fausses  louanges  ! 
Heureux  qui  ne  croit  point  à  de  llatteurs  discours  ! 
Penser  trop  bien  de  soi  fait  tomber  tous  les  jours 

Kn  des  égaremens  étranges. 
L'amour-propre  est,  hélas  !  le  plus  s«t  des  amours  ; 
Cepnidant  des  erreurs  il  est  la  plus  commune. 
Quelque  puissant  qu'on  soit  en  richesse,  en  crédit  ; 
Quelque  mauvais  succès  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrit, 

Nul  n'est  content  de  sa  fortune. 

Ni  mécontent  de  son  esprit. 

On  croit  être  devenu  sage, 
Quand,  après  avoir  vu  plus  de  cinquante  fois 

'l'omber  le  renaissant  feuillage, 
On  quitte  des  plaisirs  le  dangereux  usage  i 

On  s'abuse.  D'un  libre  choix 

Un  tel  retour  n'est  point  l'ouvrage; 
Et  ce  n'est  que  l'orgueil  dont  l'homme  est  revêtu. 

Qui,  tirant  de  tout  avantage, 

Donne  au  secours  de  la  vertu 

Ce  qu'on  doit  au  secours  de  l'âge. 

En  grandeur  de  courage  on  ne  se  connoît  guère. 
Quand  on  élève  au  rang  des  hommes  généreux 
Ces  Grecs  et  ces  Romains  dont  la  mort  volontaire 

A  rendu  le  nom  si  fameux. 
Qu'ont-ils  fait  de  si  grand  ?  Ils  sortoient  de  la  vie 

Lorsque  de  disgrâces  suivie, 
Elle  n'avoit  plus  rien  d'agréable  pour  eux. 
Par  une  seule  mort  ils  s'en  épargnoient  mille. 
Qu'elle  est  douce  à  des  cœurs  lassés  de  soupirer  I 

Il  est  plus  grand,  plus  difficile 
De  souffrir  le  malheur,  que  de  s'en  délivrer. 

L'encens  qu'on  donne  à  la  prudence 

Met  mon  esprit  au  désespoir. 
A  quoi  donc  nous  sert-elle?  A  faire  voir  d'avance 

Les  maux  que  nous  devons  avoir. 

Est-ce  un  bonheur  de  les  prévoir .' 
Si  la  cruelle  avoit  quelque  règle  certaine 

Qui  pût  les  écarter  de  nous. 
Je  trouverois  les  soins  qu'elle  donne  assez  doux  : 
Mais  rien  n'est  si  trompeur  que  la  prudence  humaine, 
Hélas  I  presque  toujours  le  détour  qu'elle  prend. 
Pour  nous  faire  éviter  un  malheur  qu'elle  attend, 

Est  le  chemin  qui  nous  y  mène. 
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Palais,  nous  durons  moins  que  vous, 
Quoique  des  élémens  vous  souteniez  la  guerre. 
Et  quoique  du  sein  de  la  terre 
Nous  soyons  tirés  comme  vous: 
Frêles  machines  que  nous  soir. mes, 
A  peine  passons-nous  d'un  siècle  le  milieu. 
Un  rien  peut  nous  détruire;  et  l'ouvrage  d'un  Dieu 
Dure  moins  que  celui  des  hommes? 

Homme,  vante  moins  ta  raison  ; 
Vois  l'inutilité  de  ce  présent  réleste, 
Pour  qui  tu  dois,  dit-on,  mépriser  tous  le  reste. 
Aussi  foible  que  toi,  dans  ta  jeune  saison. 

Elle  est  cluincelante,  imbécile; 
Dans  l'âge  où  tout  t'appelle  à  des  plai  irs  divers. 
Vile  esclave  des  sens,  elle  t'est  inutile. 
Quand  le  sort  t'a  laissé  compter  cinquante  hivers, 

KUe  n'est  qu'en  chagrins  fertile; 

Et  quand  tu  vieillis,  tu  la  perds. 

Les  plaisirs  sont  amers  d'abord  qu'on  en  abwse: 

Il  est  bon  de  jouer  un  peu  ; 
Mais  il  faut  seulement  que  le  jeu  nous  amuse. 

Un  joueur,  d'un  commun  aven. 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence; 
Et  d'ailleurs  il  n'est  pas  si  facile  qu"on  pense 
D'être  fort  honnête  homme  et  déjouer  gros  jeu. 
Le  désir  de  gagner,  qui  nuit  et  jour  occupe. 

Est  un  dangereux  aiguillon. 
Souvent,  quoique  Tesprit,  quoique  le  cœur  soit  bon. 

On  commence  par  être  dupe. 

On  finit  par  être  fripon. 

Souvent  c'est  moins  bon  goût  que  pure  vanité 
Qui  fait  qu'on  ne  ve:!t  voir  que  des  gens  de  mérite. 
On  croiroit  faire  tort  à  sa  capacité. 
Si  du  monde  vulgaire  on  recevoit  visite. 
Cependant  un  esprit  solide,  éclairé,  droit. 
Du  commerce  des  sots  sait  faire  un  bon  usage  ; 
Il  les  examine,  il  les  voit. 
Comme  on  fait  un  mauvais  ouvrage. 
Des  défauts  qu'il  y  trouve  il  cherche  à  profiter: 
Il  n'est  guère  moins  nécessaire 
De  voir  ce  qu'il  faut  éviter. 
Que  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire. 

Qui  dans  son  cabinet  a  passé  ses  beaux  jours 
A  pâlir  sur  Pindare,  Homère,  Horace,  Plaute; 

Devoit  y  demeurer  toujours. 
S'il  entre  dans  le  inonde  avec  un  tel  secours. 

Il  y  fera  faute  sur  faute  ; 

Il  portera  partout  l'ennui. 

Un  ignorant  qui  n'a  pour  lui 
Qu'un  certain  savoir  vivre,  un  esprit  agréable, 
A  la  honte  du  Grec  et  du  Latin,  fait  voir 

Combien  doit  être  préférable 

L'usage  du  monde  au  savoir. 

Que  l'esprit  de  l'homme  est  borné  f 
Quelque  temps  qu'il  donne  à  l'étude 
Quelque  pénétrant  qu'il  soit  né. 
Il  ne  sait  rien  à  fond,  rien  avec  certitude, 
De  ténèbres  pou:  lui  tout  est  environné. 
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La  lumière  qui  vient  du  savoir  le  plus  rare. 
N'est  qu'un  fatal  éclair,  qu'une  ardeur  qui  l'égaré: 
Bien  plus  que  l'ignorance  elle  est  à  redouter. 

Longues  erreurs  qu'elle  à  fait  naître, 
Vous  ne  prouvez  que  trop  i]ue  clurchor  à  conno'tre, 

N'est  souvent  qu'apprendre  à  douter. 


Homme,  contre  la  mort,  quoi  que  l'art  te  promette, 
il  ne  sauroit  te  secourir. 

Prépares-y  ton  cœur.     Dis-toi  :  c'est  une  dette 
Qu'en  recevant  le  jour  j'ai  faite  : 
Nous  ne  naissons  cjue  pour  mourir. 

Esclaves  que  rien  ne  rebute. 
Vous  qui,  pour  arriver  au  comble  des  lionneurs, 
Aux  caprices  des  grands  êtes  toujours  en  bute; 
Vous,  cie  tous  leurs  défauts  lâches  adorateurs, 
Savez-vous  le  succès  de  tant  de  sacrifices  ? 
Quand,  par  les  grands  emplois,  on  aura  satisfait 
A  vos  soins,  à  vos  longs  services, 
Hélas  !  pour  vous  qu'aura-t-on  fait 
Que  vous  ouvrir  des  précipices? 

Est-ce  vivre?  et  peut-on,  sans  que  l'esprit  murmure, 
Se  donner  tout  entière  au  soin  de  sa  parure? 
Se  peut-il  qu'on  arrive  à  cet  instant  fatal 
Qui  termine  les  jours  que  le  destin  nous  prête, 
Sans  avoir  jamais  eu  d'autres  soucis  en  tète 

Que  de  ce  qui  sied  bien  ou  mal  ( 
Faire  de  sa  beauté  sa  principale  affaire. 

Est  le  plus  indigne  des  soins. 

Le  dessein  général  de  plaire 

Fait  que  nous  plaisons  beaucoup  moins. 

Lorsque  la  mort  moissonne  à  la  fleur  de  son  âge 
L'homme  plainement  convaincu 
Que  la  foiblesse  est  son  partage. 

Et  qui  contre  ses  sens  a  mille  fois  vaincu  ; 

On  ne  doit  point  gémir  du  coup  qui  le  délivre. 

Quelque  jeune  qu'on  soit,  quand  on  a  su  bien  vivre. 
On  a  toujours  assez  vécu. 

Que  les  ridicules  efforts 

Qu'on  fait  pour  cacher  la  vieillesse 

Sous  l'éclat  d'un  jeune  dehors. 

Marquent  dans  un  esprit  d'erreur  et  de  foiblesse  ! 

Pourquoi  faut-il  rougir  d'avoir  vécu  long-temps? 
Si  nos  discours,  si  nos  ajustemens. 
Si  nos  plaisirs  conviennent  à  notre  âge. 
Nous  ne  blesserons  point  les  yeux. 

Les  mesures  qu'on  prend  pour  paroître  moins  vieux 
Font  qu'on  le  paroît  davantage. 

Non,  de  quelques  côtés  qu'on  porte  ses  désirs. 
On  ne  sauroit  goûter  de  plaisirs  véritables  ; 

Mais  tout  faux  que  sont  les  plaisirs. 

Encore  s'ils  étoient  durables! 
On  plaindroit  un  peu  moins  ces  coeurs  infortunés. 

Qui,  par  leurs  penchans  entraînéf. 

Sont  en  quelque  sorte  excusables. 
Quel  bonheur  quand  du  ciel  les  aspects  favorables 
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Font  qu'il  n'en  coûte  rien  pour  être  vertueux  • 

Et  qu'il  faut  de  raison,  de  force. 

Quand  on  est  né  voluptueux 
Pour  faire  avec  les  sens  un  éternel  divorce  ! 

De  quel  aveuglement  sont  frappés  les  humains! 

Contre  les  malheurs  incertains, 

'1  els  que  la  perte  d'une  femme. 
D'un  enfant,  d'un  ami,  des  trésors,  des  grandeurs, 
On  croit  faire  beaucoup  de  préparer  son  âme; 
Et  l'on  n'aura  peut-être  aucun  de  ces  malheurs. 
Mais  sans  doute  on  mourra.     Cent  et  cent  précipices 
hont  ouverts  sous  nos  pas  pour  nous  faire  péjir  : 

Cependant  au  milieu  des  vices,     ' 
Kcus  mourons,  sans  songer  que  nous  devons  mourir. 

Dexhi'uUlres. 


EÔMANCES. 


§  75      1,     Amours  infortunées  de  GabricUe  de  T'ergy  el  dti  Raoul  de  Couey. 


Hélas  !  qui  pourra  jamais  croire 
L'amour  de  Raoul  de  Coucy? 
Hélas  !  (jui  ne  plaindra  l'iùstoire 
De  Gabriellc  de  Vergy  ? 
Tous  doux  s'aimèrent  dès  l'enfance; 
Mais  le  sort  injuste  et  jaloux 
L'avoit  mise  sous  la  puissance 
D'un  cruel  et  barbare  époux. 

Fayel,  épotix  de  Gabrieile, 
Tourmenté  de  jaloux  soup(}Ons, 
Avoit  enftMmé  cette  belle 
Dans  les  plus  affreuses  prisons. 
Tout  amant  étoit  redoutable  ; 
Mais  surtout  Coucy  l'alarmoit: 
Et  Gabrieile  fut  coupable. 
Dès  qu'il  sut  que  Coucy  l'aimoit." 

Elle  employoit  en  vain  les  larmes 
Pour  parvenir  à  le  calmer: 
Ni  sa  jeunesse  ni  ses  charmes, 
Kien  ne  pouvoit  le  désarmer. 
Quel  est  mon  crime  ?    disoit-elle  ; 
L'innocence  devroit  toucher: 
Je  suis  et  je  serai  fidèle, 
Qu'avez-vous  a  me  reprocher? 

Partage  les  maux  que  j'endure, 
Répondoit  l'inflexible  époux. 
J'ai  tout  appris.  Crois-tu,  parjure. 
Eviter  un  juste  courroux? 
Coucy  n'a  que  trop  bu  te  plaire; 
Et  bientôt  je  m'en  vengerai  : 
Son  nom  allume  ma  colère; 
Mais  dans  son  sang  je  l'éteindrai. 

Cependant  Coucy,  le  modèle 
Des  vrais  et  des  parfaits  amans. 
Ayant  appris  cjue  Gabrieile 
boLiffroil  les  plus  cruels  tourmens. 


Par  un  effort  que  l'amour  même 
N'approuva  pas,  san-  en  frémir. 
Des  lieux  qu'habite  ce  qu'il  aime 
il  résolut  de  se  ba^jinir. 

Je  vais,  dit-il,  par  mon  absence 
Calmer  le  barbare  Fayel  ; 
Je  quitte  pour  jamais  la  i'rance. 
Ah  !  que  ce  dépari  pj.t  cruel! 
N'importe,  je  me  sacrifie 
Au  cher  objet  de  mes  amours  ; 
Trop  heureux  en  perdant  la  vie 
Si  je  conserve  ses  beaux  jours  î 

Il  part,  et  va  joindre  l'armée 
Dans  les  pays  les  plus  lointains  ; 
Elle  étoit  alors  occupée 
A  combattre  les  Sarrasins. 
]l  se  met  d'abord  à  la  tête 
De  deux  cents  chevaliers  choisis: 
Avec  leur  secours  il  arrête 
Tous  les  eflbrts  des  ennemis. 

L'amour,  le  déses])oir,  la  rage 
'l'our  à  tour  animant  son  cœur, 
Redoubloient  encor  son  courage; 
Enfin  il  revenoit  vaincpeur. 
Quand  fl'une  blessure  cruelle 
Il  se  sent  déchirer  le  flanc: 
Frappé  d'ime  atteinte  mortelle, 
11  tombe  baigné  dans  son  sang. 

Alors,  sentant  sa  fin  prochaine, 

Il  demande  son  écuyer; 

D'une  main  qu'il  conduit  à  peine 

Il  écrit  sur  son  bouclier. 

Monlac  arrive  tout  en  larmes: 

"  Ne  plains  point,  dit-il,  mon  destin; 

"  Plains  plutôt  celle  dont  les  charmes 

"  N'oji.t  pu  fléchir  un  inhumain. 
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"  Tu  connois  mon  amour  extrême, 

"  Pour  m'obéir  c'en  est  assez. 
*'  Porte  mon  coeur  ù  ce  que  j'aime 
"  Avec  ces  mots  que  j'ai  traciis. 
"  Je  remets  ce  soin  à  ton  zèle... 
11  expire  et  prononce  encor 
Le  nom  chéri  de  Gabrielle 
Jusque  dans  les  bras  de  la  mort. 

Victime  de  l'obéissance, 

Monlac  ayant  exécuté. 

D'un  maître  adoré  dès  l'enfance 

La  triste  et  tendre  volonté, 

S'embarque  à  l'instant  pour  la  France: 

Il  arrive  près  du  château 

Du  tyran  qui  sous  sa  puissance 

Reniermoit  l'objet  le  plus  beau. 

Seul  confident  de  l'entreprise, 
11  attend  un  heureux  moment; 
Avec  grand  soin  il  se  déguise. 
Pour  réussir  plus  sûrement  ; 
Quand  Fayel  que  l'inquiétude 
Ne  laissoit  jamais  en  repos. 
Le  voit  près  de  sa  solitude. 
Le  prend  pour  un  de  ses  rivaux. 

Il  arrête,  et  croît  le  connoitre  ; 
11  le  perce  de  mille  coups. 
Craignant  tout  des  projets  du  maître, 
Rien  n'échappe  à  ses  yeux  jaloux. 
Quel  plaisir  enivre  son  àme  ! 
Il  voit  le  cœur,  il  en  jouit  ! 
Quel  coup  funeste  pour  sa  flamme  ! 
II  lit  la  lettre,  il  en  frémit. 

Dès  qu'il  les  eut  en  sa  puissance. 
N'écoutant  plus  que  sa  fureur. 
De  la  plus  barbare  vengeance 
11  médite  en  secret  l'horreur. 
La  sombre  et  pâle  jalousie. 
Ce  monstre  suivi  des  regrets, 
Pour  venger  sa  flamme  trahie, 
Lui  souffle  les  plus  noirs  projets. 

Il  goûte  déjà  par  avance 
Les  douceurs  qu'elle  lui  promet  ; 
De  cette  flatteuse  espérance 
Il  craint  de  retarder  l'effet. 
Je  veux,  dit-il,  que  l'inipobture 
Cachant  l'atTreuse  vérité, 
Ce  cœur  aimé  de  la  parjure 
Comme  un  mets  lui  soit  présenté. 

On  obéit,  et  l'heure  arrive 
Où  l'on  sert  ce  repas  cruel. 
Gabrielle  triste  et  craintive 
Approche  en  tremblant  de  Fayel. 
Pour  hâter  l'instant  qu'il  espère. 
Il  offre,  il  presse,  elle  se  rend  : 
Ce  mets,  dit-il,  a  dû  te  plaire  ; 
Car  c'est  le  cœur  de  ton  amant. 

Elle  tombe  sans  connoissance. 
Fayel  que  la  fureur  conduit. 


Craignant  de  perdre  sa  vengeance, 
La  rappelle  au  jour  qu'elle  fuit. 
Juste  ciel  !   quelle  barbarie  ! 
S'écria-l-elle  avec  ellVoi... 
Moindre  encor  que  ta  perfidie: 
\uii  cette  lettre,  et  juge-toi. 

Alors  la  forçant  de  la  lire. 
Ses  yeux  l'observent  avec  soin  ; 
Il  croit  adoucir  son  martyre. 
Si  df  sa  honte  il  est  témoin. 
Elle  prend  d'une  main  tremblante 
L'écrit  qui  doit  combler  ses  maux  ; 
Et  d'une  voix  foible  et  mourante 
Prononce  avec  peine  ces  mots. 

*'  Bientôt  ie  vais  cesser  de  vivre, 
"  Sans  cesser  de  vous  adorer  ; 
"  Content  si  ma  mort  vous  délivre 
"  Des  maux  (ju'on  vous  fait  endurer. 
*'  Elle  n'a  rien  qui  m'épouvante, 
"  Sans  vous  la  vie  est  sans  attraits. 
"  Un  regret  pourtant  me  tourmente; 
"  Quoi  !  je  ne  vous  verrai  jamais  î 

"  Recevez  mon  cœur  comme  un  gage 
*'  Du  plus  vif,  du  plus  tendre  amour; 
"  De  ce  triste  et  nouvel  honmiage 
"  J'ose  espérer  quelque  retour. 
"  Daignez  l'honorer  de  vos  larmes; 
"  Qu'il  vous  rappelle  mes  malheurs, 
"  Cet  espoir  a  pour  moi  des  charmes  ; 
*'  Je  vous  adore.     Adieu,  je  meurs. 

Elle  veut  répéter  encore 
Ces  mots  si  tendres,  si  touchans; 
En  prononçant, ye  vous  adore. 
Un  froid  mortel  saisit  ses  sens. 
Par  un  excès  de  barbarie 
Fayel  prend  des  soins  superflus 
Pour  la  rappeler  à  la  vie  ; 
Mais  elle  n'étoit  déjà  plus. 

Le  Duc  de  la  Falli^rf. 


§76.     2.  Alexis  et  Alis. 

Pourquoi  rompre  leur  mariage, 

Méchans  parons  ! 
Ils  auroient  fait  si  bon  ménage 

A  tous  momens! 
Que  sert  d'avoir  bague  et  dentelle 

Pour  se  parer? 
Ah!  la  richesse  la  plus  belle 

Est  de  s'aimer. 

Quand  on  a  commencé  la  y\t 

Diïunt  ainsi; 
Oui  :  vous  serez  toujours  ma  mie, 

Vous  mon  ami. 
Quand  l'âge  augmente  encor  l'envie 

De  s'entr'unir. 
Qu'avec  un  autre  on  nous  marie, 

Vaut  mieux  mourir  . 
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A  sa  mère,  étant  déjà  grande, 

La  pauvre  A  lis 
A  deux  genoux  un  jour  demande 

Sou  Alexis  ; 
Ma  mère,  il  faut  par  complaisance 

Nous  marier. 
Ma  fille,  je  veux  l'alliance 

D'un  conseiller. 

La  fille  à  cette  barbarie 

Bien  fort  pleura. 
Au  couvent  de  Sainte  Marie 

On  l'enferma. 
Là,  pendant  (rois  ans  éperdue 

Elle  a  gémi, 
Sans  avoir  un  instant  la  vue 

De  son  ami. 

Un  jour,  quelle  malice  d'âme! 

La  mère  a  dit: 
Alexis  a  pris  une  femme 

Sans  contredit. 
Et  puis  lui  montrant  une  lettre. 

Lui  dit,  voyez; 
Il  vous  écrit,  c'est  pour  permettre 

Que  l'oubliez. 

Alors  conseiller  et  notaire 

Arrivent  tous, 
Le  curé  fait  son  ministère  ; 

Ils  sont  époux. 
Pour  elle,  hélas!  festins  et  dame 

Ne  sont  qu'ennui  ; 
Toujours  lui  vient  la  souvenance 

De  son  ami. 

Le  soir  plus  grande  fâcherie 

Saisit  ^.on  cœur; 
Sa  mère,  sa  tante  la  crie 

Tout  en  fureur. 
Tout  comme  une  brebis  qu'on  mène 

Droit  au  boucher, 
La  pauvrette  en  pleurant  se  traîne 

Pour  se  coucher. 

Vrai  Dieu  !  qu'Alis  honnête  et  sage, 

Se  conduit  bien  ! 
Tous  autres  soins  que  du  ménage 

Ne  lui  sont  rien. 
Voyant  de  >on  époux  la  flamme 

Qu'il  lui  portoit, 
Elle  lui  donnoit  de  son  âme 

Ce  qui  restoit. 

Hélas  !  son  âme  tout  entière 

A  ses  ennuis, 
Gardoit  son  amitié  première 

Pour  A  lexis. 
Cinq  ans  en  dépit  d'elle-même. 

Passa  ses  jours 
A  se  reprocher  qu'elle  l'aime. 

L'aimant  toujours. 

Pour  chasser  de  sa  souvenance 

L'ami  secret. 
On  se  donne  tant  de  souffrance 


Pour  peu  d'effet! 
L^ne  si  douce  fantaisie 

Toujours  revient; 
En  songeant  qu'il  faut  qu'on  l'oublie 

On  s'en  souvient. 

D'.\lis  dans  sa  mélancolie 

Un  jour  l'époux 
Lui  mène  un  marchand  d'Arménie 

Pour  (les  bijoux. 
Ma  moitié,  fais  quelques  emplettes 

De  son  écrin  ; 
Perles  et  nœuds  sont  des  recettes 

Pour  le  chagrin. 

Baise-moi  ;  moutonne  chérie. 

Je  vais  au  plaid  : 
Tiens,  prends  de  son  orfèvrerie 

Ce  qui  te  plaît. 
L'argent  n'est  que  pour  qu'on  se  donne 

Quelque  bon  temps  ; 
N'épargne  rien,  voilà,  mignonne. 

Cent  écus  blancs. 

Il  part:  le  marchand  en  silence 

L'écrin  montroit 
Qu'Alis  avec  indifférence 

Considéroit- 
Chaque  fois  qu'il  montre  à  la  dame 

Perle  ou  saphir, 
Chaque  fois  du  fond  de  son  âme 

Part  un  soupir. 

En  lui  toute  fleur  de  jeunesse 

Apparoissoit; 
Mais  longue  barbe,  air  de  tristesse 

La  ternissoit. 
Si  de  jeunesse  on  doit  attendre 

Beau  coloris. 
Pâleur  qui  marque  une  âme  tendre 

A  bien  son  prix. 

Mais  Ali  s,  soucieuse  et  sombre, 

Kien  ne  voyoit 
Pourtant  aux  longs  soupirs  sans  nombre 

Qu'il  répétoit. 
D'où  lui  vient,  dit-elle  en  soi-même, 

Tant  de  chagrin  ? 
Ah!  s'il  regrette  ce  qu'il  aime. 

Que  je  le  plains  ! 

Las  !  qu'avez-vous  qui  vous  soucie. 

Comme  je  voi  ? 
Si  c'est  d'aimer,  je  vous  en  prie, 

Dites-lemoi, 
Et  que  sert  de  conter,  madame. 

Un  déplaisir. 
Qui  jamais,  jamais  de  mon  âme 

Ne  peut  sortir. 

Il  est  un  trésor  dans  le  monde 

Que  je  connois: 
Long-temps  en  espoir  je  me  fonde 

Que  je  l'aurois; 
Et  plu&  mon  amitié  ravie 

Crut  l'obtenir. 
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Tant  i)liis  i'aiirois  clonn6  ma  vie 
l'our  le  U'ijir. 

Le  voir  cent  fois  dans  la  journée 

Me  plaisoit  tant  ! 
Je  l'cinpoitoi»  en  ma  pensée 

En  le  quittant. 
Lorsqu'un  démon  par  grandVancune 

Vint  l'enlever; 
Et  d'un  autre  en  fit  la  fortune 

Pour  m'en  priver. 

Dirai-je  ma  douleur  profonde 

Quand  je  l'appris? 
Pour  m'en  aller  au  bout  du  monde 

Je  départis  ; 
Non  que  jamais  en  moi  je  pense 

J)e  l'oublier; 
Mais  pour  mourir  de  ma  constance 

A  le  pleurer. 

Marcliand,  est-ce  or  en  broderie 

Que  ce  trésor  ? — 
Madame,  hélas!  ce  que  j'envie 

Surpasse  l'or  ! — 
Sont-ce  rubis  ? — J'au.'^ois  sans  peine 

Rubis  perdu. — 
C'est  donc  le  trousseau  de  la  reine  ? — 

Ah  !  c'est  bien  plus. 

Depuis  qu'on  vint  par  grand  dommage 

^ie  le  ravir, 
J'en  ai  tiré  la  chère. image 

De  souvenir: 
J'ai,  la  voyant,  l'âme  remplie 

De  désespoir, 
Kt  ne  garde  pourtant  la  vie 

Que  pour  la  voir. 

Ne  tardez  pas,  je  vous  en  prie. 

Arménien  : 
Que  cette  image  tant  chérie 

Je  voie  enfm. 
Lors,  avec  un  soupir  qu'il  jette 

Plus  loin  cncor, 
pe  son  sein  tire  une  tablette 

Dans  un  drap  d'or. 

Aiis  soudain  prend  la  dorure, 

La  déplia  ; 
Sur  la  tablette,  d'écriture 

Ces  mots  trouva  : 
*'  Ici  je  contemple  à  toute  heure 

"  Dans  les  soupirs, 
"  Je  garde  tout  ce  qui  demeure 

'•  De  mes  plaisirs." 

Alors  Alis  la  tablette  ouvre 

Tant  vitement  : 
Eh  !  qu'est-ce  donc  qu'elle  y  découvre 

Four  son  tourment? 
La  voilà  tout  évanouie 

A  cet  aspect. 
Qui  n'eût  même  transe  sentie  ? 

C'est  son  portrait. 
T.  liL  p.  4. 


Alis,  mon  ,\lis  tant  aimée  ; 

lié  las  !  c'est  moi  ! 
Alis  Alis  tant  regrettée, 

Raniinc-toi. 
Ton  Ale.\is  vient  de  Turquie 

Tout  à  l'instant. 
Pour  te  voir  et  quitter  la  vie 

En  te  (juiltant. 

Par  ces  tristes  mots  ranimée 

Alis  parla  : 
Alexis,  j'ai  ma  foi  jurée. 

Un  autre  l'a; 
Je  ne  dois  vous  voir  de  ma  vie 

Un  seul  instant  ; 
Mais  ne  mourez  pas,  je  vous  prie. 

Partez  pourtant. 

Voulant  pour  complaire  à  sa  mi? 

Pa;-tir  soudain. 
Avant  que  pour  jamais  la  fuie. 

Lui  prend  la  main. 
L'époux  survient.. ..A  cette  vue 

Tout  en  fureur 
Leur  a  d'une  diigue  pointue 

Percé  le  cœur. 

Alexis  mort,  Alis  mowrante. 

Les  yeux  baissés. 
Dit  :  je  péris,  mais  innocente  ; 

Ce  m'est  assez  : 
KPon  époux,  votre  barbarie 

Verse  mon  sang: 
Je  meurs  sans  regretter  la  vie 

En  vous  plaignant. 

Depuis  cet  acte  de  sa  rage, 

Tout  effrayé, 
Dès  qu'il  fait  nuit,  il  voit  l'image 

De  sa  moitié. 
Qui  du  doigt  montrant  la  blessure 

De  son  beau  sein. 
Appelle  avec  un  long  murmure. 

Son  assassin. 

Moîicrif. 


§  77.     3.  Sut  un  enfant  dans  son  berceau 

Heureux  enfant  que  je  t'envie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur! 
Ah  !  garde  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Ta  dors  :  mille  songes  volages. 
Amis  paisibles  du  sommeil, 
Te  peignent  de  douces  images 
Jusqu'au  moment  de  ton  réveil. 

Ton  œil  s'ouvre:  tu  vois  ton  père 
Joyeux  accourir  à  grands  pas  ; 
11  t'emporte  au  sein  de  ta  mère  ; 
Tous  deux  te  bercent  dans  leurs  bras. 
33 
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Espoir  naissant  de  ta  famille, 
Tn  fais  son  destin  d'un  soiuis; 
Que  sur  ton  front  la  gailé  brille, 
Tous  les  fronts  sont  épancjis. 

Heureux  enfant,  (jue  ;e  t'envie 
Ton  innocence  et  ton  bonhrur! 
Ali  I  garde  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  crrur. 

Tout  plaît  à  ton  âme  ingénue  ; 
Sans  regrets,  comme  sans  désii^s. 
Chaque  objet  qui  s'oliVe  à  ta  vue 
T'apporie  de  uoiiveaux  plaisirs. 

Si  quelquefois  ton  cœur  soupire, 
"^lu  n'as  point  de  longues  douleurs  ; 
Et  l'on  voit  ta  bouciie  sourire 
A  l'instant  où  coulent  tes  pleurs. 

Par  le  charme  de  la  foiblcsse, 
lu  nous  attaciies  à  ta  loi  ; 
Et  jusqu'à  la  froide  vieillesse, 
'iout  s'attendrit  autour  de  toi. 

lieureux  enfant,  que  je  t'eiivie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur  ! 
Ah  !  garde  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Mais,  hélas  .'  que  d'un  vol  rapide 
]ls  viennent  ces  jours  orageux 
Où  le  soit,  et  l'amour  perfide 
Vont  porter  le  trouble  en  nos  jeux! 

Moi,  qui  des  goûts  de  la  nature 
Garde  encor  la  simplicité, 
A\ec  une  âme  douce  et  pure, 
Quels  soins  ne  m'ont  pas  agité  ! 

Amours  trompeuses  ou  légères. 
Païens  ravis  à  mon  amour, 
Mille  espérances  mensongères 
Détruites,  hélas  !  sans  retour. 

Heureux  enfant,  (juc  je  t'envie 
'J  on  innocence,  et  ton  bonheur! 
Ah  !  garde  bien  toute  la  vie 
J.a  paix  qui  règne  dans  ton  cœur.  . 

.Si  du  sort  l'aveugle  caprice 
Me  garde  (|uelque  trait  noui'eau, 
.le  viendrai  de  son  injustice 
Me  consoler  à  ton  berceau. 

p't  tes  caresses  et  tes  charmes. 
Et  ta  douce  sécurité 
A  mon  coeur  en  proie  aux  alarmes 
liendionl  quelque  sérénité. 

Que  ne  peut  l'image  touchante 
Du  seul  âge  heureux  parnu  nous  ! 
Ce  jour  peut-être  où  je  le  chante 
De  mes  jours  est-il  le  plus  doux. 

Heureux  enfant,  que  je  l'envie 
'ion  innocence  et  ton  bonheur 


Ah  ?  garde  bien  toute  ta  vie 

La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Berqui'n. 

§  78.    4.  Plaintes  d*  une  femme  abandonnée. 

Dors,  mon  enfant,  clos  ta  paupière, 
Tes  cris  nie  déchireiit  le  cœur; 
Dors,  mon  enfant,  ta  pauvre  mère 
A  bien  assez  de  sa  douleur. 

Lorsque,  par  de  douces  tendresses. 

Ton  père  sut  gagner  ma  foi, 

11  me  sembloit  dans  ses  caresses. 

Naïf,  innocent  comme  toi  ; 

Je  le  crust  où  sont  ses  promesses? 

Il  oublie  et  son  fils  et  moi. 

Dors,  &:c. 

Qu'à  ton  réveil,  un  doux  sourire. 
Aie  soulage  dans  mon  tourment  ; 
D»'  ton  j-,ère,  pour  me  séduire, 
Tel  fut  l'aimable  enchantement  ; 
Qu'il  C'innoissoit  bien  son  empire, 
El  qu'il  en  use  méchamment  ! 

Dors,  Szc. 

J.e  cruel,  hélas  !  il  me  quitte. 
Il  me  laisse  sans  nul  appui. 
Je  l'aimai  tant  avant  sa  fuite! 
Oh  !  je  l'aime  encore  aujourd'hui: 
Dans  ciuehjue  séjo'ir  qu'il  habite. 
Mon  cœur  est  toujours  avec  lui. 

Dors,  &c. 

Oui,  le  voilà  !  c'est  son  image 
Que  tu  retraces  à  mes  yeux; 
Ta  bouche  aura  son  doux  langage. 
Ton  front  son  air  vif  et  joyeux  ; 
Ke  prends  point  son  humeur  volage. 
Mais  garde  ses  traits  gracieux. 

Dors,  Sec. 

Tu  ne  peux  concevoir  encore 

Ce  qui  m'arrache  ces  sanglots. 

Que  le  chagrin  cjui  me  dévore 

N'attaque  jamais  ton  repos  ! 

Se  plaindre  de  ceux  qu'on  adore. 

C'est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

Dors,  &:c. 

Sur  la  terre  il  n'est  plus  personne 
Qui  se  plaise  à  nous  secourir  ; 
Lorsque  ton  père  m'abandonne, 
A  qui  pourrois-je  recourir? 
Ah  !  tous  les  chagrins  qu'il  me  donjie. 
Toi  seul,  tu  peux  les  adoucir. 

Dors,  &c. 
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Mêlons  nos  tristes  destinées, 

Et  vivons  ensemblo  toujours  : 

DeiMX'  victimes  iiitorlunéfs 

Se  doivent  de  tt.'iulros  secours. 

J'ai  soin  de  les  jeunes  années; 

1  u  prendras  soin  de  mes  vieux  jours. 


Dors,  &c. 


B, 


erqinn. 


§  79.     5.  Daplmé. 

r.'amour  m'a  fiit  la  peinture 
]')e  Daplmé,  de  se>  maliieurs; 
l'en  vais  tracer  1  aventure  ; 
Puis=;e  la  race  future 
L'entendre  et  verser  des  pleurs  1 

Daplmé  fut  sensible  et  belle, 
Apollon  sensible  et  beau  ; 
i^ureux  l'amour,  d'un  coup  d'aile. 
Fit  voler  une  étincelle 
De  son  dangereux  flambeau. 

Dapiiné  d'abord  interdite 
l^ougit  voyant  Apollon, 
Il  l'approche,  elle  l'évite  ; 
Mais  fuyoit-elle  bien  vite; 
L'amour  assure  que  non. 

Le  dieu  qui  vole  à  sa  suite 
De  sa  lenteur  s'applaudit  ; 
Elle  babmce,  elle  hésite; 
]-a  pudeur  hâte  sa  fuite. 
Le  désir  la  ralentit. 

Il  la  poursuit  à  la  trace. 
Il  est  près  de  la  saisir  ; 
Elle  va  demander  grâce. 
Une  nymphe  e^l  bientôt  lasse. 
Quand  elle  fuit  le  plaisir. 

Elle  désire,  elle  n'ose  ; 
Son  père  voit  ses  comli-ats  ; 
Et  par  sa  métamorphose 
A  sa  défaite  il  s'oppose; 
Daphné  ne  l'en  prioit  pas. 

C'est  Apollon  qu'elle  implore 
Sa  vue  adoucit  ses  maux; 
Et  vers  l'amant  qu'elle  adore 
Ses  bras  s'étendent  encore. 
En  se  changeant  en  rameaux. 

Quel  objet  pour  la  tendresse 
De  ce  malheureux  vainqueur! 
C'eàt  un  arbre  qu  il  caresic; 
Mais  sous  l'écorce  qu'il  presse 
il  sent  palpiter  un  cœur. 

Ce  cœur  ne  fut  point  sévère. 
Et  son  dernier  mouvèmt-nt. 
Fut,  si  l'amour  est  sincère, 


l'n  reproche  pour  son  père, 
Du  soupir  pour  son  amant. 


MarmoTiieL 


§  80.     G.  Pétrarque. 

En  s'éloignant  de  sa  musc, 
L'amant  de  Laure,  en  ces  mots, 
Du  rivage  <le  \  -'.ucluse 
lit  retentir  les  échos. 

"  O  toi  qui  plains  le  délire 
*'  Où  Laure  a  plongé  mes  sens, 
**  Rocher,  qu'aiteridrit  ma  lyre. 
«'  Ktsdis  encor  ses  accens. 

f'  Fn  répondant  à  mes  plaintes, 
<'  Lchos,  vous  avez  appris 
«'  (^uels  sont  les  vœux  et  les  craintes 
.'  I>'un  cœur  tendre  et  bien  épris. 

"  N'oubliez  pas  ce  langage; 
"  !''.t  >i  Lame  quelquefois 
"  \  ifut  rêver  sur  ce  rivage, 
"  Imitez  encor  ma  voix. 

i'  Dites-lui  que  de  ses  charmes 
i'  Tous  mes  sens  sont  occupés: 
c'  Dites-lui  que  de  mes  larmes 
j'  'i'ous  mes  vers  seront  trempés. 

"  Ma  voix  ne  chantera  qu'elle; 
"  Mon  souvenir  ne  sera 
*'  Qu'un  miroir  toujours  fidèle 
"  Où  l'amour  me  la  peindra. 

"  Dites-lui  que  son  image 
"  Me  suivra  dans  mon  sommeil, 
"  Va  recevra  pour  hommage 
"  Le  soupir  de  mon  réveil  : 

"  Que  mon  oreille  attentive 
"  Croira  sans  cesse  écouter 
"  Les  airs  (jue  sa  voix  plaintive 
"  \o\vi  lit  cent  fois  répéter. 

"  Jurez-lui  (ju'en  vain  les  grâces 
*'  Viendroieut  pour  me  consoler, 
"  Que  les  amours  sur  n^.es  traces 
"  Loin  d'elle  auroient  beau  voler. 

"  A  leur  troupe  enchanteresse 
<'  Je  dirois  dans  mes  douleurs: 
"  Rendez  Laure  à  ma  tendresse, 
"  Uu  laissez  couler  mes  pleurs. 

"  In  -ensible  à  tout,  loin  d'elle, 
"  Rien  ne  flatte  mes  désirs. 
'•■  Je  me  croivois  infidèli; 
'•'  De  goûter  quelques  plaisirs, 

"  Sur  une  rive  étrangère 
"  Où  le  destin  me  conduit, 
"  Une  espérance  légère 
"  Est  le  seul  bien  qui  me  suit. 
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"  Mais  si  Laure  m'e«l  ratie 
"  Si  je  ne  dois  plus  la  voir    • 
"  Je  perdrai  bientôt  la  vie 
"  Quand  j'aurai  perdu  l'espoir. 

"  Puisse  la  parque  apaisée 
"  Me  laisser  après  ir.a  mort, 
*'  Préférer  à  l'Elisée 
i*  Les  ombrages  de  ce  bord  '"' 

Marinfnitel, 

§  S 1 .     7.  V Amante  abandonnés. 

D'une  amante  abandonnée 

Pourquoi  crains-tu  la  fureur? 

Maître  de  ma  de-tinée, 

Tu  prononces  mon  malheur. 

A  cette  nouvelle artreuse. 

Je  fus  prête  d'e.xpirer  ; 

Mais  je  suis  moin^;  malheureuse; 

A  présent  je  puis  pleurer. 

Je  t'ai  trop  fait  voir  peut-être 
ion  pouvoir  et  mon  ardeur. 
En  me  faisant  moins  connoître, 
T'aurois  mieux  fixé  ton  cœur. 
Mais  j'ai  cru,  loin  de  ritm  taire, 
N'en  pas  assez  exprimer. 
D'autres  ont  Forgueil  de  plaire; 
Je  n'ai  que  celui  d'aimer. 

Eh  bien  !  ce  monde  volage 
T'oftre-t-il  de  vrais  plaisirs. 
Et  l'objet  de  ton  hommage 
Va-t-il  fixer  tes  désirs? 
Que  ta  maîtresse  nouvelle 
Doit  être  clière  à  tes  vœux  ? 
Serois-tu  donc  inîldèle 
bans  devenir  plus  heureux. 

Tu  t'es  mal  connu  *oi-même^ 
Tu  sentiras  ton  erreur. 
Tu  mets  ta  gloire  suprême 
A  conquérir  plus  d'un  cœur; 
Mais  la  nature  invincible 
Te  prescrit  une  autre  loi. 
Elle  t'a  formé  sensible  ; 
Elle  t'a  formé  pour  moi. 

Lor<;qu'à  des  beautés  trompeuse*- 
Tu  seras  las  d'obéir. 
De  tes  victoires  honteuses 
Lorsque  tu  sauras  rougir, 
Viens  retrouver  ton  amante, 
V  iens  lui  confier  ton  sort  ; 
Tu  la  reverras  constante 
Elle  n'attend  qu'un  remord. 

Ne  crains  point  que  ma  vengeance 

Abuse  d'un  tel  moment. 

Je  mettrai  ma  jouissance 

A  con'^oler  mon  amant. 

\  a,  ma  tendresse  est  si  pure. 

Que  je  croirai  malgré  toi, 

En  oubliant  ton  parjure. 

Ne  rien  faire  que  pour  moi. 


§  82.     8.  Clémence  haure. 

A  Toulouse  il  fut  une  belle, 
Clémence  Isaure  étoit  son  nom  : 
Le  beau  Lautrec  brûla  pour  elle, 
Ya  de  sa  foi  reçut  le  don  ; 
Mais  leurs  païens  trop  inflexibles 
S'opposoient  à  leurs  tendres  feux  ; 
Ainsi  toujours  les  cœurs  sensibles 
.Sont  nés  pour  être  malheureux. 

Alphonse,  le  père  dTsaure, 
Veut  lui  donner  un  autre  époux  ; 
Fidèle  à  l'amant  qu'elle  adore, 
Sa  fille  tombe  à  ses  genoux  : 
Ah!  que  plutôt  votre  colère 
Termine  des  jours  de  douleur! 
Ma  vie  appartient  a  mon  père, 
A  Lautrec  appartient  mon  cœur. 

Le  vieillard  pour  qui  la  vengeance' 
A  plus  de  charmes  que  l'amour. 
Lait  charger  de  chaînes  Clémence, 
Et  l'enferme  dans  une  tour  : 
Lautrec,  que  menace  sa  rage, 
\'ient  gémir  aux  pieds  du  donjon^ 
Comme  l'oiseau  près  de  la  cage 
Où  sa  compagne  est  en  prison. 

l'ne  nuit  la  tendre  Clémence 
J'ntend  la  voix  de  son  amant  ; 
A  ses  barreaux  elle  s'élance 
Et  lui  dit  ces  mots  en  pleurant: 
Mon  doux  ami,  calme  tes  peines. 
Et  sois  tranquille  sur  ma  foi  ; 
Je  trouve  légères  mes  chaînes. 
Puisque  je  les  porte  pour  toi. 

Cependant  cédons  à  l'orage. 
De  l'hilippe  va  voir  la  cour; 
Fais  qu'il  admire  ton  courage, 
Et  qu'il  protège  notre  amour. 
En  partant  reçois  le  seul  gage 
Que  je  possède  encore  ici. 
Ce  bouquet  de  rose  sauvage. 
De  violette  et  de  souci. 

L'églantine  est  la  fleur  que  j'aime, 
La  violette  est  ma  couleur  ; 
Dans  le  souci  tu  vois  l'emblème 
J)es  chagrins  de  mon  triste  cœur. 
Ces  trois  tieurs  que  ma  bouche  presse 
Seront  humides  de  mes  pleurs; 
Qu'elles  te  rappellent  sans  cesse 
Et  nos  amours  et  nos  douleurs. 

Elle  dit  :  et  par  la  fenêtre 
Jette  les  fleurs  à  son  amant; 
Alphonse  qui  vient  à  paroître 
Le  force  de  fuir  en  tremblant. 
Lautrec  prend  le  chemin  de  France, 
En  méditant  un  prompt  retour. 
Et  disant  le  uom  de  Clémence 
A  tous  les  échos  d'alentour. 
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Il  apprend  bientôt  que  la  guerre 
Se  rallume  de  touttrs  parts. 
Et  que  le  liéros  d'Angleterre 
Assiège  déjà  ses  remparts. 
Sur  ses  pas  Lautrcc  revient  vite  ; 
■V  peine  est-il  sur  les  glacis, 
Qu'il  voit  des  Toulousains  l'élite 
i  usant  devant  les  ennemis. 

l'n  seul  guerrier  résiste  encore. 
Mais  dans  l'instant  il  va  périr; 
<  "étoit  le  vieux  père  d'isaure, 
J.autrec  vole  le  secourir. 
Il  trappe,  il  crie,  il  le  dégage, 
J)e  son  corps  couvre  le  vieillard  ; 
Il  est  blessé,  mais  son  courage 
Fait  fuir  les  soldats  d'Edouard. 

Hélas  !  sa  blessure  est  mortelle: 
I^iutrec  meurt  au  lit  des  liéros; 
Alphonse  l'évite;  il  l'appelle 
Pour  lui  dire  ces  tristes  mots  : 
"  Cruel  père  de  mon  amie, 
"  'l'a  ne  m'as  pas  voulu  pour  fils, 
"  Je  me  venge  en  sauvant  ta  vie, 
*'  Le  trépas  m'est  doux  à  ce  prix. 

"  Exauce  du  moins  ma  prière, 
"  Rends  les  jo\irs  de  Clémence  heureux, 
"   Dis-lui  qu'à  mon  heure  dernière, 
"  Je  t'ai  charge  de  mes  adieux. 
"  Ueporte-lui  ces  fleurs  sanglantes, 
"  De  mon  cœur  le  plus  cher  trésor, 
"  Et  lai:se  mes  lèvres  mourantes 
"  I^s  baiser  une  fois  encor. 

En  disant  ces  mots  il  expire. 
Alphonse  accablé  de  douleur, 
Prend  le  bouquet,  et  s'en  va  dire 
A  sa  tille  l'art'reux  malheur. 
En  peu  de  jours  la  triste  amante. 
Dans  les  pleurs  terminant  son  sort, 
Prit  soin,  d'une  mnin  défaillante, 
D'écrire  un  testament  de  mort. 

Elle  ordonna  que  chaque  année. 
En  mémoire  de  se»  amours. 
Chacune  des  fleurs  fût  donnée 
Aux  plus  habiles  Troubadours. 
Tout  son  bien  fut  laissé  par  elle. 
Pour  que  ces  trois  fleurs  fussent  d'or  : 
Sa  patrie,  à  son  vceu  fidèle. 
Observe  cet  usage  erjccr. 

Floriari. 


VAUDEVILLES, 

§  S3.  l.  Le  Temps  passé  si  le  Temps  présent. 

Dans  ma  jeunesse, 
La  vérité  régnoit, 
La  vertu  dominoit, 
La  constance  brilloit. 
La  bonne  foi  régioit, 


L'amant  et  la  maîtresse. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela: 
Ce  n'est  qu'injustice. 
Trahison,  malice. 
Changement,  caprice. 
Détour,  artifice; 
F-t  l'amour  va 
Cahin,  caha. 

Dans  ma  jeunesse. 
Les  veuves,  les  mineurs 
Trouvoient  des  défenseurs  ; 
Avocats,  procureurs, 
Juges  et  rapporteurs 
Souteiioient  leur  foiblcsse. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela. 
L'on  gruge,  l'on  pille 
La  veuve,  la  fille, 
Majeur  et  pupille. 
Sur  tout  on  grapille; 
Et  Thémis  va 
Cahin,  caha. 

Dans  ma  jeunesse. 
Quand  deux  cœurs  amoureux 
Cnissoient  tous  les  deux 
De  l'hymen  les  doux  nœuds. 
Ils  sentoient  mêmes  feux 
Augmenter  leur  tendresse. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela  : 

Quand  l'hymen  s'en  mêle. 
L'ardeur  la  plus  belle 
îs'est  qu'une  étincelle  ; 
l.'amour  bat  d'une  aile. 
Et  l'époux  va 
Cahin,  caha. 

Dans  ma  jeunesse. 
On  voyoit  les  auteurs, 
l-'ertiles  producteurs. 
Enchanter  les  lecteurs. 
Charmer  les  spectateurs 
l'ar  leur  délicatesse. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela: 
Les  vers  assoupissent, 
I^s  scènes'  languissent, 
ix:s  muses  gémissent. 
Succombent,  ])érissent; 
Pégase  va 
Cahin,  caha. 

Dans  ma  jeune^'e. 
Les  papas,  les  man^.ans. 
Sévères,  vigilans. 
En  dépit  des  amans, 
De  leur  tendrons  charmans 
Conscrvoient  la  sagesse. 
Aujourd'hui  ce  li'est  plus  cela: 
L'amant  est  habile, 
La  fille  docile, 
La  mère  facile. 
Le  père  in.bécile; 
Et  l'houneur  va 
Cahin,  caha. 
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Dans  ma  jeunesse, 
L'homaie  sobre  el  prudent. 
Au  pliiisir  moins  ardent. 
Se  bornoit  sagement; 
Et  son  ménagement 
Ketardoit  sa  »  ieillesse. 
Aiijourd'luii  ce  n'est  plus  cela: 
Turbulent,  vf)!age. 
Honteux  d'être  sage. 
Le  liberlinnge, 
Chez  lui  prévient  l'âge: 
Bientôt  il  va 
Cahin,  caha, 

Dans  ma  jeunesse. 
Les  femmes  de  vingt  ans 
Renouçoient  aux  amans, 
J,e5  devoirs  importans 
De  leurs  engagemens 
Les  occupoient  sans  cesse. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela  : 
Plus  d'une  grand'mère 
S'etïbrce  de  plaire, 
El  veut  encor  faire 
Un  tour  à  Cytlière  ; 
La  bonne  y  va 
Cahin,  cahin. 


Pannard. 


§  84.     2.     Pouvoir  de  VOr. 

N'alteiîdez  pas  qu'ici  l'nn  voi'.s  révère, 
bi  i'iulus  n'est  votre  dieu  tutélaire. 
Sans  son  pouvoir 
Tout  le  savoir 
Qu'on  peut  avoir 
Ne  peut  valoir; 
Rien  ne  répond  à  notre  espoir, 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Ma.is  quand  on  tient  ce  métal  salutaire, 
1  but  ce  qu'on  dit 
Charme  et.ravit; 
Chacun  nous  rit. 
Tout  réirssit; 
Veut-on  charge,  honneur  ou  crédit? 
Un  jour  linit  l'ati'aire. 

Dan=;  ce  séjour  on  met  tout  à  l'enchère. 
Rien  ne  s'y  fait  sans  l'appât  du  salaire  ; 
Valet,  portier. 
Clercs  et  gr^.ffier. 
Commis,  fermier. 
Sont  sans  ([uartier; 
On  a  beau  gémir  et  crier. 

Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  si  l'on  joint  l'argent  à  la  prière. 
Le  plus  rétif. 
Le  plus  tardif 
Devient  actif, 
Expéditif  ; 
Tout  marche,  tout  est  attentif, 
Uj»  jour  fmit  l'allaire. 

Loin  de  ces  lieux  une  tendre  bergère 

S'en  tient  au  choix  que  son  cœur  lui  suggère; 


Fût-ce  un  Midas- 
Pour  les  dvicats, 
S'il  ne  pLiit  pas, 
11  perd  ses  pas; 
De  touî  ses  biers  on  ne  fait  cas, 
\j?  temps  n'y  peut  rien  faire. 
De  nos  beautés  la  maxime  est  contraire; 
Fût-ce  un  pâlot, 
l  n  idiot, 
l'n  maître  sot, 
Un  Ostrogot  ; 
S'il  est  pourvu  d'un  bon  magot, 
Un  jour  fmit  l'affa-re 

Loin  de  ces  liexiK  une  riche  héritière 
jS'est  point  l'objet  qu'un  amant  considère  ; 
Sagesse,  honneur. 
Vertu,  douceur, 
Sont  de  son  cœur 
L'attrait  vainqueur  ; 
Ses  feux  ont  toujours  même  ardeur. 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
De  nos  amans  la  maxime  est  contraire  ; 
Bon  revenus 
Contrats,  écus. 
Sur  les  vertus 
Ont  le  dessus  ; 
De  tels  nœuds  sont  bientôt  rompus. 
Un  jour  fmit  l'affaire. 

Sans  dépenser,  c'est  en  vain  qu'on  espère 
De  s'avancer  au  pays  de  Cythère  ; 
Mari  jaloux, 
fVmme  en  courroux 
Ferment  sur  vous 
Grille  et  verroux  ; 
Le  chien  vous  poursuit  comme  loups. 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  si  Plutus  entre  dans  le  mystère. 
Grille  et  ressort 
S'ouvrt?nt  d'abord  ; 
Le  mari  sort. 
Le  chien  s'endort. 
Femme  et  soubrette  sont  d'accord, 
L^ii  jour  finit  l'affaire. 

Tant  que  PhvUis  eut  un  destin  prospère, 
Plus  d'un  amant  lui  dit  d'un  ton  sincère; 
Que  vos  beaux  yeux 
Sont  gracieux  ! 
L'amour  pour  eux 
Fixe  mes  vœux  ; 
Chaque  instant  redouble  mes  feux, 
Le  temps  n'y  peut  rien  fiire. 
Plutus  parti,  Phyllis  parut  grand'mère; 
Plus  de  trésor. 
Plus  de  Médor  ; 
Flamme  et  transport 
Prirent  l'essor  ; 
L'amour  s'enfuit  et  court  encor; 
L'n  jour  timt  TaiTaire. 

Pa7inard. 
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CHANSONS. 

§  85.      1.  La  Fauvette. 

Cœurs  sensibles,  ta-urs  fidèles. 
Qui  blàinez  l'amour  léger. 
Cessez  vus  plaintes  cruelles: 
Lit-ce  un  crime  de  clianger? 
Si  l'amour  porte  des  ailes, 
N'est-ce  pas  pour  voltiger? 

Le  papillon  de  la  rose 
Keçoit  le  premier  soupir  ; 
Le  soir  un  peu  plus  éclose, 
Klle  écoute  le  zépliyr. 
Jouir  de  la  même  chose. 
C'est  enùa  ne  plus  jouir. 

Apprenez  de  ma  fauvette 
Qu'on  se  doit  au  changement  ; 
Par  ennui  d'être  sculette 
Elle  eut  moineau  pour  amant  : 
C'est  sûrement  être  adroite. 
Et  se  pouvoir  joliment. 

Mais  moineau  sera-t-il  sage? 

\  oilà  fauvette  en  souci. 

S'il  changeoit... Dieux  !  ([uel  dommage! 

J.Liis  moineaux  aiment  ainsi. 

Puisque  Hercule  fut  vobge, 

^Joineaux  peuvent  l'être  aussi. 

Vous  croiriez  que  la  pauvrette 
lùi  regrets  se  consuma  : 
Au  village  une  rilielte, 
Auroit  ces  foiblesses-là; 
Mais  le  même  jour  fauvette 
Avec  pinson  s'arrangea. 

Quelqu'un  blâmera  peut-être 
l.e  nouveau  choix  qu'elle  iit, 
l'u  jaseur,  un  petit-maître... 
C'est  pour  cela  qu'on  le  prit  : 
Quand  oi»se  venge  d'un  traître 
Peul-oa  faire  trop  de  bruit? 

Le  moineau,  dit-on,  fit  rage; 
C'est  là  le  train  d'un  amant  : 
Aimez  bien,  il  se  dégage; 
N'aimez  pas,  il  est  con^t^nt. 
L'imiter,  c'est  être  sage  ; 
Aimons  et  changeons  souvent. 

La  Marquiss  cÛ Aniremont. 


§  86.    2.  Ltgcnté  de  Lisette. 

O  ma  tendre  musette! 
Musette  mes  an)ours  ! 
'loi  qui  chanlois  Lisette, 
Lisette  et  les  beaux  jours! 
D'une  vaille  espérance 
Tu  m'avois  trop  flatté  : 
Chante  son  inconstance 
Et  ma  ridélité. 


C'est  l'amour,  c'est  sa  flamme 
Qui  brille  dans  ses  yeux. 
Je  crovois  que  son  àme 
15rûloit  des  mêmes  feux: 
Lisette  à  son  aurore, 
Kespiroit  le  plaisir  : 
Hélas!    si  jeune  encore, 
tjait-on  déjà  trahir? 

Sa  voix  pour  me  séduire 
Avoit  plus  de  douceur  ; 
Justiucs  a  son  sourire, 
'l'ont  en  elle  est  trompeur: 
■^J'out  en  elle  intéresse 
Lt  je  voudrois,  hélas  ! 
Qu'elle  eut  plus  de  tendresse, 
Ou  i[u'elle  eût  moins  d'appas. 

O  ma  tendre  musette! 
Console  ma  douleur; 
parle- moi  de  Lisette, 
Ce  nom  fait  mon  bonheur. 
Je  la  revois  plus  belle, 
Plus  belle  tous  les  jours; 
Je  me  plains  "toujours  d'elle 
Va  je  l'aime  toujours. 


La  Harpi 


§  87.     3.  Les  Regrets. 

Au  bord  d'une  fontaine, 

'J'ircis  brûlant  d'amour, 

Contoit  ainsi  sa  peine 

Aux  échos  d'alentour; 

Félicité  passée 

Que  ne  peux  revenir. 

Tourment  de  ma  pensée. 

Félicite  passée. 

Que  n'ai-je,  en  te  perdant, 

Perdu  le  souvenir. 

J'aimois  la  jeune  Annette, 
'j'ét(iis  tous  ses  plaisirs, 
I'ijC  fia  mine  secrète 
Unissoit  nos  désirs. 
Félicité  passée,  &c. 

Il  vaut  mieux,  disoit-elle. 
Mourir  qu*"  de  changer; 
Cependant  l'intidèle 
Anne  un  autre  berger. 
Félicité  pas.-.ée.  Sec. 

O  jours  dignes  d'envie. 
Je  ne  vous  verrai  plus  ! 
Au  printemps  de  ma  vie 
Vous  êtes  disparus. 
Félicité  passée,  &c. 

C'étoit  sur  ce  rivage, 
A  l'ombie  de  ce  bois, 
Qu'avec  moi  la  volage 
Se  piaisoit  autrefois. 
Félicité  passée,  &c. 
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Un  autre  amour  l'appellp 
Loin  de  tes  lieux  ciiannans. 
Où  je  goût  ai  près  d'elle 
De  si  tendres  moniens. 
J-'élicité  passée,  &c. 

§  S8.     4.  Les  Trocs. 

Philis  plus  avare  que  tendre 
T^e  gagnant  rien  Jl  refuser, 
Un  jour  exigea  de  Sylvandre 
Trente  moutons  pour  lui  baiser. 

Le  lendemain  nouvelle  affaire; 
Pour  le  berger  le  troc  tut  bon: 
Car  il  obtint  de  sa  bergère 
Trente  baisers  pour  un  mouton. 

Le  lendemain  Philis  plus  tendre 
Craignant  de  déplaire  iiu  berger. 
Fut  trop  heureuse  de  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  baiser. 

Le  lendemain  Philis  plus  sage 
Auroit  donné  moutons  et  chien 
Pour  un  baiser  (]ue  le  volage 
Donnoit  à  Lisette  pour  rien. 


§  Si'.     5.  ?'œux  d'un  ivrogne. 

De  tous  les  dieux*  que  la  fable 
A  mi.î  dans  son  panthéon, 
II  n'en  est  qu'un  véritable 
Qui  soit  digne  de  ce  nom: 
C'est  Bacchus  que  je  veux  dire; 
Pour  les  autres  immortels. 
Je  crois  qu'un  buveur  peut  rire 
Jusqu'au  pied  de  leurs  autels. 

Aussitôt  que  la  lumière 
A  redoré  nos  coteaux, 
Je  commence  ma  carrière 
Par  visiter  m.*s  tonneaux; 
P.avi  de  revoir  l'aurore. 
Le  verre  en  main,  je  lui  dis  : 
Vois-tu  sur  la  rive  more 
Plus  qu'en  mon  nez  de  rubis  .' 

Le  plus  grand  roi  de  la  terre. 
Quand  je  suis  dans  un  repas. 
S'il  me  déclaroit  la  guerre. 
Ne  m'spouvanteroit  pas. 
A  table  rien  ne  m'étonne; 
Et  je  pense  quand  je  boi. 
Si  le  grand  Jupiter  tonne. 
Que  c'est  qu'il  a  peur  de  moi. 

Si  quelque  jour  étant  ivre 
1^  mort  arrètoit  mes  pas, 
Je  ne  voudrois  point  revivre 
Pour  changer  ce  doux  trépas. 
Je  m'en  irois  dans  l'Averne 
Faire  enivrer  Aiç',;ton, 


r.t  bâtir  une  tavernf 
Dans  le  manoir  de  Pluton. 

Par  ce  nectar  délectable 
Les  démons  étant  vaincus. 
Je  ferois  chanter  au  diable 
Les  louanges  de  Bacchus, 
J'apaiserois  de  Tantale 
La  vive  altération  ; 
Et  passant  l'onde  infernale, 
je  ferois  boire  Ixion. 

Au  bout  de  ma  quarantaine 
Cent  ivrognes  m'ont  promis 
De  venir  la  tasse  pleine. 
Au  gite  où  l'on  m'aura  mis  ; 
Pour  me  faire  une  hécatombe 
Qui  signale  mon  destin, 
lîs  arroseront  ma  tombe 
De  plus  de  cent  brocs  de  vin. 

De  marbre  ni  de  porphyre 
(Ju'on  ne  fasse  mon  tombeau  ; 
Je  ne  veux  pour  tout  élue 
Que  le  contour  d'un  tonneau  ; 
Lt  vefux  qu'on  peigne  ma  trogne 
Avec  ces  vers   alentour: 
Ci-gît  le  plus  grand  ivrogne 
Qui  jamais  ait  vu  le  jour. 

Ada^n  Biiuut. 


§  00.     6.  L'emploi  du  temps. 

Plus  inconstant  que  l'onde  et  le  nuage. 
Le  temps  s'enfuit,  pourquoi  le  regretter* 
Malgré  la  pente  volage 
Qui  le  force  à  nous  quitter, 
Saisissons  ses  faveurs; 
Et  si  la  vie  est  un  passage, 
Sur  ce  passage 
Au  moins  semons  des  fleurs, 

Moncrif. 

§91.     7.  Sur  le  plaisir. 

Faul-il  être  tant  volage, 

Ai-je  dit  au  doux  plaisir? 

Tu  nous  fuis,  las  !  quel  dommage! 

Dès  qu'on  a  })u  te  saisir. 

Ce  plaisir  tant  regrettable 

Me  répond  :  rends  grâce  aux  dieux  ; 

S'ils  m'avoient  fait  plus  durable 

Ils  m'auroient  gardé  pour  eux. 

Comtesse  de  Murât. 


§  92.     S.  A  la  belle  Qabricllc. 

Charmante  Gabrielle, 
percé  de  mille  darts. 
Quand  la  gloire  m'appelle 
A  la  suite  de  Mars: 
Cruelle  départie! 

Malheureux  jour! 
Que  ne  suis-je  sans  vie 

Ou  sans  amour  ' 
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Partagez  ma  couronne 
Le  prix  de  ma  valeur; 
Je  la  tiens  de  Bellone 
Tenez-la  de  mon  cœur. 
Cruelle  départie  ! 

Malheureux  jour  ! 
Que  ne  suis-je  sans  vie, 

Ou  sans  amour. 

Attribuée  à  Henri  W. 


§  93.     9.  Sur  Mde.  de  la  VaUière. 

Autrefois  un  temple  étoit  ; 

La  tète  en  est  passée  ; 
Chaque  amant  y  répétoit 

ïJa  plus  douce  pensée. 

Si  ce  temple  se  trouvoit 

Pour  ce  tant  doux  mystère. 

Que  de  t'ois  on  entendroic  : 
J'adore  La  Vallière. 


Moncrif. 


§  94.      10.    Egalité  originelle  des  ho?m?ies. 

D'Adam  nous  sommes  tous  enfans, 

La  p:euve  en  est  connue; 
Et  que  tous  nos  premiers  pareils 

Ont  mené  la  charue; 
Mais  las  de  cultiver  enrin 

Sa  terre  labourée. 
L'un  a  dételé  le  mali/i. 

L'autre  l'apres  dinée. 

De  Coula?iges. 


A  présent  je  m'ennuie. 
Lorsque  l'on  n'est  plus  bon  à  rien, 
On  se  retire  et  Ton  fuit  bien; 

Bon  soir  la  compagnie. 

Lorsque  d'ici  je  sortirai, 
Je  ne  sais  pas  trop  où  j'irai 

Mais  en  Dieu  je  me  fie. 
Il  ne  peut  me  mener  que  biçn  ; 
Aussi  je  n'appréhende  rien  : 

Bon  soir  la  compagnie. 

L'Abbé  C Allai gnanl. 


(j9Q.  Madrigaux.      1.  A  Mde.  d'ù'jsé 
Les  deux  dons. 

Les  dieux  jadis  vous  firent  pour  tributs 
Deux  de  leurs  dons  d'excellente  nature; 
L'un  avoit  nom:  ceinture  tle  \  énus, 
Et  l'autre  étoit  la  bour^e  de  Mercure. 
Lors  Apollon  dit,  par  forme  d'augure: 
De  celle-ci  largesse  elle  fera  ; 
De  l'autre  non,  car  jamais  créature 
De  son  vivant  ne  la  possédera. 

J.  B.  Rousseau. 


§  97,     2.  L'Amour  et  Vénus. 

L'autre  jour  l'enfant  de  Cythère, 
Sous  une  treille  à  demi  gris, 
Disoit,  en  parlant  à  sa  mère; 
Je  bois  à  toi,  ma  chère  Iris. 
Vénus  le  regarde  en  colère; 
Maman,  calmez  votre  courroux  ; 
Si  je  vous  prends  pour  ma  bergère. 
J'ai  pris  cent  fois  Iris  pour  vous. 

Bainville. 


§95.     11.     Les  Adieux. 

J'aurai  bientôt  quatre-vingts  ans 
Je  crois  qu'à  cet  âge  il  est  temps 

D'abandonner  la  vie; 
Aussi  je  la  perds  sans  regret. 
Et  je  fais  gaiment  mon  paquet  : 

Bon  soir  la  compagnie. 

J'ai  goûté  de  tous  les  plaisirs; 
J'ai  perdu  jusques  aux  désirs  : 


§  98.     3.  Sur  la  fnaiiresse  d'un  cabaret. 

La  maîtresse  du  cabaret 
Se  devine  sans  qu'on  la  peigne; 
Le  dieu  d'amour  est  son  portrait, 
La  jeune  Hébé  lui  sert  d'enseigne. 
Bacchus  assis  sur  un  tonneau, 
La  prend  pour  la  fille  de  Tonde  ; 
Même  en  ne  versant  que  de  l'eau, 
Elle  a  l'art  d'enivrer  son  monde. 

Bsrnis. 


§  99.     4.    A  .1/r/e.  la  marqniss  du  Châtelet,  au  nom  de  Mde. 
de  Boiifflers,  en  lui  eJLvuyajit  une  éireniie. 

Une  étrenne  frivole  à  la  docte  Uranie  ! 
Peut-on  la  présenter?  oh,  très-bien,  j'en  réponds. 
Tout  lui  plaît,  tout  convient  à  son  vaste  génie: 
Les  livres,  les  bijoux,  les  compas,  les  pompons. 
Les  vers,  les  diamans,  le  biribi,  l'optique, 
L'algèbre,  les  soupers,  le  Latin,  les  jupons. 
L'opéra,  les  procès,  le  bal  et  la  physique. 

Fo'tLiie, 
T.  III.  p.  4.  34 
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Réponse  de  M  de ,  du  Châidei. 

Ht'las  !  vons  avez  oublié, 
Dans  cette  longue  kirielle. 
De  placer  la  tendre  amitié  ; 
Je  donnerois  tout  le  reste  pour  elle. 


§  100.     5. 


A  Mde.  la  marquise  dç  Rupeî- 
vionde. 


Quand  Apollon  avec  le  dieu  de  l'onde 
Vint  autrefois  habiter  ces  bas  lieux, 
L'uii  sut  si  bien  cacher  sa  tresse  blonde. 


L'autre  ses  traits,  qu'on  méconnut  les  dieux  : 
Maisc'esf.en  vain  qu'abandonnantlescieux, 
Vénus  comme  eux  veut  se  cacher  au  monde: 
On  la  connoit  au  pouvoir  de  ses  yeux. 
Dès  que  l'on  voit  paroUre  Rupclmonde. 

Le  771  é nie. 


§  ICI. 


6.    A  Mde.   la  princesse  Ulrique  de  Prusse,  depuis 
reine  de  Sucde. 


Souvent  un  peu  de  vérité 
Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge  ; 
Cette  nuit  dans  l'erreur  d'un  songe, 
Au  rang  des  rois  j'étois  monté; 

Je  vous  aimois  alors,  et  j'osois  vous  le  dire  ! 

Les  dieux  à  mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  ôté  : 
Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 


Le  même. 


§  102.    7.  A  Mde.  Martel. 

J.e  tendre  Appelle  un  jour  dans  ces  jeux  tant  vantés 
Qu'Athènes  sur  ses  bords  consacroit  à  Neptune, 
A  it  au  sortir  de  l'onde  éclater  cent  beautés. 

Et,  prenant  un  trait  de  chacune. 
Il  fit  de  sa  Vénus  le  portrait  immortel. 

Si  de  son  temps  avoit  paru  Martel, 

11  n'en  auroit  employé  qu'une. 

I.ainez. 


§  103.      8.    A  Mde.   de***,     en  lui  en- 
voyant les  œuvres  du  roi  de  Prusse. 

Aimable  Eglé,  vous  lirez  les  écrits 
D'un  roi  fameux  par  plus  d'une  victoire  ; 
Législateurs,  rois,  héros,   beaux  esprits. 


Dans  tous  les  temps  vanteront  sa  mémoire. 
Il  a  cherché  tous  les  genres  de  gloire; 
(L'amour  à  part,  j'en  excepte  ce  point) 
Mais  si  jamais  j'écrivois  son  histoire; 
J'ajouterois  qu'il  ne  vous  connut  point. 

Foliaire, 


§  104.  9.  A  Mde.  de  Souffler  s,  en  lui  envoyant  un  exemplaire 
de  la  Henriade. 

\  os  yeux  sont  beaux,  mais  votre  âme  est  plus  belle  : 
Vous  êtes  simple  et  naturelle, 
Et  sans  prétendre  à  rien,  vous  trioinjjiiez  de  tous. 
Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  Gsbrielle, 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous, 
Mais  l'on  n'auroit  point  parlé  d'elle. 

Voltaire. 
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§    105.     10.       A  Madame  du    Cliaielet,    en   lui    envoyant 
l'Histoire  de  Charles  XIL 

Le  voici  ce  héros,  si  fameux  tour  à  tour 

Par  sa  défaite  et  sa  victoire. 
S'il  eût  pu  vous  entendre,  et  vous  voir  à  sa  cour, 
Il  n'auroit  jamais  joint,  et  vous  pouvez  m'en  croire, 
A  toutes  les  vertus  qui  l'ont  comblé  de  gloire. 

Le  défaut  d'ignorer  l'amour. 

VûUairt. 


§  106.     11.     A  Madame  de  Pompadour,  après  une  maladie- 

Lachésis  tournoit  son  fuseau, 
Filant  avec  plaisir  les  beaux  jours  d'Isabelle  : 
J'aperçus  Atropos  qui,  d'une  main  cruelle, 
Vouioit  couper  le  fil  et  la  mettre  au  tombeau. 
J'en  avertis  l'amour  ;  mais  il  vcilloit  pour  elle 

Et  du  mouvement  de  son  aile. 
Il  étourdit  la  parque,  et  brisa  son  fuseau. 

Foliaire. 


§  107.     12.     A  Madame  de  *  *  *. 

Vous  êtes  belle,  et  votre  sœur  est  belle, 
Entre  vous  deux  tout  choix  seroit  bien  doux. 

L'amour  étoit  blond  comme  vous. 
Mais  il  aimoit  une  brune  comme  elle. 


Bernis. 


§  108.     13.     A  Madaine  de*  *  *. 


Je  veux  chanter  en  vers  la  beauté  qui  m'engage. 
J'y  pense,  j'y  repense  et  le  tout  sans  effet: 

Mon  cœur  s'occuppe  du  sujet 

Et  l'esprit  laisse  là  l'ouvrage. 

FonieneUe. 


§  109.     U.     A  Madame  de  *  *  *  *.  Jamais  une  plus  belle  main 

N'auroit  fait  un  plus  bel  ouvrage. 
Le  nouveau  Trajan  des  Lorrains,  Le  friême. 

Comme  roi  n'a  pas  mon  hommage; 
Vos  yeux  seroient  plus  souverains. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'engage.  §  1 1 1.     16.     A  Madame  du  Bocage, 

Je  crains  les  belles  et  les  rois  : 

Ils  abusent  trop  de  leurs  droits,  J'avois  fait  wn  vœu  téméraire 

Ils  e.\ie;ent  trop  d'esclavage.  De  chanter  un  jour  à  la  lois 

Amoureux  de  ma  liberté  J-es  grâces,  l'esprit,  l'art  de  plaire. 

Pourquoi  donc  me  vois-je  arrêté  Le  taleni  d'unir  sous  ses  lois 

Dans  les  chaînes  qui  m'ont  su  plaire?  Les  dieux  du  Pinde  et  de  Cythère  : 

Votre  esprit,  votre  caractère.  Sur  cet  objet  fixant  mon  choix 

Font  sur  moi  ce  que  n'ont  pu  faire  Jp  cherchois  ce  rare  avantage, 

Ki  la  grandeur,  ni  la  beauté.  Nul  autre  n"  put  me  toucher; 

Foliaire.       Mais  je  vis  hier  du  Bocage 

Et  je  n'eus  plus  rien  à  chercher. 

Le  même. 

110.     15.      A  Madaine  de  Pompadour 
dessinant  une  tête. 

§  1 12.     17.     A  la  Princesse  de  Bahylone. 

Pompadour,  ton  cra\on  divin 

Devoit  dessiner  ton  visa^^e  :  L'arc  de  Nenibrod  est  celui  de  la  guerre  ; 
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Le  viivie. 


*L'arc  de  l'amour  est  celui  du  bonheur.  Osent  prétendre  à  l'honneMf  de  vous  plair 

Vou>  le  portez.     Par  vous  ce  dieu  vainqueur  Je  ne  sais  pas  qui  votre  cœur  préfère  ; 

Est  dexenu  le  maître  de  la  terre.  Mais  l'univers  sera  jaloux  de  lui. 
Trois  rois  puissans,  trois  rivaux  aujourd'hui 

%  1 13.     18.     Sur  Madame  de  *  *  *  . 

Iris  s'est  rendue  à  ma  foi. 
Qu'eut-elle  fait  p^ur  sa  défense? 
Nous  n'étions  que  nous  trois,  elle,  l'iimour  et  moi. 
Et  l'amour  fut  d'intelligence. 


Cotin. 


%\U.     19.     Â  Madanif  de   *  *  *   sur  7in 
passage  dj  Pope. 

Pope  l'Anglois,  ce  sage  si  vanté, 
Dans  sa  morale  au  Parnasse  embellie. 
Dit  que  les  biens,  les  seuls  biens  de  !a  vie, 
Sont  le  repos,  l'aisance  et  la  ï,anlé. 
H  s'est  trompé.   Quoi  !  dans  l'heureux  par- 
tage 
Des  dons  du  ciel  faits  à  l'humain  séjour. 
Ce  triste  Anglois  n'a  pas  compté  l'amour? 
Qu'il  est  à  plaindre  I  il  n'est  heureux  ni  sage. 

Foliaire. 


§  Il 5.    20.     A  la  même. 

De  votre  esprit  la  fore*»  est  si  puissante, 
Que  vous  pourriez  vous  passer  de  beauté  ; 
De  vos  attraits  la  trace  est  si  piquante 
Que  sans  esprit  vous  m'auriez  enchanté. 
Si  votre  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aime. 
Ces  dons  charmans  sont  des  dons  superflus; 
Un  sentiment  est  cent  fois  au-dessus 
Et  de  l'esprit  et  de  la  beauté  même. 

Le  mêine. 


§116.     21.     AMds.de***.     Les  deux  amours. 

Certain  enfant  qu'avec  crainte  on  caresse. 

Et  qu'on  connoît  à  son  malin  souris. 

Court  e.i  tous  lieux  précédé  par  les  ris. 

Mais  trop  souvent  suivi  de  la  tristesse. 
Dans  le  cœur  des  humains  il  entre  avec  souplesse. 
Habite  avec  fierté,  s'envole  avec  mépris. 
II  est  un  autre  amour,  fils  craintif  de  l'estime. 
Soumis  dans  ses  chagrins,  constant  dans  ses  dé^.irs. 
Que  la  vertu  soutient,  que  la  candeur  anime, 
Qui  résiste  aux  rigueurs,  et  croît  par  les  plaisirs». 

De  cet  amour  le  flambeau  peut  paroître 

Moins  éclatant  :  mais  ses  feux  sont  plus  doux. 
•    Voilà  le  dieu  que  mon  cœur  veut  pour  maître. 

Et  je  ne  veux  le  servir  que  par  vous. 

Foliaire, 


117.     22.     A  la  ?nême. 

Tout  est  égal,  et  la  nature  sage 
Veut  au  niveau  ranger  tous  les  humains: 
Esprit,  raison,  beaux  yeux,  charmant  visage. 
Heur  de  santé,  doux  loisirs,  jours  sereins; 
Vous  avez  tout  ;  c'est  là  votre  i)artage. 
Moi,  je  parois  un  être  infortuné. 
De  la  nature  enfant  abandonné, 
Et  n'avoir  rien  semble  mon  appanage; 
Mais  vous  m'aimez,  les  dieux  m'ont  tout 
donné. 

Le  viê7ne. 


5  118.  23.  A  M  de.  la  marquise  d^  Antre- 
mont  qui  avait  envoyé  à  l'auteur  quelques 
ouvrages  en  vers. 

Vous  n'êtes  point  la  Desforges-Mailîard  ; 
De  i'Hélicoji  te  triste  hermuphrodile 


Passa  pour  femme,  et  ce  fut  son  seul  art; 
Dès  qu'il  fut  homme,  il  perdit  son  mérite: 
Vous  n'êtes  point,  et  je  m'y  connois  bien 
Cette  Corinne  et  jalouse  et  bizarre. 
Qui  par  ses  vers,  où  l'on  n'entendoit  rien. 
En  déraison  l'emportoit  sur  Pindare. 
Sapho  plus  sage,  en  vers  doux  et  charmans 
Chante  l'amour;  elle  est  votre  modèle  : 
A'ous  possédez  son  esprit,  ses  talens  ; 
Chantez,  aimez:  Phaon  sera  fidèle. 

Le  mime. 


§119.     24.     A  Mde.  la  marquise  du  Châ- 
ielet  jouant  à  Sceaux  le  rôle  d'Jssé. 

Etre  Phébus  aujourd'hui  je  désire. 
Non  pour  régner  sur  la  prose  et  les  vers, 
Car  à  du  Maine  il  remit  son  empire  ; 
Non  pour  courir  autour  de  l'univers, 
Car  vivre  à  Sceaux  est  le  but  où  j'aspire; 
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Non  pour  tirer  de«  accords  de  sa  lyre,  Qui  ^'^"^ormit  au  paW^^^^  : 

De  plus  doux  chants  font  retentir  ces  lieux  ;  11  en  recm  un  ^"'f  f/  .'^"1';^"^^'  ^.^-^^ 

MA  sen,cn.ent.pour  voi,-  et  P- -tendre  M^;s     donn    t      la  laveur  lu^t  v a;ne. 

La  belle  Issé  qui  pour  Un  fut  si  tendre,  >"""  '"^  v 

Et  qui  le  fit  le  plus  heureux  des  dieux.^^  Et  sî  ja,;ais  votre  bouche  vermeille, 

Vouloit  paver  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 

§  120.     î?5.     Sur  vu   baiser  cjue  la  Dau-  N'attendezpas  du  moins  que  je^sommedle. 

phinc  donmi  à  Jlain    Chartier,  fameux 

auteur  du  temps  de  Charles  II. 

Vous  connoisscz  ce  poète  fameux 

§  121.     ^G.  A  Mde.  de***,  qui  se  plaignait  d'être  agi:  de 
80  ans. 

Avec  les  qualités  à  tant  d'esprit  unies, 

Pouvez- vous  regretter,  Doris,  vos  premiers  jours? 

Vous  êtes  aujourd'hui  la  reine  di-s  génies. 

Et  vous  la  fûtes  des  amours. 
Songez  qu'il  est  bien  peu  d'hivers  comme  le  vôtre. 
En  vous  laissant  l'esprit  qu'a-t-il  pu  dérober.'^ 
Doris,  c'est  proprement  passer  d'un  trône  à  l'autre  ; 

Appelle-t-on  cela  tomber? 
^^  Bernis. 


§  122.  27.  j4  Mde.  de***. 

La  sagesse  est  sublime:  on  le  dit;  mais,  hélas f 
Tous  ses  admirateui-s  souvent  ne  l'aiment  guère, 

Et  sans  vous  nous  ne  saurions  pas 

Combien  la  sagesse  peut  plaire. 
Il  falloit  qu'à  nos  yeux  elle  eût  tous  vos  appas. 

L'amour  pleure  en  rendant  les  armes  : 
Il  eût  vaincu  par  vous,  par  vous  il  est  vaincu  ; 

Jamais  il  n'aura  tous  les  charmes 

Que  vous  prêtez  à  la  vertu. 
On  la  voit  dans  vos  yeux,  et  qu'on  l'y  trouve  belle! 
Lorsque  vous  nous  parlez  c'est  elle  qu'on  entend. 
Vous  lui  donnez  toujours  une  forme  nouvelle: 
Tantôt  c'est  de  l'esprit,  tantôt  du  sentiment  ; 

Enlin,  elle  est  si  naturelle, 
Elle  a  si  bien  vos  traits,  que  nous  ignorons  tous. 

Si  c'est  vous  que  l'on  aime  en  elle. 

Ou  bien  elle  qu'on  aime  en  vous. 

Le  chevalier  de  Boufflers. 


§123.     Portraits.     1.    De  Mde.de  ***. 

Elle  est  vive,  elle  est  charmante. 
File  est  pleine  d'enjoûment  ; 
Elle  a  l'humeur  bienfaisante, 
JiUe  pense  linement  : 
Ses  \eux  depuis  peu  font  naUre 
Une' tendre  passion. 
Nous  n'osons  dire  son  nom; 
Mais,  chers  amis,  pourroit-ori 
A  tous  ces  agrémî'ns  ne  U  pas  reconnoître  ' 

Cliaulieu. 
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§124.     2.      De  Aide,   la  Duchesse    de  la     F't  bien  ])arler  san?  le  vouîôii'; 
ViiUure.  N  otro  hauto  ni  familière, 

N'avoir  point  d'inégalité, 
F.trt  femme  <*ati«:  jalonsic,  C'est  le  portrait  de  ia  Vallièré, 

Et  belle  sans  coquetterie  ;  il  n'est  ni  fini  ni  tiatté. 

Bien  juger,  sans  beaucoup  savoir.  Voltaire. 

§  125.     3.     DeVAmiliê. 

J'ai  le  visage  long  et  la  mine  naïve, 

Je  suis  sans  tiiu-sse  et  sans  art. 
Mon  teint  est  fort  uni,,  nia  couleur  assez  vive. 

Va  je  ne  mets  jamais  de  fard. 
Mon  abord  est  civil  ;  j'ai  la  bouche  riante  ; 

L^t  mes  yeux  ont  mille  douceurs  ; 
Mais  quoique  je  sois  belle,  agréable  et  charmante. 

Je  règne  sur  biv-n  peu  de  coeurs. 
On  me  proleste  assez,  et  presque  tous  les  hommes 

Se  vantent  de  suivre  mes  lois. 
Mais  que  j'en  connois  peu  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

l^ont  le  cceur  réponde  à  la  voix  ! 
Ceux  que  je  fais  aimer  d'une  llamme  fidèle. 

Me  font  l'objet  de  tous  leurs  soins. 
Quoique  vieille,  à  leurs  yeux  je  parois  toujours  belle; 

ris  ne  m'en  estiment  pas  moins. 
On  m'accuse  souvent,  d'aimer  trop  à  paroitre 

Où  l'on  voit  la  prospérité. 
Cependant  il  est  vrai  qu'on  ne  me  peut  connoître 

Qu'au  milieu  de  rad\ersité. 

Perrault. 


Ç  125.     4.     De  Clarice. 

J'espère  qre  Vénus  ne  s'en  fâchera  pas: 
Assez  peu  de  beautés  m'ont  paru  redoutables, 
je  ne  suis  pas  des  plus  aimables  ; 
Mais  je  suis  des  plus  délicats. 
J'étois  dans  l'âge  on  régne  la  tendresse. 
Et  mon  ciïur  n'étoit  point  touché. 
Quelle  honte  !  il  falloit  justifier  sans  cesse 

Ce  cceur  oisif  qui  m'étoit  reproché. 
Je  disois  (luelquefois;  qu'on  me  trouve  un  visage, 
JPar  la  simple  nature  uniquement  paré, 
Dont  la  douceur  soit  vive  et  dont  l'air  vif  soit  sage. 
Qui  ne  promette  rien,  et  qui  pourtant  engage: 
Qu'on  me  le  trouve  et  j'aimerai. 
Ce  qui  seroit  encor  bien  nécessaire. 
Ce  seroit  un  esprit  qui  pensât  linement 
Et  qui  crût  être  un  t^piit  ordinaire. 
Timide  sans  sujet,  et  par  là  plus  ciiarmant. 
Qui  ne  put  se  montrer  ni  se  cacher  sans  plairt; 

Qu'on  me  le  trouve  et  je  deviens  amant. 
On  n'est  pas  obligé  de  garder  de  mesure 

Dans  les  souhaits  qu'on  peut  former. 
Comme  en  aimant  je  prétends  estimer, 
Je  voudrois  bien  encore  un  cœur  plein  de  droiture. 
Vertueux  sans  rien  réprimer, 
Qui  n'eût  pas  besoin  de  s'armer 
D'une  sagesse  austère  et  dure. 
Et  (jui  de  l'ardeur  la  plus  pure 
Se  pût  une  fois  enflammer. 
Qu'on  me  le  trouve  ('t  j'*  promets  d'aimer. 
Par  ces  conditions  j'eifrayois  tout  le  monde: 
Chacun  nie  promultoit  une  paix  si  profonde. 
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Que  j'en  strois  itioi-mème  embarrassé, 
je  ne  voyois  point  de  bergère, 
Qui  d'un  air  un  peu  courroucé. 
Ne  m'envoyât  à  ma  cliimère. 
Je  ne  sais  cependani  comment  l'aniour  a  f.i't  : 
Il  faut  qu'il  ait  long-temps  médité  son  projet: 
Maiâ  entin  il  est  sûr  qu'il  m'a  trouvé  Clarice, 
Semblable  à  mon  idée,  ayant  les  mêmes  traits  ; 
Je  crois  p  )ur  moi  qu'il  nie  la  faite  exprès. 
O  que  l'amour  a  de  malice  ! 

Fontendîà. 

s  127.    BouauETS   1.    A  Af.  Caze,  pour  le  Jour  de  sa /ê^e 

On  dit  que  je  ne  suis  pas  bête  : 
Cependant,  n'en  déplaise  aux  donneurs  de  renom. 

Quand  il  faut  chanter  votre  fête, 
Je  ne  saurois  tirer  un  seul  vers  de  ma  tète. 
Jean  !  que  dire  sur  Jean?  C'est  un  terrible  nom. 
Que  jamais  n'accompagne  une  épithète  honnête. 
Jean  des  Vignes,  Jean  Logne....Où  vais-je?  Trouvez  bon 

Qu'en  si  beau  chemin  je  m'arrête  ; 
Et  que,  pour  comparer  vous  et  votre  patix)nj 

Je  prenne  sur  un  autre  ton 

Ce  que  la  légende  me  prête. 

M'y  voilà.     Commençons  par  le  saint  qu'aujourd'hui 

Notre  mère  la  Sainte  I^glise 

Ordonne  que  l'on  soleuivise; 
Et  voyons  quel  rapport  vous  avez  avec  lui. 
Ou  je  m'y  connois  mal,  ou  vous  n'en  avez  j^uèir. 

Point  du  tout  même,  à  parler  franc. 
L'évangéliste  et  vous,  plus  je  vous  considère. 

Et  plus  je  vais  du  noir  au  blanc. 
Avoir  pu  de  Satan  éviter  tous  les  pièges; 
Avoir  été  d'un  Dieu  le  disciple  chéri  ; 
jusiiu'à  la  fin  des  temps  voir  le-  glaçons,  les  neigre. 

Faire  place  au  printem|js  fleuri  ; 
Privilège,  qui  seul  vaut  tous  les  privilèges. 

N'est  pas,  selon  mol,  ce  qui  lait 
De  l'apôtre  et  de  vous  toute  la  différence  : 

Et  l'apocalypse  est  un  trait 

Qui,  fussie'z-vous  un  saint  pnrfalt, 

Gâleroit  trop  la  ressemblance. 

O  qu'heureuses  auroir  at  été 

Quantité  de  doctes  cervelles, 
SI  Saint  Jean  eût  écrit  avec  la  netteté 
Qui,  jointe  au  tour  charmant,  aux  grâces  naturelle», 

Bend  vos  chansons  si  belles  ! 
Mais  que  fais-je  !  où  m'emporte  un  enjoûment  outré  r 

Comparer  un  livre  sacré 

A  de  profanes  bagatelles  ! 
De  telles  libertés  trouvent  "plus  d'un  censeur. 
Qui  charitablement  en  fait  un  mauvais  conte. 
Evitons  un  danger  qui  n'est  jamais  sans  honte. 

Peut-être  chez  le  précurseur 

Trouverons-nous  mieux  notre  cowipte. 

Essayons.     Ah!  c'est  encor  pis. 

Vous  n'êtes  en  rien  parallèles. 
Il  prêchoit  au  désert,  et  vous  dans  les  ruelles  ; 
Une  peau  de  chameau  faisoit  tous  ses  habits. 
Vous  donnez  volontiers  dans  les  modes  nouvelles  ; 
Il  se  désaltéroit  dans  un  coulant  ruisseau. 

Se  nourrissoit  de  sauterelles  : 
Vous  ne  quitteriez  pas  les  ortolans  pour  elle>  ; 
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Et  je  me  trompe  fort,  ou  vous  n'aimez  que  l'eau 
Que  boivent  à  longs  traits  les  nœut"  doctes  pucelles. 

Vous  le  voyez,  j'ai  beau  chercher, 
Tourner,  approfondir,  passer  d'un  Saint  à  l'autre, 
Vous  n'avez  rien  du  tout,  soit  dit  sans  vous  fâcher. 

Du  précurseur,  n'y  de  l'apôtre. 
J'enrage  cependant  avec  mon  bel  esprit. 
Aussi  pourquoi  faut-il,  tourné  comme  vous  êtes. 

Porter  un  nom  qui  ne  fournit 
Rien  d'agréable  à  dire  aux  plus  savans  poètes; 
Et  sur  qui,  si  j'osois  en  croire  mon  dépit. 

Je  reviendrois  aux  épithètes.> 
Demeurez-en  d'accord  ;  ce  n'est  pas  sans  raison. 

Que  de  votre  nom  éifrayée. 

Je  me  suis  d'abord  écriée  : 

Que  dirai-je  sur  un  tel  nom  ? 
J'ai  prévu"  l'embarras.     Quand  je  fais  quelque  ouvrage. 

Je  tâte  toujours  le  terrain. 

Ah!  que  maudit  soit  le  parrain 
Qui  vous  alla  donner  ce  beau  nom  en  partage  ! 

11  étoit  sans  doute  en  courroux, 

Et  vouloit  vous  faire  une  injure  : 
Fut-il  jamais  un  nom  d'un  plus  mauvais  augure  ? 

Croyez-moi,  débaptisez-vous. 

Deskoulières. 


Ç  123.     2.     ^  Mde.   la  C.  de  S.   le  jour  de  Qu'Adélaïde 

Sainte  Adélaïde.  Met  d'âme  et  de  goût  dans  son  chant! 

Aux  accens  de  sa  voix  timide, 

Adélaïde  Chacun  dit,  rien  n'est  si  touchant 
Paroît  faite  exprès  pour  charmer;  Qu'Adélaïde. 

Et  mieux  ([ue  le  galant  Ovide, 
Ses  yeux  enseignent  l'art  d'aimer  D'Adélaïde 

Adélaïde.  Quand  l'Amour  eut  formé  les  trait?. 

Ma  foi,  dit-il,  la  cour  de  Gnide 

D'Adélaïde  >J'a  rien  de  pareil  aux  attraits 
Ah  !  que  l'empire  semble  doux  !  D'Adélaïde. 

Qu'on  me  donne  un  nouvel  Alcide, 
Je  gage  qu'il  tile  aux  genoux  •  Adélaïde, 

D'Adélaïde.  Lui  dit-il,  ne  nous  quittons  pas  : 

Je  suis  aveugle  ;  sois  mon  guide  ; 

D'Adélaïde  Je  suivrai  partout  pas  à  pas 
Fuyez  le  dangereux  accueil  :  Adélaïde. 

Tous  les  enchanlemens  d'Armide  Marmonteî. 

Sont  moins  à  craindre  qu'un  coup  d'oeil 

D'Adélaïde. 


§  129.     3.     A  Mde.  ***,  pour  le  jour  de  Sainte  Tliérhe. 

Votre  patrone  eut  toutes  les  vertus  : 
A  sa  vocation  assidûment  fidèle. 

Par  elle  on  vit  les  vices  combattus 
Et  la  religion  défendue  avec  zèle. 
Ces  exemples  si  bt^aux  vous  les  imitez  tous, 
Etant  arrivée  après  elle. 
Que  ne  venoit-elle,avant  vous  ? 
Vous  eussiez  été  son  modèle. 

RI.  Dutens. 
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"  l.'ÎO.     4.     j4  Mde.  I.itllht,  en   lui  erivoyant  itn  bouquet  le 
0  janvier,  \159,  jour  auquel  elle  avoit  cent  ans  auonifUs. 

Nos  grands  pères  vous  virent  belle: 
Par  votre  esprit,  vous  plaisez  à  cent  ans: 
Vous  mciilez  dV;pouser  Foiitenelle, 

£t  d'être  sa  veuve  long-temps. 

roltfi:r&. 


§  13L  5.  A Mde.  la  Maréchale  de  Fillart.,  en  lui  etivoi/ar,: 
IJenriade. 

Quand  vous  m'aimiez,  mes  vers  étoient  aimables  : 
Je  chantois  dit^nemciit  vos  gràres,  vos  vertus  ; 
Cet  ouvrage  naquit  dans  des  temps  favorables  ; 
Il  eut  été  parlait,  mais  vous  ne  m'aime/  plus. 

Le  niéinç. 
§  132.     6.     Sur  deux  danseuses  célèbres. 

Ail!  Camargo,  que  vous  êtes  brillante  ! 

Mais  que  Salie,  grands  dieux  !  est  ravissante  ! 

Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux! 

Elle  est  inimitable,  et  vous  êtes  nouvelle; 
Les  Nymphes  sautent  comme  voi>s, 
Et  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

Le  7nêrne. 


§  133.     7.    A  Mde.  la  Duchesse  de  Bouillon. 

Deux  Rouillons  tour  à  tour  ont  brillé  dans  le  monde  ; 
Par  la  beauté,  le  caprice  et  l'esprit  ; 
Mais  la  première  eut  crevé  de  dépit. 
Si  par  malheur  elle  eut  vu  la  seconde. 

Le  mêvie. 

§  134.  S.  A  Mde.  la  Duchesse  d'Aii^nillon,  en  lui  envoyant 
thisloire  de  Charles  XII,  jt  la  Henriade. 

Deux  héros  dififérens,  l'un  superbe  et  sauvage. 
L'autre  toujours  ainuibie,  et  toujours  amoureu*'^ 
A  l'immortalité  prétendent  tous  les  deux  ; 
Mais  pour  être  inimortel  il  faut  votre  sulfrage. 
Ah  !  si,  sous  tous  les  deux,  vous  eussiez  vu  le  jour, 
Plus  justement  leur  gloire  eût  été  célébrée  : 
Henri  quatre  pour  vous  auroit  (luitté  d'Etrée, 
Et  Charles  douze  auroit  connu  l'amour. 

Le  même. 

Eh  !  laisse  là  tes  grands  mots,  tes  grand? 
§135.  Epigrammes  L   Contre  un  avocat.        gestes: 

Aini,  de  grâce,  im  mot  de  mes  chevreau?:. 
On  m'a  volé:  j'en  demande  raison  Martial,  traduct.  de  la  Harpe, 

A  mon  voisin,  et  je  l'ai  lîiis  eu  cause 
Pour   trois  chevreaux  et  non  pour  autre 

c•ho^e.  §  13G.    2.     Sur  Didon. 

Il  ne  s'agit  de  fer  ni  de  poison  ; 

Et  toi  tu  viens,  d'une  voix  emphatique.  Pauvre  Didon,  où  t'a  réduite 

Parler  ici  de  la  n'ierre  Punique,  De  tes  maris  le  triste  sort  ? 

Et  d'Annibal  et  de  nos  vieux  héros,  L'un  en  mourant  cause  ta  fuite 

Des  tiiumvirs,  de  leurs  combats  funestes.    L'autre  en  fuyant,  cause  ta  mort. 

X   111    1)   4  Traduction  d'un  anonyme. 
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§    157.     3.     Sur  la  mort   du  malheureux 
Sujnblojtçaj/. 

Lorsque  Maillard  juge  d'enfrr  menoit 
A  Montfaiicon  Samblançai  l'àme  rendre, 
A  votre  avis  lequel  des  deux  avoit 
Meilleur  maintien  ?    Pour  vous  le  faire  en- 
tendre. 
Maillard  senibloit  homme    que    mort  va 

prendre  ; 
F.t  Sauihlançai  fut  si  ferme  vieillard 
Que  l'on  cuidoit  pour   vrai    ([u'il  menât 

pendre 
A  iMontfaucon  le  lieutenant  Maillard. 

Clcmcnt  Marot. 


§  138.     4.     Contre  deux  buveurs. 

Monsieur  l'abbé  et  monsieur  son  valet 
Sont  faits  égaux  tous  deux  connue  de  cire  : 
L'iiii  t  t  LMai:d  fou,  l'iiutre  petit  folet  ; 
l.'un  vrui  railler,  l'autre  gaïuiir  et  riip  : 
J.'un  boit  du  bon,  l'autre  ne  boit  du  pire  ; 
Mais  un  débat  au  soir  entre  eux  s'eiueut. 
Car  maiire  abbé  toute  la  nuit  ne  veut 
ttresans  vin,  que  sans  secours  ne  meure; 
Et  son  valet  jamais  dormir  ne  peut. 
Tandis  qu'au  pot  une  goutte  eu  demeure. 

Le  7iiême. 


§  141,     7.     Sur  la  Judith  de  Boyer. 

A  sa  Judith,  Boyer,  par  aventure, 
Etoit  assis  près  d'un  riche  caissier. 
Bien  aise  étoit,  car  le  bon  financier 
S'attendrissoit  et  pleuroit  sans  mesure. 
Bon  gré  vous  sais,  lui  dit  le  vieux  rimeur, 
Le  beau  vous  touche,  et  ne  seriez  d'humeur 
A  vous  sai^ir  pour  une  baliverne. 
Lors  le  richard,  en  larmoyant,  lui  dit: 
Je  pleure,  hélas!  pour  ce  pauvre  Holoferne, 
Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith.. 

Le  même. 


§  142.     8.     Contre  Desmarets,    auteur  du 
mauvais  poème  de  Clovis,  à  Racine. 

Kacine,  plains  ma  destinée. 
C'est  deniain  la  triste  journée 
Où  le  prophète  Desmarets, 
Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  Port-Hoyf.l  en  poudre. 
Va  me  percer  de  mille  traits. 
C'en  est  fuit,  mon  heure  est  venue. 
Non  que  nia  muse,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis. 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais,  cher  ami,  pour  lui  répondre. 
Hélas  !  il  faut  lire  Clovis  ! 

Boileaut 


§139.     5.    Sur  VIpki génie  de  le  Clerc. 

Entre  le  Clerc  et  son  ami  Coras, 

Deux  grands    auteurs,     rimans   de  com- 
pagnie, 

N'a  pas  long-temps  s'ourdirent  grands  dé- 
bats. 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :    la  pièce  est  de  mon  rro. 

Le  Clerc  répond  :  elle   est   mienne  et  non 
vôtre. 

Mais  aussitôt  que  la  pièce  eut  paru. 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

Racine. 


§  140.     G.     V origine  des  sifflets. 

Ces  jours  passés,  chez  un  vieil  histrion, 
l'n  chroniqueur  émut  la  que.-fiou, 
Quand  dîi'.is  Paris  conimença  la  méthode 
J.)e  ces  sifflets  qui  sont  tant  à  la  mode. 
Ce  lut,  dit  l'un,  aux  \i.Ktcv<  fie  Boyer. 
Ceiis  pour  Pradou  voukireut  ppnér. 
Non,  dit  l'acteur,  je  sais  toute  l'iii-toire. 
Que  par  degrés  je  vais  vous  débrcjuiller. 
Boyer  v.^)'px'[\.  au  parterre  à  bàiiler. 
t^uant  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Pom.ne»  sur  lui  volèrent  largeinent; 
Mais  quand  sitiletï  prirent  comuiencemen!;. 
C'est,  (j'y  jouois,  j'en  suis  témoin  fidèle) 
C'est  à  l'Aspar  du  sieur  de  Fonteuelle. 

Le  même. 


§  143.     9.     Contre  Saîni-Sorlin. 

Dans  le  palais,  hier  Bilain 
Vouloit  gager  contre  Ménage 
Qu'il  étoit  faux  que  Saint-Sorlin 
Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage. 
Il  en  a  fait,  j'en  sais  le  temps. 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 
Attendez. ..C'est  depuis  vingt  ans. 
On  en  tira  cent  exemplaires. 
C'est  beaucoup!  dis-je  en  m'approchant, 
La  pièce  n'est  pas  si  publique. 
Il  faut  compter,  dit  le  marchand, 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

Le  même. 

%  144.     10.    Contre  un  athée. 

Alidor,  assis  dans  sa  chaise, 
Médisant  du  ciel  à  son  aise. 
Peut  bien  médire  aussi  de  moi. 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

Le  même. 

§  145.     11.     Sur  la  manière  de  réciter  du 
poêle  Sanleuil. 

Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique. 
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Lisant  ses  vers  audacieux.  De  deux  montres,  de  trois  cadrans. 

Faits  pour  les  iiabitans  des  cieux,  Lubin,  depuis  trente  et  quatre  ans. 

Ouvrir  une  bouclie  effroyable.  Occupe  ses  soins  ridicules. 

S'agiter,  se  tordre  les  mains  ;  Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plaît. 

Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable,  A-t-il  acquis  quelque  science  ? 

Que  Dieu  force  à  louer  les  Saints.  Sans  doute  ;  et  c'est  l'homme  de  France 

Le  même.  Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est. 

Lg  même. 
§  146.     12.     L Amateur  d^ Horloges. 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules, 

§147.     13,     Sur  le  Germanicns  de  Pradort, 

Que  je  plains  le  destin  du  grand  Germanicus  ! 
Quel  fut  le  prix  de  ses  rares  vertus  ! 
Persécuté  par  le  cruel  Tibère, 
Empoisonné  par  le  traître  Pison, 
Il  ne  lui  restoit  plus,  pour  dernière  misère. 
Que  d'être  chanté  par  Pradon. 

Racine. 


§  148.     14.     Sur  le  Sésostrîs  de  Lougepierre. 

Ce  fameux  conquérant,  ce  vaillant  Sésostris, 
Qui  jadis  en  Egypte,  au  gré  des  destinées, 

Vêquit  de  si  longues  années. 

N'a  vécu  qu'un  jour  à  Paris. 

Le  méîne. 


§  H9.     15.    Sur  Andromaque. 

Le  vraisemblable  est  peu  dans  cette  pièce. 

Si  l'on  en  croit  et  d'Olonne  et  Créqui. 
Créqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  sa  maîtresse  ; 
D'Olonne  qu' Andromaque  aime  trop  son  mari. 

Le  même, 

§  150.    1().    Contre  Perrault. 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin, 
J.aissant  de  Galien  la  science  infertile. 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parh^r  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Perrault;. ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin. 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

Boileau. 


§  151.     17.    Contre  Colin. 

A  quoi  bon  tant  d'efforts,  de  larmes  et  de  cris, 
Colin,  pour  faire  ôler  ton  nom  de  mes  ouvrages? 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages, 
îais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 

Le  même. 


§153.     18.       Sur  ce  g  Won   avoit    lu  à  V  académie  des  vers 
contre  Homère  et  contre  Firgile. 

Clio  vint  l'autre  jour  se  plaindre  au  dieu  d«s  vers 
Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
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On  traitoit  d'auteurs  froids,  de  pnëtes  stériles, 

Les  lloiuèrcs  et  les  X'irgiles. 
Cela  ne  sanroit  être,  ou  s'est  moqué  de  vous, 

Keprit  Apollon  eu  courroux: 
Où  peut-on  iivoir  dit  une  telle  infamie? 
Est-ce  chez  les  llnroiu,  chez  les  Topinambous? 
C'est  à  ParJJ.     C'est  doue  dans  l'hôpital  des  fou?  ? 
Non,  c'est  au  Louvre,  eu  pleine  Académie. 

Le  7}iême, 


§  153.     19-     ^4  Perrault,  sur  les  livres  qii  il  a  faits  contre 
les  anciens. 

Pour  quelque  vain  discours  sottement  avancé 

Contre  Homère,  Platon,  Cicéron  Ou  Virgile, 

Caligula  partout  fut  traité  d'insensé, 

î»»éron  de  furieux,  Adrien  d'imbécille. 

Vous  donc  qui,  dans  la  même  erreur. 

Avec  plus  d'ignorance  et  non  moins  de  fureur, 

Atta^iuez  ces  héros  delà  Grèce  et  de  Rome, 
Perrault,  fussic/.-vous  empereur, 
Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme? 

Le  inêmt. 


§154.     SO.     Sur  le  même  sujet. 

D'où  vient  que  Cicéron,  Platon,  Virgile,  Homère, 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère. 
Traduits  dan?  vos  écrits  nous  paroissentsi  sots? 
Perrault,  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Voï  façons  de  parler,  vos  bassesses,  vos  rimes. 
Vous  les  faites  tous  des  Perraults. 


Le  même. 


§  !")5.     21.     Au  même. 

Ton  ontlf,  dts-tu,  l'assassin 
M'a  guéri  d'une  maladie: 
hà  preuve  qu'il  i">€  fut  jamais  mon  médecin. 
C'est  que  je  suis  encore  eu  vie. 


&  15o.     32.     Au  même. 


Le  même. 


Le  bruit  court  que  BacrluH,  Junon,  Jupiter,  Mars, 

A[M)llun  le  dieu  des  beaux  arts, 
Les  Ris  mOiues,  le<  Jeux,  les  Grâces  et  leur  mère. 

Et  tous  les  dieux  enfans  d'ilomère, 

Késolus  de  venger  leur  père. 
Jettent  ué|à  sur  vous  de  dangereux  regards. 
Perrault,  craignez  enfin  quelque  triste  aventure. 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent? 

Il  est  vrai,  Visé  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure; 

Mais  c'est  le  Mercure  galant. 

Le  tnême. 


§157.     £3.     Aux  auteurs  au  journal  de  Trévoux, 


Mes  révérends  Pères  en  Dieu, 
Et  mes  confrères  en  satire. 
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Dnns  vos  écrits,  en  plus  d'un  lieu. 
Je  vois  qu'à  mes  ilépt-iis  vous  atïectez  du  rire. 
iMai-i  ne  craignez-vous  point  cjue,  pour  rire  de  vous, 
Relisant  Juvenal,  relouilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 

Grands  Aristartiues  de  Trévoux, 
N'allez  point  de  nouveau  laire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendir  son  conj>é, 
(^ui,  par  vos  traits  malins  au  comliat  reuiiagé, 
Peut  encore  aux  rieurs  l'aire  verser  des  lanncs. 

A|)prenez  un  mot  de  Itegnier, 

Notre  célèbre  devancier: 

"  Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  atï'aires." 

Le  même. 


§  15S.     2-I-.     Cojitrf  les  courtisans,  qui  pré-  Il  entrera,  quoi  qu'on  en  die: 

tendaient  que  fauteur  cl  M.    ds  ta  l'are  C'est  un  impôt  que  l'ontchartrain 

avoieul  voulu  tauruer  la  cour  en  ridicule  Veut  mettre  sur  l'Académie. 
dans  une  pièce  de  vers.  Le  niéms 


Au  bon  vieux  temp<;,  où  le  gentil  Rsope 
Pour  débiter  maint  bon  enseignement, 
Des  animaux  se  fit  le  truchement, 
Point  ne  fut  lors  si  parfait  misuntrope, 
Qui  no  louât  un  tel  amusement. 
Aujourd'hui  donc  (;ue  notre  cour  abonde 
Un  discoureurs,  (lui  n'ont  que  du  caquet, 
Pourquoi  faut-il  contre  nous  qu'elle  gronde, 
Pour  avoir  fait  parler  un  perroquet? 

Oiuulieu. 


^  \bi).     25.     Sur  le  mcms  sujet. 

Autrefois  la  raillerie 

Ktoit  permise  à  la  cour  ;    - 

On  pn  bannit,  en  ce  jour, 

Wcnie  la  plaisanterie. 

Ah  !  si  «e  peuple  important 

Qui  semble  avoir  peur  de  rire, 

Méritoit  moins  la  satire, 

Il  ne  la  craindroit  pas  tant. 

La  Fa.re. 


§  160. 


26.     Sur  Vélection  de   M. 
iniilard  à  VAcadê/uie, 


de  Cha- 


Hélas!  étoit-elle  endormie, 
Jouoit-elie  à  colin-maillard, 
La  bonne  et  sage  Académie, 
Quand  elle  élut  Jean  Cba»iillard  ? 

Chaulieu. 


§161.  27.  Sur  le  choix  que  VAcadcinie 
Françoise  Jlt  de  M.  de  la  Loubère,  secré- 
taire de  M.  de  Fontchartraiu,  alors 
contrôleur- ^énércd. 

Messieurs,  vous  aurez  la  Loubère  : 
L'intérêt  veut  qu'on  je  préfère 
Au  mérite  le  plus  certain. 


Ç  163.     28.     Contre  V inconstance  du  temps 
présent. 

Il  n'en  est  plus,  Thémire,  de  ces  cœurs 
Tendres,  constans,  incapables  de  feindre. 
Qui  d'une  ingrate  épuisant  les  rigueurs, 
Vi voient    soumis    et    raouroient    sans    sa 

plaindre. 
Les  traits  d'amour  étoient  alors  .\  craindre; 
Mais  aujourd'hui  les  feux  les  plus  constans 
Sont  ceux  qu'un  jour   voit  naître  et   voit 

éteindre. 
Hélas  !  faut-il  que  je  sois  du  vieux  temps  l 

Le  même. 

§  1 63.    23.     Les  deux  Fémts. 

Le  dieu  des  vers  sur  les  bords  du  Permesse 
Aux  deux  Vénus  m'a  fait  ortiir  des  vœux: 
L'une  à  mes  yeux  fit  briller  la  sage=;se; 
L'autre  les  ris,  l'enjouement  et  les  jeux. 
Lors  il  me  dit:  Ciioisis  l'une  dcï  deu.x; 
Leurs  attributs  Platon  te  fera  lire. 
Docte  Apollon,  di=-je  au  dieu  de  la  lyre, 
les  séparer,  c'est  avilir  leur  prix; 
Laissez-inxïi  donc  toutes  cteux  les  élire  ; 
L'une  pour  moi,  l'autre  pour  mes  écrits. 
J.  B.  Rousseau. 


§  164.     30.     Malice  de  r Amour. 

Ce  traître  Amour  prit  à  Vénus  sa  mère 
Certain  bijou  pour  donner  à  Psyché  ; 
Puis  dans  les  jeux  de  celle  qui  m'est  chèrç 
S'enfuit  tout  droit,  se  croyant  bien  caché. 
Lor?  je  lu;  dis:  Te  voilà  mal  niché, 
Petit  larron  ;  cherche  une  autre  retraite  ; 
Celle  du  cœur  sera  bien  plus  secrète. 
Vraiment,  dit-il,  ami,  c'est  in'ubliger; 
Et  pour  payer  ton  amitié  di  crête, 
C'est  dans  ie  tien  que  je  me  veux  loger. 

Le  iue?ne. 
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§165.     31.     Le  pouvoir  des  yeux  de  Caîiste.  %\9^.     35.     Contre  un  ivrogne. 


Quel»;  sont  ces   traits   qui   font    craindre 

Caliste 
Plus  qu'on  ne  craint  Diane   au   fond   des 

bois? 
Que!  e<t  ce  feu  qui  brûle  à  l'improviste, 
Rav;ige  tout,  et  met  tout  aux  abois? 
Seroit-c€  feu  saint  Elme,  ou  feu  Grégeois? 
Nenni.     Ce  sont  flèches,  ou  je  m'abuse. 
Encore  moins.    C'est  donc  feu  d'aïquebuse? 
Non.       Et  quoi  donc  ?    Ce  sont  regards 

coquets. 
Jeux  de  prunelle  en  qui  flamme  est  incluse, 
Qui  brûle  mieu.x  qu'arquebuse  et  mousquets. 

Le  même. 


§  16Ô.     32.     Le  mauvais  lot. 

Sur  ses  vieux  jours  la  déesse  Vénus 
S'est  retirée  en  un  saint  monastère, 
î£t  de  ses  biens  propres  et  revenus, 
AiuM  que  vous,  m'a  nommé  légataire. 
Or  de  ce  legs,  signé  devant  notaire. 
L'exécuteur  fut  laîné  de  s;  s  lils. 
Mais  le  matois  ne  prit  point  son  avis, 
Et  se  laissa  corrompre  par  vos  charmes  : 
Il  vous  donna  les  plaisirs  et  les  ris. 
Et  m'a  laissé  les  soucis  et  les  larmes. 

Le  même. 


Certain  ivrogne,  après  maint  long  repas. 
Tomba  malade.     Un  docteur  galénique 
Fut  appelé      Je  trouve  ici  deux  cas. 
Fièvre  adurante,  et  soif  plus  t-iue  cynique. 
Or  Flippocras  tient  pour  méthode  unique 
Qu'il  faut  guérir  la  <;oif  premièrement. 
Lors  le  fiévreux  lui  dit  :    Maître  Clément, 
Ce  premier  point  n'est  le  plus  nécessaire  : 
Guérissez-moi  ma  fièvre  seulement; 
Et  pour  ma  soif,  ce  sera  mon  affaire. 

Le  même. 


§  170.     3ô.     Sur  le  monde. 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  œuvre  comique 
Où  ciiacun  tait  ses  rôles  diiférens. 
Là,  sur  la  scène,  en  habit  dramatique. 
Brillent  prélats,  ministres,  conquérans. 
Pour  nous   vil  peuple,  assis  aux  derniers 

rangs, 
Troupe  futile  et  des  grands  rebutée. 
Par  nous  d'en  bas  la  pièce  est  écoutée. 
Mais  nous  payons,  utiles  spectateurs  ; 
Et  quand  la  farce  est  mal  représentée. 
Pour  notre  argent  nous  sifilons  les  acteurs. 

Le  mê}ne. 


§167.     33.     Sur  un  huissier. 

Certain  huissier,  étant  à  l'audience, 
Crioit  toujours  :    Paix  là,  messieurs  !    Paix 

là! 
Tant  qu'à  la  fin,  tombant  en  défaillance, 
Son  teint  pàiit,  et  sa  gorge  s'enfla. 
On  court  à  lui.     Qu'est-ce  ci?  Qu'est-ce  là? 
^Maître  Ferrin.     A  l'aide,  il  agonise! 
Pessière  vient  :  on  le  phlébotomise. 
Lors  ouvrant  l'œil,  clair  comme  un  ba'^ilic. 
Voilà,  messieurs,  dit-il  sortant  de  crise, 
Ce  que  l'on  gagne  à  parler  en  public. 

Le  même. 


§  IC3.     34.     Contre  Mde.  de  ***, 

Elle  a,  dit-on,  cette  bouche  et  ces  yeux 
Par  qui  d'Amour  Psyché  devint  maîtresse  ; 
Elle  a  d'Hébé  le  souris  gracieu.x, 
La  taille  libre,  et  l'air  d'une  déesse. 
Que  dirai  plus?  Ou  vante  sa  sagesse; 
Elle  est  polie  et  de  doux  entretien, 
Connoît  le  monde,  écrit  et  parle  bien. 
Et  de  la  cour  sait  tout  le  formulaire. 
Finalement  il  ne  lui  manque  rien, 
Fors  un  seul  point.     Et  quoi  ?  Le   don  de 
plaire. 

Ls  mhne. 


§    171.     37.     A   un  pied-plat  'qui  foisoit 
courir  de /aux  bruits  contre  V auteur. 

Vil  imposteur,  je  vois  ce  qui  te  flatte: 
Tu  crois  peut-être  aigrir  mon  Apollon 
Par  tes  discours;  et,  nouvel  Ero^trate, 
A  prix  d'honneur  tu  veux  te  faire  un  nom. 
Dans  ce  dessein  tu  sèmes,  ce  dit-on. 
D'un  faux  récit  la  maligne  imposture. 
Mais  d ms  mes  vers,  malgré  ta   conjecture. 
Jamais  ton  nom  ne  sera  proféré  ; 
Et  j'aime  mieux  endurer  une  injure. 
Que  d'illustrer  un  faquin  ignoré. 

Le  même. 


%  17?.    3Ï.     Contre  ceux  qui  s  érigent  en 
juges  des  auteurs. 

Entre  Racine  et  l'ainé  des  Corneilles 
Les  Ch'-ysogons  se  font  modérateurs. 
L'un,  à  leur  gré,  passe  les  sept  merveilles; 
L'autre  ne  plaît  qu'aux  versificateurs. 
Or  maintenant  veillez,  graves  auteurs. 
Mordez  vos  doigts,  ramez  comme  corsaires. 
Pour  mériter  de  pareils  protecteurs. 
Ou  pour  trouver  de  pareils  adversaires. 

Le  même. 

§  173.     39,     Le  charlatan. 

Un  m^gibter,  «'empressant  d'étouffer 
Quelque  rumeur  parmi  la  populace. 
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D'un  cnvip  clans  l'œil  se  fit  apostropher. 
Dont  il  tomba,  faisant  liiitle  grimace. 
Lors  un  frater  s'ôcria  :    Place  !  place  ! 
l'ai  pour  ce  mal  un  baiinK-  souverain, 
perdrai-je  Tteil?  lui  dit  mcsser  Pajicracc. 
Non,  mon  ami  ;  je  le  tiens  dans  ma  main. 

Le  mCnie, 


§  171.     40,     Sur  la  descaile  d'Orphée  aux 
trifcrs. 

Quand,  pour  ravoir  son  épouse   Eurydice» 
Le  bon  Orphée  alla  jusqu'aux  enfers, 
L'étonnement  d'un  si  rare  caprice 
En  lit  cesser  tous  les  (ourmeiis  divers. 
On  admira,  bien  pins  que  ses  concerts. 
D'un  tel  amour  la  bi/arre  saillie  ; 
Et  riuton  même,  embarrassé  du  choix, 
La  lui  rendit  pour  prix  de  sa  folie, 
J'uis  la  retint  en  faveur  de  sa  voix. 

Le  mêtne. 


De  cent  beautés  dont  mon  cœur  fît  capture. 
Seigneur  marquis,     j'en  suis   fâché    pour 

vous  ; 
Car  ces  coquins  connoltront  l'écriture. 

Le  inùme. 


§  178.    44.     Contre  les  odes  de  la  Motte, 

Le  vieux  Ronsard,  ayant  pris  ses  besicles, 
Pour  faire  fête  au  Parnasse  assemblé, 
Lisoit  tout  haut  ces  odes  par  articles 
Dont  le  public  vient  d'être  régalé. 
Ouais  !    qu'est-ce   ci  ?    dit  tout  à   l'heure 

Horace 
En  s'adressant  au  maître  du  Parnasse  ; 
Ces  odes-ià  frisent  bien  le  Perrault. 
Lors  Apollon  baillant  à  bouche  close: 
Messieurs,  dit-il,    je  n'y  vois  qu'un  défaut, 
C'est  que  l'auteur  les  devoit  faire  en  prose. 

Le  incme. 


§175.    41.     Sur  Mde.de***. 

pntrez,  Amours,  votre  reine  s'éveille. 
Venez,  mortels,  adnùrer  ses  attraits: 
Déjà  l'enfant  qui  près  délie  sommeille 
De  sa  toilette  a  rangé  les  apprêts. 
Mais    gardez-vous  d'approcher    de    trop 

près  ; 
Car  ce  fripon,  caché  dans  sa  coiffure. 
De  temps  en  temps  décoche  certains  traits 
Dont  le  trépas  guérit  ieul  la  blessure. 

Le  tnême. 


§  179. 


Contre  le  jjiême  sur  son  Iliade, 


Le  traducteur  qui  rima  l'Iliade 
De  douze  chants  prétendit  l'abréger: 
Mais  par  son  style,  aussi  triste  que  fade. 
De  douze  en  sus  il  a  su  l'alongcr. 
Or  le  lecteur,  qui  se  sent  affliger, 
Le  donne  au  diable,  et  dit,  perdant  haleine: 
Hé!  finissez,  rimeur  à  la  douzaine; 
Vos  al)régés  sont  longs  au  dernier  point. 
Ami  lecteur,  vous  voilà  bien  en  peine; 
llendons-les  courts  en  ne  les  lisant  point. 

Le  7iié7ue. 


§  176. 


42.     Pour  une  dame  nouvellement 
■mariée. 


Seigneur    Hymen,    comment    l'entendez- 

vous? 
Pisoit  l'aîné  des  enfans  de  Cytlière. 
j)c  cet  objet  qui  semble  fait  pour  nous 
Pensez-vous  seul  être  dépositaire? 
Kon,  dit  l'IIyracn,  encor  qu'à  ne  rien  taire 
Pour  mon  profit  vous  soyez  peu  zélé. 
Hé  !  mon  ami,  reprit  l'enfant  ailé. 
Conserve-nous  ainsi  que  ta  prunelle: 
Quand  une  fois  l'Amour  s'est  envolé, 
Le  pauvre  Hymen  ne  bat  plus  que  d'une 

aile. 

Le  même. 


§  177.     43.     Contre  un  fat. 

Certain  marquis,  fameux  par  le  grand  bruit 
Qu'il  s'est  donné  d'homme  ù  bonne  fortune, 
Se  plaint  partout  qu-j  des   voleurs   de  nuit 
En  son  logis  sont  entrés  sur  la  brune: 
Jls  m'ont  tout  pris,  bagues,  joyaux,  pécune; 
Mais  ce  que  plus  je  n  grelte,  entre  nous, 
C'est  un  recueil  d'^iiioureux  billctî  doux 


§  180.     4 G.     Contre  le  7nême,   sur  le  même 
sujet. 

Léger  do  queue,  et  de  ruses  chargé, 
Maître  renard  se  proposoit  pour  règle: 
Léger  d'étude,  et  d'orgueil  engorgé, 
Maître  Houdart  se  croit  un  petit  aigle. 
Oyez-le  bien  ;  vo\is  toucherez  au  doigt 
Que  l'Iliade  est  un  conte  plus  froid 
Que  Cendrillon,  Peau-d'âne  ou  Barbe-bleue. 
Maître  Hoiulart,  peut-être  on  vous  croiroit. 
Mais,  par  nialheur,  vous  n'avez   point  de 
qu'-ue. 

Ls  mime. 


§181.     47.     Contre  le  même,  sur  ses  fables. 

Dans  les  fables  de  La  Fontaine 

Tout  est  naif,  simple  et  sans  fard  ; 

On  n'y  sent  ni  travail  ni  peine. 

Et  le  facile  en  fait  tout  l'art  ; 

En  un  mot,  dans  ce  froid  ouvrage 

Dépourvu  d'esprit  et  de  sel. 

Chaque  animal  tient  un  langage 

Trop  conforme  à  son  naturel. 

Dans  La  Motte-Houdart,  au  contraire. 
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Qtiadrppèdp,  insecte,  poi«?rn, 
Tout  prend  i:n  noble  taraclèrp, 
£t  s'exprime  du  niêmp  ton. 
Enfin,  par  son  •îuMimp  organe 
L«  animnnx  parlent  si  bif-n, 
Qiip  dan?  IToudart  touveiit  un  âne 
tsi  un  académicien. 

Le  mime. 


§  \ii2.     48.     Contre  h  m^nit,  .ti/r  le  7nêi7t€ 
sujet. 

I.e  prcmirr  joTir  du  mois  de  nni, 
Li  Motte  a  donné  son  ouvrage  ; 
Kt  pour  qu'il  soit  mifiix  déhiié, 
A  pris  le  ten'ips  en  honnne  «^age 
J)'un  brûlar.t  et  fâcheux  t'té 
Pont  notre  Almanach  nous  menace. 
V)zn%  le  malheur  d'étrr  san»;  glace. 
Air  iieu  d'aller,  pour  boire  fr.iis, 
Se  donner  des  soins  iiicrovr.bks, 
Il  ne  faut  que  lire  ses  fables 
Four  se  ratraîchir  à  jamais. 

Chaulieu. 


§  J8;3.     49.     Contre  Fontencllc. 

Depuis  trente  ans  un  vienx  berger  Normand 
Anx  beaux  esprits  s'est  donné  pour  modèle; 
Jl  leur  enseigne  à  traiter  galamment 
Les  grands  sujets  en  style  de  ruelle. 
Ce  n'est  le  tout  ;  chez  l'espèce  femelle 
Il  brille  eucor,  nialgré  son  poil  grison  ; 
lit  n'est  caillette  en  honnêie  maison 
Ç^ui  ne  se  pâme  à  sa  douce  faconde. 
En  vérité  caillettes  ont  raison  ; 
C'est  le  pédant  le  plus  joli  du  monde. 

J.  B.  Rousseau. 


§184.     50.     Contre  un  itr opte. 

Par  trop  bien  boire  un  curé  de  Bourgogne 
De  son  pauvre  œil  se  trouvoit  déferré. 
Un  docteur  vient  :  Voici  de  la  besogne 
Pour  plus  d'un  jour.    Je  patienterai. 
Cà,  vous  boirez.. ..Hé  bien!  soit;  je  boirai. 
Quatre  grands  mois. ...Plutôt  douze,    mon 

maitre. 
Cette  tisane.     A  moi  ?  reprit  le  prêtre. 
Vadc  rétro.     Guérir  par  le  poi-on  ? 
Non,  par  ma  soif.    Perdons  une  fenèlre. 
Fuisqn'il  le  faut  ;  mais  sauvons  la  maison. 

Le  171  û  me. 


§18.':.     .51.     j4  un  critique  ntoderne. 

Apres  avoir  bien  sué  pour  entendre, 
Vos  lonsfs  discours  doctement  su}>**rflus. 
On  est  «l'aboffl  tout  surpris  de  comprendre 
Que  Ton  n'a  rien  compris,  ni  von.s  non  plus. 
\k>ns'>'.nir  l'abbé,  dont  les  ton-^  ai)sohis 
berojeni  fort  bons  pour  un  petit  moj;ar(jue> 


^''ous  croyez  être  au  moins  notre  aristarque  ; 
Mais  apprenez,  et  retenez-le  bien, 
Que  qui  sait  mal  (vous  en  f*tei»  la  marque) 
Est  ignorant  plus  que  qui  ne  sait  rien. 

Le  même. 


^186,     52.     Contre  im  ri meur  braillard. 

A  son  portrait  certain  rimeur  braillard 
Dans  un  logis  se  faisoit  reconnoitio; 
Car  l'ouvrier  le  fit  avec  tel  art 
Qu'on  bâilloit  même  en  le  voyant  paroître. 
Ha!  le  voilà!  c'est  lui'  dit  un  vieux  relire? 
Kt  rien  ne  manque  à  ce  visage-là 
Que  la  parole.     Ami,  reprit  le  maître, 
Il  n'eu  est  pas  plus  mauvais  pour  cela. 

Le  même. 


§  187. 


Si/r  les  proch. 


Un  vieil  abbé  sur  certains  droits  de  fief 
Fut  consulter  un  juge  de  Garonne  ; 
Ecfiuel  lui  dit  :  Portez  votre  grief 
Chez  quelque  sage  et  discrète  personne: 
Conseillez-vous  au  Palais,  en  Sorbonne. 
Puis,  quand  vos  cas  seront  bien  décidés. 
Accordez-vous,  si  votre  affaire  est  bonne; 
£»i  votre  cause  est  mauvaise,  j>laidez. 

Le  même. 


§  JS8.     54.     La  cJiose  difficile. 

L'homme  créé  par  le  fils  de  Japet 

N'eut  qu'un  seul  corps,  mâle   ensemble  et 

femelle: 
Mais  Jupiter  de  ce  tout  si  parfait 
Fit  deux  moitiés,  et  rouîpit  le  modèle, 
^'oilà  d'où  vient  qu'à  sa  moitié  jumelle 
Chacun  de  nous  bri'iie  d'être  rcioii>t. 
Le  caur  nous  dit,  ah  !  la  voilà  !    c'est  elle! 
Mais  à  l'épreuve,  hélas!  ce  ne  l'est  point. 

Le  7}tême. 


§  189.     55.     Danger  de  la  critique. 

Avec  les  gens  de  la  cour  de  Minerve 
Désirez-vous  d'entretenidla  paix  ? 
Louez  les  bons,  pourtant  avec  réserve; 
Mais  gardez  vous  d'offenser  les  mauvais. 
i)x\  ne  doit  point,  pour  semblables  méfaits, 
Fn  purgatoire  aller  ehercher  quittance  ; 
Car  il  est  sûr  qu'on  ne  mourut  jamais 
Sans  en  avoir  fait  double  pénitence. 

Le  même. 


§  190.     56. 


Contre  un  homme  plein  de  lui- 
7néme. 


Monsieur  l'abbé,  vous  n'ignorez  de  rien. 
Et  ne  vis  onc  mémoire  si  féconde. 
\'ous  pérorez  toujours,  et  toujours  bien. 
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Sans  qu'on  vous  prie  et  sans  qu'on  vous  ré- 
ponde. 
Mais  le  maliicur,  c'est  que  votre  faconde 
Nous  apprend  toOt,  et  n'apprend  rien  de 

nous. 
Je  veux  mourir  si  pour  tout  l'or  du  monde 
Je  voudrois  être  aussi  savant  que  vous. 

Le  même. 


5  191. 


57.     Sur  la  fortune  qiCon  fait  à  la 
cour,  à  AI.  ***, 


y\rai,  croîs-moi,  cache  bien  à  la  cour 
Les  grands  talens  qu'avec  toi  l'on  vit  naître: 
C'est  le  moyen  d'y  devenir  un  jour 
Pui^sant  seigneur,  et  favori  peut-être. 
Et  favori  ?  Qu'est-ce  là?   C'est  un  être 
Qui  ne  connoît  rien  de  froid  ni  de  chaud. 
Et  qui  se  rend  précieux  à  son  maître 
Par  ce  qu'il  coûte,  et  non  par  ce  qu'il  vaut. 

Le  tiu'vie. 

§192.     5S.     Contre  certaine  auteurs. 

Doctes  héros  de  la  secte  moderne, 
Comblés  d'honneurs,  et  de  gloire  enfumés, 
Déliez-vous  du  temps,  qui  tout  gouverne; 
Craignez  du  sort  les  jeux  accoutumés. 
Combien  d'auteurs,  plus  que  vous  renom- 
més, 
Des  ans  jaloux  ont  éprouvé  l'outrage  ! 
Non  que  n'ayez  tout  l'fsprit  en  partage 
Qu'on  peut  avoir;    on  vous  passe  ce  point. 
Mais  savez-vous  qui  fait  vivre  un  ouvrage  ? 
C'est  le  génie,  et  vous  ne  l'avez  point. 

Le  même. 

§193.     59.     Les  prùneurs  intéressés. 

Griphon,  rimailleur  subalterne, 

Vante  Siphon  le  barbouilleur; 

Et  Siphon,  peintre  de  taverne. 

Prône  Griphon  le  rimailleur. 

Or  on  cela  certain  railleur 

Trouve  qu'ils  sont  tous  deux  fort  sages: 

Car  sans  Griphon  et  ses  ouvrages 

Qui  jamais  eut  vanté  Siphon  ? 

Vx  sans  Siphon  et  ses  suffrages 

Qui  jamais  eût  prôné  Griphon  ? 

Le  même. 

§  194.     60.     Aux  journalistes  d-:   Trévou-x. 

Petits  auteurs  d'un  fort  mauvais  journal. 
Qui  d':\pollon  vous  croyez  les  apôtres, 
Pour  dieu,  tâchez   d'écrire  un   peu  moins 

mal, 
Ou  taisez-vous  sur  les  écrits  des  autres. 
Vous  vous  tuez  à  chercher  dans  les  nôtres 
De  quoi  blâmer,  et  l'y  trouvez  très-bien: 
Nous,  au  rebours,  nous  cherchons  dans  les 

vôtres 
De  quoi  louer,  et  nous  n'y  trouvons  rien. 

Le  même. 


§  195.     61.     Aux  mêmes. 

Grands  reviseurs,  courage,  escrimez-vous  ; 
Apprêtez-moi  bien  du  lii  à  retordre. 
Plus  je  verrai  lumer  votre  courroux. 
Plus  je  rirai;  car  j'aime  le  désortire. 
P^t,  je  l'avoue,  un  auteur  qui  sait  inordre 
En  m'approuvant  peut  me  rendre  joyeux: 
Mais  le  venin  de  ceux  du  dernier  ordre 
Est  un  parfum  que  j'aime  cent  fois  mieux. 

Le  même. 


§  19o.     62.     Contre  Montfort. 

Dans  une  troupe  avec  choix  ramassée 
On  produisit  certains  vers  languissans: 
Chacun  les  lut,  on  en  dit  sa  pensée; 
Mais  sur  l'auteur  on  étoit  en  suspens. 
Lorsque  Monttbrt  présenta  son  visage  : 
Lt  l'embarras  fut  terminé  d'abord  ; 
Car  par  Montfort  on  reconnut  l'ouvrage. 
Et  par  l'ouvrage  on  reconnut  Montfort. 

Le  même. 


§  197     63.     Contre  Danchet. 

Pour  disculper  ses  œuvres  insipides 
Danchet  accuse  et  le  froid  et  le  cliand  ; 
Le  froid,  dit-il,  fit  choir  mes  llerarlides. 
Et  la  chaleur  fit  tomber  mon  Lourdaud. 
Mais  le  public,  qui  n'est  point  en  défaut, 
Vx  dont  le  sens  s'accorde  avec  le  nôtre. 
Dit  à  cela  :  Taisez-vous,  grand  nigaud  ; 
C'est  le  froid  seulquilit  ciioir  l'un  et  l'autre. 

Le  ?nême. 


§  198.     C4.     Contre  M.  ***. 

Paul,  de  qui  la  vraie  épithète 
Est  celle  d'ennuyeux  parfait. 
Veut  encor  devenir  poëte. 
Pour  être  plus  sûr  de  >on  fait. 
Sire  Paul,  je  crois  en  effet 
Que  cette  voie  est  la  plus  sûre  ; 
Mais  vous  eussiez  encor  n^ieux  fait 
De  laisser  agir  la  nature. 

Le  tnéîfie. 


§  199.     65.     Co?ite  du  Pogge. 

Un  fat,  partant  pour  un  voyage. 
Dit  qu'il  mettroit  dix  mille  francs 
Pour  connoître  un  peu  par  usage 
Le  monde  avec  ses  habilans. 
Ce  proj'.'t  peut  tous  être  utile. 
Reprit  un  rieur  ingénu  ; 
Mais  niettez-eu  encor  dix  mille 
Pour, ne  point  en  être  connu. 

Le  même. 
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§  200.     66.     La  quittance. 

Deux  gens  de  bien,  tels  que  Vire  en  pro- 
duit, 
S'entre-plaidoient  sur  la  fauf^e  cédule 
Faite  par  l'un,  dans  son  art  tant  instruit. 
Que  de  Thémis  il  bravoit  la  férule. 
Or,  de  cet  art  se  targuant  sans  scrupule, 
Se  trouvant  seuls  sur  Tliuis  du   rapporteur: 
Signes-tu  mieux?  vois,  discit  le  porteur  : 
T'inscrire  en  faux  seroit  vaine  défense. 
M'inscrireen  faux?  reprit  le  débiteur, 
Tant  ne  suis  sot:  tiens,  voilà  ta  quittance. 

Le  même. 


Et  nous  n'avons  point  aujourd'hui 
De  rimeur  peignant  de  sa  force, 
!Ni  peintre  rimant  comme  lui. 

D*Aciilly, 


§201. 


67,     Contre   i-in   homme  à  préten- 
tions. 


Quand  vous  vous  efforcez  à  plaire. 
On  croit  voirlane  contrefaire 
Le  petit  chien  vif  et  coquet; 
Et  si  vous  vous  contentiez  d'être 
Un  sot,  tel  que  Dieu  vous  a  fait. 
On  craindroit  moins  de  vous  conno'itre. 

Lt  même. 


§  202.     68.     Centre  M.  ***. 

Chrysologue  toujours  opine  ; 
C'est  le  vrai  Grec  de  Juvénali 
Tout  ouvrage,  toute  doctrine 
Eessortit  à  son  tribunal. 
Faut-il  disputer  de  physique? 
Chrysologue  est  physicien. 
Voulez-vous  parler  de  musique? 
Chrysologue  est  musicien. 
Que  n'est-il  point?    Docte  critique, 
Grand  poëte,  bon  scolastique. 
Astronome,  grammairien. 
Est-ce  tout?  il  est  politique. 
Jurisconsulte,  hih>torien, 
Platoniste,  cartésien. 
Sophiste,  rhéteur,  empirique. 
Chrj'sologue  est  tout,  et  n'est  rien. 

Le  même. 


§  203.     Ç,9.     Contre  Vantiquité. 

Viens-je  à  dire  cliose  assez  belle? 
L'antiquité  toute  en  cervelle. 
Me  dit  :  je  l'ai  dite  avant  toi. 
C'est  une  plaisante  donztUe; 
Que  lie  venoit-eile  après  moi,    > 
J'aurois  dit  la  chose  avant  elle. 

UAcsîVy. 


§  205. 


71. 


Sur    le    remboursement    des 
rentes. 


De  nos  rentes  pour  nos  péchés 
Si  les  quartiers  sont  retranchés. 
Pourquoi  s'en  émouvoir  la  bile? 
Kous  n'avons  qu'à  chaugei^  de  lieu  ; 
Nnus  allions  à  l'hôtel  de  ville. 
Et  nous  irons  à  l'hôtel  Dieu. 

Le  même. 


§  206. 


Contre    un  homme  irès-yné' 
chant. 


Un  gros  serpent  mordit  Aurèle. 
Que  croyez-vous  qu'il  arriva: 
Qu'Aurèie  mourut?  bagatelle! 
Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 


§  207.     73.     Contre  Ménage. 

Laissons  en  paix  monsieur  Ménage, 
C'étoit  un  trop  bon  personnage 
Pour  n'être  pas  de  ses  amis; 
Souffrez  qu'à  son  tour  il  repose. 
Lui  de  qui  les  vers  et  la  prose 
Nous  ont  si  souvent  endormis. 

La  Moîinoie. 


§  208.     74,     Contre  le  mariage,  à  M.  ** 

Ami,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propose. 
Mais  toutefois  ne  pressons  rien  ; 
Prendre  femme  est  étrange  chose. 
Il  faut  y  penser  mûrement. 
Ger.s  sages  en  qui  je  me  fie 
M'ont  dit  que  c'est  fait  prudemment 
Que  d'y  penser  toute  sa  vie. 

Mcmcroix. 


§209.     75.     Sur  V Académie,  le  jour  de  là. 
réception  de  C auteur. 

La  Crmdaniine  est  aujourd'Iiuî, 
Admis  à  la  troupe  immortelle  ; 
Mais  il  est  sourd,  tant  mieux  pour  lui. 
Et  non  muet,  tant  pis  pour  elle. 

La  Condamine. 


§  204.     70.     Contre  Coypel, 

On  dit  que  notre  ami  Coypel 
Imite  Horace  et  jvapliaël. 
A  les  surpasser  il  s'elïorce  ; 


§210.     76.     V avare  converti. 

Sire  Harpagon  confondu  par  le  prône 
De  son  pasteur,  dit:    je  veux  ni'amender: 
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Rien  n'c'?!  si  beau,  si  divin  que  l'aumône 
£t  de  ce  pas  je  vais. ..la  demander. 

La  Conilami/ie. 

§211.     77.     Contre  V Académie. 

En  France  on  fait  par  un  plaisant  moyen 
Taire  un  auteur  cjuand  d'écrits  il  assomme. 
Dans  un  fauteuil  d'acadt-micicn 
Lui  quarantième  ou  faitasseoir  mon  homme: 
Lors  il  s'endort  et  ne  fait  plus  qu'un  somme. 
Plus  n'en  avez  pliraseni  madrigal. 
Au  bel  esprit  ce  fauteuil  est  en  somme 
Ce  qu'il  l'amour  est  le  lit  conjugal. 

Piron. 

§  J12.     78.     Sur  la  rétractation  qu'un  au- 
teur fit  de  ses  pièces  de  théâtre. 

Damon  pleure  sur  ses  ouvrages 
En  pénitent  des  moins  touchés. 
Apprenez  à  devenir  sages, 
Petits  écrivains  débauchés  : 
Pour  nous  qu'il  a  si  bien  prêches 
Prions  tous  cjue  dans  l'autre  vie. 
Dieu  veuille  oublier  ses  péchés 
Comme  en  ce  monde  on  les  oublie. 

Le  même. 

§  213.     79.     Sur  le  portrait  de  Vabbé   le 
Blauc  peint  par  la  Tour. 

J^  Tour  va  trop  loin  ce  me  semble 


En  nous  peignant  l'abbé  le  Blanc: 
N'est-ce  pas  assez  qu'il  ressemble; 
Faut-il  eucor  qu'il  soit  parlant  ? 

Le  même. 


§  214.     80.     Contre  un  mauvais  poète. 

Certain  rimcur  qui  jamais  ne  repose. 
Me  dit  hier  arro^ament 
Qu'il  ne  sait  point  écrire  en  prose  : 

Lisez    ses    vers  ;    vous    verrez    comme  il 
ment. 


§  215.     81.     Centre  un  plat  auteur i 


Damis  convient  dans  son  écrit 
Qu'il  n'est  point  né  pour  l'éloquence  ; 
Je  ne  sais  pas  ce  cju'ilen  pense  ; 
Mais  je  pense  ce  qu'il  en  dit. 

Sautçreau  de  Marsy, 


§216.     82.     Contre  M.  ***. 

Cléon,  lorsque  vous  nous  bravez 
En  démontant  votre  figure. 
Vous  n'avez  pas  l'air  mauvais,  je  vous  jure. 
C'est  mauvais  air  que  vous  avez. 


§217.     83,     Contre  une  vieille  coquette. 

Orphise,  depuis  plus  d'un  jour 
Coquette  décrépite  et  partant  recrépie. 

Sur  ses  ans  toujours  assoupie 
Veut  qu'on  la  croie  encor  la  mère  de  l'Amour  ; 
Orphise,  j'y  consens  ;  oui,  vous  êtes  la  mère 

De  tous  ces  jolis  petits  dieux 

Que  l'on  voit  régner  à  Cithère  ; 
lyiais  votre  rils  alué  doit  être  déjà  vieux. 


Pesselier. 


§  218.      84.     Contre  un  homme  qui  n'écrivait  que  pour  son 
plaisir. 

Damon  se  sera  pas  des  nôtres  ; 
Il  n'écrit  que  pour  son  plaisir  : 
El  lorsque  l'on  veut  réussir. 
Il  faut  écrire  un  peu  pour  le  plaisir  des  autres. 

Landry  de  RuboL 


§215.     85.     Sur  les  prédicateurs  modernes. 

Louis  le  grand  un  jour  demandoit  à  Boileau  : 
Qu'est-ce  qu'un  le  Tourneur  dont  m'a  parlé  Dangeauî 
£st-ce  ;\  tort  ou  raison  qu'il  passe  pour  habile  ? 
Despréaux  dit  au  Roi:  bire,  sa  majesté 

Sait  qu'on  court  à  la  nouveauté  ; 
C'est  un  prédicateur  qui  prêche  l'évaugile. 
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§  220.     86.     Vanité  de  la  grandeur. 

Je  songeoià  cette  nuit  que  de  mal  consumé. 
Côte  à  côte  d'un  pauvre  on  m'avoit  inhumé. 
Moi  qui  ne  puis  souffrir  ce  fàc;heu\  voisinage, 
En  mort  de  qualité  je  lui  lins  ce  langage: 
Retire-toi,  coquin,  va  pourir  loin  d'ici  : 
Il  ne  t'appartient  pas  de  ni'approcher  ainsi. 
Coquin!  me  répond-il  d'une  arrogance  extrême. 
Va  chercher  tes  coquins  ailleurs,  loquin  toi-même  : 
Ici,  tous  sont  égaux,  je  ne  te  dois  plus  rien: 
Je  suis  sur  mon  fumier  comme  toi  sur  le  tien. 

Palrix. 


§  221.      ST.     Contre  un  mauvais    poète  revtpli  d^ amour- 
propre. 

Mévius  s'en  alloit  en  criant  par  la  ville  : 
Messieurs,  j'ai  le  secret  des  vers  du  grand  Virgile. 
Oui,  reprit  un  passant,  d'un  air  persuadé, 
Et  jamais  un  secret  ne  fut  si  bien  gardé. 


§  222.     88.     Bon  Mot  de  Caton, 

Autî-efois  un  Romain  s'en  vint  fort  affligé 
Raconter  à  Caton  que  la  nuit  précédente 
Son  soulier  des  souris  aroit  été  rongé, 
Cho~e  qui  '.ui  sembloit  tout  à  fait  effrayante  : 
Mon  ami.   dit  Caton,  reprenez  vos  esprits; 
Cet  accident  en  soi  n'a  rien  d'épouvantable: 
Mais  si  votre  soulier  eût  mangé  les  souris, 
C'auroit  été,  sans  doute,  un  prodige  etîroyable. 

Baraton, 


§  223.     8§.     Les  Gages. 

Un  joueur  de  profession 

Aussi  mauvais  payeur  qu'il  en  fut  dans  la  ville, 
Avoit  depuis  deux  ans  un  valet  fort  habile 

Plein  de  zèle  et  d'affection. 

II  ne  lui  payoit  point  ses  gages; 
J,e  valet  avoit  beau  demander  de  l'argent, 
J-'autre  éludoit  toujours  et  jouoit  l'indigent, 
Car  les  mauvais  payeurs  font  bien  des  personnages. 

Le  pauvre  valet  affligé. 

Autant  qu'en  tel  cas  on  peut  l'être. 

Vint  lui  demander  son  congé. 

Pourquoi  t'en  aller,  dit  le  maître? 
Te  ne  t'ai  pa^  payé  tes  gages  jusqu'ici; 
Mais  tu  n'y  perdras  rien,  n'en  sois  point  en  souci  ; 
Puisqu'ils  courent  toujours,  que  te  faut-il  au  reste.» 
Oui,  lui  dit  le  \alet  las  de  se  voir  duper; 
ils  courent  en  eifet,  et  si  fort,  malepeste. 

Que  je  ne  puis  les  attraper. 


Baraton. 


§  224.     90.     Le  Voleur. 

Certain  matois  ayant  été 
Pour  divers  larcins  arrêté. 
Son  voisin  l'alla  voir  et  lui  dit  :  mon  compère. 
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J'ai  beaucoup  de  cha£;riii  de  te  voir  en  prison; 
Mais  n'ayant  pas  de  bien,  tu  devois  par  raison 
Choisir  un  bon  métier,  comme  on  fait  d'ordinaire. 
Celui  4ue  j'ai  choisi,  dit  l'autre,  est  assez  bon. 
Si  l'on  m'eût  voulu  laisser  faire. 

Li  même. 


§  225.     9 1 .     Contre  deux  poètes  médiocres. 

Dorilas  et  Damon,  ces  deux  fninenx  poëtes. 

Sur  leurs  vers  ne  sf.nl  point  d'accord; 
On  ne  peut  sans  bfiillcr  lire  ce  (|ue  vous  faites, 
Dit  l'un  :  en  vous  lisant,  dit  l'autre,  l'on  s'endort. 
L'un  a  raison,  et  l'autre  n'a  pas  tort. 

Béfouhud. 


ij  226.     92.     Contre  un  mauvais  médecin. 

Mes  malades  jamais  ne  se  plaignent  de  moi, 
Disoit  un  médecin  d'ignorance  profonde. 

Ah!  répartit  un  plaisant,  je  le  croi, 
Vous  le»  envoyez  tous  se  plaindre  en  l'autra  monde. 

François  de  Ngu/chûieau, 


§  227.     93.     Sur  Hercule,  imitée  de  ^Anthologie. 

Vn  peu  de  miel,  un  peu  de  lait. 

Rendent  Mercure  favorable. 
Hercule  est  bien  plus  cher,  il  est  bien  moins  traitable: 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n'est  point  satisfait. 
On  dit  qu'à  mes  moutons  ce  dieu  sera  propice; 

Qu'il  soit  béni:  mais  entre  nous 

C'est  un  peu  trop  en  sacrifice: 
Qu'importe  qui  les  mange  ou  d'Hercule  ou  des  loups  ' 

yollaire. 


§  228.     94.     Sur  un  ?niroir  consacré  par  Lais  sur  son  re- 
tour dans  le  temple  dv  Fénus.     bnitée  de  t Anthologie . 

Je  le  donne  à  Vénus,  puisqu'elle  est  toujours  belle: 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  saurois  me  voir  en  ce  nrjoir  fidèle. 

Ni  telle  que  j'étois,  ni  telle  que  je  suis. 

Le  même. 


§229.  Inscriptions.  1.  Sur  une  urne  placée  c)  l'entrée 
d'un  ptiit  bois  qui  bordoit  une  prairie  àîi  se  rassevibloient 
les  jeunes  Jilles  d^KU  kameau  voisin. 

Cest  la  bergh-e  à   qui  l'on  a  consacré  ce  monument  qui 
p'irle. 

Jeunes  beautés,  qui  venez  dans  ces  lieux 
Fouler  d'un  pied  léger  l'herbe  tendre  et  fleurie. 
Comme  vous,  je  connus  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vos  fêtes,  vos  transp<)rts  et  vos  aimables  jeux. 
1,'amour  berçoit  mon  cœur  de  ses  douces  chimères, 
Et  l'hymen  me  flattoit  du  destin  le  plus  beau. 
Un  instant  détruisit  ces  erreurs  mensongères. 
Que  me  reste-t-il  ?  le  tombeau. 

M.  de  Lévizac. 
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§  ^30.     2.     Pour  la  petile  ville  d''Arcis  sur  Aude  brûléç 
plusieurs  fais. et  rétablie  par  les  bienfaits  de  M.  de  Grassin. 

Plus  d'une  (oh  la  flamme  a  consumé  ces  lieux 
Grassiiî  les  rétablit  par  sa  munificence  ; 
Que  ce  marbre  à  jamais  serve  à  tracer  aux  yeux 
Le  maliieur,  le  bienfait  et  la  reconnoissance. 

Piron. 


§  231,     3.     Pour  la  galerie  de  Cirey. 

Asile  des  beaux  arts,  solitude  où  mon  cœur 
Est  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde. 
C'est  vous  qui  donnez  le  bonheur 
Que  promettoil  en  vain  le  monde. 


ï'oUaire. 


%  22-2.     4.     Pour  la  statue  de  V amour  daus. 
le  jardin  de  Sceaux. 

Oui  que  tu  sois,  voici  ton  maître: 
11  l'est,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

foliaire. 


§  233.    5,    Sur  une  statue  de  Niobé,  imilée 
de  C Anthologie. 

Le  fatal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre: 
Le  sculpteur  .;  fait  bien  mieux  ; 
Il  a  fait  tout  le  contraiie. 

Voltaire. 


§  234.      6.      Sur  la  statue  de  Venus  par 
Praxitèle. 

Oui,  je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars,  au  bel  Adonis, 
A  Vulcain  même  et  j'en  rougis  : 
Mais  Praxitèle,  où  m'a-t-il  vue  ? 

Le  même. 


^235.      Epitaphes  I.      De  la  Fontaine. 

Jean  s'en  alla  comme  il  étoit  venu, 
Mangeant  son  fonds  avec  son  revenu. 
Croyant  lebien  chose  peu  nécessaire; 
Quant  à  son  temps,  bien  sut  le  dispenser  ; 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  soûloit  passer 
L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 


§  236.     2.     TSun  mauvais  auteur. 

Ci-gît  l'auteur  d'un  gros  livre 
Pins  embrouillé  que  savant. 
Apres  sa  mort  il  crut  vivre. 
Et  mourut  dès  son  vivant. 

J.  B,  Rousseau. 


§  237. 


De  M.  ***■ 


Sous  ce  top)]>eau  gît  un  pauvre  écuyrr. 
Qui,  tout  en  eau  sortant  d'un  jeu  de  paume. 
En  attendant  qu'on  le  vînt  essuyer, 
De  Beilegarde  ouvrit  un  premier  tome. 
Las  !  en  un  rien  tout  son  sang  fut  glacé. 
Dieu  fasse  paix  au  pauvre  trépassé  ! 

J.  B.  Rousseau. 


§  238.     4.     D'un  Grammairien. 

Ci-git  maître  Jobo'in, 
Suppôt  du  pays  Latin, 
Juré  piqueur  de  diphtongue; 
Endoctriné  de  tout  point. 
Sur  la  virgule,  le  point, 
La  syllabe  brève  ei.  longue; 
Sur  l'accent  grave,  l'aigu. 
Le  circoniiexe  tortu, 
L'u  voyelle  et  l'v  consonne. 
Ce  genre  ([ui  le  charma. 
Et  dans  lequel  il  prima, 
Fut  sa  passion  mignoiie: 
Son  huile  il  y  consuma  ; 
Dans  ce  cercle  il  s'enferma. 
Et  de  son  chant  monotone. 
Tout  le  monde  il  assonmia  : 
Du  reste  il  n'aima  personne, 
Personne  auî>si  ne  l'aima. 

Pir07î. 


§  239.     5.     D'un  poète. 

Ci-git  un  homme  dont  la  gloire 
Des  siècles  atteindra  la  lin. 
Mais  qui  courant  au  temple  de  mémoire, 
Sur  la  route  mourut  de  faim. 

Destouches, 


§  J40.     6.     De  Suint-Pavin, 
Sous  ce  tombeau  gît  Saint- Pavin  : 
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Donne  des  larmes  à  5a  fin.  §  24C.     8.     Uunhomme  dchtlre,. 

Tu  tus  de  ses  amis  peut-être? 

Pleure  sur  ton  sort  et  le  sien.  Ci-gît  qui  fut  toute  sa  vie 

Tn  n'en  fus  pas  ?  pleure  le  tien.  Le  triste  objet  des  coups  du  sort  : 

Passant,  d'avoir  nanqué  d'en  être.  1  .es  sots,  l'imhgence  et  1  envie 

Fiaibet.  L'ont  poursuivi  jusqu  a  la  mort. 

M.  de  Lcvizac 

§  241.     7.     D'un  Iwmme  comme  il  y  en  a        §  243.  9.    D' une  femme  par  son  viarù 

Ci-gît  ma  femme  :  ah  !  qu'elle  est  bien 
Ci-gît,  justement  regretté,  Tour  son  repos  et  pour  le  mien  ! 

iJn^sa vaut  homme  sans  science,  r^     n-        ^      /.„•  ,«i«i^ 

Un  gentilhomme  sans  naissance,  §  244.     10.     De  Piron  par  lui-même, 

Uu  très-bon  homme  sans  bonté.  .       ^  ,    •  „ 

Boileau.        Ci-gît,  hélas!  oui  ne  fut  rien 
Piis  même  Académicien. 

§  245.     11.     Du  chevalier  de  Boufflers  par  lui-iriûms. 

Ci-gît  un  chevalier,  qui  sans  cesse  courut, 

Qui  sur  les  grands  chemins  naquit,  vécut,  mourut  ; 

Pour  prouver  ce  qu'a  dit  le  sage. 

Que  notre  vie  est  un  passage. 

§246.     12.     Du  célèbre  docteur  ÂmauU. 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière. 
Gît  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière. 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit, 
Arnauld,  qui,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pour  l'Eglise,  a,  dans  l'Eglise  même, 
Souùert  plus  d'un  outrage  et  plu<  d'un  anathême. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souilla  l'esprit  divin. 
Il  terrassa  Pelage,  il  foudroya  Calvin, 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
Mais,  pour  fruit  de  son  zèle,  on  l'a  vu  rebuté, 
tn  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale. 
Errant,  pauvre,    bar.ni,  proscrit,  persécuté  ; 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'auroit  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos. 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorans  n'avoit  caché  les  os. 

Boileau. 

§247.     13.     De  Mde.  Boileau,  nùre  de  V auteur  :  c'est  elU 
qui  parle. 

E^pouse  d'un  mari  doux,  simple,  officieux, 
Par  la  même  douceur  je  sus  plaire  à  ses  yeux: 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler  ni  médite. 
Passant,  ne  t'enquiers  point  si  de  celte  bonté 

Tous  mes  enfans  ont  hérité  ; 
Lis  seulement  ces  vers,  et  garde-toi  d'écrire. 

§  248.    Vers  pour  mettre  au  bas   des  Portrait» 
1.     De  Mclle.  di  Lamoignon. 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille. 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
Entons  lieux  signala  son  humble  piété  ; 
J  usqu'aux  chmats  ou  uait  et  nnit  la  clarté. 
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Fit  ressentir  l'effet  de  ses  soins  secoiirables  ; 
Et,  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité. 
Consuma  son  repos,  ses  biens  et  sa  santé, 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables. 


Boileau 


§  249.     2.     De  Tavernter,  le  célèbre  voyageur. 

De  Paris  à  Delli,  du  couchant  à  l'aurore. 
Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois: 
iJe  l'Inde  et  de  l'Hydaspe  il  frécjuenta  les  rois; 
Kt  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plis  sûr  appui; 
Et,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 

En  foule  à  nos  yeu.x  il  présente 
Les  pins  rares  trésors  que  le  soleil  enfante, 
11  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

Le  même. 


§  250.     3.     De  M,  Hamoii,  médecin. 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence, 
11  courut  au  désert  chercher  l'obscurité  ; 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science; 
Et,  trente  ans,  dans  le  jeune  et  dans  l'austérité, 

l'it  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 

Le  mime. 


251.     4.     De  Raciîie. 

Du  théâtre  François  l'honneur  et  la  merveille, 
H  sut  ressusciter  Sopliocle  en  ses  écrits  ; 
Et,  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits, 
Surpasser  Euripide,  et  balancer  Corneille. 

Le  7néme. 


(232.     5.     De  Boileau  Despréaux. 

J  a  vérité  par  lui  démasqua  l'artifice  ; 
Le  faux,  dans  ses  écrits  par  lui  fut  combattu: 
Mais  toujours  au  mérite  il  sut  rendre  justice; 
El  ses  vers  furent  moins  la  satire  du  vice 
Que  l'éloge  de  la  vertu. 

J.  B.  Rousseau.. 


§  253.     6.    De  Baron,  le  Rosciiis  François. 

Du  vrai,  du  pp.thétiqu«f,  il  a  fixé  le  ton: 
De  son  art  enchanteur  l'illusion  divine 
Prêtoit  un  nouveau  lustre  aux  beautés  de  Racine. 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradon. 

Le  métne. 


§  254.     7.     De  Melle.  le  Couvreur,  célèbre  actrice. 

Seule  de  la  nature  elle  a  su  le  langage; 
Elle  embellit  son  art,  elle  en  changea  les  lois  ; 
l.'esprit,  le;  senlimt-nt,  le  goût  fut  son  partage; 
L'amour  fut  dans  ses  yeux  et  parla  par  sa  voix. 

Foliaire^ 


LIV.  IV.    ÉLÉGIES,  PASTORALES,  àc.      3M 


S  255.     8.     De  Pierre  le  grayid. 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels  ; 
Il  fit  tout  pour  son  peuple,  et  sa  fille  l'imite; 
Zoroastre,    Osiris,  vous  eûtes  des  autels. 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 


Le  mîme. 


S  256.     9.     Du  père  Calmet. 

De»  oracles  sacrés  que  Dieu  daigne  nous  rendre, 

Son  travail  assidu  perça  l'obscurité. 

Il  fit  plus,  il  les  crut  avec  simplicité. 

Et  fut  par  ses  vertus  digne  de  les  entendre. 

Lt  même. 


§  257.     TO.     De  Leibnits. 

Il  fut  dans  l'univers  conna  par  ses  ouvrages 
Et  dans  son  pays  même  il  se  fit  respecter: 
11  é«laira  ks  rois,  il  instruisit  les  sages; 
Plus  sage  qu'eux  il  sut  douter. 


Le  mime. 


258.     11.     De  M.  le  Noir. 

Magistrat  éclairé,  bienfaisant,  équitable; 
Le  crime  à  son  aspect  demeure  confondu  ; 
Mais  si  son  œil  actif  veille  sur  le  coupable, 
Il  veille  aussi  sur  la  vertu. 


Vigés, 


§  259.     12.     Du  Comte  de  Tressan. 

Savant  illustre,  intrépide  guerrier. 
Poète  aimable  et  galant  romancier, 
T^  compas  de  Newton  occupa  sa  jeunesse. 
Les  chants  des  Troubadours  bercèrent  sa  vieillesse. 
De  nos  preux  chevaliers  il  conta  les  tournois. 
Imita  leur  vaillance  et  chanta  leurs  exploits. 

L'abbé  de  LiUe, 


§  2ô0.     13.     De  M.  Carron,  prêtre  François,  qui  a  formé 
plusieurs  ilablisse7neus  pour  les  émigrés. 

Des  François  exilés  seconde  providence, 
Dans  leur  secret  asile  il  cherche  les  malheurs; 
11  soigne  la  vieillesse,  il  cultive  l'enfance, 
Il  instruit  par  sa  vie,  il  prêche  par  ses  mœurs; 
Et  quand  sa  main  ne  peut  secourir  l'indigence, 
Il  lui  donne  ses  vcbux,  sa  prière  et  ses  pleurs. 

Le  mime. 


§261.     U.     Du  Pape  Pie  VI. 

Pontife  révéré,  souverain  magnanime, 

Isoble  et  touchant  spectacle  et  du  monde  et  du  ci«l, 
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Il  honore  h  la  foi<;  par  sa  vertu  sublime. 

Le  malheur,  Ja  vieillesse,  et  le  trône  et  l'autel. 

Le  tnhne. 


§26^.     Quatrains  1.     Sur-  la  violette. 

Modeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  séjour, 
Libre  d'ambition,  je  me  cache  sous  l'herbe  : 
Mais  si  sur  votre  front  je  puis  me  voir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs,  sera  la  plus  superbe. 

Desniareis, 
Pour  la  guirlande  de  Julie. 


I  263.     2.     Sur  des  œillets  arrosés  par  le  grand  Coudé. 

En  voyant  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa"  d'uhe  main  qui  gagna  des  batailles. 
Souviens-toi  qu'Apollon  bâtissoit  des  murailles  ; 
Et  ne  t'étonnc  pas  que  Mars  soit  jardinier. 

Melle.  de  Scitdsry, 


§  264.    3.     Sur  la  nature  de  Dieu. 

Loin  de  rien  décider  sur  cet  Etre  suprême, 
Gardons,  en  l'adorant,  un  silence  profond  : 
ba  nature  est  immense,  et  l'esprit  s'y  confond. 
Pour  savoir  ce  qu'il  est  il  faut  être  lui-même. 

Attribué  à  Voltaire. 


§  265.     4.     Sur  l'incertitude  de  la  vie,  fait  à  80  ans. 

Chaque  jour  est  un  bien  que  du  ciel  je  reçoi; 
Je  jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  me  donne: 
11  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi; 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 

Maucrois. 


§266.     5.     A  M.   le  Comte  de   ***,  au  sujet    de  V impé- 
ratrice reine. 

Marc-Aurèle  autrefois  des  princes  le  modèle. 
Sur  le  devoir  des  rois  instruisit  nos  aïeux. 

Et  Thérèse  fait  à  nos  yeux 

Tout  ce  qu'écrivoit  Marc-Aurèle. 

Foltaire. 


§  2 1)7.    6.    A  M.  de  ***,  sur  t impérairics  de  Russie. 

Tu  cherches  sur  la  terre  un  vrai  héros,  un  sage, 
Qui  méprise  les  sots  et  leur  fasse  du  bien, 
Qui  parle  avec  esprit,  qui  pense  avec  courage  : 
Va  trouver  Catherine  et  ne  cherche  plus  rien. 


Foliaire 


§  268.     7.     Au  roi  Stanislas. 

Le  ciel,  comme  Henri,  voulut  vous  éprouver 
La  bonté,  la  valeur,  à  tous  d«ux  fut  commune; 
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Mais  mon  héros  fit  changer  la  fortune 
Que  votre  vertu  sait  braver. 

Le  ni'mt, 

§  269.     8.     Sur  les  Barmécides. 

Mortel,  foible  mortel,  à  qui  lé  sort  prospère 
Fait  goûter  de  ses  dons  W.i  cliarmes  dangereux, 
Connois  quelle  est  des  rois  la  faveur  passairère, 
Contemple  liarinécide  et  tremble  d'être  h«ureu\'. 

Le  moitié. 

\  270.     9.     Suite  de  quatrains  pour  tenir  lieu  de  ceux  de 
Pibrac  dont  le  sti/le  a  vieilli. 

Tout  annonce  d'un  Dieu  l'éternelle  existeride; 
On  ne  peut  le  comprendre,  on  ne  peut  l'ignorer: 
La  voix  de  l'univers  annonce  sa  puissance 
Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l'adorer. 

Mortels,  tout  est  pour  votre  usage. 
Dieu  vous  comble  de  ses  pré^jens. 
Ah!  si  vous  êtes  son  image. 
Soyez  comme  lui  bienfaisans. 

Pères,  de  vos  enfans  guidez  le  premier  âge, 
Ne  forcez  point  leur  goût,  mais  dirigez  leurs  pas. 
Etudiez  leurs  mœurs,  leurs  talens,  lear  courage. 
On  conduit  la  nature,  on  ne  la  change  pas. 

Enfant,  crains  d'être  ingrat,  sois  soumis,  doux,  sincère  ; 
Obéis,  si  tu  veux  qu'on  t'obéisse  un  jour  : 
Vois  ton  Dieu  dans  ton  père,  or  Dieu  veut  ton  amour; 
Que  celui  qui  t'instruit  te  soit  un  nouveau  père. 

Qui  s'élève  trop  s'avilit  ; 

De  la  vanité  nait  la  honte. 

C'est  par  l'orgueil  qu'on  est  petit  : 

On  est  grand  quand  an  le  surraôhte. 

Fuyez  l'indolente  paresse  ; 
C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillans  métavix  : 
L'iionneur,  le  plaisir  même  est  le  tils  des  travaux  ; 
Le  mépris  et  f  ennui  sont  fils  de  la  mollesse. 

Ayez  de  l'ordre  en  tout  ;  la  canière  est  aisée. 
Quand  la  règle  conduit  Thémis,  Phébus  et  Mars  ; 
La  règle  austère  et  sûre,  est  le  hl  de  Thésée 
Qui  dirige  l'esprit  au  dédale  des  arts. 

L'esprit  fut  en  tout  temps  le  fils  de  la  nature  ; 
Il  faut  dans  ses  atours  de  la  simplicité: 
Ne  lui  donnez  jamais  de  trop  grande  parure; 
Quand  on  veut  trop  l'orner  ou  cache  sa  beauté. 

Soyez  vrai,  mais  discret  ;  soyez  ouvert,  mais  sage. 
Et  sans  la  prodiguer,  aimez  la  vérité. 

Cachez-la  sans  duplicité; 

Osez  la  dire  avec  courage. 

Réprimez  tout  emportement  ; 
On  se  nuit  alors  qu'on  offense; 
£t  l'on  hâte  son  châtiment 
Quand  on  croit  hiter  sa  vengeance. 

La  politesse  est  a  Fesprit 

Ce  que  la  grâce  e  il  au  visage  : 
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I>e  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  image, 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

Le  premier  des  plaisirs,  et  la  plus  belle  gloire 
C'est  de  prodiguer  les  bienfaits-; 
Si  vous  en  répandez,  perdez-en  la  mémoire; 
Si  vous  en  recevez,  publiez-le  à  jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste,  autant  que  vaine  : 
A  ces  combats  d'esprit  craignez  de  vous  livrer. 
Que  le  flambeau  divin  qui  cîoit  vous  éclairer, 
Ise  soit  pas  en  vos  mains  le  flambeau  de  la  Laine. 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie; 

L'une  mène  à  la  gloire,  et  l'autre  au  déshonneur. 
L'une  est  l'aliment  du  génie 
Et  l'autre  est  le  poison  du  cœur. 

Par  un  humble  maintien  qu'on  estime  et  qu'on  aime. 
Adoucissez  l'aigreur  de  vos  rivaux  jaloux. 

iJevant  eux  rentrez  en  vous-même. 
Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 

Toutes  les  passions  s'éteignent  avec  l'âge  : 

L'amour-propre  ne  meurt  jamais. 
Ce  flatteur  est  tyran,  redoutez  ses  attraits 
Et  vivez  avec  lui  sans  être  en  esclavage. 


P'oUaire. 


§  ;71.     10. 


Sur  V inconséquence  des 
homvies. 


Nous  tremper  dans  nos  entreprises, 
C'est  à  quoi  nous  sommes  sujets. 


Le  matin  je  fais  des  projets 
Et  le  long  du  jour  des  sottises. 


Le  même» 


§  272.     11.     Sur  la  légèreté  des  résolutions, 
l'anthologie. 

Hier  au  soir  Philis  me  charsa  de  chez  elle: 
])ans  le  juste  dépit  dont  mon  cœur  étoit  plein. 
Je  jurai  de  ne  plus  revoir  cette  infidelle. 
j'y  suis  retourné  ce  matin. 


Imité  de 


Le  7fiéme. 


s  273.    1?.    Sur  l'utilité  des  censeurs.  Lnité  de  f  Aîithologie, 

Du  vil  adulateur,  mortels,  fuyez  l'approche  ; 
Il  e>t  plus  dangereux  que  vo3  propres  rivaux. 
Préférez  à  l'ami  qui  cache  vos  défauts 

Le  censeur  qui  vous  les  reproche. 

Le  mime. 


§  274. 


Sur  Léandre. 
thologie. 


Imité  de  tAn- 


Léandre  conduit  par  l'amour, 
En  nageant  disoit  aux  orages: 
Laissez-moi  gagner  les  rivages  ; 
Ne  me  noyez  qu'à  mon  retour. 


§275.     14.     A  Mdt.de*  **i 

Un  tendre  aveu  semble  vous  offenser: 
Je  me  tairai,  puisqu'il  faut  y  souscrire. 
Et  ce  qu'on  dit  souvent  sans  y  penser. 
Je  le  penserjii  sans  le  dire. 

M.  Saint  Péravi; 


Foliaire. 
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§  272.     15.     Sur  un  bavard. 

Il  faiidroit  penser  pour  écrire; 

11  vaut  eiicor  mieux  etfact'r. 
Les  auteurs  quclquelbis  ont  écrit  sans  penser, 
Comuie  on  purle  souvent  sans  avoir  rien  à  dire. 

§  277.     16.     Sur  le  magasin  de  porcelaines  de  fursaillei. 

Fragiles  monuniens  do  l'industrie  humaine. 

Hélas  !  tout  vous  ressemble  en  ce  brillant  séjour:  v 

L'amitié,  la  faveur,  la  lortune  et  rainour. 
Sont  des  vases  de  porcelaine. 

Xe  Chevalier  de  BouJJîers. 

5  27 S.      17.     Sur  ï ingratitude  des  hommes.  §280.      19.     Pour  Mde.  du  Chûielet. 

On  ne  se  souvient  que  du  mal  ;  Du  repos,  des  riens,  de  l'étude, 

On  ne  voit  qu'ingra'.s  dans  le  monde;  Peu  de  livres,  peu  d'ennuyeux. 

L'injure  se  grave  en  métal,  U::  ami  dans  la  solitude  ;' 

£t  k  bienfait  s'écrit  sur  l'onde.  Voilà  mon  s-ort,  il  est  heureux. 

Baraton.  Le  mhne. 

§279.     18.     Sur  Bernouil/j/.  §281.    CO.  J  M  Bernard,  au/eur  de  l' art 

d'aimer,  invitation  à  souper  chez  Mde. 
Son  esprit  vit  la  vérité,  du  Chàtelet. 

Et  son  cœur  connut  la  justice; 

Il  a  fait  l'honneur  de  la  Suisse  Au  nom  du  Pindc  et  de  Cvfhère, 

£^t  celui  de  l'humanité.  Gentil  Bernard,  sois  averti 

Vollcdre.        Que  l'art  fl'aimer  doit  Samedi 

Venir  souper  chez  l'art  de  plaire- 

§  S82.  21.  A  M.  de  la  Harpe,  qui  avait  prononcé  un 
compliment  en  vers  nir  le  théâtre  de  fertiei/,  avant  une  re- 
présentation d'Alzire. 

Des  plaisirs  et  des  arts  vous  honorez  l'asile. 

11  s'embellit  de  vos  talens. 

C'est  Sopliocle  dans  son  printemps 
Qui  couronne  de  tleurs  la  vieillesse  d'Eschile. 

fâ'SS     Sonnets.     1.     Contre  le  Cardinal  de  Richelieu. 

Par  votre  humeur  le  monde  est  gouverné; 
Vos  volontés  font  le  calme  et  l'orage. 
Et  vous  riez  de  me  voir  continé, 
Loin  de  la  cour,  dans  mon  petit  village. 

Cléomédon,  mes  désirs  sont  contens; 
Je  trouve  beau  le  désert  où  j'habite, 
Et  connois  bien  qu'il  faut  céder  au  temps, 
Fuir  l'éclat  et  devenir  hermite. 

Je  suis  heureux  de  vieillir  sans  emploi. 
De  me  cacher,  de  vivre  tout  à  moi, 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espérance; 

Et  si  le  ciel  qui  me  traite  si  bien 
Avoit  pitié  de  vous  et  de  la  France, 
Votre  bojaheur  seroît  égal  au  mien. 

Maynari, 
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§  2S4.    2.    La  belle  matineuse. 

Le  Mknce  régnoit  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
L'air  devenoit  serein  et  l'Olympe  vermeil  ; 
Et  l'amoureux  léphire,  affranchi  du  sommeil, 
Kessusciloit  les  tleurs,  d'une  haleine  féconde. 

L'aurore  déployoit  l'or  de  sa  tresse  blonde, 
Ht  semoit  de  rubis  le  clieniin  du  soleil; 
Liiiin  ce  dieu  venoit  au  plus  grand  appareil, 
Qu'il  soit  jamais  venu  pour  éclairer  le  monde. 

Quand  la  jeune  Philis  au  visage  riant, 
Sortant  de  son  palais  plus  clair  que  l'orient. 
Fit  voir  une  lumière  cl  plus  vive  et  plus  belle. 

Sacré  t^ambeau  du  jour,  n'en  soyez  point  jaloux  ; 

Vous  parûtes  alors  aussi  peu  devant  elle, 

Quiî  les  feax  de  la  nuit  avoient  fait  devant  vous. 

MaîîcviUe, 


§  285.    3.     Contre  Colbert. 

Ministre  avare  et  lâche,  esclave  malheureux, 
Qui  gémis;  sous  le  poids  des  affaires  publiques. 
Victime  dévouée  aux  cliagrins  politiques, 
Fantôme  révéré  sous  un  titre  onéreux  ! 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux. 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques. 
Et  tandis  qu'à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques. 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux. 

Il  part  plus  d'un  revers  des  mains  de  la  fortune. 
La  chute,  comrae  à  lui,  te  peut  être  commune. 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l'on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice, 
Et  près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté, 
!Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

Haynault. 


§  286.      4.     Sur  une  des  parentes  de  fauteur  qui  mourut 
toute  jeune  entre  les  mains  d'un  charlatan. 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante, 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié, 
A  ses  jeux  innocens  enfant  associé, 
Je  goûtois  les  douceurs  d'une  amitié  charmante: 

Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié, 
Kompant  de  ses  beaux  jours  le  iil  trop  délié. 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh  !  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs  î 
Bientôt,  la  plume  en  main,  signalant  mes  douleurs. 
Je  demandai  raison  dun  acte  si  perfide. 

Oui,  j'en  fis  des  quinze  ans  ma  plainte  à  l'univers  ; 
Et  l'ardeiu-  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  (lui  m'inspira  des  vers. 

Boileaii. 
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§  2S7.     5.     Sur  favor loti. 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître. 
Assemblage  confus  de  l'être  et  du  néant. 
Triste  avorton,  informe  enfant, 
Kfbut  du  néant  et  de  l'être  ; 

Toi  que  l'amour  fit  par  un  crime 
Et  que  l'amour  défait  par  un  crime  à  son  tour; 
Funeste  ouvrage  de  l'amour, 
De  l'honneur  iuneste  victime  ! 

Donne  fin  aux  remords  par  qui  tu  t'es  vengé  : 

Et  du  fond  du  néant  ou  Je  t'ai  replongé,  _ 

Is'entretiens  point  l'horreur  dont  ma  iaute  est  suivie. 

Deux  tirans  opposés  ont  décidé  ton  sort  ; 
J.'amour,  malgré  l'honneur,  t'a  fait  donner  la  vie  ; 
L'honneur,  malgré  l'amour,  te  fait  donner  la  mort. 

Hénault. 


§  283.     Cu     Recours  d'un  pécheur  à  la  bonté  de  Dieu, 

Grand  Dieu,  te«;  jugemens  sont  remplis  d'éuuité, 
Toujours  tu  prends  "plaisir  à  nous  être  propice. 
Mais  j'ai  fait  tant  de  mal  que  jamais  ta  bonté 
Ne  me  pardonnera  sans  blesser  t<»  justice. 

Oui,  mon  Dieu,  la  grandeur  de  mon  impiété 
îs'e  laisse  à  ton  pouvoir  que  le  choi.\  du  supplice  ; 
Ion  intérêt  s'oppose  à  ma  félicité, 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périsse. 

Contente  ton  désir  puisqu'il  t'est  glorieux; 

Oflense-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  ycurc, 

Tonne,  frappe,  il  est  temps;  rends  moi  guerre  pour  guerr 

3'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit. 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Desbarrscux. 


§  289.     7.     Apollon  ei  Daphné. 

Je  suis,  crioit  jadis  Apollon  à  Dapimé, 
Lorsque  tout  hors  d'haleine  il  couroit  après  elle. 
Et  lui  contoit  pourtant  la  longue  kirielle 
Dés  rares  qualités  dont  il  étoit  orné  ; 

Je  suis  le  dieu  des  vers  ;  je  suis  bel  esprit  né  ; 
Mais  les  vers  n'étoient  point  le  charme  de  la  belle. 
Je  sais  jouer  du  luth  ;    arrêtez.     Bagatelle  ; 
Le  luth  ne  pouvoit  rien  sur  ce  cœur  obstiné. 

Je  connois  la  vertu  de  la  moindre  racine; 

Je  suis  n'en  doutez  point  dieu  de  la  médecine. 

Daphjié  couroit  plus  vite  à  ce  mot  si  fatal. 

Mais  s'il  eût  dit  :  voyez  quelle  est  votre  conquête  : 
Je  suis  un  jeune  dieu,  beau,  galant,  libéral; 
Daphné,  sur  ma  parole,  auroit  tourné  la  tête. 
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§  C?0.     8.     Ju  Marquis  dû  la  Fare.  Aussitôt  le  dieu  du  Permesse 

Lui  dit;  je  connois  cette  pièce. 

L'autre  jour  la  cour  du  Parnasse  Je  la  fis  en  ce  même  endroit. 

Fit  assembler  tous  ^es  bureaux. 

Pour  ji'ger  au  rapport  il  Horace  L'amour  a  voit  monté  ma  lyre; 

Du  prix  de  cc-rtaiiis  vers  nouveaux.  Sa  mère  écoutoit  sans  motdire: 

Je  chantois  ;  la  Fare  écrivoit. 

Après  maint  arrêt  toujours  juste 

Contre  milîe  ouvra^^es  divers,  /,  jS^  Rousseau, 

Enfin  le  coun^an  d'Auguste 

Fit  rapport  de  vos  derniers  vers. 

§291.     0.     Ju  Comte  Al^aroiti,  Vénitien, 

On  a  vanté  vos  murs  bâtis  dans  l'onde  : 
Et  votre  ouvrage  est  plus  durable  qu'eux. 
Tenise  et  lui  semblent  faits  pour  les  dieux; 
Mais  le  dernier  sera  plu»  clicr  au  monde. 

Qu'admirons-nous  de  ce  dieu  merveilleux 
Qui,  dans  sa  course  éternelle  et  féconde, 
Embrasse  tout  et  traverse  à  nos  yeux 
Des  vastes  airs  la  campagne  profonde  ? 

L'invoquons-nous  pour  avoir  sur  les  nierSi 
Bâti  ces  nriurs  que  la  lionte  à  couverts. 
Cet  Ilion  caché  dans  la  poussière  ? 

Ainsi  que  vous  il  est  le  dieu  des  vers  ; 
Ainsi  que  vous  il  répand  la  lumière. 
Voilà  l'objet  des  vœux  de  l'univers. 

§  2D2.   Rondeaux.     1.    A  Beiiserade. 

A  la  fontaine  nii  s'enivre  Boilean, 
Le  grand  Corneille,  et  le  sacré  troupeau 
De  ces  auteurs  que  l'on  ne  trouve  guère, 
"L'n  bon  rira<  ur  doit  boire  à  pleine  aiguière. 
S'il  veut  doniicr  un  bon  tour  a\i  rondeau. 
Quoique  j'en  boive  aussi  peu  qu'un  moineau. 
Cher  Benserade,  il  faut  te  satisfaire; 
T'en  écrire  un,  hé  !  c'est  porter  de  l'eau 

A  la  Fontaine. 
De  tes  refrains  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire  ; 
Mais  quanta  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papiei,  dorure,  images,  caractère. 
Hormis  les  vers,  qu'il  falloit  laisser  faire 

A  la  Fontaine. 
Prépetit  de  Graviviont. 

§  233.     1.    A  un  hommt  sujet  à  des  douleurs  de  sciatique. 

Pour  te  guérir  de  cette  sciatique, 
Qui  te  retient,  comme  un  paralytique. 
Entre  deux  draps  sans  aucun  mouvement, 
Preruls-nioi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  sarment  ; 
puis  lis  comme.it  on  le  met  en  pratique. 
Prends-en  deux  doigts,  et  bien  chauds  les  applique 
hv.T  répid»;;me  où  la  douleur  te  pique. 
Et  lu  uolras  le  reste  pron)plement, 

Four  te  guérir. 
Sur  cet  avis  ne  sois  point  hérétique  ; 
Car  je  te  fais  uii  serment  a-jlhentique. 
Que  si  tu  crains  ce  doux  médicament. 
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Ton  médecin  pour  ton  soulagement. 
Fera  l'essai  de  ce  qu'il  communique, 

Tour  te  guérir. 

BllLuf. 


§  29-!-.     3.     Conseils  à  Iris. 

Entre  deux  draps  de  toile  belle  et  bonne  ; 
<iue  très-souvent  on  réciiaulle,  ou  savonne, 
La  jeune  his,  au  cœur  sincère  et  haut. 
Aux  yeux  brillans,  à  l'esprit  sans  défaut. 
Jusqu'à  midi  volontiers  se  mitonne. 
Je  ne  combats  de  goins  contre  personne  ; 
Alais  franchement  sa  paresse  m'étonne; 
C'est  demeurer  seule  plus  qu'.l  ne  faut 

Entre  deux  draps. 

Quand  à  rêver  aln>i  l'on  s'abandonne, 
Le  tr.tître  aiv.our  rarement  le  pardonne  ; 
A  soupirer  on  s'exerce  bientôt, 
Et  la  vertu  soutient  un  grand  assailt 
Quand  une  lille  avec  son  cœur  raisonne 

Entre  deux  draps. 

Deshoulitres. 


§  235.     4.     Renicde  contre  Vaînour. 

Contre  l'amour  voulez-vous  vous  défendre? 
Jùupêchez-vous  et  de  voir  et  d'entendre 
Gens  doHt  le  cœur  s'explique  avec  esprit. 
Il  en  est  peu  de  ce  genre  maudit, 
Mais  trop  encor  pour  mettre  un  cœur  en  cendre. 
Quand  une  fois  il  leur  plaît  de  nous  rendre 
D'amoureux  soins,  ((u'ils  prennent  un  air  tendre, 
On  lit  en  vain  tout  ce  qu'Ovide  écrit 
Contre  l'amour. 

De  la  raison  il  ne  faut  rien  attendre  : 
Trop  de  malheurs  n'ont  su  que  trop  apprendre. 
Qu'elle  u'est  rien  dès  que  ;e  ca-ur  agit. 
La  seule  fuite,  Iris,  nous  garaiitit  : 
C'est  le  parti  le  plus  utile  à  prendre 
Contre  l'amour. 


La  vhme. 


§296.    Triolets.      L     Sur  M.***  qui 
ctoiljort  obKur  dans  ses  écrits. 

Pindare  étolt  homme  d'esprit. 
En  faut-il  d'autres  témoignages? 
Profond  dans  tout  ce  qu'il  écrit. 


Pindare  étoit  homme  d'esprit. 
A  ([ui  jamais  rien  n'y  comprit, 
11  sut  bien  vendre  ses  ouvrages  : 
Pindare  étoit  homme  d'esprit, 
En  fuul-il  d'autres  témoignages. 


297.     2.     Contre  Danchet,  Nadal  et 
àuint-Didier, 

Dépêchez-vous,  monsieur  Titon, 
Enrichissez  votre  iiélicon. 
Placez-y  sur  un  piédestal 
Saint  Didier,  Dauchet  et  Nadal  ; 
T.  Iji.  p.  4. 


Qu'on  voie  armés  du  même  archet 
Nadal,  Saint  Didier  et  Danchet, 
Et  couverts  du  même  laurier 
Dauchet,  Nadal  et  Saint-Didier. 


Fûîtaîre. 
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§  iTiS.    "N'iLtANELLE.    Coniphialc  de' dcux 

J'ai  pcràii  ma  tointprolle  ; 
Tvit-ce  point  rlK>  que  j'ci  ? 
je  veux  aller  aprè-  elle. 

Tu  réglettes  ta  temelic, 
JTélas!  aussi  fais-je  moi, 
3'ui  pcr<.la  ma  tonrtnelle. 

Si  ton  aiiiotir  est  ticlèlc--. 
Aussi  e>i  1*Tme  ma  foi  : 
Je  vpiix  aller  après  elle. 

Ta  plainte  se  renouvelle: 
To'.îjours  plaindre  je  me  doi  ; 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

En  ne  voyant  plus  la  l)r!Ie, 
rius  rien  de  beau  je  ne  vol  : 


tl 


Je  veuN  aller  après  elle.. 

Moit  que  (anl  de  fois  j'appcïïe. 
Prends  ce  qui  se  donne  à  loi  : 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 
Je  veux  aller  après  elle. 

Passerai. 

4  299.     LAf.      Sur  la  grandiur  humaine. 

La  prandeur  humaine 
y.ii  une  or.ibre  vaine 

qui  fuit  ; 
l'ne  âme  mondaine, 
A  prrte  d'haleine, 

la  suit; 
Et  pour  cette  reine 
'j'rop  souvent  se  gène 

sa  ns^  fruit. 


APPENDICE  AUX  QUATFvELlVPvES   DE  POÉSIE 
OU  MÉLANGES  SUR  DIFFÉrvENS  SUJETS. 

Aprèo  avoir  donné  plusieurs  pièce?  sur  tous  les  .genres  de  poésie  depuis  l'épopée  jvisqa'à 
PiilBcrplion,  j'ai  cru  qu'il  étoit  essentiel  de  consacrer  une  cinquantaine  de  pages  à 
<!cs  pièces  ou  qui  ne  seroient  pas  venues  aussi  bien  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  on  qui 
nuroient  pu  nvéchappet  :  on  doit  mettre  dans  la  jjremière  classe  les  pièces  mêlées  de- 
vers et  de  prose  et  quekjues-u  nés  en  vers;  et  dans  la  seconde  les  stances  du  .Marquis 
fie  Ja  Fare,  deux  pièces  de  M  de.  Deshoulières,  les  épitrcs  de  Voltaire  au  président 
Jlénaut,  à  Desmaliis,  au  comte  Algarctti,  &.c. 


§  300.  Le  temple  du  goût. 

I.e  cardinal  oracle  de  la  France, 

îs'ôn  ce  Mentor,  qui  gouverne  aujourdliui, 

l^Iais  ce  Nestor,  qui  du  Pinde   est  l'appui, 

<vHii  dus  savans  a  pas-é  l'espérance, 

<h!i  les  TOutient,  qui  les  ar  \\w  tous,   . 

(<ui  les  éclaire,  et  qui  règne  su^  nous. 

Par  les  attraits  de  sa  douce  éloquence, 

O  cardjiat,  qui  sur  un  noureau  ton,. 

J  n  vers  Litinsfail  parler  la  sagesse, 

Ivéunissant  .Virgile  avec  Platon 

Vengeur  du  ciel  et  vainqueur  de  Lucrèce. 

Ce  cardinal  enfin,  que  tout  le  monde 
«loit  reconnoître  à  ce  portrait,  ji-.e 'dit  un 
jour,  qu'il  vouloit  que  j  allasse  avec  lui  au 
tt-nipie  du  goût.  C'est  un  séjour,  me  dit- 
il,  (]ui  ressemble  au  temple  de  l'amilié, 
dont  tout  ie  monde  parle,  où  peiji^  de  gens 
■^ont,  et  que  la  i)li!part  de  ceux  quj  y 
voyagent  n'ont  presque  jamais  bien  exa- 
niiié. 

J'"  r(''pondis  avec-franchise 
iié'as  1  jeconuuis  assez  peu 
.Les  lois  de  cet  aimable  dieu  ; 
JVlais  je  sais  qu'il  vous  favorise. 
i£ntre  vos  mains  il  a  remis 
Les  clef-;  de  son  beau  paradis, 
Et,vousè'es,  à  mon  avis,      , 
3.e  vrai  pape  de  cette  éulise. 
iVlais  de  l'autre  pape  et  de  vous 


(Dût  Pome  se  metl.re  en  courroux) 
J.a  diliérence  est  bien  visible; 
(,'ar  la  borbonne  ose  assurer 
C^ue  le  Saint  i'ère  peut  errer. 
Chose,  à  mon  sens,  assez  possi'ule: 
Mais  pour  moi  quand  je  vous  entends^ 
D'un  ton  si  doux  et  si  plausible, 
j)él)iler  vos  discours  brillans. 
Je  vous  croirois  presque  intaillible. 

Ah  !  me  dit-il,  l'infaillibilité  est  à  Pome 
pour  les  choses  qu'on  ne  comprend  point, 
et  dans  le  timple  du  goût  pour  les  choses 
que  tout  le  monde  croit  entendre.  Il  faut 
lib-^olument  que  vous  veniez  avec  moi. 
Mais,  insistai-je  encore,  si  vous  me  menez 
avez  vous,  je  m'en  vanterai  à  tout  le 
monde. 

Sur  ce  petit  pèlerinage 
Aussitôt  on  demandera 
Que  je  compo-e  un  gros  ouvrage  : 
Voltaire  simplement  fera 
V)n  récit  court,  qui  ne  sera 
Qu'un  très-frivole  badinage. 
Mais  Sjtni'  r^cit  o;i  froiideia  ; 
A  la  cour  oi.  nnirmureia; 
J.t  dans  l'arii  en  nie  piendra 
l'our  un  v<eu.\  conteur  de  voyage. 
Qui  vous  dit,  d'un  air  ingéini. 
Ce  qu  il  n'a  ni  vu  ni  connu, 
Lt  qui  nous  ment  à  chaque  page. 
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'  Tpeiula:it,  comine  il  ne  faut  jamais  sç 
i.iiistTtin  plaisir  liomiète,  clans  la  criiiiite 
tle  ce  (jne  les  autres  en  pourront  penser,  je 
stiivis  le  guicJe,  cjni  me  faiMoit.  l'iiouiietir  ue 
jiie  conduire. 

Cher  Rotelin,  vous  fûtes  du  vov:'ge, 
^  ous,  que  le  goût  ne  cesse  d'iupiit-i-, 
\'ous,  dont  l'esprit  si  délicat,  si  sage. 
Vous,  dont  l'exemple  a  daigné  me  iuontrer 
l'ar  CjUi'U  clieinins  on  peut,  lans  s'égarer, 
Cliercher  ce  goût,  ce  dieu  que  dans  cet  ftge 
-  Alaijits  beaux  esprits  font  gloire  d'ignorer. 

Nous  rencontrânjes  en  cliemiu  bien  des 
obstacles.  D'abord  nous  trouvâmes  mes- 
sieurs iJaldus.  Scioppius,  [.exicocrassus, 
Scriblerius;  une  nuée  de  commentateurs, 
*|ui  reslituoient  des  passages,  et  qui  com- 
];iloient  de  gros  volumes  à  propos  d'un 
mot  qu'ils  n'entendoient  pas. 

J-à  J'aperçus  W  Dacierf?,  les  Saumaises, 
Gens  iiérissés  de  savantes  faciaises. 
Le  teint  jauni,  les  yeux  rouges  et  secs. 
Le  dos  courbé  sous  un  tas  d'auteurs  Grecs, 
Tous  noircis  d'encre  et  coii'lës  de  pous>iere. 
Je  leur  criai  de  loin,  par  la  portière: 
N'allez-vous  point  dans  le  temple  du  g^ût, 
\'ous  décrasser?    Nous,  mes.^ieurs  ?    point 

du  tout: 
Ce  n'est  pas  là,  grâce  au  ciel,  notre  étude: 
Le  goût  n'est  rien:  nous  avons  l'habitude 
De  rédiger  au  long,  de  point  en  point. 
Ce  qu'on   pensa  ;  mais  nous    ne   pensons 

point. 

Après  cet  aveu  ingénu,  ces  messieurs 
■voulurent  absolument  nous  faire  lire  cer- 
tains passages  de  Dictys  de  Crête,  et  de 
Métrodore  de  Lampsaqué,  que  Scaliger 
avoit  estropiés.  Nous  les  remerciâmes  de 
leur  courtcnsie,  et  nous  continuâmes  notre 
chemin.  Nous  n'eûmes  pas  fait  cent  pa>, 
que  nous  trouvâmes  un  homme  eniouré  de 
peintres,  d'architectes,  de  scidpteurs,  de 
doreurs,  de  faux  connoisseurs,.  de  flat- 
teurs. Ils  tournoîent  le  dos  au  temple  du 
gost. 

D'un  air  content  l'orgueil  se  reposoit, 
be  pavanoit  <ur  son  large  visage; 
Et  mon  Crassu«,  tout  en  ronliant  diso't  : 
J'ai  beaucoup  d'or,  de  l'esprit  davantage: 
Du  goût,  messieurs,  j'en  suis   pourvu  sur- 

t(.ut  ; 
Je  n'arjpris  rien,  je  me  connois  à  tout  : 
Je  suis  un  aigle  en  const-il,  en  alîaires: 
Malgré  les  vents,  les  rocs  et  les  corsaires. 
J'ai  dans  le  port  fait  aborder  ma  nef: 
Partant  il  faut  qu'on  me  bàtis'^e  en  bref 
Vu  beau  palais,  fait   pour   iiioi,  c'est  tout 

dire, 
Où  tous  les  arts  soient  en  foule  entassés, 
Où  tout  le  jour  je  prétends  qu'on  ui'adinire. 
L'argent  est  prêt,  je  p  arle,  obéissez. 


11  dit,  et  dort.    Aussitôt  la  canaille 
Aulofir  de  lui  s'évertue  et  travaille. 
Certain  nuicjon  en  N'itruve  érigé, 
Lui  ti'a<-e  un  plan  d'ornemens  surchargé; 
Nul  \e  tibule,  enc<ir  moins  de  taçade; 
Mais  vous  aurez  une  longue  enfilade; 
Vos  murs  aeront  de  de\ix  doigts  d'épais- 
seur; 
Grand*  cabinet',  salon  sans  profondeur; 
PetiH  trumeaux,  fenêtres  à  ma  guise, 
Ciue  l'on  piendra  pour  d«^  pories  d'église; 
Je  tout  boisé,  verni,  blanchi,  doré. 
Et  des  badauts  à  coup  sûr  admiré. 

E éveillez- vous,    monseigneur,    je    vous 

Crioit  un  peintre,  adm'rez  l  mdilstne 
De  mes  tc;l<-ns;  Haphaël  n'a  jamais 
Entendu  l'i-rt  d'embeH'.r  un  palais. 
C'est  moi  qui  sais  ennoblir  la  nature  : 
J'y  couvrirois  plafonds,  voûte,  voussure. 
Par  cent  magots  travaillés  avec  soin. 
D'un   pouce  ou   deux,  pour  être   vus   da^ 
loin. 

Crassus  s'éveille;  il  regarde,  il  rédige  ; 
A  toit,  ri  droit,  rétle,  approuve,  corrige. 
.\  ses  côtés,  un  petit  curieux. 
Lorgnette  en  main,  disoit  :  tournez  les  yeux, 
\'oyez  ceci,  c'est  pour  vo'ie  chapelle: 
Sur  ma  parole  achetez  ce  tableau, 
C'esl  Dicu  !e  Pèi*  en  sa  gloire  éternelle. 
Peint  gala!  .ment  dans  le  goût  du  Vateau. 

'Et  cependant  un  fripon  de  libraire. 
Des  beaux  esprits  écumeur  mercenaire. 
Tout  l'ellegardc  à  ses  yeux  étaloit, 
Gacon,  le'Noble,  etju-qu'à  IJeslontaines  ; 
lU-cucils   nouveaux,     et  journaux  à  cen- 
taines; 
Et  monseigv.eur  vouloit  liie,  et  bâilloit. 

Jecrus  en  être  quitte  pour  ce  petit  re- 
tardement^ et  que  nous  allions  arriver  au 
temple,  sans  autre  mauvaise  fortune  ;  mais 
la  route  est  plus  dangereuse  que  je  ne  pen- 
sois.  Nous  trouvâmes  bientôt  une  nouvelle 
embuscadet 

Tel  un  dévot  infatigable, 
Dans  l'étroit  chemin  du  salut, 
Est  cent  iois  tenté  par  le  diable, 
Avant  d'arriver  à  son  but. 

C'étoit  un  concert  que  donnoit  un  hom- 
me de  robe,  fou  de  la  musique  qu'd  n'avoit 
jamais  apprise,  et  encore  plus  foU  de  la 
musique  Italienne,  qu'il  ne  connoisscit  que 
par  de  mauvais  airs  inconnus  à  Rome,  t-.t 
estropiés  en  France  par  quelci^ues  filles  de 
l'opéra. 

!1  fai-^oit  exécuter- alors  un  long  réci'atif 
François,  mis  en  mu'^-ciue  par  un  Italien, 
ijui  ne  savoit  pas  noire  langue.  En  vaia 
on  lui  remontra  (jue  cette  espèce  de  musi- 
c^ue,  (lui  n'est  qu'une  déclamation  notée. 
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e?t  nécessairement  asservie  au  génie  do  la    si  ce  n'est  de  l'Italieu  dianté  dans  le  goût 
langue,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que     François, 
des  scènes  l'rançoises  chantées  à  l'Italienne, 

La  nature  féconde,  ingénieuse  et  sage. 
Par  ses  dons  partagés  ornant  cet  univers. 
Parle  à  tous  les  humains,  mais  sur  des  tons  divers. 
Ainsi  que  son  esprit,  tout  peuple  a  son  lai>gage, 
Ses  sons  et  ses  accens  à  sa  voix  ajustés. 
Des  mains  de  la  nature  exactement  notés  : 
L'oreille  hcureu^e  et  fine  en  sent  la  dilférence. 
Sur  le  ton  des  François,  il  faut  chanter  en  France: 
Aux  lois  de  noire  goût  t.ully  sut  se. ranger; 
11  embellit  notre  art,  au  lieu  de  le  changer. 


A  ces  paroles  judicieuses,  mon  homme 
répondit  en  secouant  la  têle  :  \'enez,  venez, 
dit-il,  on  va  vous  donner  du  neuf.  Il 
fallut  entrer,  et  voilà  son  concert  qui  com- 
mence. 

,  Du  grand  I.ully  vingt  rivaux  fanatiques. 
Plus  eniumis  d«  l'art  et  du  bon  sens, 
Défiguroient  sur  des  tons  glapissans 
Des  vers  François  en  fredoiis  Italiques. 
Une  hégueuie  en  lorgnant  ,^e  pàinoit  ; 
Et  certain  fat,  ivre  de  sa  parure. 
En  se  mirant  chevrotoit,  fn-doiinoit  ; 
Et  de  l'index  battant  faux  la  mesure, 
Crioit,  bravo,  lorsque  l'on  détonnoit. 


De  tant  de  faiseurs  de  romans  : 

Surtout  fuyons  le  verbiage 

De  monsieur  de  Félibien 

Qui  noie  éloqut-mment  un  rien 

Dans  un  fatras  de  beau  langage. 

Cet  édifice  précieux 

N'est  point  chargé  des  antiquailles. 

Que  nos  très-gorhiques  aïeux 

Entassoient  autour  des  murailles 

De  leurs  temples  grossiers  comme  eux, 

11  n'a  point  les  défauts  pompeux 

De  la  chapelle  de  Versailles, 

Ce  colitichet  fastueux, 

Qui  du  peuple  éblouit  les  yeux. 

Et  dont  le  connoisseur  se  raille. 


Nous  sortîmes  au  plus  vîte:  ce  ne  Ait  II  est  plus  aisé  de  dire  ce  que  ce  temple 

qu'au  travers  debien  des  aventures  pareilles,  n'est  pas,  que  de   faire  connoïtre  ce  qu'il 

que  nous  arrivâmes   enfin   au   temple  du  est.     J'ajouterai  seulement  en  général  pour 

goût.  èviter'la  difticulté. 


Jadis  en  Grèce  on  en  posa 
Le  fondement  ferme  et  durable 
Puis  jus(iu'au  ciel  on  exliaussa 
Le  faite  de  ce  temple  aimable. 
L'univers  entier  l'encensa. 
Le  Romain  long-temps  intraitable. 
Dans  ce  séjour  s'ap[)rivoisa. 
Le  Musulman,  plus  implacable. 
Conquit  le  temple,  et  le  rasa. 
En  Italie  on  ramassa 
Tous  les  débris  (]ue  l'infidèle 
Avec  fureur  en  dispersa. 
Bientôt  François  Premier  osa 
En  bâtir  \\n  sur  ce  modèle. 
Sa  postérité  méprisa 
Cette  architecture  si  belle, 
3<ichelieu  vint,  qui  répara 
Le  temple  abandonné  par  elle. 
Uniis  le  Grand  le  décora  ; 
Colbert,  son  ministre  fidèle, 
.Dans  ce  sanctuaire  attira 
Des  beaux  arts  la  troupe  immortelle. 
L'Europe  jalouse  admira 
Ce  temple  en  sa  beauté  nouvelle- 
Mais  je  ne  sais  s'il  durera. 

Je  pourrois  décrire  ce  temple. 
Et  détailler  les  ornemens 
Qi:c  le  voyageur  y  contemple; 
Mais  n'abusons  point  de  Texemple 


Simple  en  étoit  la  noble  architecture; 
Chaque  ornement  à  sa  place  arrêté 
Y  seinbloit  uiis  par  la  nécessité: 
L'art  s'y  cachoit  sous  l'air  de  la  nature  ; 
L'œil  satisfait  embra^soit  sa  structure. 
Jamais  surpris,  et  toujours  enchanté. 

Le  temple  étoit  environné  d'une  foule 
de  virtuoses,  d'artistes  et  de  juges  de 
toute  espèce,  qui  s'eiïorçoient  d'entrer, 
mais  qui  n'entroicnt  point: 

Car  la  critique  à  l'œil  sévère  et  juste, 
Gardant  les  ck^fs  de  cette  porte  auguste. 
D'un  bras  d'airain  fièrement  repou~■^oit 
Le  peuple  Goth,  qui  sans  cesse  avançoit. 

O  que  d'hommes  considérables,  que  de 
gens  d'un  bel  air  qui  président  si  impérieuse- 
ment à  de  petites  sociétés,  ne  sont  point 
reçus  dans  ce  temple,  malgré  les  (iiners 
qu'ils  donnent  aux  beaux  esprits,  et  malgré 
Jes  louanges  cju'ils  reçoivent  dans  les  jour-i 
naux. 

On  ne  voit  point  dans  ce  pourpris 
Les  cabales  toujours  mutines 
De  ces  prétendons  beaux  esprits. 
Qu'on  vit  soutenir  dans  Paris 
Les  Pradons  et  les  Scudéris, 
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Contre  le=;  imniorttls  écrits  Dt'nain  ;i  Vi'kir'^,   et  Polvoucte  à  Corneille. 

IJes  Corneilles  et  des  Kacines.  Ils  amoienl  r\t<rmiiié  le  liriiii    pour  avoir 

fait  le  tableau  iU-  la  fiimille  <le  Darius.     Ils 

On  repoussoit  au-^si  dureincnt  ces  cnne-  ont  forcé  le  célèbre  o  vloiue  à  se  Uut,  pour 

mis   obscurs  de  tout   luérite  éclatant,  ces  avoir  fait  l'admirable  salon  crHeicule.      lU 

insectes  de  la  société,    cfui   ne  sont  aperçus  ont  toujours  dans  les  inains   la   ciguë,  que 

qu<»  parce  (ju'ils  piquent.      Ils  anroient  en-  leurs  pareils  firent  boire  à  biocrate. 
vie  également  Hocroy   au   grand   Condé, 

L'orgueil  les  engendra  dans  les  flancs  de  l'envie. 
L'intérêt,  le  soupçon,  rinfànK:  calomnie, 
Kt  souvent  les  dévots,  ni')n-.tres  plus  odienv, 
lOntr'ouvrent  en  secret,  d'un  air  mvstérieux, 
Les  portes  des  palais  à  leur  cabale  impie. 
C'est  \ii  (pie  d'un  Midas  ils  fascinent  les  veuv. 
l'n  fat  leur  aiqjlaudit,  un  mécliant  les  appuie. 
Le  mérite  indigné,  (pii  se  tait  divant  eux, 
Verse  en  secret  des  pleurs  que  le  teuqjs  seul  essuie. 


Ces  lâches  persécuteurs  s'enfuirent  en 
vovant  paroître  mes  deux  guides.  Leur 
fuite  piécipitéc  lit  place  à  un  spectacle 
plus  [)laisant;  c'éloit  une  foule  d'écrivains 
de  tout  rang,  de  tout  état  et  île  tout  âge, 
qui  grattoient  à  la  porte,  et  qui  prioient  la 
critique  de  les  laisser  entrer.  L'un  appor- 
toit  un  roman  matliématiciue  ;  l'autn;  une 
harangue  à  l'académie:  celui-ci  venoit  cle 
composer  une  comédie  métaphysique; 
celui-lù  tenoitun  petit  recueil  de  ses  poésies 
imprimé  depuis  long-tenqis  iticog/iifo,  avec 
une  longue  approbation  et  un  privilège. 

Un  raisonneur  avec  un  fausset  aigre, 


C'rioit;  messieurs,  je  suis  ce  juge  intègre, 
(^ni  toujours  parle,  argué  et  contredit; 
je  viens  si  filer  tout  ce  qu'on  applaudit. 
Lors  la  criticpte  a'pparut  et  lui  dit  ; 
Ami  Hardr^ii,  vous  êtes  nn  grand  maître; 
Mais  n'entrerez  en  cet  aimable  lieu  ; 
^'ous  y  venez  pour  fronder  notre  dieu  ; 
C'onlentez-vous  de  ne  le  pas  connoitre. 

M.  Rardon  se  mit  alors  à  crier  :  tout  le 
monde  est  tvonq;é  et  le  sera.  Il  n'y  a  pas 
de  dieu  du  goût,  et  voici  comme  je  le 
prouve.  Alors  il  proposa,  il  divisa,  il  sub- 
divisa,- il  distingua,  il  résuma;  personne 
ne  l'écouta,  et  l'on  s'empressoit  à  la  porte 
plus  (lue  jamais. 


Parmi  les  flots  de  la  foule  insensée, 
]^e  ce  parvis  obUinément  chassée, 
Tout  doucement  ven'^it  la  Motte-Moudard, 
Lequel  disolt  d'un  ton  de  pai)el»ird: 
Ouvrez,  A'/exsieurx,  c'est  mon  Œdipe  en  prose  ; 
Mes  vers  sont  durs,  d\iCCord,  mais  ils  sont  forts  de  chose  : 
De  grâce  ouvrez  ;  je  veux  à  Despréaux, 
Contre  les  vers,  dire  avec  goût  deux  mots. 

La  critique  le  reconnut  à  la  douceur  de     porte  depuis  cinquante  ans,  en  criant  sontre 
son  maintien,  et  à  la  di.reté  de  ses  derniers     \  irgile.  ' 

vers,  et  elle  le  laissa  quekiue  temps  entre         l.)ans   le  moment  arriva  un  autre  vérsifi- 
Perrault  et  Chapelain,  qui  assiégcoient  la     catcur,  soutenu    par  deux  prtits  satires  et 

couvert  de  lauriers  et  de  chardons. 

Te  viens,  dit-il,  pour  rire  et  pour  m'ébattre. 

Me  rig(>lant,  menant  joyeux  déduit. 

Et  jus<iu'au  jour  faisant  le  diable  à  quatre. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là,  dit  la   criti-     de  l'-Alleinagne  pour  vous  voir, et  j'ai  pris  la 
que?  C'est  moi,  reprit  le  rhneur.     J'arrive     saison  du  printemps; 

Car  les  jeunes  zéphirs,  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  l'écorce  des  eaux. 

Plus  il  parloit  ce  langage,  moins  la  porte     Qui  du  fond  d'un  petit  thorax, 
s'ouvroit.      Quoi!    l'ou   me  prend    donc,     \'a  chantant  ])our  toute  musiiiue, 
dit-il,  Berkeke,  Kake,  Koax,  Koax,  Koax.' 


Four  une  greuouille  aquatiquQ, 


Ah  !  bon  Dieu  1  s'écria  la  critique,  quel 
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horrible  jargon  !    F.l!?.   ne  put  d'abord  re-     Avec  Mairan  il  raifonnoil  ; 
conaoitre  celui   (jui  «.'exprimoit  ainsi.     On     lyune  main  lêjj:ère  il  pieiioit 
lui  dit  ((lie  c'éloit  Kotii^heau,  dont  les  muses 
avoient  changé  la  voix,  en    punition  de  s<-5 
mécliaucetés;  elle  ne  pouvuit  le  croiie,  et 
refusoit  d'ouvrir. 


Le  compas,  la  plume  et  la  lyre. 


Eh  quoi  !  cria  Roii'scau,  je  verrai  ici  cet 
lionime  contie  qui  j'ai  fait  tant  d'épigram- 


Elle  ouvrit   pourtant  en   faveur  de  bes     mes?  Quoi!  le  bon  goût  soulïrira  dans  son 


premiers  vers  ;  niais  elle  s'écria: 

O  vous,  messieurs  les  beaux  esprits. 

Si  vous  voulez  ètie  chéris, 

Ivu  dieu  de  la  double  moiita2;ne, 

Cà  que  toujours  dans  vos  écrits 

Le  dieu  du  jîout  vous  accompagne, 

laites  tous  vos  vers  à  Paris, 

Jit  n'allez  point  en  Allemagne.. 

Puis  me  faisant  approcher,  tlle  me  dit 
tous  bas:  tu  le  contiois  ;  il  fut  ton  ennemi, 
et  tu  lui,  rends  justice. 

Tu  vis  sa  muse  indifférente. 
Entre  l'autel  et  îo  fagot, 
Minier  d'une  main  savante 
De  David  la  harpe  iinposanle. 
Et  le  tiugi^olet  de  M:; rot. 
Mais  n'imite  pas  la  foiblesse 
Qu'il  eût  de  rimer  trop  long-temps. 
Les  fruits  des  rives  tlu  Pernie-:.'.e 
Ke  croissent  que  dans  le  printemps  ; 
Et  la  froide  et  triJle  vieilie^se 
N'est  faite  o^ue  pour  le  bon  sens. 

Après  avoir  donné  cet  avis,  la  critique 
décida,  que  Rou-st-au  pasçeroit  devant  la 
Motte,  en  qualité  de  versiiicaleur  ;  mais 
que  la  Motte  auroit  le  pas,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agiroit  d'esprit  et  de  raison. 


teuiple  l'auteur  des  Icllres duCh.  UThr.* 
(Time  passion  (tuuLonuic,  d'un  clair  de  lune, 
(\\\a  Rousseau,  autant  di}  la  prairie,  de  la 
tragédie  d\I,ypur:  d'£ndt/?Hiou,  &c.  Eh 
non,  ciil  la  critique;  ce  n'est  j-as  l'auteur 
de  tout  cela  (|ue  tu  vois,'  c'est  celui  des 
Afondes,  livre  qyi  auroit  di\  t'iiistruire,  de 
Te/is  et  de  Pelée,  opéra  qui  ex,cite  inutile- 
ment ton  envie;  de  Cl,IisL(nr<i  de  C Acadrinia 
des  Sciences,  que  tU  u'cs  pas  à  portée  d'en- 
tendre, 

Rousseau  alla  faire  une  épigramme,  et 
EqnteneJle  le  regarda,  avec  cette  coiupa^sioa 
philosophique  qu'un  Ci^prit  éclairé  et  éten- 
du ne  peut  s'empêchiM'  d'avoir  pcnir  lii. 
honnne  qui  ne  sait  que  rimer,  et  il  alla 
prendre  paisiblement  sa  place  entre  Lucrèce 
et  Leibnitz.  Je  demandai  pourquoi 
Leibiiitz  éloit  -là?  (^n  me  répondit  que, 
c'étoit  pour  avoir  fait  d'assez  bons  vers 
Latins,  quoiqu'il  fût  métaphysicien  et 
géomètre,  et  que  la  critii.;ue  le  soulfroit  en 
celle  place,  pour  tacher  d'adoucir,  jiar  cet 
exemple,  l'esprit  dur  de  la  plupart  de  ses 
cou  frères. 

Cependant  la  critique  se  tournant  vers 
l'auteur  de.;  jl/6>//6'.r,  lui  dit:  je  ne  vous 
reprocherai  pas  certains  ouvrages  de  votre 
jeunesse,  comme  fout  ces  cyniques  jaloux  ; 
uiwiije  suis  la  critique;  vous  êtes  chez  le 
dieu  du  goi;t;    et  voici  ce  ([ue  je  vous  dis 


Ces  deux  hommes  si   d'ifi'érens  n'avoient     dé  la  part  de  ce  dieu,  du    public,    et  de  la 


niiemie  ;  car  no^s   soinmes,  a    la 


pas  fait  quatre  pas,  que  l'un  pâlit  'de  colèic, 

et  l'autre  tréîfsaiHit  de  joie  à   l'aspect  d'un     toujours  tous  les  trois  d,'accord  ; 

homme  {[ui  étoit  depuis  loiiii-temps  dans  ce 

temple,  tantôt  à  une  place",  tantôt  à  une 

autre. 


Ions 


Qui,  parlesbea,ux  arts  entouré, 
Éépandoit  sur  eux  à  son  gré 
Une  clarté  douce  et  nouvelle., 
D'une  planète,  à  tire  d'aile. 
En  ce  moment  il  revenoit 
Dans  ces  lieux  où  le  goût  tenoit 
Le  siège  heureux  de  son  empire. 
Avec  Quinault  il  badinoit, 


Votre  ir.uçe  ?age  et,  riante 
Devioit  aimer  u.ii  peu  moins  l'art: 
Ne  la  gâtez  point  par  le  fard  ; 
Sa  couleur  est  assez  brillante. 


A  l'égard  de  Lucrèce,  il  rougit  d'abord 
en  voyant  le  cardin;d  son  ennemi  ;  mais  i 
peine  l'eut-il^  entendu  parler,  qu'il  l'aima. 
il  courut  à  lui,  et  lui  dit  en  très-beaux  vers 
Latins,  ce  que  je  traduis  ici  en  assez  mau- 
vais vers  François. 


Aveugle  que  j'étois,  j'ai  cru  voir  la  nature. 
Je  ninrciiai  dans  la  nuit,  coiiduit  par  Epicure. 
J'adorai  connue  un  dieu  ce  mortel  orgueilleux. 
Qui  fit  la  guerre  au  ciel,  et  détrôna  les  dieux. 
L'âme  ne  me  pa'i.t  qu'une  foible  étincelle, 
C,;ue  ^in^tanl  du  trépas  dissijje  dans  les  airs. 
Tu  m'as  vaincu,  je  cèfle,  et  l'âme  est  immortelle. 
Aussi  bien  i\w.  ton  nom,  mes  écrits  et  tes  vers. 

Le  cardinal  répoiid'f  à  re  compliment     Tous  les  poètes  Latins   quî.^tojent  là,  le 
très-fiatteur  dans   la   langue   de   Lucrèce,     prirent  pour  lui  ancien  ilom^'-n,    à  son  air 
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f*  ^  ''rn  '•'  -   les   pentes  François 

■"  .  cli.-s   iju'on  fasse  Oes  vers  dans 

qu'6n    1'^   l»nir  parle    plus,  et 
''  pui<rjiie   f.iirrpcc,  ivé  à  Home, 

'■'  Kpirure   eh   I.atin,  son  adver- 

s.iii  •  ]i  ■  a    Paris,  devoit  le  combattre  en 
l'ran<;oi«.     F.iiJin,  apr^'s  beaucoup   de  ces 
"  '■"•  '"mens     agréabk-s,.     nous     arrivâmes 
'  1  l'aiitei,  et  jusqu'au   trône  du  Dieu 

}('  vis  ce  (lieu  qiî'en  vain  j'implore, 

t.'e  (lieu  charniant  que  Ton  ignore, 

Qurind  on  cherche  à  le  définir; 

Ce  dieu  qu'on  ne  sait  point  servir. 

Quand  avi-c  scrupulf  on  l'adore, 

Que  la  Fontaine  fait  s.entir, 

J^t  que  Vadius  cfierche  encore. 

Jl  se  plai^oit  à  consulter 

r\'s  grâces  simples  et  naïves 

Dont  la  France  doit  se  vanter; 

(.'es  grâce-;  piquantes  et  vives, 

(h\c  les  nitions  attentives 

Voulurent  souvent  imiter; 

(^ui  de  l'ait  ne  sont  point  captives, 

Qui  régnoient  jadis  à  la  cour, 

F,t  que  la  nature  et  l'amour 

Avolent  fait  naître  sur  nos  rives  : 

11  est  toujours  environné 

De  Unir  troupe  iendre  et  légère  ; 

C'est  par  leuis  mains  qu'il  est  orné, 

C'est  par  leur  charme  qu'il  s-ait  plaire; 

]".îles-niêmes  l'ont  couronné 

D'un  diadème  qu'nu  l'arnasse 

Composa  jadis  Apollon, 
'])u  laurier  du  divin  Maron, 

J)u  lierre  et  du  myrte  d'Horace 

Ft  des  roses  d'Anacrécm. 

.     Sur  son  iVont  règne  la  sagesse; 

J.e  sentiment  et  la  tinesse 

Brillent  tendremeiit  dans  ses  yeux  ; 

Son  air  e^t  vif,  ingénieux  ; 

11  vous  ressemble  enfin,  bilvie, 


A  vous  que  je  ne  nomme  j^i"?, 
De  |)«ur  des  cris  et  de^  éclats 
De  cent  beautés  (ju*»  vos  appai 
lont  desséciier  de  jalousie. 

Non  loiy  de  lui,  Uoll.n  dictoit 
Quelques  Ie(^ons  à  la  jeunesse, 
Ht,  quoiqlie  eu  r'^be,  on  l'écoiitoit, 
Ciiose  assez  rare  ù  son  espèce. 
Près  de  là,  dans  uri  cabinet. 
Que  Girardon  et  le  Puget 
Iim!)eHis:soient  de  leur  sculpture, 
l.e  Poussin  sagement  peignoit; 
l.e  Brun  fièrement  dessinoit  ; 
I  e  Sueur  entre  eux  se  plaçoit; 
Cn  l'y  regardoit  sans  nuirmure; 
l'^.l  le  dieu  qui  de  l'ceil  suivoit 
Les  traits  dp  leur  main  libre  et  sûre, 
F.n  les  admirant  se  piaignoit 
De  voir  qu'à  leur  docte  peinture. 
Malgré  leurs  efforts,  il  numiuoit 
J*  coloris  de  la  nature. 
Sous  -es  yeux,  des  amours  badins 
ïvanimoicnt  ces  touches  savaiite*^, 
Ave'"  un  |>inceau  (pie  leurs  mains 
Trempoient  dans  l.>s  couleurs  brillantes 
De  la  palette  de  Rubens. 

Je  fus  fort  étonné  de  ne  pas  trourer  dan^ 
le  sanctuaire  bien  des  gens  qui  jjassoient, 
il  y  a  soixante  ou  cpuuie-vingts  ans,  pour 
être  li^  plus  cliers  favoris  du  (jieu  du  goût. 
Des  Pavillons,  les  Benserade,  les  Peli^son, 
les  Segrais,  les  St.  Evremont,  les  Balzac, 
les  \oilure,  ne  me  parurent  pas  occupper 
les  premrtM-s  rangs,  ils  les  avoient  autrefois,  • 
me  dit  un  de  mes  guides;  ils  brilloient 
avant  que  les  beaux  jours  des  belles-lettres 
fussent  arrivés;  mais  peu  à  peu  ils  ont 
cédé  aux  véritablement  grands-hommex. 
Ils  ne  font  [)lus  ici  qu'une  assez  médiocre 
figure.  En  eifet,  la  plupart  n'avoieat 
guère  que  l'esprit  de  leur  temps,  et  non  cet 
esprit  qui  j.asse  à  la  dernière  postérité. 


Déjà  de  leurs  foilles  écrits 
Peaucoup  de  grâces  sont  ternies: 
IL;  soi\t  comptés  encore  au  rang  des  beaux  esprits. 
Mais  exclub  du  rang  des  génies. 

Segrais  voulut   un  jour  ei;lrcr   dans  le    sanctuaire,    en   récitant  ces    vers  de   De3- 
préaux: 

Que  Segrais  dans  l'ég'.ogue  en  charme  les  forêts. 


Mais  la  critique  ayant  lu,  par  malheur 
pour  lui,  quel.jue.  pages  de  son  £//6'/c/e  eu 
vers  Irançois,  le  renvoya  assez  durement, 
'et  laissa  venir  à  sa  place  madame  de  la 
l'ayette,  qui  avoit  mis  s^us  le  nom  de 
Segrais  le  roman  aimable  de  .^«iWe,  et  celui 
de  la  PriiicifSSL-  dj  Clttcs. 

On  ne  pardonne  pas  à  Pélisson  d'avoir 
dit  gravement  tant  d-  puérilités  dans  son 
histoire  de  l'acadéinie  Françoise,  .  et 
d'avoir  rapporté,  comme  de  bons  mots, 
des  choses  assez  grossières.     Le  doux,  mais 


foible  Pavillon,  fait  S2  ccur  humblement  à 
madanu;  Deslioulières,  qui  est  placée  fort 
iui-deSsus  de  lui.  -  D'inégal  St.  Evremont 
n'ose  parler  de  vers  à  personne.  Balzac 
assomme  de  longues  phrases  lij  perboliques, 
\  oiliire  et  Benseiade  qui  lui  répondent  par 
de-  pointes  et  des  jeux  de  mots  dont  ils 
lougissenl  eux-mêmes  le  moment  d'après. 
Je  chercliois  le  fameux  comte  de  Bussy  : 
mada-iie  de  Sévigné,  <;ui  est  aimée  de  tous 
ceux  qui  habitent  le  temple,  me  dit  que 
son  cher  cousin,  Jiomme  de  b'^aucoup  d'es- 
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prit,  \'.n  peu  trop  vaîti,  ii'avoit  jamais  pu 
rcu^sii  à  donner  au  dieu  du  goûi  clm  c\cis 
de  bonne  opiiron  que  le  conile  de  Bussy 
avoit  de  uiessire  Kcgcr  de  Kabutiu. 

Bussy  qui  s'estime  et  qui  s'aime. 
Jusque*  au  point  d'être  en luiyeux, 
Kst  ceiisiué  dans  ces  beaux  lieux, 
Pour  avoir  d'un  ton  glorieux 
Parlé  trop  souvent  de  lui-mdme. 
Mai>  son  tils  son  aimable  fils, 
Dans  le  temj)le  est  toujours  admis, 
J-ui,  qui  ^a^.s  tialter,  sans  médire, 
'i  oujouis  d'un  aimable  entretien, 
San>  le  croire,  parle  aussi  bien 
Que  son  père  cro\o  t  écrire. 
Je  vis  arriver  en  ce  lieu 
J.e  biillaiit  abbé  de  Chaulien, 
Qui  rliantoil  en  sortant  de  table, 
l!  Obo;t  caresser  le  dieu, 
r>'un  air  familier,  mais  aimable, 
ha  vive  imagination 
Prodiguoit  dans  sa  douce  ivres  e 
Des  btrautés  sans  correction, 
Qui  choquoient  un  peu  la  jtisîesse 
^laiîT  respiroient  la  passion. 

J^a  l'are,  avec  plus  de  mollesse 
r.n  bîiissant  sa  lyre  d'un  ton, 
Chantoit  auprès  de  sa  maîtresse 
Quelques  vers  sans  précision. 
Que  le  plaisir  et  la  paresse 
Pictoiint  sans  l'aide  d'Apollon. 
Auprès  d'eux,  le  vit"  llamilton 
Toujours  armé  d'un  trait  qui  blesse, 
Médisoit  de  l'humaine  espèce 
*Et  même  il'un  peu  mieux,  dit-on. 
J.'aîné,  Ifc'  tendre  Saint-Aulairu, 
Plus  vieux  encore  qu'A  nacréoii, 
A  voit  une  voix  plus  légère  ; 
Qh  voyoit  les  tleurs  de  Cythere 
Et  celles  du  sacré  vallon, 
Orner  sa  tête  octogénaire. 


J,e  dieu  aimoit  fort  tous  ces  messicur?, 
et  surtout  ceux  qui  ne  se  piquoient  de  rien; 
il  avertissoit  Clivulieu,  de  ne  se  croire  que 
le  premier  des  poètes  négligés,  et  non  pas 
le  premier  des  bons  poètes. 

Ils  faisoient  conversation  avec  quelques- 
wns  des  plus  aimables  honunes  de  leurs 
temps.  Ces  entretiens  n'ont  ni  l'affectatioa 
de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  ni  le  tumulie 
qui  règne  parmi  nos  jeunes  étourdis. 

On  y  sait  fuir  également 
Le  précieux,  le  pédantisme, 
Jv'air  empesé  du  syllogisme, 
Kt  l'air  fou  de  l'emportement, 
C  est  la  qu'avec  grâce  on  allie 
Le  vrai  savoir  à  l'enjoûment. 
Et  la  justesse  à  la  saillie. 
JAsprit  en  cent  façons  se  plie; 
On  sait  lancer,  rendre,  essuyer 
Des  traits  d'aimable  raillerie  ; 
Le  bon  sens,  de  peur  d'einiuyer 
Se  déguise  en  plaisanterie. 

Là  se  trouvoit  Chapelle,  ce  génie  plu"! 
débauché  encore  que  délicat,  plus  naturel 
que  poli,  facile  dans  ses  vers,  incorrect  dans 
son  style,  libre  dans  ses  idées.  11  parloit 
toujours  au  dieu  du  goût  sur  les  mêmes 
riuies.  On  dit  que  ce  dieu  lui  répondit 
un  jour. 

]%églez  mieux  votre  passion 
Pour  ces  syllabks  enliiées. 
Qui  chez  Kichelet  étalées, 
(^lelquefois  sans  invention,  • 
J3isent  avec  profusion 
Des  riens  en  rimes  redoublées. 

Ce  fut  parmi  ces  hommes  aimables,  que 
je  rencontrai  le  président  de  Maisons,  hom- 
me très-éloigné  de  dire  des  riens,  homme 
iiimable  et  solide,  qui  avoit  aimé  tous  les 
arts. 


O  transports!  ô  pl.iisir!  6  moment  plein  de  charmes! 
Cher  xMai^ons,  m'écriai-je,  en  l'arrosant  de  larmes. 
C'est  toi  que  j'ai  perdu  ;  c'est  toi  que  le  tré])as, 
A  la  tleur  de  tes  ans,  vint  frapper  dans  mes  bras. 
La  jnort,  l'affreuse  mort,  fut  sourde  à  ma  prière. 
Ah!   puisque  le  destin  nous  vouloil  séparer, 
C'éloit  à  toi  de  vivre,  à  moi  seul  d'expirer. 
Hélas!  depuis  le  jour  t>ù  j'ouvris  la  paupière. 
Le  ciel  pour  mon  partage  a  choisi  les  douleurs  ; 
Il  sème  de  chagrins  ma  pénible  carrière; 
La  tienne  éloil  brillante  et  couverte  de  fleurs. 
Dans  le  sein  des  plaisirs,  des  arts  et  des  honneurs, 
'i  u  cultivois  t-n  paix  les  fruits  de  ta  sagesse; 
Ta  vertu  n'étoit  point  l'eillt  de  ta  foiblesse: 
Je  ne  te  vis  jamais  olfusquer  ta  raison 
Du  bandeau  île  l'exemple  et  de  l'opinion. 
L'homme  e4  né  pour  l'erreur  ;  on  voit  la  molle  argile 
Sous  la  main  du  potier  moins  souple  et  moin^  docile, 
Que  l'àme  n'est  flexible  aux  préjugés  divers. 
Précepteurs  ignorans  de  ce  foible  univers. 
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Tu  bravas  leur  empire,  et  tu  ne  sus  te  rendre 
Qu'aux  paisibles  douct-urs  de  la  pure  amitié; 
Et  dans  toi  la  nature  Avo'xt  associé 
A  l'esprit  le  plus  ferme  un  cceur  facile  et  tendre. 

Parmi  ces  gens  d'esprit,  nous  trouvâmes  adtnirateurs,     et     qui    devroit    immorta- 

quelqiics  jésuites:  Un  janséniste  dira,  cme  li^or  le  nom  de   DesbrosseS,    encore  plus 

les  jésuites  se  fourrent  partout  ;    mais  le  que  le  palais  du  Luxembourg  qu  il  a  ausii 

dieu  du  goût  reçoit  aussi  leurs   ennemis,  bâti.      1  ous  ces  mouumens  nejrligés  par  un 

et   il   est    assez    plaisant  de    voir  dans   ce  vulgaire  toujiuirs  ijarbare,  et   par   les  gens 

temple    Bourdaloue    qui    s'eiitrclient  avec  du  monde  toujours  légers,  attirent  souvent 


pascal,  surlegiand  art  de  joindre  l't^lo- 
quence  au  raiionnemeut.  Le  P.  I3i'uhours 
fst  derrière  eux,  marquant -ur  âi.-^  laLilettts 
toutes  les  fautes  de  langage,  et  toutes  les 
liéy,iigences  qui  leur  écliapi-nt. 

Le  cardinal  ne  peut  s'empêcher  de  dire 
au  F.  Bouliours: 

Quitter  d'un  censeur  pointilleux 
l^a  pédariesque  diligence; 
Aimons  jusqu'aux  défauts  heureux 
De  leur  maie  et  libre  éloquence. 
J'aime  mieux  errer  avec  eux. 
Que  d'aller,  censeur  scrupuleux 
Peser  des  mots  dans  ma  balance. 

Cela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  poli- 
tesse que  je  ne  le  rapporte;  mais  nous  au- 
tres poêles,  nous  sommes  souvent  très- 
impolis  pour  la  commodité  de  la  rime. 

Je  ne  m'arrêtai  pa^  dans  ce  templs  à 
voir  les  seuls  beaux  esprits. 

Vers  enchanteurs,  exacte  prose. 
Je  ne  me  borne  point  à  vous. 
!N'avoir  cju'un  goût  est  peu  de  chose  : 
Beaux-arts,  je  vous  invoque  tous! 
^Musique,  danse,  architecture, 
Art  de  graver,  docte  peinture, 
Que  vous  m'inspirez  de  désirs  : 
Beaux-arts,  vous  êtes  des  plaisirs; 
Il  n'en  est  point  c^u'on  doive  exclure. 

Je  vis  les  muses  présenter  tour  à  tour 
sur  l'autel  du  dieu,  des  livres,  des  des- 
sins, et  des  plans  de  toute  espèce.  On 
voit  sur  cet  autel  le  plan  de  celte  belle 
façade  du  Louvre,  dont  on  n'est  point 
redevable  an  cavalier  Bernini,  qu'on  fit 
venir  inutilement  en  France  avec  tant  de 
frais,  et  qui  fut  construite  par  Perrault 
et  par  Louis  le  Vau,  grands  artistes  trop 
peu  connus.  Là  est  le  dessin  de  la  porte 
Saint-Denis,  dont  la  plupart  des  Parisiens 
ne  connois-ent  pas  plus  la  beauté  que  le 
no4n  de  François  Blondel,  qui  acheva  ce 
monument.  Cette  admirable  fontaine, 
qu'on  regarde  si  peu,  et  (jui  est  ornée  des 
précieuses  sculptures  de  Jeanne  Gougeon^ 
mais  qui  le  cède  en  tout  a  l'admirable  fon- 
taine de  Bouchardon,  et  qui  semble  ac- 
cuser la  grossière  rusticité  de  tt-utes  Ls 
autres.  Le  portail  de  Sainl-Gervais, 
chet-d'oeuvre  d'architectuie,  aucjuel  il 
manque    une     église,    une    place,  et  des 
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les  res^ards  du  difu. 

On  nou-i  tit  voir  ensuite  la  bibliothèque 
de  ce  puiais  eiichtinté;  elle  n'émit  p^^is 
ample.  On  croira  bien  que  nous  n'y 
trouvâmes  pas 

L'amas  curieux  et  bizarre 

De  vieux  manuscrits  veruKJulus, 

Et  la  suite  inutile  et  rare 

D'écrivains  qu'on  n'a  jamais  lus. 

Le  dieu  daigna  de  sa  main  même 

En  leur  rang  place--  ces  auteurs. 

Qu'on  lit,  qu'on  estiUiC  et  qu'on  aime, 

Et  dont  la  sagesse  suprême 

N'a  ni  trop  ni  trop  peu  de  fleurs. 

Presque  tous  les  livres  y  sont  corrigés 
et  retrancliés  de  la  main  des  nmses.  On 
y  voit  entre  autres,  l'ouvrage  de  Rabelais, 
réduit  tout  au  plus  à  un  demi-(iuart.  . 

Marot,  qui  n'a  qu'un  style,  et  qui 
chante  du  même  ton  les  psaumes  de  David 
et  les  merveilles  dAlix,  n'a  plus  que  huit 
ou  dix  leuiiles.  Voiture  et  ^sarrasin  n'ont 
,pas,  à  eu\  deux,  plus  de  soixante  pages. 

Tout  l'esprit  de  fiayle  se  trouve  dans  un 
seul  tome,  de  son  propre  aveu;  car  ce 
judicieux  philosophe,  ce  juge  éclairé  de 
tant  d'aMteurs  et  de  tant  de  sectes,  disoit 
souvent,  qu'il  n'.airoit  pas  composé  plus 
d'i'ii  in-foiio,  s'il  n'avoit  écrit  c[ue  pour  lui, 
et  non  pas  pour  les  libraires. 

Enfin,  on  nous  fil  passer  dans  l'intérieur 
du  sanctuaire.  Là  les  mystères  du  u.ea 
furent  dévoilés  :  là  je  vis  ce  qui  doit  servir 
d'exemple  à  la  postérité  :  un  petit  nonibie 
de  Téntablemcnt  grands  honunes  s  (.'cu- 
poient  à  corriger  ces  fautes  de  i^urs  écits 
e.xcellens,  qui  seroienl  des  beautés  dans  les 
écrits  médiocres. 

L'aimable  auteur  du  TéUmaque  retran- 
choit  des  répélil'.ons,  et  des  détails  inutiles 
dans  son  roman  moral,  et  layoit  le  titre  de 
poëine  épiqur  que  quelques  zélés  indiscrets 
lui  donnent;  car  il  avoue  sincèrement  qu'il 
n'y  a  point  de  poème  en  prose. 

L'éloquent  Bosquet  vouloit  bien  rayer 
quelques  familiarités  échappées  à  son  génie 
vaste,  impétueux  et  facile,  lesquelles  dépa- 
rent un  peu  la  sublii:iité  de  ses  oraisons 
funèbres  ;  et  il  est  à  remarquer  <|u'il  ne  ga- 
rantit point  tout  ce  qu'il  a  dit  de  la  préten- 
due bî'.gesse  des  anciens  Egy  ptieus. 

Ce  grand,  ce  suhlims  Corneille, 
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Qui  plut  bien  moins  à  notre  oreille 

Qu'à  notre  esprit  qu'il  élnnr.:;  : 

Ce  Corneille  qui  cravonnn 

L'âr.-:e  d'Auguste,  de  Cinr..', 

De  Fompee  et  de  Cornolie, 

Jetoit  au  feu  sa  Pulcherie, 

Agéiila»  et  ï^uréna, 

j:.t  sacrifioit  sans  foible^ss 

Tous  ses  eiifans  infortunés, 

Fruits  ianguissans  de  sa  vieillesse. 

Trop  indignes  de  leurs  aines. 

Plus  pur,  plus  élégant,  plus  tendre. 

Et  parlant  au  cœur  de  plus  près, 

îs'ous  attachant  sans  nous  surprendre. 

Ht  ne  se  démentant  jamais. 

Racine  observe  les  portraits 

De  Bniazet,  de  Xipharès, 

De  Britannicus,  d'Hypolite. 

A  peine  il  distingue  leurs  traits; 

ïls  ont  tous  le  même  mérite  ; 

Tendres,  galans,  doux,  et  discrets; 

Et  l'amour  qui  marche  à  leur  suite. 


Les  croit  des  courtisans  Françoîî. 

Toi,  favori  de  la  nature, 
Toi,  la  Fontaine,  auteur  charmant, 
Qui,  bravant  et  rime  et  mesure, 
bi  négligé  dans  ta  parure, 
K'en  a  vois  que  plus  d'agrément; 
Sur  tes  écrits  inimitables. 
Dis-nous  quel  est  ton  sentiment, 
Eclaire  notre  jugement. 
Sur  tes  contes  et  sur  tes  fables, 

La  Fontaine  qui  avoit  conservé  la  naïveté 
de  son  caractère,  et  qui  dans  le  temple  dn 
goût  joignait  un  sentiment  éclairé  ;1  cet 
heureux  et  singulier  instinct,  qui  l'inspiroit 
pendant  sa  vie,  retranchoit  quelques-unes  de 
ses  fjbles.  il  accourcissoit  presque  tous  ses 
contes,  et  déchiroit  les  trois  quarts  d'uu 
gros  recueil  d'œuvres  posthumes  imprimées 
])ar  ces  éditeurs  qui  vivent  des  sottises  de-à 
morts. 


Là  régnoit  Despréaux,  leur  maître  en  l'art  d'écrire. 
Lui  qu'arma  la  rai-)On  des  traits  de  la  satire, 
Qui  donnant  le  précepte,  et  l'exemple  à  la  fois. 
Etablit  d'Apollon  les  rigoureuses  lois. 
Il  revoit  ses  enfans  avec  un  œil  sévère  ; 
De  la  triste  équivoque  il  rougit  d'être  père. 
Et  rit  des  traits  manques  d'un  pinceau  foible  et  dur, 
Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  iSamur: 
Lui-même  il  les  eft'ace,  et  semble  encor  nous  dire  : 
Ou  sachez  vous  connoltre,  ou  gardez-vous  d'écrire. 


Despréaux,  par  un  ordre  exprès  au  dieu 
du  goût,  se  réconcilioit  avec  Quinaut,  qui 
est  le  poëte  des  grâces,  comme  Despréaux 
est  le  poëte  de  la  raison. 

Mnis  le  sévère  satirique^ 
Fmbrassoit  encore,  en  grondant, 
Cfl  aimable  et  tendre  lyrique. 
Qui  lui  pardonnoit  en  riant. 

J  e  ne  me  réconcilie  point  avec  vons, 
d.sf>it  De^préaux,  que  vous  ne  conveniez 
qu'il  y  a  bien  des  fadeurs  dans  ces  opéras  si 
agréables.  Cela  peut  bien  être,  dit  Qui- 
naut ;  niais  avouez  aussi,  que  vous  n'eus- 
siez jamais  fait  Alijs  ni  Armide. 

Dans  vos  scrupuleuses  beautés, 
tjoyez  vrai,  précis,  raisoiinable  .' 
Que  vos  écrits  soient  respectés  ; 
Alais  permettez-moi  d'être  aimable. 

Après  avoir  salué  Despréaux,  et  embrassé 
-tendrement  Quinaut,  je  vis  rinimitable 
Molière,  et  j'osai  lui  dire: 

Le  sage,  le  discret  Terence, 
Est  le  premier  des  traducteurs: 
Jamais  dans  sa  froide  élégance, 
Ijes  Romains  il  n'a  peint  les  mœurs: 
Tu  fus  le  peintre  de  la  France, 
î^.oï  bourgeois  à  sots  préjugés. 


Nos  petits  marquis  rengorgés. 
Nos  robins  toMJours  arrangés. 
Chez  toi  venoient  se  reconnoître  ; 
Et  tu  les  aurois  corrigés. 
Si  l'e.-prit  humain  pouvoit  l'être. 

Ah!  disoit-il,  pourquci  ai-je  été  forcé 
d'écrire  quehiuefbis  pour  le  peuple?  Que 
n'ai-je  été  le  maître  de  mon  temps!  j'aurois 
trouvé  des  denoûmens  plus  heureux  ;  j'au- 
rois moins  fait  descendre  mon  génie  au  bas 
comique. 

C'est  ainsi  que  tous  ces  maîtres  de  l'art 
montroient  leur  supériorité,  en  avouant  ces 
erreurs  auxquelles  l'humanité  est  soumise, 
et  dont  nul. grand  homme  n'est  exempt. 

Je  conims  alors  (pie  le  dieu  du  goût  est 
très-difficile  à  satisfaire  ;  mais  qu  il  n'aime 
point  à  demi.  Je  vis  que  les  ouvrages  qu'il 
critique  le  plus  en  détail,  sont  ceux  qui  ea 
tout  lui  plaisent  davantage. 

Nul  auteur  avec  lui  n'a  tort, 
Quand  il  a  trouvé  l'art  de  plaire; 
11  le  criti((ue  sans  colère, 
Il  l'applaudit  avec  transport. 
Melpomène  étalant  ses  charmes, 
\'ient  lui  présenter  ses  héros, 
Et  c'est  en  répandant  des  larme?. 
Que  ce  dieu  connoît  leurs  défaut?. 
Malheur  à  qui  toujours  raisonne. 
Et  qui  ne  s'attendrit  jamais  î 
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Dieu  (lu  poùt,  ton  divin  palais 
Est  un  bt'juiir  qu'il  abaaduiuit;. 

Quand  niesconducteurs  s'ni  retouiiii'.'Viit, 
le  (liiju  leur  parla  à  peu  près  dans  ce  sens: 
car  il  ne  m'est  pab  donné  de  dire  bei  pro^^res 
mots. 

Adieu,  mes  plus  chers  favoris. 
Comblés  des  faveurs  du  Parnas'je, 
]\'e  sou^llT^  \)m  que  dans  Paris, 
Mon  rival  usurpe  ma  place.  ^ 

Je  sais  qu'à  vos  yeux  éclairés 
Le  faux  goût  tn-nil)!?  de  paroUre  : 
Si  jamais  vous  le  rencontrez. 
Il  est  aise  de  le  connoître. 

Toujours  accablé  d'ornemens, 
Composant  ya  voix,  son  visage, 
Alîecié  dans  ses  agrémens 
lit  précieux  dajis  son  langage. 

Il  prend  mon  nom,  mon  étendard  ; 
Ma:.>  on  voit  assez  l'imposture; 
Car  il  n'est  que  le  rils  de  l'art, 
^loi  je  le  suis  de  la  nature. 

Fuh'aire. 


§  30L     LeHre  à  tAbbé  de  diaulicu. 

A  vous,  l'Anacréon  du  temple, 

A  vous,  le  sage  si  vanté, 

Qui  nous  prêchez  la  volupté 

Par  vos  vers,  et  par  votre  exemple  ; 

\'ous  dont  le  kith  délicieux, 

Quand  la  goutte  au  lit  vous  condamne, 

Eend  des  sons  avissi  gracieux, 

Que  ([uand  vous  chantez  la  tocane 

Assis  à  la  table  des  dieux  ! 

Je  vous  écris,  monsieur,  du  séjour  du 
monde  le  plus  aimable,  si  je  n'y  élois  point 
exilé,  et  dans  lequel  il  ne  me  manque, 
pour  être  parfaitement  heureux,  c(ue  la 
liberté  d'on  pouvoir  sortir.  C'est  ici  que 
Chapelle  a  demeuré  dix  ans  de  suite  ;  mais 
il  n'y  étoit  point  par  ordre  du  roi.  Je 
voudrois  bien  qu'il  eût  laissé  dans  ce  châ- 
teau un  peu  de  son  génie;  cela  accommo- 
deroit  bien  un  homme  qui  veut  vous  écrire; 
mais  comme  on  assure  qu'il  vous  l'a  laissé 
tout  entier,  j'ai  été  obligé  de  recourir  à  lui- 
jnème. 

Et,  dans  une  tour  assez  sombre 
Du  château  qu'habita  jadis 
Le  plus  badin  des  beaux  esprits. 
Un  ueau  soir  j'évoquai  son  ombre. 
Aux  déités  des  sombres  lieux 
Je  ne  lis  point  de  sacrihce, 
Conane  eût  fait  un  prêtre  des  dieux, 
Ou  quelque  vieille  pylhonisse  ; 
11  n'y  faut  point  tant  de  façon 
Pour  une  ombre  ai^.rablc  et  légère, 


C'est  bien  assez  d'une  chanjson. 
Et  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire; 
En  impromptu  je  lui  dis  donc  : 
Eh.'  de  grâce,  monsieur  Chapelle, 
Quittez  le  manoir  de  Pluton 
Pour  un  rimeur  qui  vous  appelle  ; 
Mais  non  ;  sur  la  voûte  étemelle 
Les  dieux  vous  ont  reçu,  dit-on. 
Et  vous  ont  mis  entre  Apollon 
P.t  le  lils  joufliu  de  iemeile. 
Du  haut  de  ce  divin  canton 
Descendez  donc,  moniieur  Chapelle. 
Cette  familière  oraiaoa 
Dans  la  demeure  fortunée, 
Keçut  quekiue  approbation  ; 
Car  entin,  quoiciue  mal  tournée. 
Elle  étoit  faite  en  votre  nom. 
Chapelle,  en  ce  moment-là  donc, 
M'apparut  par  la  cheminée: 
Je  fus  bientôt,  à  son  approche, 
!j.iisi  d'un  mouvement  divin. 
Car  il  av'jit  sa  lyre  en  main 
Et  son  Gassendi  dans  sa  poche: 
Il  s'appuyoit  sur  Bachaumont, 
Dont  il  se  servit  pour  second 
Dans  le  récit  de  ce  voyage. 
Qui,  du  plus  charmant  badiiiage, 
Est  la  plus  charmante  leçon. 

Je  vous  dirai  pourtant  en  coi;fidencc,  ei 
si  la  poste  ne  me  pressoit  je  vous  le  rimerois, 
ce  3achaumont-là  n'est  p<is  trop  content  de 
Chapelle,  il  se  pbint  qu'après  avoir  tous 
deux  travaillé  aux  mêmes  ouvrages,  Chu-" 
pelle  lui  a  volé  la  moitié  de  la  réputation, 
qui  lui  appartenoit.  11  prétend  que  c'tît  à 
tort  que  le  nom  de  ?oti  compagnon  r. 
étourt'é  le  sien  ;  car  c'est  rnoi,  me  dit-il. 
tout  bas  à  l'oreille,  qui  ai  fait  les  p-lus  jolies 
choses  du  voyage,  et  entre  autres:  Som  ce 
berceau  qiùniiour  cxprcs 

Mais  il  ne  s'.^git  pas  ici  de  rendre  ju-tire 
à  ces  deux  messieurs;  il  suffit  de  voi:s  dire 
(jue  je  m'adressai  à  Chapelle,  pour  lui  de- 
mander comme  il  s'y  prenoit  autrefois  dans 
le  monde: 

Pour  chanter  toujours  sur  sa  lyre 
Ces  vers  aisés,  ces  vers  coulans 
Dé  la  nature  heureu.x  enfans. 
Où  l'art  ne  trouve  rien  à  dire. 
Damouv,  me  dit-il,  et  le  vin 
Autrefois  me  firent  connoître 
Les  grâces  de  cet  art  divin  : 
Puis  à  ChauHeu  l'Epicurien, 
Je  ^ersis  quelque  temps  de  maître  : 
il  faut  que  Chaulieu  soit  le  lien. 

Le  mnne. 

§  302.  Letirt  du  falhé  Courlin  d  de  VoUaire. 
à  son  yl liesse  séréiiiss'nne  Mo/:s;.i'^?n:ui'  ie 
Grand  Prieur. 

De  Sully,  salut  et  bon  vin 

Au  plus- aimable  de  nos  princes, 
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De  11  part  de  l'abbé  Coiirtin.  Une  fraîcheur  toujours  nouvelle 

Et  d'uH  poëte  des  plus  minces  Des  premiers  jours  de  sou  printemps 

Qu'un  assez  bizarre  destin  Entretient  la  flour  éternelle: 

A  confiné  dans  ces  provinces.  L'autre  dans  Papefigue  est  né. 

Maigre,  long,  sec,  et  décharné. 

Vous  voyez,  Monseigneur,  que  l'envie  de  N'ayant  eu  croupe  de  sa  vie, 

faire  quelque  chose  pour  V.  A.  a  réuni  deux  Bien  moins  malin  i:ue  l'on  ne  dit; 

honnies  bien  diHèrens.  Kt  sans  doute  de  Dieu  maudit. 

Puisque  toujours  il  versifie. 
L'un  gras,  gros,  rond,  cooirt,  séjourné. 

Citadin  lie  Papimnnie,  Notre  premier  de^^sein  étoit  de  vous  en- 
Porte  un  teint  de  predesti.é  voycrun  ouvj-ige  dans  les  formes,  moitié 
Avec  la  croupe  rebondie.  prose,  et  moitié  vers. 
Sur  son  front  respecté  du  temps, 

L'abbé,  comme  il  est  paresseux 

Se  réservoit  la  prose  à  taire. 

Abandonnant  à  son  confrère 

L'emploi  fiatteur  et  dangereux 

De  rimer  (juelques  vers  heureux 

Qui  peut-être  auroient  pu  déplaire 

A  certain  censeur  rigoureux. 

Dont  le  nom  doit  ici  se  taire. 
KrvîS  eussions  peint  les  jeux  voltigeant  sur  vos  traces. 
Et  cet  esprit  charmant  au  sein  d'un  doux  loisir. 

Agréable  dans  le  plaisir 

Héroïque  dans  les  disgrâces  ; 
Nous  vous  eussions  parié  de  ces  btenheuseux  jours. 

Jours  consacrés  à  la  tendresse; 

Nous  vous  eussions  avec  adresse, 

î'ait  la  peinture  des  am.ours, 

Kt  ces  amours  de  toute  espèce  : 

Vcus  en  eussiez  vu  de  Paphos, 

A'ous  en  eussiez  vu  de  Florence 

Mais  avec  tant  de  bienséance 

Que  le  plus  àpio  des  dévots 

N'en  eût  point  fait  la  diiilérence. 
B  icchus  auroit  paru  de  tocaiie  échauffé. 

D'un  bonnet  de  pampre  coiffé, 
Célébrant  avec  vous  mainie  joyeuse  orgie. 

Ayant  sans  cesse  à  son  côté 

Les  plaisirs,  et  la  liberté. 

Quelquefois  même  la  folie. 

Petits  soupers,  joiia  festins  !  '■ 

Ce  fui  parmi  vous  c|i;e  naquirent 

Mille  vaudevilles  malins 

Que  les  amours  à  rire  enclins, 

Dans  leur  sottisier  recueillirent. 

Et  que  j'ai  vus  entre  leurs  mains. 

O  (jue  j'aime  ces  vers  badins. 

Ces  riens  charmans  et  pleins  de  grâce, 

Tels  que  l'ingénieux  Horace 

En  eût  fait  l'àme  d'un  repas, 

Lorsqu'à  table  il  avoit  sa  place 

Avec  Auçjuste  et  Mécenas  ! 

VoilJi  un  foible  crayon  du  portrait  que  Qui  dans  votre  temple  réside: 

Timir,  voi,l:ons  f;iire;  miiisilfaut  êire  inspiré  Sachez  donc  que  l'oisiveté 

pour  de  pareils  écrits.  Fait  ici  notre  unique  aftaire  : 

Nous  buvons  à  votre  santé  ; 

Nous  ne  sommes  point  beaux  esprits.  Dans  ce  beau  séjour  enchanté. 

Et  notre  fla-eolet  timide  Nous  faisons  excellente  chère. 

Doit  céder  ctt  honneirr  charmant  Et  voilà  tout,  en  vérité: 

Au  luth  aimable,  nu  luth  galant  Vous  avez  la  mine  d'eu  faire 

De  ce  succe^oeur  de  Clément,  Tout  autant  de  votre  côté. 


j^ 
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J'avois  résisté  jusqu'ici,  monsieur  l'abbé, 
à  toutes  vos  conquetlerie.  ;  mais  il  lnut 
avouer  sa  foiblesse  ;  je  n'ai  jamais  pu  tenir 
coiiUe  le  pâté  de  perdrix,  dont  vous  m'an- 


noncez l'agréab^  arrivée  par  votre  lettre. 
J'ai  senti  avec  plai^i^  que  mon  appétit  et 
mon  estomac  éloient  en  moi  plus  torts  que 
l'amour-propre.  1  ransporté  d'une  recon- 
iioissance  gloutonne  (lui  n)'a  tenu  lieu  d'tu- 
thousiasme,  je  me  suis  écrié  : 


Toi  dont  le  teint  fleuri  respecté  des  années 
Fil  toujours  les  souliaits  des  beautés  surannées, 
Aimable  glouton,  cher  C'ourlin, 
Qui  veux,  quelque  ciier  qu'il  t'en  coûte, 
Kt  toujours  reprendre  du  vin 
£t  toujours  te  donner  la  goutte, 
Qui  jamais  ainsi  n'aura  iin  : 
Quand  arriva  l'épître  votre, 
J'étois  gissant  sur  le  grabat  ; 
Et  le  rliume,  qui  tout  abat, 
Tenoit  Halaprat  dans  un  autre, 
Gissaut  comme  moi  tout  à  plat. 
Avouez  que,  sans  imprudence, 
Rimeurs  en  état  si  piteux 
Ne  doivent  rompre  le  silence; 
Car  d'un  corps  foible  et  langoureux. 
L'esprit  ressent  la  décadence  ; 
Et  le  chagrin  de  la  soul'tVance 
Eteint  le  brillant  de  ces  feux 
Qu'allurrient  la  santé,  les  plaisirs,  et  les  jeux, 
Dans  le  sein  de  l'intcmi>érance. 
Et  puis,  messieurs  les  beaux  esprits. 
Qui  veut  vous  faire  une  réponse 
Plus  d'une  fois  sur  ses  écrits 
]>oit  passer  la  pierre  de  ponce. 
Ainsi  ix>int  ne  serez  sur|)ris 
Que  ces  contre-temps,  ces  obstacles 
;  Aient  fait  cesser  les  oracles 
Que  Baccluis  rendoit  au  pouipris 
Du  temple  où  se  faisoient  miracles 
Autant  qu'à  temple  de  l'aris. 


N'allez  pas  croire  au  moins,  inosssieurs, 
que  j'ai  voulu  vous  faire  une  réponse  en 
forme,  ni  méditée.  Pour  achever  de  me 
guérir  d'une  fluxion  horrible  que  j'ai  eu 
depuis  un  mois  sur  les  yeux,  je  me  purgeai 
hier;  et  la  n)édecine  me  fit  évacuer  ces 
malheureux  vers  que  je  vous  envoie,  qui,  je 
crois,  faisoient  la  matière  corrompue  de 
tous  les  maux  que  j'ai  soufferts;  car  comme 
a  très-bien  dit  M.  de  Voltaire,  maudit  est 
de  Dieu,  et  bien  malade,  qui  toujours  ver- 
sifie. Si  faut-il  bien  pourtant  que  je  ré- 
ponde deux  mots  à  ce  favori  d'Apollon, 

Qui,  sous  l'ombre  d'une  fleurette, 
Kous  a  tiré  tout  doucement 
En  badinant,  une  aiguillette. 
Mais  le  tout  avec  agrément. 

Pour  vous,  successeur  de  Villon, 
Dont  la  muse  toujours  aimable 
Fait  de  Sully,  ce  beau  vallon 
Que  nous  a  tant  vanté  la  fable  ; 
Sachez  que  si,  dans  nos  repas. 
Par  quelque  gentil  vaudeville 
Nous  avons  réprimé  les  fats, 
Qui  sans  nous  inondoient  la  ville  ; 


Jamais  notre  malignité 

Ne  sentit  l'aigieur  de  la  bile; 

Kt  jamais  toute  la  gaetc 

]^e  notie  troupe  encline  à  rire 

Ne  passa  jusqu'à  l'àpreté 

De  la  plus  légère  satue. 

Suivez  ces  utiles  leçons  ; 

Et  toujours  occupé  de  plai  e 

Cueillez  au  jardin  de  Cythère 

De^  fleurs  pour  orner  vos  chaiwons. 

C'est  là  qu  Amour  avec  sa  mère 

'I  lent  école  de  sentuncnt. 

Et  répand  certain  enj'>uement 

Sur  nos  vers,  et  celte  mollesse. 

Où  ni  le  brillant,  ni  les  traits. 

Ni  toute  la  délicatesse 

De  l  esprit  n  atteindra  jamais  ; 

Et  dont  votre  mn>e  badine 

De  jour  en  jour  plus  lilîertine. 

Nous  fait  sentir  tous  les  attraits. 

En  voilà  trop  pour  un  malade,  et  même 
assez  pour  un  convalescent. 

Quant  à  notre  père  prieur 

Qui,  dans  sa  verve  souvent  pince 

Jusqu'à  sou  humblç  serviteur  ; 


SIO 
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H  ne  veut  plus  êtr^  riir.eur 
Et  s'est  mis  à  faire  le  prince. 
De  sa  table  qui  n'est  pas  mince, 
A  de  joyeux  compotateurs 
Il  fait  lui-même  les  Jioniieurs, 


•  Mieux  qu'aucun  seigneur  de  province. 

II  ne  me  reste  qu'à  prendre  congé  de 
vous,  messieurs,  à  vous  donner  salut  et  bt- 
nédiction,  et  à  vous  souhaiter 


Dans  votre  séjour  enchanté. 
Buvez  frais,  faites  chère  lie. 
Dieu  V'.iib  doniie  prospérité  ; 
Sou  paradis  en  l'autre  vie  ; 
Dans  celui-ci  joie  et  santé. 
Goûtez  oien  votre  oisivr-té, 
Et  bornez  au  plaisir  votre  philosophie. 


§  304.     La  Retraite. 

La  foule  de  Paris  a  présent  m'importune. 
Les  ans  m'ont  détromj)é  <\<?^  niaïK-gcs  de  cour. 
Je  vois  bien  (jue  j'y  suis  dupe  de  la  fortune. 
Autant  que  je  le  fus  autrefois  de'l'amour. 

Je  rends  grâces  au  ciel  que  l'esprit  de  retraite 
Me  presse  'liaque  jour  d'aller  bientôt  chercher 
Celle  que  mes  aùux  plus  sages  s'étricni-  faite. 
D'où  mes  folles  erreurs  avoient  su  ui'arracher. 

C'est  là  que  joiîissant  de  mon  indépendance. 
Je  serai  mon  héros,  mon  souverain,  mon  roi; 
Et  de  ce  que  je  vaux  la  flatteuse  ignorance 
î\e  me  laissera  voir  rien  au-dessus  de  moi. 

Tout  respire  à  la  cour  l'erreur  et  l'imposture: 
Le  sage,  avant  sa  mort,  doit  voJr  la  vérité. 
Allons  chercher  des  lieux  où  la  simple  nature, 
'Riche  de  ses  biens  seuls,  fait  toute  sa  beauté. 

Là,  pour  ne  point  des  ans  ignorer  les  injures. 
Je  consulte  souvent  le  cristal  d'un  ruisseau  ; 
Mes  rides  s'y  font  voir  ;  par  ces  vérités  dures. 
J'accoutume  mes  sens  ,a  l'horreur  du  tombeau. 

Cependant  quelquefois  un  reste  de  foiblesse 
Kappelant  à  mon  cœur  quelques  tendres  désirs, 
Kn  dépit  des  leçons  que  me  fait  la  vieillesse, 
Me  laisse  encor  jouir  de  l'ombre  des  plai^rs. 

Nos  champs  du  siècle  d'or  conservent  l'innocence  ; 
Nous  ne  la  devons  point  à  la  rigueur  des  lois  ; 
La  seule  bonne  foi  nous  met  en  assurance, , 
Et  le  guet  ne  fait  point  le  calme  de  nos  bois. 

Ni  le  marbre,  ni  l'or  n'embellit  nos  fontaines; 
De  la  mousse  et  des  lieurs  en  font  les  ornemens; 
jMais  sur  ces  bords  heuieux,  loin  des  soins  et  des  peines, 
Amarylle  et  Daphnis  de  leur  sort  sont  coiitens. 

Ma  retraite  aux  neuf  sœurs  est  toujours  consacrée; 
Elles  m'y  font  encore  entrevoir  cjnelquefois 
Vénus  dansant  au  fi-ais,  des  Grâces  entourée, 
Les  faunes,  les  sylvains,  et  les  nymphes  des  bois. 

Mais  je  commence  à  voir  que  ma  veine  glacée 
Doit  enfin  de  la  rime  éviter  la  prison  : 
Cette  foule  d'esprits  dont  brilloit  ma  pensée. 
Fait  au  plus  maintenant  un  resli*  de  raison. 
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Ainsi  pour  éloigner  ces  vaines  rêveries, 
j'cxainiiie  le  ccnirs  et  l'ordre  des  saisons, 
Et  comment  tous  les  ans  à  léinail  des  prairies 
buccédent  les  trésors  des  fruits  et  des  moissons. 

Je  contemple  à  loisir  cet  amas  de  lumière. 
Ce  brillant  tourbillon,  ce  globe  radieux; 
Kt  cherche  s'il  parcourt  en  elïct  sa  carrière, 
On  si,  sans  se  mouvoir,  il  éclaire  les  cieux. 

Puis  de  là  tout  à  coup  élevant  nia  pensée 
Vers  cet  être,  du  monde  et  maître  et  créateur. 
Je  me  ris  des  erreui-s  d'une  secte  insensée 
Qui  croit  (jue  le  hasard  en  peut  être  l'auteur. 

Ainsi  coulent  mes  jours,  sans  soins,  loin  de  l'envie: 
Je  les  vois  commencer  et  je  les  vois  finir. 
Nul  remords  du  passé  n'empoiMiniie  ma  vie; 
Satisfait  du  présent,  je  crains  peu  l'avenir. 

Heureux  qui,  méprisant  l'opinion  commune. 
Que  notre  vanité  peut  seule  autoriser. 
Croit  comme  moi,  (pie  c'est  avoir  l'ait  sa  fortune 
Que  d'avoir,  comme  moi,  bien  su  la  mépriser! 

Louange  de  la  paresse  à  AI.  Vabbé  de  Chaulieu, 

Pour  avoir  secoué  le  joug  de  quelque  vice, 
Qu'avec  peu  de  raison  l'iiomnie  s'enori^ueillit  ! 
11  vit  frugalement,  mais  c'est  par  avarice; 
S'il  fuit  les  voluptés,  hélas  !  c'est  qu'il  vieillit. 

Pour  moi,  par  une  longue  et  triste  expérience. 
De  cette  illusion  j'ai  reconnu  l'abus  ; 
Je  «ais,  sans  me  ilaiterd'ime  vaine  apparence, 
Ciue  c'est  à  mes  défauts  que  je  dois  mes  vertus. 

Je  chante  tes  bienfaits,  favorable  paresse  ; 
Toi  seule  dans  mon  cœur  as  rétabli  la  p.-.ix; 
C'est  par  toi  que  j'espère  une  douce  vieillesse. 
Tu  vas  me  devenir  plus  ciière  que  jamais. 

Ah!  de  combien  d'erreurs  et  de  fausses  idées 
Détrompes-tu  celui  qui  s'abandonne  à  toi  ! 
De  l'amour  du  repos  les  âmes  possédées, 
îs'e  peuvent  reconnoître  et  suivre  d'autre  loi. 

Tu  fais  régner  le  calme  au  milieu  de  l'orage. 
Tu  mets  un  juste  t'rein  aux  plus  folles  ardeurs; 
Tu  peux  même  élever  le  plus  noble  courage, 
Par  le  digne  mépris  que  tu  fais  des  grandeurs. 

Le  nom  de  ce  Romain  qui  vainquit  Mithridate, 
Par  ses  travaux  guerriers  a  bien  moins  écialé. 
Que  par  la  volupté  tranquille  et  délicate 
Qui  lui  lit  savourer  la  molle  oisiveté. 

Kome  eût  toujours  été  la  maîtresse  du  monde. 
Si  son  sein  n'tut  produit  que  de  pareils  enfans. 
Satisfaits  de  vieillir  dans  une  paix  profonde. 
Après  avoir  été  tant  de  fois  trioinphans. 

Que  Jule  eût  épargné  de  pleurs  à  sa  patrie, 
M,  vainqueur  des  Gaulois,  par  d'injustes  projet», 
J^e  ses  rares  vertus  la  gloire  il  n'eût  flétrie. 
Et  qu'il  eût  aux  travaux  su  préférer  la  paixl 
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De  la  tranquillité  compagne  inséparable. 
Paresse  iiéressa ire  :.ii  bonheur  des  mortels, 
Le  besoin  que  l'Europe  a  d'un  repos  durable. 
Te  devroit  attirer  un  temple  et  des  autels. 

Ain";!  l'on  vit  jadis  le  chantre  d'F^picure 
DenKmder  à  \  énus,  iju'avec  tous  ses  appas, 
£lie  amollît  de  Mars  l'Iuimeur  farouche  et  dure. 
Lorsqu'elle  le  tiendroit  enchanté  dans  ses  bras. 

L'ardeur  d.>s  v:iiiis  désirs  n'est  jamais  satisfaite, 
,  Leur  vol  rapide  et  prompt  ne  se  peut  arrêter,  ' 
Celui  qui  dans  soii  sein  porte  une  âme  inquiète 
Au  milieu  des  plaisirs  ne  les  sauroit  goûter. 

Ami.  dont  le  cœur  haut,  les  talens,  l'espérance, 
Le  don  d'imaginer  avec  facilité, 
Pourroient  eticor,  malgré  ta  propre  expérience. 
Rallumer  les  esprits  et  la  vivacité  ; 

Laisse-toi  gouvernera  cette  enchanteresse. 
Qui  seule  peut  du  cœur  calmer  i'émotion. 
Et  préfère,  crois-moi,  les  dons  de  la  paresse 
Aux  oïlres  d'une  vaine  et  folle  ambition. 


Lx  Fare. 


§  30 j.     Epitre  au  Marquis  de  ta  Fare. 

O  toi,  qui  de  mon  àme  es  la  chère  moitié. 
Toi,  qui  joins  la  délicatesse 
Des  seiitimens  de  ma  maîtresse 

A  la  solidité  d'une  sûre  amitié  ; 

La  Fare,  il  faut  bientôt  que  la  parque  cruelle 
Vienne  rompre  de  si  doux  nœuds  ; 
Et,  malgré  nos  cris  et  nos  vœux, 

Bieiitôt  nous  essuierons  une  absence  étemelle. 
Chaque  jour  je  sens  qu'à  grands  pas 

J'entre  dans  ce  sentier  obscur  et  difficile, 
Pac  où  ]"nd.\  dans  peu  là-bas, 
Eejoiiulre  Catulle  et  \'irgile. 
Là,  sous  des  berceaux  toujours  verts. 
Assis  à  côté  de  Lesbie, 
Je  leur  parlerai  de  tes  vers 
Et  de  ton  aimable  génie. 
Je  leur  raconterai  comment 
'ïu  recueillis  si  galamment, 
La  muse  qu'ils  avoient  laissée. 
Et  comme  elle  sut  sagement. 
Par  ta  paresse  autorisée. 
Préférer  avec  agrément 
Au  tour  brillant  de  la  pensée 
La  \<jri;é  du  sentiment. 
Et  l'exprimer  si  tendrement. 
Que  TibuU':  encor  maintenant 
En  est  jaloux  dans  l'Elysée, 
Mais  avant  que  de  mon  flambeau 
La  lumière  nie  soit  ravie, 

Je  veux  te  crayonner  un  fantasque  tableau 
Dti  ce  que  je  fus  en  ma  vie. 
Puisse,  à  ce  fidèle  portrait, 
'i  a  tendre  amitié  reconnoît/e. 
Dans  un  homme  très-imparfait  ; 

Un  homme  aimé  de  toi,  qui  mérita  de  1  etref 
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Avec  quelq^ues  vertus  j'eus  maint  et  maint  défaut. 
CJloriciix,  m<juiet,  impatient,  colère, 
Entreprenant,  hardi,  très-souvent  téméraire; 
Libre  dans  mes  discours,  peut  être  un  peu  trop  hawt, 
Confiant,  naturel,  et  ne  pouvant  me  taire 
De»  erreurs  qui  blessoient  devant  moi  la  raison. 

J'ai  toujours  traité  de  chimère 

Et  les  dignités  et  le  nom. 

Ainsi,  je  pardonne  à  l'envie 

De  s'élever  contre  un  mortel 

Qui  ne  respecta  dans  sa  vie 

Que  le  mérite  personnel. 
Quels  maux  ne  m'a  point  fait  cette  sage  folie 

Qui  mériteroit  «n  autel? 
Pour  réparer  ces  torts,  la  prudente  nature 

En  moi  par  bonheur  avoit  mis 

L'art  de  me  faire  des  amis. 

Dont  le  mérite  avec  usure 

Me  dédommagea  de  l'injure 
Que  me  fit  un  fatras  d'indignes  tenjiemîs, 
Qui  n'employa  jamais  contre  moi  qu'imposture. 
Malgré  tous  mes  défaitts,  qui  ne  m'auroit  aimé? 
J'étois  pour  mes  amis  l'ami  le  plus  fidèle 

Que  nature  eût  jamais  fonpé  ; 
Plein,  pour  Içvrs  intérêts,  et  d'ardeur  et  de  zèle. 
Je  n'épargnjrt  pour  eux,  périls,  peines,  ni  soin; 
J'entrai  dans  leurs  projets,  j'épousai  leur  querellç. 
Et  je  n'eus  rien  àrnoi  dont  ils  eurent  besoin. 
Toujours  hors  de  l'état  de  la  triste  indigence. 
Je  n'ai  jamais  cgnnu  celui  de  l'abondance. 
J'ai  prêté  cependant,  et  j'ai  donné  mon  biei^ 
Mais  rt>bligaiion,ça,  éloit  fort  légère  ; 
Je  ne  l'ai  de^es  jours  encor  compté  pour  rien  ; 
Et  les  trésors  qu'o^j  croit  chose  si  nécessaire. 

N'ont  jamais  fait  ma  passion: 

Content  ^'àvoir  une  ressource 
Dans  la  fertilité" de  ïqçn  invention. 

Pour  pouvbîr  remettre  à  ma  bourse 
Ce  qu'en  avoit  ôté  ma  dissipation. 

Ainsi,  rcn'ipli,de  confirmée. 

Que  rarement  je  pris  en  vain, 
J'ai  cru  que  c'est  assez  doiiner  à  la  prudence 

Ue  garder  pour  le  lendemain 
Un  peu  de  savoir-faire,  et  beaucoup  d'espérance, 
l'out  cela,  soutenu  d'assez  de  fermeté, 

A  fait  sur  la  simple  apparence, 

Que  ma  stoïqiie  indifférence 
Passa,  chez  quelques  gens,  souvent  pour  dureté. 

C'est  à  cette  t^rocité 
Que  je  dois,  tu  le  sais,,  le  calme  de  ma  vie. 

Et  cette  longanimité 

Doqt  j'ai  lut^é  contre  l'envie. 

Et  su  braver  l'adversité. 

Ta  tendre  amitié  m'a  flatté 
Que  j'eus  en  mes  beaux  jours  quelques  talens  de  plaire^ 

Libertin  et  voluptueux  ; 
Avide  de  projets,  cependant  paresseux  ; 
Noyé  dans  les  plaisirs,  mais  capable  d'affaire  ; 
Accort,  insinuant,  et  quelquefois  flatteur, 

J'ai  su  d'un  discours  enchanteur 

Tout  l'usage  que  pouvoit  faire 

Beaucoup  d'imagination. 

Qui  rejoignît  avec  adresse. 

Au  tour  précis,  à  la  justesse. 

Le  charme  de  la  fiction. 
Heureux  si,  détrompé  d'un*  erreur  qui  m'abuse, 
T.  IlL  p.  4.  10 
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J'avois  pu  résister  au  séducteur  plaisir 
J"*e  pouvoir  quelquefois  occuper  le  loisir 
Des  héros  que  souvent  a  di\erlis  ma  muse  '. 
Chapelle,  par  inalhcuT,  rencontré  dans  Anef, 

S'en  vint  iiilecter  ma  jeunesse 
De  ce  poison  fatal  qui  coule  du  Permesse, 

El  c.u-he  le  mal  qu'il  nous  fait, 
En  plongcan'  Tamour-propie  en  une  douce  ivresse. 
Cet  espiît  di  llcat,  comme  moi  libertin, 
Enlro  les  amoi\fs  el  lé  vin. 
M'apprit  sans  rabot  et  sans  linie. 
L'art  d'attrapper  facilement. 
Sans  être  escla\e  de  la  rime. 
Ce  tour  aisé,  cet  enjouement 
Qui  seul  peut  faire  le  sublime. 
Que  ne  m'ont  point  coûté  ces  funestes  talens  ! 
Dès  que  j'eus,  bien  ou  mal,  rimé  quelqiics  «omettes. 
Je  me  vis,  tout  en  même  temps,  "  . 
Aiiubié  du  nom  de  poëte! 
Dès  lors,  on  né  fit  de  chanson, 
On  ne  lâcha  de  vaudeville 
Que,  sans  rime  ni  sans  raison. 
On  ne  me  donnât  par  la  ville. 
Snr  la  foi  d'un  ricanement 
Qui  n'étoit  que  rcftét  d'un  gai  tempérament 
Dcnit  je  fis  j'c"  conviens,  as>ez  peu  de  sprupulc. 

Les  fats  crûrent  (^u'imipunément 
Personne  devant  moi  ne  seroit  ridicule.      ^ 
Ils  m'ont  fait  là-dès-us  mille  injustes  procès: 

J'eu-  beau  lè^  souifrir  et  me  taue. 
On  m'imputa  des  vers  q-je  je  n'ai  jamais  faits  ; 

C'est  a^séz  que  j'en  susse  laire. 
Pourquoi  ne  pas  do. lucr  pouvoir  aux  d'Argensons, 
Qui  règlent  la' police  et  corrigent  la  France, 
De  mettre  les  ruiieurs  aux  petites-maisons, 
Et  détruire  par  là  cette  niaudite  engeance? 
Cet  ordre  salntaie  eut  en  moi  réprimé_ 
Cette  démangeaison  que  Calliope  inspire; 
Et  je  n'eusse  jamais  rimé. 

Cependant,  quoi  qu'on  puisse  dirCj 
J'atteste  ta  sincérité. 
Que  toujours  partisan  de  la  simplicité. 
Jamais  d'un  indigne  artifice 
Je  n'ai  fardé  la  vérité, 
Ltjamais  ma  noire  malice 
]S'a  fait  injurt  à  la  bonté. 
Tu  sais  bien,  malgré  l'injustice 
De  là  commune  opinion, 
Que'mon  cœur  ne  fut  point  complice 
Ki  des  erreurs,'  ni  du  caprice 
De  mon  imagination. 
11  est  un  autre  endroit'd'une  moindre  miportancç 
Toutefois  sensible  à  mon  cœur 
Où  j'ai  bien  pu  par  imprudence. 
Jeter  les  gens  de  bien  quelquefois  en  erreur. 
Qui  trompés  par  la  vraiseml)lance. 
Assez  souvent  m'ont  repreciié 
Que,  galant,  sans  êtie  touché. 
Je  n'avois  de  l'amour  que  la  seule  apparence  ; 
Qu'avec  l'esprit  d'ildas,  j'eus  sa  légèreté; 
Et  que,  dans  n.es  écrits',  avec  trop  de  licence, 
■  J'ai  dogmatisé  l'im  onstance. 

Et  prêché  rinfidélité. 
C'est  ici  que  mon  innocence 
A  besoin  que  ton  assistance 
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Favorise  la  vciite. 
Et  vinino  picr.'lr*'  la  défense 
De  mes  vrai^  senti  mens  et  de  ma  loyaùlé. 
J'étois  né  v.rtiietix  ;  j'eusse  été  plijs  fidèle 
Que  ne  fut  jamais  Céludon, 
Que  j'avoii  pris  pour  hion  modèle. 
Mais  qui  ne  dcviendroit  fripon 
Parmi  ce  peuple  d'infidèie';, 
A  <iui  l'amour  prôl'e  ses  ailei 
En  lui  donnanCse;^  agrémeii-. 
Qui  même  de  se*  chângenioiis 
Fait  tirer  des  grâces  nouvelltis? 
Marquis,  à  qui  le  fond  de  mon  âtiie  esf  cotinii. 
Tu  sais  que  mon  coeur,  prévenu 
Long-temps  pour  un  objet  ainiable,  >, 

Ne  pouvant  se  résoudre  ;1  le  trouver  coupable 
Malgré  son  infidélilé, 
Clu-rcha  dans  la  n''rce3sité  ., 

D'un  changement  inévitable,  .,     . 
Des  raisons  pour  rendre  excus.^bl'é; 
Parmi  tant  d'agrémtns,  tant  dç  légèreté^  o 

L'amour  a  ses  casuistés  ,j 

D'avis  fort  dilférens  dans'sa  religion: 
Il  a  ses  Escobar  ;  il  a  sesjansénistes. 
Dont  l'austère  opinion 
Bannit  tout  libertinage 
Et  fait  un  dur  esclavage  , 

D'une  douce  passion. 
Pour  moi,  qui  fus  toujours  ami  des  jésuistes, 

Raisonnable  eii  mes  senlimens,  /j 

En  faveur  d'une  longue  et  sincère  (ehdresEe,  .,|" 

Je  passe  à  l'humaine  fojblesse  /* 

Quelquefois  ks  égareméns  : 

D'une  amoureuse  frénésie. 
Mais,  sans  aller  plus  loin  pousser  l'apologie. 
Il  est,  il  est  encore  un  ascendant  vainqueur'. 
Qui  de  tous  ses  défa\its  a  corrigé  mon  cœù'r. 

Devenu  constant  et  fidèle, 
Il  brûle  d'une  ardeur  désormais  éternelle  ; 
Et  livré  tout  entier  à  qui  Ta  su  charmer. 
Il  sent  encore  un  dieu  qii'il  n'ose  plus  liommer. 

Ami,  si  la  complaisance    .  ... 

Qu'on  a  pour  ses  défauts,  rit  ce  pbrlrait  trop  bâiàU, 

Songe,  avec  quelle  violence 
Il  faut  de  l'amour-propre  arracher  le  bandeau. 
Souviens-toi  que  celui  qui  traça  ce  tableau, 
A  de  ton  amit!;':  iviérité  l'indulgence  : 
Parles-en  queliv-iefois  ;  Ct  que  la  médisance 
Devant  toi  n'ose  pas,  avec  son  noir  pinceau, 

Par  murKÎe  ou  par  ignorance. 
D'un  caustique  quatr^Hi' barbouiller,  mon  tombeau. 

•^  '        '     Chdidieu. 


%  30G.     PlawUe  sur  iq^^iOrt  du  marquis  de  la  Fare. 

laFaré  h^est'do'rie  plusf  la^a'rque  impitoyable 
A  ravi  de  mon  cteui' celte  çliè^e  moitié. 

.     Pourquoi,  cîufelîe;  pa>- pitié, 
■'•'■'''  ■"  ''    À  touj  mes  vœux  inexorable, 
Me'tayè's-tù  traîner  ici  de  tristes  jours  ? 
Etranger  dans  le  monde,  il  m'est  insupportable. 
J'y  languis,  jjrivé  du  secours 
Et  de  ce  charmé  inexplicable 
Dont  depuis  quarante  ans  jouit  mon  amitié. 
Jeté  peVds  pûur  j'avnais,  ai-ni  tendre  et  fidèle. 
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Toi,  dont  le  cœur  toujours  conforme  à  mes  désira 
Goûtoit  avec  le  mien  la  douceur  niutuell'î 
De  partager  nos  maux,  ainsi  que  nos  plaisirs: 
Flatté  que  ta  bonté  ne  me  fit  point  un  crime 

De  nu-s  vices,  de  mes  défauts. 
Je  te  les  conhois,  sans  perdre  ton  estime, 
Ki  que  cela  ni'ôtât  rien  de  ce  que  je  vaux. 
La  trame  de  nos  jours  ne  fut  point  assorti» 
Par  rai><.n  d'intérêt,  ou  par  réflexion  ; 
D'un  aimant  mutuel  la  douce  sympathie 
Forma  seule  notre  union  : 
Dans  le  sein  de  la  complaisance 
Se  nourrit  cette  affection 
Dont  en  très-peu  de  temps  l'aveugle  confiance 

r  it  une  forte  passion. 
On  te  pleure  au  Parnasse,  on  te  pleure  à  Cythère; 
En  longs  habits  de  deuil,  les  muses,  les  amours, 
F.t  ces  divinités  qui  donnent  l'art  de  plaire. 
De  ta  pompe  funèbre  ont  indiqué  les  jours: 
Apollon  veut  qu'avec  Catulle 
Horace  conduise  le  deuil  : 
Ovide  y  jettera  des  fleurs  sur  son  cercueil. 
Comme  il  fit  autrefois  au  bûcher  de  Tibulle» 
Puisse  la  fidèle  histoire, 
Cher  la  Fare,  des  honneurs 
Que  t'ont  rendu  les  neuf  sœurs. 
Aux  sièeles  à  venir  faire  passer  ta  gloire! 
J'espère,  et  cet  espoir  seul  console  mon  cœur, 
Qu'en  éternisant  ta  mémoire 
J'éterniserai  ma  douleur. 
J'appelle  à  mon  secours,  raison,  phifosophic 
Je  n'en  reçois,  hélas  !  aucun  soulagement. 
A  leurs  belles  leçons,  insensé  qui  se  fie  ! 
Elles  ne  peuvent  rien  contre  le  sentiment. 
J'entends  que  la  raison  me  dit  que  vainement 
Je  m'afflige  d'un  mal  qui  n'a  point  de  remède. 
Mais  je  verse  des  pleurs  dans  le  même  nïoment. 
Et  sens  qu'à  ma  douleur  toute  ma  vertu  cède. 

O  mort!  faut-il  en  Vain  que  je  vous  sollicite? 

L'ordre  que  la  nature  a  mis. 
Veut  que  j'aille  bientôt  réjoindre  mes  amis  : 
Tout  ce  qui  me  fut  cher  a  passé  le  Cocyte. 
En  vain  je  cherche  encore  ici  quelque  agrément: 
Mes  jours  sont  un  tissu  de  douleur  et  de  peine: 
Chaque  lieure,  cliacjue  instant  m'apporte  ua  changement, 
Me  dérobe  un  plaisir,  ou  me  fait  un  tourment. 
Pourquoi  n'osai-je  rompre  une  fatale  chaîne, 
Qui  m'attache  à  la  vie  et  m'éloigne  du  port? 

Jl  faudroit  au  moins  que  le  sage. 

Quand  il  le  veut,  eût  l'avantage. 

D'être  le  maître  de  ton  sort. 

Le  même. 


§  307.     Epïtre.     A  M.  le  comte  Algarettî.  Eecarcz  ces  frivoles  sons 

Enfilez  sans  art  et  sans  peine 

Enfant  du  Pinde  et  de  Cythère,  Au  charmant  pays  des  pompon?. 

Hri liant  et  sage  Algarotti,  O  Saxe,  que  nous  vous  aimons  l 

A  qui  le  ciel  a  départi  O  Saxe,  que  nous  vous  devons 

L'art  d'aimer,  d'écrire  et  de  plaire.  D'amour  et  de  reconnoissance! 

Et  que  pour  comble  de  bienfaits.  C'est  de  votre  sein  que  sortit 

Un  des  meilleurs  rois  de  la  terre  Le  héros  qui  venge  la  France 

A  fait  son  conseiller  de  guerre.  Et  la  nymphe  qui  l'embellit. 
Dès  qu'il  a  voulu  vivre  en  paix  ;  Apprenez  que  cette  Dauphin*: 

Dans  v«s  palais  de  porcelaine  Par  ses  grâces,  par  son  esprit 
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Ici  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  muse  divine 
Dans  ses  lettres  m'avoit  prédit. 
Vous  penserez  que  je  l'ai  vue. 
Quand  je  vous  en  dis  tant  de  bien, 
Jit  <iue  je  l'ai  même  entendue; 
Je  vous  jure  qu'il  n'en  e^t  rien. 
Et  que  ma  muse  peu  c(»nnue, 
En  vous  répétant  dans  ces  vers 
Cette  vérité  toute  nue, 
I>i'est  que  l'écho  de  l'univers. 

Une  Dauphine  est  entourée 

Et  l'étiquette  est  son  tourment. 

Je  laisse  passer  pruilenmient 

Des  paniers  la  foule  titrée. 

Qui  remplit  tout  l'appartement 

De  sa  bigarrure  dorée. 

Virgile  étoit-il  le  premier 

A  la  toilette  de  Livie? 

Il  laissoit  passer  Cornélie, 

Les  ducs  et  pairs,  le  chancelier, 

Lt  les  cordons  bleus  d'Italie, 

Lt  s'amusoit  sur  l'escalier 

Avec  l'ibuUe  et  Polyuinie. 

Mais  à  la  tin  j'aurai  mon  tour; 

Les  dieux  ne  me  refusent  guère; 

Je  fais  aux  grâces  chaque  jour 

Une  très-dévote  prière. 

Je  leur  dis  :  "  filles  de  l'amour 

"  Daigne/  à  ma  muse  discrète, 

"  Accordant  un  peu  de  laveur 
"  Me  présenter  à  votre  sœur, 

"  Quand  vous  irez  à  sa  toilette." 
Que  vous  dirai-je  maintenant 
Du  Dauphin,  et  de  cette  affaire 
J^e  l'amour  tt  du  sacrement? 
Les  dames  d'honneur  de  Cythère 
£n  pourroient  ])arler  dignement; 
Mais  un  profane  doit  se  taire. 
])aignez  pour  moi  remercier 
Votre  ministre  magnifique: 
J^'un  fade  éloge  poétique 
Je  pourrois  fort  bien  l'ennuyer; 
Mais  je  n'aime  pas  à  louer; 
Kt  ces  offrandes  si  chéries 
Des  belles  et  dc^  potentats. 
Gens  tous  nourris  de  flatteries 
Sont  un  bijou  qui  n'entre  pas 
Dans  son  baguier  de  pierreries. 
Adieu,  faites  bien  au  baxon 
Goûter  les  vers  de  l'Italie 
Et  les  vérités  de  Newton  ; 
Et  (jue  votre  nuise  polie 
Parle  encor  sur  un  nouveau  toa 
De  notre  immortelle  Emilie, 

Foliaire. 


§  303.    A  M.  le  comte  de  Tressau. 

Tressan  l'un  des  grands  favoris 
Du  dieu  qyi  fait  qu'on  est  aimable. 
Du  fond  dcb  jardins  de  Cypris 
Sans  peine  et  j)ar  la  main  des  ri», 
^  ous  ceuillez  ce  laurier  durable. 


Qu'à  peine  un  auteur  misérable, 
A  son  dur  tia\ail  attaché, 
Sur  le  haut  du  l'inde  perché 
Arrache  en  se  donnant  au  diiible. 

Nous  rendez  les  amans  jaloux  ; 
Les  auteurs  vont  être  en  alurnM>, 
Car  vos  vers  se  sentent  des  channtfS 
Que  l'amour  a  versés  sur  vous. 

'1  ressan,  comment  pouvez-vous  faire 
Pour  mettre  si  farilenient 
Les  neuf  puceiles  dans  Lythère, 
Et  leur  donner  votre  enjouen.ent? 
Ah  !  prêtez-moi  votre  art  charmant, 
l'rêtiv.-moi  votre  main  légère; 
Mais  ce  n'est  pas  petite  allaite 
De  prétendre  vous  imiter: 
Je  veux  tout  au  plus  vous  chaiiter; 
Mais  les  dieux  vous  oni  fait  pour  plaire, 
Je  vous  recomiois  à  ce  ton 
.Si  doux,  si  tendre,  et  si  facile; 
En  vain  vous  cachez  votre  nom. 
Enfant  d'Amour  et  d'.Apolion, 
On  vous  devine  à  votre  style. 

VoUiVre. 


§  305.     A  M.  Dcsmahis. 

A'ous  ne  comptez  pas  trente  hivers, 
l^cs  glaces  sont  votre  j)artage. 
Elles  ont  dicté  vos  beaux  vers  : 
Mais  je  ne  sais  i)ar  quel  travers 
^  ous  vous  pioposci.  d'être  sage. 
C'est  un  mal  <jui  prend  ù  mon  r.ge. 
Quand  le  re>s()rt  des  passions, 
Quand  de  l'amour  la  niam  divine. 
Quand  les  belles  tentations 
Ne  soutiennent  plus  la  machine. 
Trop  tôt  vous  vous  désespérez  ; 
Croyez-moi  :  la  raison  sévère 
Qui  trompe  vos  sens  égarés, 
N'est  (lu'uiic  attaque  passagère: 
Vou>  êtes  jeune,  et  fait  pour  plaire. 
Soyez  sûr  que  vous  guérirez. 
Je  vous  en  diiois  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raison, 
Que  je  hais  fl'un  si  bon  courage  ; 
Mais  je  médite  un  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  du   Porl-Mahon. 
Je  veux  peindre  a  nia  nation 
Ce  jour  d'éternelle  mémoire. 
Je  dirai,  moi  qui  sais  l'histoire. 
Qu'un  géant  nommé  Gérion 
Fut  pris  autrefois  par  Alcide, 
Dans  la  même  île,  au  même  lieu 
Où  notre  brillant  luchelieu 
A  vaincu  l'.Xngiois  intrépide  : 
Je  dirai  qu'ainsi  que  Paphos 
Minorque  à  Vénua  fut  soumise. 
\'ou>  voyez  bien  que  mon  héios 
Avoir,  double  droit  à  Na  ]?ri>e. 
Je  suis  prophète  quelquefois: 
j'ai  prédit  sc^  heureux  exploits. 
Malgré  l'ei.vie  et  sa  criticjue  ; 
Et  l'on  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  cde  pludarique. 
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Mais  les  odes  ont  peu  cVappas 
Pour  les  giieiriers  et  poar  moi-même  ; 
Kt  je  conviens  qu'il  ne  j'dut  pas 
Ennuyer  le^  héros  qu'ûii  aime. 

FoUciire. 


§  3 1 0.  EpUra  ai/  prcddetil  Hjuaut,  auteur 
cCuu  ouvrage  excellent  sur  l'histoire  de 
France. 

Vous,  qui  de  la  clironologie 
Avez  rélornié  le»  erreurs  ; 
Vous  dont  lu  main  cueillit  les  fleurs 
De  la  plus  belle  poésie  ; 
Vous  qui  de  la  philosophie 
Avez  sonué  les  profondeurs, 
^•Jiilgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qiii  parlagèrenl  votre  vie; 
liénaiit,  dites-moi,  je  vous  prie. 
Par  quel  art,  par  quelle  majjie. 
Parmi  tant  de  succès  riatteurs, 
\  ous  avez  désarmé  l'envie; 
Tandis. tjue  moi,  placé  plus  bas, 
Qui  devrois  être  inconnu  d'elle. 
Je  vois  tous  les  jours  la  cruelle 
Verser  ses  poisons  sur  mes  p.,s? 
Il  ne  faut  pas  s'en  fane  accroire; 
J'eus  l'air  «le  vouloir  m'afficher 
Aux  murs  du  temple  de  mémoire; 
Aux  sots  vous  .sûtes  vous  cacher. 
Je  parus  trop  chercher  la  t'!;jire. 
Et  la  _;loire  vint  vous  chercher. 
Qu'un  chèiie,  l'honneur  d'un  bocage; 
Domine  sur  niille  arbri^seaux, 
On  respecte.ses  verts  rameaux. 
Et  l'on  danse  sous  son  ouibrage: 
Mais  que  du  tapis  d'un  gazon 
QueUpie  brin  d'herbe  ou  de  fougère 
S'élève  un  peu  sur  l'horizon. 
On  l'en  arrache  avec  colère. 
Je  plains  le  sort  de  tout  auteur. 
Que  les  autres  ne  plaignent  guère, 
Si  dans  ses  travaux  littéraires 
11  veut  goûter  quelque  douceur. 
Que  des  beaux  esprits  serviteur 
Jl  évite  ses  chers  confrères. 
Montagne,  cet  auteur  charmant. 
Tour  à  tour  profond  et  frivole, 
Dans  son  châieuu  paisiblement 
Loin  de  tout  frointeur  malévole, 
Douloit  de  tout  .impunément. 
Et  se  mo(n;oit  tiès^librement 
Des  bavards  fourrés  de  l'école. 
Mais  quand  son  élève  Charun, 
Plus  retenu,  plus  méthodique. 
De  sagesse  donna  leçon. 
Il  fut  près  de  périr,  dit-on. 
Par  la  haine  tliéologique. 
J.es  lieuN,  les  temps,  l'occasion. 
Font  votre  gloire  ou  votre  chute. 
Hier  on  aimott  votre  nom, 
Aujourd'hui  l'on  vous  persécute. 
La  Grèce  à  l'insensé  Fvrrhon 
l'ait  élever  uwe  statue: 
"îotrale  piêche  la  raison 


Et  Socrate  boit  latiignë,      •  t!.'  -^it<>r-' 
Heureux  (jui  dans  d'obscurs  travaux 

A  soi-même  se  rend  utile  î 

H  faudroit  pour  vivre  tranquille. 

Des  amis  et  point  de  rivaux. 

La  gloire  e.^t  toujours  inquiète. 

Le  bel  esprit  est  un  tourment.; 

On  est  dupe  de. son  tulent; 

C'est  comuie  une  épouse  coquette^ 

!l  lui  faut  toujours  (juelque.amaivt. 

Sa  vanité  tjui  vous  obsède, 

S'expose  à  tout  inqîrudemment; 

F.lle  est  des  autre=.  l'agrément, 

Et  le  mal  de  qui  la  possède. 
Mais  linissuns  ce  triste  ton, 

Est-il  si  malheureux  déplaire.^ 

L'envie  est  un  mal  nécessaire 

C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 

Qui  vous  force  encore  à  mieux  faire. 

jians  la  carrière  des  vertus-  ' 

L'ànie  noble  en  est  exilée. 

Virgile  avoit  son  Mevius, 

Hercule  avoit  son  Eurysthée. 

(<hie  m'importent  de  vains  discours. 

Qui  s'envolent  et  qu'on. oublie  ? 

Je  coule  ici  mes  heuieux  jours 

Dans  la  plus  tranquille  des  cours. 

Sans  intrigue,  sans  jalousie, 

Auprès  d'un  roi  sans  courtisans, 

Près  de  Bouffîers  et  d'Emilie;.  ;  ■  • 

Je  les  vois  et  je.les  entends,   !  .:  '    ' 

11  faut  bien  que  je  fasse,  eavie.  . 

.    '•; ,       .FoUairfi, 
•■f  Ci',  ù  soii  ?nuv  bfUi:i>' 
■■y.ii  o^-iu-iif)  e.'jov  'ju  ..> 
§311.    EpîfT'e  â  Fô)it(:ûellc, '■■l'^''-' 

Les  dames  qui  sont  à  Villars,  Monsienr^ 
se  sont  gâtées  par  la  lecture  de  vos  mondes. 
Il  vaudroit  mieux  que  ce  fût  par  vos  églo- 
gues,  et  nous  les  verrions  plus  volontier-! 
ici,  bergères  cjue  philosophes.  Elles  met- 
tent à  observer  les  astres  un  temps  quelles 
pourroicnt  beaucoup  mieux  Ciiiployer  ;  et 
comme  leur  goût  décide  des  nôtres,  nous 
nous  sommes  tous  faits  physiciens  pouï* 
l'amour  d'elles.         .  '. 

le  soir  sur  des  lits  de  verdure, 
Lits  que  de  ses  mains  la  nature, 
l')aus  ces  jardins  délicieux^ 
Forma  pour  une  autre  aventure, 
Nous  brouillons  toutd'ordre  des  cieux; 
Kous  prenons  \'énus  pour  Mercure; 
Car  vous  saurez  «ju'ici  l'on  n'a. 
Pour  examiner  les  planètes. 
Au  lieu  de  vos  longues  lunettes. 
Que  les  lorgnettes  d'opéra. 

Comme  nous  passons  la  nuit  â  -observer 

Jes  étoiles,  nous  néghgeons  fort  le  soleil,  à 
(\\ù  nous  ne  rendons  visite  tjue  lorsX|»j'il  a 
fait  près  des  deux  tiers  de  son  tour.  Nous 
venons  d'apprendre  tout  à  l'heure,  qu'il  a 
paru  de  couleur  de  sang  tout  le  matin; 
qu'ensuite  sans  que  l'air  fût  obscvuxi  ti'aù- 
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run  miagc,  il  a  p(  rdu  sensiblement  de  sa 
lumière  et  de  su  grandeair.  Nyiis  n';ivoiis 
su  cette  nouvelle  que  sur  les  ciiu|  heures  «lu 
soir.  Nous  avons  mis  la  tète  à  lu  tViièlie, 
et  nous  avons  pris  Ir  soleil  jxmr  ta  lune, 
tant  il  étoit  pale.  Nous  ne  doiitoiis  point 
que  vous  n'ayez  vu  la  iiiènie  chose  à  laris. 
C'est  à  voiLs  que  nous  nous  adres^ojis. 
Monsieur,  comme  à  notre  maître.  Vous 
savez  rendre  aimable  lès  choses  que  beau- 
coup d'antres  philo>ophe*s  rendent  à  peine 
•  intelligibles;  et  la  nature  devoit  a  la  France 
et  à  l'Europe  iin  honnne  comme  vous, 
pour  corriger  les  savans,  et  pour  donner 
au.\  ignorans  le  goût  des  sciences. 

Or,  dites-nous  donc,  Fontenelle, 
Vous,  qui  par  un  vol  imprévu, 
De  Dédale  prenant  les  ailes. 
Dans  les  cieii.v  ave:^  parcouru 
Tant  de  carrières  inunorlelks. 
Du  soleil  par  vous  si  connu, 
Ne  savez-vous  point  de  nouvelles.' 
Pourcjuoi  sur  un  char  tout  sanglant 
A-t-il  comniencé  sa  carrière! 
Pourquoi  perd-il,  pâle  et  tremblant. 
Et  sa  grandeur  et  sa  lumière? 
Que  dira  le  Boulainvilliers 


Sur  ce  terrible  phénomène? 

Va-t-il  à  des  jieuples  entiers 

Annoncer  leur  perte  prochain©? 

\'('rr()n--nous  des  incursions. 

Des  édits,  des  guerres  sanglantes. 

Quelques  nouvciU-s  actions. 

Ou  le  retranchement  des  rentes? 

Jadis  (juand  vous  étiez  pasteur. 

On  vous  eût  vu  sur  la  fougère, 

A  ce  changement  de  couleur, 

Du  dieu  brillant  qui  nous  éclaire. 

Annoncer  à  votre  bergère 

Quel.iue  changement  dans  son  cœur. 

Mais  depuis  que  votre  Apollon 

\oiilut  quitter  la  bt-rgerie 

Pour  Euclide  et  pour  V  arignon, 

El  le.s  rubans  de  Céladon 

Pour  l'astrolabe  d'Uranie, 

\  oi:s  nou,s  parlerez  le  jargon 

De  calcul,  de  réfraction. 

Mais  daignez  un  pu-u,  je  vous  prie. 

Si  vous  \ouii.z  parler  raison. 

Nous  l'hubiUer  en  poésie; 

Car  saciiez  ijue  dans  ce  canton 

Un  trait  d  iniaijinatioti 

Vaut  cent  page»  d  astronomie. 

l^ûltair 


§  3 12.     Ilyimie  à  VAmitic, 

Présent  des  dieux,  doux  charme  des  humains, 
O  divine  amitié  !   viens  pénétrer  nos  âmes: 
Les  cœurs  éclairés  de  tes  flammes 
Avec  des  plaisirs  purs  n'ont,  que  des  jours  sereins. 
C'est  dans  tes  noeuds  charmans  que  tout  est  jouissance, 
\ji  temps  ajoute  en':ore  un  lustre  à  ta  beauté  : 
L'amour  te  laisse  la  constance. 
Et  tu  serois  la  volupté 
Si  l'homme  avoit  son  innocence. 

Beniard, 


§313.     r  amitié. 

O  toi,  qui  déployois  aux  yeux  de  ton  ami 
La  stoïciue  (ierté  d'un  courage  affermi. 
Toi  qui,  dans  le  printemps  d'une  aimable  jeimesse, 
Entrt-mêlois  aux  tieuvs  le»  fruits  de  la  sagesse  ; 
Toi,  toi,  dont  l'éloquence,  avec  tant  de  candeur, 
Epanchoit  dans  mon  sein  les  vertus  de  ton  cœur; 
Combien  de  fois,  Philar.dre,  éclairés  l'un  par  l'autre. 
Avons-nous  pesé  l'homme  et  son  sort  et  le  nôtre  ? 
Nous  cherchions  l'équilibre  et  des  maux  et  des  biens. 
Contens  d'approfondir  d'utiles  entretiens, 
Notre  goût  dedaignoit  tous  ces  sujets  l'riyoles 
Que  l'art  surcharge,  en  vain,  du  luxe  fies  paroles. 
Le  champ  des  ficiions  par  nous  abandonné, 
Kestoit  à  ces  auteurs  d'un  siècle  efiéniiiié  ; 
Trop  futiles  esprits,  dont  le  talent  suprême. 
Est  d'irriter  un  feu  qui  s'allume  lui-n^.eme. 
Lorsque,  des  voluptés  dangereux  orateurs. 
De  leur  philtre  brûlant  ils  infectoient  les  cœurs; 
Quand,  suivis  de  la  tbuie  aux  bosquets  d'Amathonte, 
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Des  Jetés  tl<;  Vénus  51s  ct-Méhroient  la  honte  ; 
-Lorsqu'à  leurs  yeux,  rouverts  d'un  funeste  bandeau, 
La  raison  niccomuie  éteignoit  son  llambeau  ; 
Pliilandro  et  moi,  conduits  par  des  clartés  nouvelles, 
Kous  clierchions  la  vertu  dans  des  routes  plus  belles. 
J-,'amitié  devançoit  nos  pas  ;  et  les  chemins 
Etotent  seines  des  Heurs  qui  tomboit^nt  de  ses  mahis. 
Loin  du  cours  turbulent  des  passions  humaines, 
A  l'ombre  des  berceaux,  sur  les  bords  des  fontaines^ 
Dans  le  sein  du  bonheur,  dans  le  sein  de  la  paix, 
(Coûtant  la  volupté  de  deux  ccrurs  satisfaits, 
Abandonnant  tous  deux  nos  âmes  attendries 
A  ce  calme,  où  l'on  suit  de  douces  rêveries, 
II  senibloit  que  l'été  plus  beau,  plus  pur  encor 
^Renouvelât  pour  nous,  les  jours  de  l'âge  d'or. 
Lorsque  du  s-.ombre  hiver  l'haleine  hyperboréc 
l\evenoit  engourdir  la  nature  éplorée, 
De  sages  entretien*  et  de  nobles  débats 
Charmoient,  dans  i:os  foyers,  la  saison  des  frimas. 
iVous  passions  sous  nos  toits  et  sous  d'heureux  ombrages 
Les  hivers  sans  ennui,  les  étés  sans  orages. 
Ornement  de  ce  globe,  ô  fruit  déhcieux, 
Que  nourrit  l'influence  et  la  faveur  des  cieux  ; 
*>  divine  amitié,  dont  !a  tige  chérie 
P^nveloppe  de  fleurs  la  ronce  de  la  vie  ; 
'{'oi,  la  volupté  pure  et  le  souverain  bien? 
Le  nectar  de  l'abeille  est  moins  doux  que  le  tien. 
Quand  la  félicité  du  séjour  du  tonnerre. 
Précipite  son  vol  et  regarde  la  terre. 
C'est  toi  que  sa  présence  y  vient  favoriser. 
Sous  tes  rameaux  unis  eile  aime  à  reposer, 
t'est  là  qu'elle  s'admire  et  jouit  d'flle-mème 
A  l'aspect  di-s  plaisirs  d'un  couple  heureux  qui  s'aime. 
C'est  là  qu'elle  pénètre  au  sein  de  deux  amis. 
Dans  des  songes  rians  auprès  d'elle  endormi>. 
LIlc  préfère  au  faMe,  au  tunmlte  du  monde. 
De  ces  sages  humains  la  retraite  profonde. 
L'amitié  solitaire  y  triomphe  du  sort  ; 
Elle  y  iixe  le  temps,  y  survit  à  ia  jnort. 
Le  temps. ..la  mort... tous  deux  m'ont  enlevé  Philandre  ; 
Majs,  sa  cendre  me  reste  et  j'aime  encor  sa  cendre. 
Elle  émeut  à  la  fois  ma  joie  et  ma  pitié  : 
Ui)e  tombe  est  pour  moi  l'autel  de  l'amitié, 
C'est  là  que  je  l'invoque  et  soupire  après  l'heure 
Qui  rejoindra  mon  être  à  l'ami  que  je  pleure. 
Oui,  déesse,  à  ton  culte,  à  des  soins  si  touchons 
Je  consacre  à  jamais  et  ma  Ivre  et  mes  chants. 

Toi,  dont  l'anibitioiî,  dans  la  route  commune, 
S'tiit  le  char  fugitif  de  l'ingrate  fortune. 
Toi,  Lorenzo,  sais-tu  de  quels  biens  plus  réels 
L'amitié  généreuse  enrichit  les  mortels? 
Ce  couple  inséparable,  unis  par  la  nature, 
Le  bonheur,  la  sagesse„.un  ami  les  procure: 
Sur  sa  bouche  éloquente  on  ptiise  ses  trésors. 
Comme  un  plus  doux  sonimeil  suit  les  trfivaux  du  corps. 
Dans  un  tendre  commerce  après  s'être  exercée, 
L'ùme  avec  plus  da  fruit  médite  sa  pensée  ; 
L'esprit  se  développe  au  feu  des  entretiens. 
Le  misantrope  obscur,  sans  amis,  sans  liens. 
Qui  promène  à  travers  sa  noire  solitude 
D'un  cœur  désespéré  la  vague  inquiétude, 
N'ayant  autour  de  lui  que  des  fantômes  vains. 
Laisse  erier  sans  objet  ses  esprits  incertains  : 
Il  végète,  il  s'endort  dans  sa  morne  existence. 
Au  fond  de  la  retraite  et  dans  l'indifférence, 
La  pensée,  au  hasard,  prend  un  aveugle  essor: 
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Sans  force,  sans  chaleur,  brute  et  sauvage  encdr, 
Klle  parcourt  ce  vide,  imaginaire  espace 
Où  la  confusion  l'égaré  et  l'embarrasse. 
Elle  y  roule  éperdue,  y  bondit  tour  à  tour. 
Rampe,  s'élève,  tojjibé  et  périt  sans  retour. 

Mais,  dans  les  entretiens,  sa  fougue  ralentie 
Obéit  à  des  lois  et  marche  assujettie. 
Dans  une  route  aisée,  elle  suit  la  raison, 
S'arrête  sous  le  frein,  vole  vous  l'aiguillon: 
Tel  un  jeune  coursier,  sous  la  main  qui  le  dresse. 
Mêle  à  ses  mouvemens  la  grâce  et  la  justesse. 
Les  égards,  les  devoirs  delà  société, 
Et  le  désir  de  plaire  et  1^  rivalité, 
Tout  prête  aux  entretiens  t'inité;^êt  le  plus  tendre. 
Le  cœur  parle  à  l'esprit  et  l'esprit  sait  l'entendre. 
Du  choc  des  sentimens  et  des  opiniofjs 
La  vérité  jaillit  et  s'échappe  en  ray«ms  ; 
Rayons  multipliés  qu'elle-uiéme  rassembde 
Au  foyer  de  deux  cceurs  qui  la  cherchent  ensemble: 
C'est  là  qu'elle  répand  son  écJut  ie  plus  pur. 
Si,  privé  d'un  ami,  loin  d'*in  commerce  sûr, 
Tu  ne  peux  au-dehors  déployer  tes  pensées. 
Dans  leur  germe  stérile  elles  meurent  glacée?. 
L'amitié  les  féconde  au  feu  du  sentiment. 
Leur  donne  la  chaleur,  l'âme  et  le  mouvement  : 
Mais,  lorsque  dans  ton  sein,  solitaires,  captives, 
Un  silence  orgueilleux  les  fait  languir  oisives  ; 
C'est  un  foiWe  sillon  sur  la  poussiène  empreint. 
Un  songe  qm  s'efface^  un  flambeau  qui  s'éteint. 

Le  Dieu  qui  de  son  smiflle  a<;réé  la  parole. 
S'il  suffit  de  penser,  nous  6t  un  doo  frivole. 
Mais,  non  :  ce  son  <i€  voIk,  cet  organe  enchant«ir. 
Interprète  éloouent  de  l'-esprit  et  du  cœur, 
Lorsqu'au  fond  du  cerveau  la  raison  l'a  tracée. 
Sur  les  lèvres  deVhomrae  achève  la  pensée. 
Là,  comme  un  or  brillant,  au  creuset  épuré. 
De  la  perfection  elle  atteint  le  degré. 
Cet  art  ingénieux,  l'art  charmant  du  langage, 
L'accomode  à  nos  goûts,  le  plie  à  notre  usage; 
Et  si  la  vérité  l'embellit  (le«eb  traits, 
Notre  âme  s'en  saisit  «t  l'adopte  à  jamais. 

La  science  n'est  rien  dans  l'ombre  ensevelie: 
En  la  communiquant  l'esprit  la  multiplie. 
11  en  est  du  savoir  ainsi  que  des  trésors. 
Stériles  au-dedaus  et  féconds  au-dehors. 
Eh  !  jouit-on  des  biens  que  l'on  n'ose  répandre? 
Donner,  c'est  acquérir  ;  enseigner,  c'est  apprendre. 
Tel  un  arbre  chargé  de  verdure  et  de  fruit. 
Plus  riche  par  son  luxe  et  donne  et  reproduit. 
Combien  de  vérités  qu'un  silence  funeste 
Etouffe  sous  l'amas  d'un  savoir  indigeste, 
Qu'au  fond  de  la  retraite  un  esprit  sombre  et  dur 
Abandonne  aux  langueurs  de  son  repos  obscur, 
<iui  par  d'heureux  débats  au  jour  développées 
D'une  utile  lumière  auroient  été  frappées  ? 
C'est  ainsi  que  les  flots,  l'un  par  l'autre  brisés 
S'épurent  sous  le  choc  de  deux  vents  opposés; 
Que  la  mer  agitée  en  ses  grottes  profondes 
Pousse  et  rejeté  au  loin  l'écume  de  ses  ondes; 
Tandis  que  le  marais,  tranquille  en  ses  roseaux 
Sur  un  sol  infecté  laisse  croupir  ses  eaux. 

Ah  !  quittons  de  nos  toits  l'asile  solitaire  ! 
Courons  ;  que  d'un  ami  la  raison  nous  éclaire. 
Jetons-nous  dans  ses  bras,  cherchons-y  le  bonhe^ir 
Que  je  plains  le  mortel  et  farouche  et  rêveur  [ 
Qui,  prenant  pour  vertu  l'âpreté  de  ta  bilt,  ' 

T.  fil.  p.  4;  41 
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Loin  des  sociétés  s'emprisonne  et  s'exile! 

J^  sagesse  de  l'homme  e>t  l'art  de  vivre  heureux: 

Celle  (jui  n'atteint  pas  ce  terme  de  nos  vœux. 

Est  plus  folle  en  elVet  que  ne  l'est  la  folie: 

Elli-  en  a  les  travers  sans  l'aimable  saillie: 

J-e  fou  de  la  nature  est  inoins  infortuné 

Qu'un  fou  dans  ses  écarts  tristement  raisonné. 

Le  vrai  sage  n'a  point  l'orgueil  de  la  sagesse: 

Il  est  homme  et  sensible;  un  ami  l'intéresse. 

La  nature  elle-même  éleva  les  autels, 

Où  l'ami'ié  reçoit  l'hommage  des  mortels; 

A  t:e  culte  sacré  son  instinct  nous  appelle. 

La  pente  la  plus  douce  et  la  plus  naturelle, 

Vers  un  cœur  qui  l'attire,  entraîne  notre  cœur. 

Qui  ne  cède  au  besoin  d'y  verser  son  bonheur? 

Le  bonheur  n'est  goûté  qu'autant  qu'on  le  partage. 

On  le  prête,  on  le  donne,  on  jouit  davantage. 

Qu'un  ingrat  en  lui-même  o-^e  l'envelopper. 

Du  vide  de  son  âme  il  le  sent  échapper  : 

Appauvri  dans  ses  mains,  il  l'en  voit  disparoître; 

On  n'est  pas  heureux  seul,  autant  qu'on  le  peut  être. 

Je  veux  que  mon  ami  soit  riche  de  mes  biens. 

Que  ma  félicité,  mes  plaisirs  soient  les  siens. 

Eh  !  qui,  san5  un  ami,  peut  se  plaire  à  soi-même: 

C'est  par  lui  qu'on  se  plaît,  et  c'est  dans  lui  qu'on  s'aime 

Kous  vivons  de  son  âme  ;  il  respire  par  nous. 

Quand  le  plaisir  s'arrête  au  fond  d'un  cœur  jaloux. 

C'est  un  feu  sans  chaleur  étouffé  sous  la  cendre  ; 

Mais  s'il  se  communique  et  sort  pour  se  répandre. 

Si  du  cœur  d'un  ami  vers  le  mien  reflété, 

A  son  plus  doux  prestige  il  joint  la  volupté  ; 

C'est  alors  qu'il  me  brûle  et  redouble  ses  flammes  : 

Ah  !  nous  l'éprouvons  tous  ;  le  bonli.eur  veut  deux  âmes. 

Mais  combien  d'un  ami  le  choix  est  dangereux  ! 
Le  plus  vrai,  le  plus  sûr  est  l'ami  vertueux.'  ' 
Observe;  et  la  raison  te  le  fera  cohnoitre. 
Loin  de  toi  l'amitié  que  le  vice  a  fait  naître; 
Dans  ses  chastes  plaisirs  l'amitié  veut  des  mœurs. 
Alors  qu'on  l'abandonne  à  d'impures  ardeurs. 
L'âme  se  fond,  s'écoule  et  bientôt  se  resserre. 
Du  feu  des  passions  tel  est  le  caractère; 
Le  cœur,  qu'il  amollit,  reprend  sa  dureté  ;; 
La  vertu  seule  éineut  la  sensibilité  ; 
Son  charme  la  profluit,  son  feu  la  renouvelle. 
Qu'il  est  beau  de  s'unir  et  de  s'aimer  pour  elle  ? 
On  l'aime,  on  la  cultive,  on  la  cherche  à  l'envi; 
î^'un  par  l'autre  entraîné,  l'un  de  l'autre  suivi, 
On  court  dans  sa  carrière,  on  se  hâte,  on  s'élance. 
Koble  émulation,  heureuse  concurrence. 
Le  plus  beau  des  présens  que  l'amitié  nous  fait, 
fcbn  lien  le  plus  fort  et  son  pUis  noble  attrait  ; 
Par  elle,  deux  an:iis,  dans  un  élan  sublime, 
Des  plus  hautes  vertus  vont  atteindre  la  cime  : 
Les  cieux  sont  abaissés  sous  lui  vol  aussi  prompt. 
Aux  céle.-^tes  parvis  tous  deux  entrent  de  iront; 
Et  l'immortalité,  les  recevant  ensemble. 
Eternise  en  son  sein  le  nœud  qui  les  rassenible. 

"J  oi,  qui  de  l'amitié  recherches  la  faveur, 
A  SCS  devoirs  sacrés  accoutume  totj  cœur. 
Sais-tu  pourqiioi  les  grands  l'éprouvent  infidèle  ? 
C'est  que  par  un  ori^ueil,  humiliant  pour  elle. 
Ils  pensent  «lu'atteiitive  à  prévenir  leurs  vœux 
Elle  cède  à  l'appas  d'un  souris  dédaigneux  ; 
Que,  du  fa^te  éblouie  et  par  l'or  abusée. 
Elle  offre  h  leurs  désirs  une  victoire  aisée, 
c'est  que  leur  vunité,  leur  flegme  indifférent 


LIV,  IV.    ÉLÉGIES,  PASTORALES,  &c      332 

tteçoit,  comme  un  tribut,  l'hommage  qu'on  leur  rend. 

Pareils  à  ces  beautés,  à  ces  froides  syrènes. 

Qui  sous  des  nœuds  de  flours  nous  présenlcnt  des  chaînes; 

De  cent  pi<^grs  cachés  ils  entourent  nos  pas. 

Souples  dans  la  conquête  et  conquérans  ingrats. 

Mais  leur  amorce  est  vaine  et  leurs  dons  sont  frivoles  : 

Oui,  riçiu'S  indigens,  insensibles  idoles. 

Au  nombre  de  vos  bi,  ns  -à  notre  amour  est  mis. 

Votre  calcul  est  faux,  vous  n'avez  point  d'amis. 

Kst  ce  au  poids  des  trésors  que  l'amitié  s'acliète? 

Dans  quelle  illusion  ce  préjiigé  vous  jette? 

Sachez  (jue  de  l'amour,  l'amour  seul  est  le  prix. 

On  pro'.igue  avec  l'o-  l'insulte  et  le  mépris. 

Fier  mortel'  aime-moi,  si  ta  veux  que  je  l'aime; 

Tu  me  veux  pour  ami,  sois  mon  ami  toi-même; 

Voilà  notre  traité,  c'est  celui  de  Tiionneur; 

Tu  n'es  que  non  égal  et  mon  cœur  vaut  ton  cœur. 

Apprends  que  l'^inutié,  si  tes  soins  l'ont  trouvée. 
Est  par  les  niènies  soins  acquise  et  conservée. 
Une  ombre,  une  vapeur  obscurcit  ses  beaux  jours  •• 
XJn  souflle  l'inquiète  et  la  trouble  en  son  cours  ; 
Un  soupçon  l'avilit,  la  réserve  la  blesse  : 
Sa  sensibilité  fait  sa  délicatesse. 
Connois  donc  le  mortel  qui  recevra  ta  foi: 
Délibère  avec  lui,  délibère  avec  toi. 
Approfondis  son  être,  examine,  apprécie: 
Crains  l'éclat  sédui^^aut  de  la  s<iperticie. 
Souvent  un  beau  dehors  est  le  masque  du  cœur  : 
Sonde  tous  les  replis,  choisis  avec  lenteur; 
Mais  ton  choix  est-il  fait?  bannis  l'inquiétude. 
Non,  plus  de  crainte  alors,  et  plus  d'incertitude: 
Qtîe  ta  main  serre  en  paix  le  nœud  qu'elle  a  formé: 
Sois  tout  à  ton  ami,  dès  que  tu  l'as  nommé. 
Sans  cette  confiance  aveugle,  abandonnée, 
Ton  âme  est-elle  heureuse  et  s'est  elle  donnée? 
Ah  !  si  quelque  péril  suit  tes  nouveaux  lien3, 
Qu'importe?  il  e>t  payé  parle  plus  grand  des  biens. 
IVon,  non,  le  sort  des  rots  ne  ponrrnit  me  séduire. 
Moi,  fenvirois  lu  pompe  et  l'éclat  de  leur  cour  ? 
Le  cœur  de  vion  ami  vaut  lui  seul  un  empire  ; 
Et  monarque  adoré  je  rcgne  par  Ca7Hnur. 
Aux  jours  de  mon  bonheur  ainsi  chanloit  Philaudre: 
Sa  lyre  à  mes  côtés  rendoit  \in  son  plus  tendre. 
Combien  de  foii  sa  vue  échauffa  mes  esprits  ! 
De  pampres  et  de  (leurs  couronné  par  les  ris. 
Combien  de  fois  vint-il,  plein  de  joie  et  d'ivresse, 
M'offrir  dans  nos  fes'.ins  la  coupe  enchanteresse  ! 
Ah  1  je  croyois  la  boire  à  la  table  des  dieux  ! 
Le  froiit  calme,  et  les  bras  étendus  vers  le»  cieux, 
Philaudre,  ton  ami  prioit  les  destinées 
De  filer  eu  or  pur  tes  heureuses  années. 
Vains  souhaits  !... Cependant  par  tes  mains  présenté, 
Le  nectar  dans  mes  sens  j)ortuit  la  voluptév 
Ah  !  l'amitié  sans  doute  est  celui  de  la  viei 
C'est  toi,  qui  le  versois  dans  mon  âme  ravie. 
Philandre,  chaque  jour  il  devenoit  plus  doux  ; 
Trois  lustres  écoulés  l'avoient  mûri  pour  nous: 
Ce  n'est  que  par  le  temps  qu'il  s'épure  et  fênnentev 
On  se  trompe  aux  douceurs  d'une  amitié  naissants^ 
Depuis  quinze  ans. ..Alors  je  ne  les  comptois  pas, 
Mon  malheureux  ami  m'enivroit  dans  ses  bras. 

Otj  retrouver  jamais  et  qui  pourra  me  rendre 
Le  naturel  heureux,  la  vertu  de  Philandre? 
Son  cœur  vrai  méconnut  l'imposture  et  le  fard; 
La  bonté  se  peignoit  dans  son  tendre  regard  : 
Sa  bouche,  avtc  candeur,  déployoit  le  sourie 
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Epanché  près  de  moi  dans  un  libre  délire. 

De  toutes  ses  verttM  il  venoit  m'enflanimer: 

Il  m'enorgueiilissoit  du  bonheur  de  l'aimer. 

Jouissance  si  chère  et  toujours  regrettée. 

Félicité  céleste,  ô  toi  que  j'ai  goûtée! 

C'en  est  fait,  les  plaisirs  sont  à  jamais  perdus, 

Th  n'es  plus,  dans  un  monde  où  Philandre  n'est  plus. 

Young,  imitation  de  Colard^au» 


§  314.    Réponse  à  une  Damci  ou  soi-disant  telle* 

Tu  commences  par  me  louer, 

Tu  veux  finir  par  me  connoître. 
Tu  me  loueras  bien  moin?  ;  mais  il  fant  t'avouef 

Ce  que  je  stiis,  ce  que  je  vot.drois  être. 
J'aurai  vu  dans  trois  ans  passer  quarante  hiver». 
Apollon  présidort  au  jour  qui  m'a  vu  naître. 
Au  sortir  du  berceau  j'ai  bégayé  des  vers; 
Bientôt  ce  dieu  puissant  m'ouvrit  son  sanctuaire: 
Mon  cœur  vaincu  par  lui,  se  rangea  sous  sa  loi. 
D'autres  ont  fait  des  vers,  par  le  désir  d'en  faire  ; 

Je  fus  poète  malgré  moi. 
Tous  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  âme; 
Tout  art  a  mon  hommage,  et  tout  plaisir  m'enflaronwiç 
La  peinture  me  charme  ;  on  me  voit  quelquefois. 
Au  palais  de  Philippe,   ou  dans  celui  des  rois^ 
Sous  les  efforts  de  l'art  admirer  la  nature. 
Du  brillant  Cagliari  saisir  l'esprit  divin, 
Et  dévorer  des  yenx  la  touche  noble  et  sûre 

De  Raphaël  et  du  Poussin. 
De  ces  apparternens  qu'anime  la  peinture, 
Sur  les  pas  du  plaisir  je  vole  à  l'opéra. 

J'applaudis  tout  ce  qui  me  touche, 

La  fertilité  de  Campra, 
La  galté  de  Mouret,  les  grâces  de  Destouche: 
Pelissier  par  son  art,  le  More  par  sa  voix. 
Tour  à  tour  ont  mes  vœux,  et  suspendent  mon  choix. 
Quelquefois  embrassant  la  science  hardie. 
Que  là  curiosité 
Ilonora  par  vanité 
Du  nom  de  philosophie. 
Je  cours  après  Newton  dans  l'abîme  des  cieux  ; 
Je  veux  Toir  si  des  nuits  la  courrière  inégale. 
Par  le  pomoir  changeant  d'une  force  centrale. 
En  gravitant  vers  nous  s'approche  de  nos  yeux, 
Et  pèse  d'autant  plus  qu'elle  est  près  de  ces  lieux, 

Dans  les  limites  d'un  ovale. 
J'en  entends  raisonner  les  plus  profonds  esprits, 
Maupertuis  et  Clairaut,  calculante  cabale. 
Je  les  vois  qui  des  cieux  franchissent  l'intervalle, 
Et  je  vois  trop  souvent,  que  j'ai  très-peu  compris. 
De  ces  obscurités  je  passe  à  la  morale  ; 
Je  lis  au  cœur  de  l'homme,  et  souvent  j'en  rougis. 
J'examine  avec  soin  les  informes  écrits. 
Les  monumens  épars,  et  le  style  énergique 
De  ce  fameux  Pascal,  ce  dévot  satyrique. 
Je  vois  ce  rare  esprit  trop  prompt  à  s'enflammer  $ 

Je  combats  ses  rigueurs  extrêmes  : 
Il  enseigne  aux  humains  à  se  haïr  eux-mêmes; 
Je  voudrois  malgré  lui  leur  apprendre  à  s'aimer. 
Ainsi  mes  jours  égaux  que  les  muses  remplissent, 
Sans  soins,  sans  passions,  sans  préjugés  fâcheux^ 
Commencent  avec  joie,  et  vivement  finiisent, 

Par  des  soupers  délicieux. 
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L'amour  dans  mes  plaisirs  ne  mêle  plus  ses  peines, 

La  tardive  raison  vient  de  briser  mes  chaînes. 

J'ai  quitté  prudemment  ce  dieu  qui  m'a  quitté. 

J'ai  passé  l'heureux  temps  fait  pour  la  volupté  : 

Est-il  donc  vrai,  grands  dieux!  il  ne  faut  plus  que  j'aime» 

La  foule  des  beaux-arts,  dont  je  veux  tour  à  tour 

Remplir  le  vide  de  moi-même. 
N'est  point  encore  assez  pour  remplacer  l'amour. 

FoUairf, 


Ç315.     Vhiver,  Idylle. 

L'hiver,  suivi  des  vents,  des  frimas,  des  orages. 
De  ces  aimables  lieux  trouble  l'heureuse  paix. 
Il  a  déjà  ravi  par  de  cruels  outrages. 

Ce  que  la  terre  avoit  d'attraits. 

Qu'elles  doulour«uses  images 
Le  désordre  qu'il  fait  imprime  dans  l'esprit  f 
Hélas  !  ces  prés  san»  fleurs,  ces  arbres  sans  feuillages, 

Ces  ruisseaux  glacés,  tout  nous  dit; 
Le  temps  fera  chez  vous  de  semblables  ravages. 

Comme  la  terre  nous  gardons 

Jusques  au  milieu  de  l'automne 
Q\ielques-uns  des  appas  que  le  printemps  nous  donne: 

l'hiver  vient-il?  nous  les  perdons. 
Pouvoir,  ttésors,  grandeurs,  n'en  exemptent  personne: 
On  se  déguise  en  vain  ces  tristes  vérités  ; 

Les  terreurs,  les  infirmités. 
De  la  froide  vieillesse  ordinaires  compagnes^ 
Font  sur  nous,  ce  que  font  les  autans  irrités, 

Et  la  neige  sur  les  campagnes, 

Encor,  si,  comme  les  hivers 
Dépouillent  les  forêts  de  leurs  feuillages  verts, 
L'âge  nous  dépouilloit  des  passions  cruelles. 
Plus  fortes  à  dompter  que  ne  le  sont  les  flots  ; 

Nous  goûterions  un  doux  repos 

Qu'on  ne  peut  trouver  avec  elles. 
Mais  nous  avons  beau  voir  détruire  par  le  temps 
La  plus  forte  santé,  les  plus  vifs  agrémens  ; 
Nous  conservons  toujours  nos  premières  foiblesses. 
L'ambitieux,  courbé  sous  le  fardeau  des  ans. 
De  la  fortune  encore  écoute  les  promesses  ; 
L'avare,  en  expirant,  regrette  moins  le  jour, 

Que  ses  inutiles  richesses  ; 
Et  qui  jeune  a  donné  tout  sou  temps  à  l'amour, 
Un  pied  dans  le  tombeau  veut  encore  des  maîtresses. 
Il  reste  dans  l'esprit  un  goût  pour  les  plaisirs, 
Presque  aussi  dangereux  ijuc  leur  plus  doux  usage. 

Pour  être  heureux,  pour  être  sage, 
II  faut  savoir  donner  un  frein  à  ses  désirs. 

Mieux  qu'un  autre,  sage  Timandre, 
De  cet  illustre  effort  vous  connoissez  le  prix, 
Vous,  en  qui  la  nature  a  joint  une  âme  tendre 

Avec  un  des  plus  beaux  esprits  ; 
Vous,  qui  dans  la  saison  des  grâces  et  des  ris. 
Loin  d'éviter  l'amour,  faisiez  gloire  d'en  prendre. 

Et  qui,  par  effort  de  raison, 
Fuyez  de  ses  plaisirs  la  folle  inquiétude. 

Avant  que  l'arrière-saison 
Y«us  ait  fait  ressentir  tout  ce  qu'elle  a  de  rude. 

DuheuUlm, 
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§  316.    ï^ Automne^ 

Abroge  tct  course. 
Amant  de  Thétis; 
Soleil,  amortis 
Tes  iViix  dans  leur  source. 
L'excès  des  clialcurs 
A  brûlé  nos  ijlaine.^, 
A  séché  nos  lleiirs. 
Tari  nos  fontaines  ; 
L'Anrore  est  sans  pleurs, 
Zéphir  sans  haleines, 
Flore  ^ans  couleurs. 
La  seule  Pomone, 
Sous  ce  frais  berceau, 
Kit  et  se  couronne 
Du  pampre  nouveau  ; 
Et  du  vin  qui  coule 
S'abreuve  une  foule 
De  jeunes  Sylvains, 
Qu'on  voit  dans  la  plaine 
Soutenir  à  peine 
Leurs  pas  incertains. 
Viens,  mon  cher  Ariste  ; 
Fuis  l'empire  vain 
D'une  raison  triste. 
Est-ce  au  dieu  du  vin 
Qu'un  sage  résiste  ? 
Sois  sage,  mais  boi. 
Vois  le  dieu  du  Pinde, 
Esclave  avec  toi. 
Du  vainqueur  de  l'Inde 

Suivre  ici  la  loi. 

11  veut  qu'on  allie. 

Sur  un  même  ton, 

Maxime  et  saillie  ; 

Pétrone  et  Caton, 

Sagesse  et  folie. 

Ainsi  verra-t-on 

Epicure  à  table, 

Au  banquet  aimable 

D'un  nouveau  Platon. 

J'y  veux,  pour  convive. 

L'enfant  de  Cypris; 

Au  milieu  des  ns. 

Sa  chaleur  plus  vive 

Plaît  à  mes  esprits. 

Couché  sous  la  treille. 

Si  quelqu'un  sommeille  ; 

Par  un  tendre  efibrt. 

Qu'amour  le  réveille. 

Quand  Bacchus  l'endort. 

Austère  Chrysippo, 

Vas-tu  follement 

Poser  un  prjticipe 

Contre  un  sentiment? 

Pourquoi  d'un  moment 

Que  le  ciel  nous  donne, 

Kous  faire  un  tourment? 

La  nature  ordonne; 

IVlon  cœur  obéit  : 

Sénèque  raisonne  ; 

Horace  jouit. 

£c«ute  remblêmç 


Dont  il  nous  instruit. 
Dune  ardeur  extrême 
Le  temps  nous  poursuit/ 
J^étruit  par  lui-même 
Par  lui  reproduit; 
Plus  léger  qu'Eole, 
Il  naît  et  s'envoie, 
Kenaît  et  s'enfuit. 

Enivrons  Saturne;" 
Ce  vieillard  plus  doux. 
Egayant  pour  nous 
Son  Iront  taciturne, 
Perdra  son  courroux 
Au  fend  de  cette  urne; 
Devenu  plus  lent 
Ce  dieu  turbulent 
Pour  reprendre  haleine. 
Prendra  de  Silène 
Le  pas  nonchalant. 

Sous  l'ombre  propice 
De  ce  bois  sacré. 
Pour  le  sacrifice 
L'autel  est  paré. 
Ce  lieu  solitaire 
Est  le  sanctuaire. 
Où,  libre  d'ennui. 
Je  dois  aujourd'hui 
Immoler  les  craintes. 
Les  soins,  les  contraintes. 
Et  les  vains  désirs. 
Tyrans  des  plaisirs. 

Déjà  sous  la  tonne 
La  coupe  à  la  main, 
Hébé  me  couronne 
D'un  lierre  divin, 
Et  Cornus  ordonne 
L'apprêt  du  festin. 
Les  nymphes  accourent. 
Les  faunes  m'entourent. 
Le  vin  va  couler, 
L'encens  va  brûler; 
La  victime  est  prête. 
On  va  l'immoler. 
Ami,  qui  t'arrête; 
Thémire,  avec  moi. 
Pour  ouvrir  la  fête, 
ÎS'attend  plus  que  toi. 


§317.    L'Hiver. 

De  l'urne  céleste 
Le  signe  funeste 
Domine  sur  nous. 
Et  sous  lui  commence 
L'humide  influence 
De  l'Ourse  en  courroux. 
L'onde  suspendue 
àiur  les  monts  voisins. 
Est  dans  nos  bassins 
En  vain  attendue. 
Ces  bois,  ces  ruisseaux 
N'ont  rien  qui  m'amuse; 
La  foide  Arétuse 


Bernarf^ 
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Fuit  dans  les  roseaux: 
CVsl  en  valu  qu'Alphée 
Mêle  avec  ses  eaux 
Son  oiulcéciiaulVée. 

'IVIle  t'Sl  (If  s  saisons 
La  niarclie  étfinelie: 
Des  (leurs,  di-s  nii)issons. 
Des  fruits,  (le   glaçons. 
Ce  tribut  fidèle' 
Qui  se  renouvelle 
Avez  nos  désirs, 
t'.n  changeant  nos  plaines, 
Fait  tantôt  nos  peines. 
Tantôt  nos  plaisirs. 

Cédant  nos  campagnes 
Au  tyran  des  airs, 
ï'Iore  et  spî  compagnes 
Ont  fui  ces  déserts. 
Si  quelqu'une  y  reste, 
Son  sein  outragé 
Gémit,  ombragé 
D'un  voile  t'uncste. 
La  nymphe  modeste 
Versera  des  pleurs 
Jus(ju'au  temps  des  fîeurs. 

Quand  d'un  vol  agile. 
L'amour  et  les  jiu\ 
Passent  dans  la  ville. 
J'y  passe  avec  eux. 
Sur  la  double  scène 
Suivant  Melpomène 
£t  ses  jeux  nouveaux', 
Je  vais  voir  la  guerre 
J)es  auteurs  nouveux, 
Qu'on  juge  au  parterre. 

Là,  sans  all'ecter 
Les  dédains  critiques, 
Je  laisse  avorter 
Les  brigues  publiques. 
J)u  beau  seul  épris, 
Envie  ou  mépris 
Jamais  ne  m'enflamme  j 
Seulement  dans  l'àme 
J'approuve  ou  je  blâme, 
Je  bâille  ou  je  ris. 
Dans  nos  folles  veilles. 
Je  vais  de  mes  airs 
Frapper  ttîs  oreilles. 
Après  nos  concerts. 
L'ivresse  au  délire 
Pourra  succéder. 
Sous  un  double  empire. 
Je  sais  accorder 
Le  thyrse  et  la  lyre: 
J'y  crois  voir  Thémire, 
Le  verre  à  la  main. 
Chanter  son  refrein. 
Folâtrer  et  rire. 

Quel  sort  plus  heureux  ? 
Buveur,  amoureux. 
Sans  soin,  sans  attente. 
Je  n'ai  qu'à  saisir 
Un  riant  loisir: 
Pour  l'heure  présente, 
Toujours  un  plaisir  ; 


Pour  l'heure  suivante 
Toujoi  V .  un  désir 

Coulez,  mes  journées. 
Par  un  nrcud  si  beavi 
Toujours  enchaînées. 
Toujours  couronnées 
D'un  plaisir  nouveau. 
Quh  son  gré  la  Parque 
Hâte  mes  instans. 
Les  compte  et  les  marque 
Aux  fasîes  du  temps; 
Je  l'attends  «^ans  crainte; 
Par  sa  rude  atteinte 
Je  s'-rai  vaincu, 
Alais  j'aurai  vécu. 

Sans  date  ni  titre. 
Dormant  à  demi. 
Ici  ton  umi 
Finit  son  épître. 
£n  ri.nant  pour  toi 
Le  dernier  chapitre, 
La  table  où  je  boi 
Me  sert  de  pupitre. 
De  tes  vins  divers 
Je  serai  l'arbitre  ; 
Sois-le  de  mes  vers. 
Je  te  les  adresse  ; 
S'ils  sont  sans  justesse. 
Sans  dc'licalesse, 
Sans  ordre  et  sans  choix; 
En  de  folles  rimes, 
On  lit  quelquefois 
De  sages  maximes. 


Bernard. 


§318.    Le  Printemps, 

Sur  l'herbage  tendre 
Le  ciel  vient  d'étendre 
Un  tapis  de  fleurs  ; 
Et  l'aurore  arrose. 
De  ses  tendres  pleurs. 
De  la  jeune  ro  c 
Les  vives  coulenrs. 
Déjà  Phiiomèle 
Ranime  ses  ch.;nts. 
Et  l'onde  se  mêle 
A  ses  sons  touchans. 
Sur  un  lit  de  mousse. 
Les  amours,  au  frais. 
Aiguisent  des  traits 
Qu'avec  peine  émousse 
La  froide  raison. 
Qui  croit  qu'elle  règne. 
Quand  elle  dédaigne 
Ij3l  belle  saison. 
Kos  berceaux  se  couvrent 
Du  souple  jasmin  ; 
Nos  yeux  y  découvrent 
Le  riant  chemin 
Par  oîi  le  mystère. 
Servant  nos  désirs. 
Nous  mène  à  Cythère 
Chercher  des  pUisirs. 
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Oui,  d*  la  nature 
La  vive  peinture 
îs'est  pas  sans  dessein. 
Tant  de  tleurs  nouvelles. 
Qui  de  tant  de  belles 
Vont  orner  le  sein  ; 
Le  tendre  ramage 
Des  jeunes  oiseaux  ; 
Le  doux  bruit  des  eaux; 
Tout  otVre  l'image 
D'un  aimable  dieu; 
Tout  lui  rend  hommage. 

Dans  un  si  beau  lieu. 
Tout  y  peint  son  feu  : 
Hélas  '  quel  dommage 
Qu'il  dure  si  peu, 
11  pénètre  l'âme 
Ce  feu  trop  subtil.... 
Mais  pourquoi  faut-il 
Que  de  cette  flamme 
Qui  peint  le  printemps 
Tout  en  même  temps. 
Trace  à  notre  vue 
La  légèreté 
Souvent  imprévue 
Chez  la  volupté? 

L'onde  fugitive. 


A  l'âme  attentive. 
Peint  à  petit  bruit 
L'ardeur  passagère. 
Dont  l'éclat  séduit 
Plus  d'une  bergère 
Que  l'amour  conduit. 

L'haleine  légère 
Du  Zéphir  badin. 
Qui,  dans  ce  jardin. 
Vole  autour  de  Flore  ; 
Du  vif  incarnat 
Qu'elle  fait  éclore. 
Le  frivole  éclat; 
De  l'oiseau  volage 
Les  accords  légers 
Peignent  du  bel  âge 
Les  feux  passagers. 

Tout  ce  qui  respire. 
Nous  dit  en  ce  temps 
L'amoureux  empire 
Est  un  vrai  printemps  : 
il  plaît,  il  enchante  ; 
On  l'aime,  on  le  chante; 
Soins  trop  superflus  ! 
Vaut-il  ce  qu'il  coûte  ? 
A  peine  on  le  goûte. 
Qu'il  n'est  déjà  plus. 


Csrneifda 


§  319.    Médée  invoquant  les  démont. 

Sortez,  ombres,  sortez  de  la  nuit  éternelle, 

^'oyez  le  jour  pour  le  troubler  ; 
Que  l'affreux  désespoir,  que  la  rage  cruelle. 

Prennent  soin  de  vous  rassembler  ; 

Avancez,  malheureux  coupables. 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés. 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés; 

Ne  soyez  pas  seuls  misérables, 
!Ma  rivale  m'expose  a  des  maux  effroyables  ; 
Qu'elle  ait  part  aux  tourraens  qui  vous  sont  destinés! 

Non,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourmeivs  qu'elle  m'a  donnés. 
Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés. 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Quinaut, 


§  320.     Les  gêmus  terrassés. 

Les  superbes  géans,  armés  contre  les  dieux. 
Ne  nous  causent  plus  d'épouvanter 

Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 

Des  monts  qu'ils  entassoient  pour  attaquer  les  cieux. 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Soirs  une  montagne  brûlante. 

Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 

Les  restes  enflammés  de  sa  rage  mourante. 
Jupiter  est  victorieux. 

Et  tout  cède  à  l'effort^  de  sa  main  foudroyante. 

Le  même. 
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§321.     fij/mne  à  la  beauté. 

Tout  rend  hommage  à  la  beauté 
Pour  éclairer  ses  traits  le  jour  se  renouvelle; 

Pour  la  chanter  s'éveille  Philouièle  ; 
Le  ruisseau  qui  fuyoit,  devant  elle  arrêté, 

Trace  son  imxire  ticlèl-e; 
Des  pavots  (lu  sommeil  la  douce  volupté 

Rend  de  son  teint  la  fraîcheur  ét-Mnelle  : 
L'ordre  de  l'univers  semble  établi  pour  elle. 

Mlle.  Berrard, 


§  322.    Horace  et  Lydie. 

Horace. 

Plus  heureux  qu'un  monarque  au  faîte  des  grandevirs, 

J'ai  vu  mes  jours  dignes  d'envie; 
Tranquilles,  ils  couloient  au  gré  de  nos  ardeurs  ; 

Vous  m'aimiez,  charmante  Lydie. 
Lydie. 
Que  mes  jours  étoient  beaux,  quand  des  soins  les  plus  doux 

Vous  payiez  ma  flamme  sincère! 
Vénus  me  regardoit  avec  des  yeux  jaloux, 

Cliloé  n'auroit  pas  su  vous  plaire. 
Horace. 
Par  son  luth,  par  sa  voix,  organe  des  amours, 

Chloé  seule  me  paroît  belle: 
Si  le  destin  jaloux  veut  épargner  ses  jours. 

Je  donnerai  les  miens  pour  elle. 
Lydie. 
Le  jeune  Calais  plus  beau  que  les  amours 

Plaît  seul  à  mon  âme  ravie. 
Si  le  destin  jaloux  veut  épargner  ses  jours 

Je  donnerai  deux  fois  ma  vie. 
Horace. 
Quoi!  si  mes  premiers  feux,  ranimant  leur  ardeur, 

Eto'jffbient  une  amour  fatale; 
Si,  perdant  pour  jamais  tous  ses  droits  sur  mon  cœur, 

Chloé  vous  laissoit  sans  rivale.... 
Lydie. 
Calais  est  charmant  ;  mais  je  n'aime  que  vous  ; 

Ingrat,  mon  cœur  vous  justilie  ; 
Heureuse  également  en  des  liens  si  doux. 

De  [;erdre  ou  de  passer  la  vie. 

Horace.     Imitation  du  duc  de  Kivtrneis, 


§  323.     La  senziiive. 

Plus  loin  qv.e'ilc  autre  fleur  ai-je  vu  s'embellir? 

Sa  modeste  beauté  m'invite  à  la  cueillir: 

J'approche  ;  elle  me  fuit.     Dieux  !  quel  est  ce  prestige? 

Je  cherchois  une  fleur,  je  ne  vois  qu'une  tige. 

Interdit  et  confus,  je  m'éloigne  à  regret  ; 

Et  la  fleur  rassurée  à  l'instant  reparoît. 

Ah  !  je  te  reconnois,  ô  tendre  sensitive  ! 

Seule,  parmi  les  fleurs,  devant  l'homme  craintive. 

Sans  doute  11  te  souvient  que  mortelle  autrefois  ' 

De  ta  jeune  pudeur  on  méconnut  la  voix. 

Elle  adoroit  Iphis;  Içhis  brûloit  pour  elle. 
Cependant,  vertueux  autant  qu'elle  étoit  belle, 
La  nymphe  demandoit  (jue  l'hytnénée  un  jour 
Au.x  pieds  de  son  autel  consacrât  leur  amour. 
Quatre  soleils  encor,  ce  jour  alloit  paioitre. 

T.  m.  p.  4.  42 
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L'innocente  beauté,  dans  un  réduit  champêtre, 

Soupiroit,  solitaire,  à  l'iiewre  où  le  jour  fuit. 

L'impatient  Iphis  Tapt-içoit  et  la  suit  ; 

II  approche  avec  crainte;  et  versant  quelques  larmes, 

II  veut  hâter  l'instant  où  maître  de  ses  charmes 

L'hymen  doit  la  porter  dans  les  bras  d'un  époux. 

Elle  résiste  :  Iphis  embrasse  ses  genoux, 

Et  bientôt  du  respect  passant  jusqu'à  l'audace, 

Insulte  à  la  pudeur  qui  lui  demande  grâce  ; 

Il  oppose  la  force  aux  refus  redoublés. 

La  nymphe  vers  le  ciel  levant  ses  yeux  troublés  : 

"  Dieux  d'hymen  et  d'amour,  prenez  soin  de  ma  gloire; 

"  A  mon  perfide  amant  arrachez  la  victoire; 

"  Hàtez-vous,  détruisez  mes  funestes  appas, 

"  Dieux  vcn<;eurs!  contre  lui  j'invoque  le  trépas. 

Elle  dit,  et  soudain  ses  appas  se  llétrissent 
Et  son  front  et  ses  doigts  de  feudlcs  se  hérissent. 
Au  lieu  des  vêtemens  dont  son  corps  est  couvert, 
Sur  son  sein  qui  décroît  s'étend  un  rézeau  vert, 
Et  ses  pieds,  du  zéphir  quinze  ans  rivaux  agiles. 
En  racine  allongés  demeurent  inniiobiies. 
Enfin  c'est  une  ueur;  mais  conservant  toujours 
Le  profond  souvenir  de  ses  tristes  amours, 
Elle  craint  d'éprouver  une  insulte  nouvelle. 
Et  de  tout  homme  encor  fuit  la  main  criminelle. 

Roucher. 


§  324.     Dialogue  entre  un  passant  et  une  tourterelle. 

Le  passant. 
Que  fais-tu  dans  ce  bois,  plaintive  tourterelle? 

La  tourterelle. 
Je  gémis  ;  j'ai  perdu  ma  compagne  fidèle. 
Le  passant. 
Ne  crains-tu  pas  que  l'oiseleur 
Ke  te  fasse  mourir  comme  elle? 
La  tourterelle. 
Si  ce  n'est  lui,  ce  sera  la  douleur. 

Anonyme. 


§  325.     Rapidité  de  la  vie. 

Comme  avec  un  grand  bruit  le  Rhône  plein  de  rage. 
Soulevé  par  les  vents  ou  grossi  par  l'orage. 
Vient  et  traîne  après  soi  mille  flots  courroucés. 
L'onde  flotte  après  l'onde,  et  de  l'onde  est  suivie; 

Ainsi  passe  la  vie, 
Ainsi  coulent  nos  jours  l'un  sur  l'autre  entassés, 

Sarastn, 


§  326.  J  M.  Gervasi,  Médecin. 

Tu  revenois  couvert  d'une  gloire  éternelle  ; 
Le  Gévaudan  surpris  t'avoit  vu  triompher 
Des  traits  contagieux  d'une  peste  cruelle. 

Et  ta  main  venoit  d'étouffer 
De  cent  poisons  cachés  la  semence  mortelle. 
Dans  iVIaisons  cependant  je  voyois  mes  beaux  jours 
Vers  leurs  derniers  moniens  précipiter  leur  cours. 
Déjà  près  de  mon  lit  la  mort  inexorable 
Avoit  levé  sur  moi  sa  faux  épouvantable  : 
Le  vieux  nocher  des  morts  à  sa  voix  accourut. 
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C'en  étoit  fait,  sa  main  Iranchoit  ma  destinée. 
Mais  tu  lui  dis,  arrôtf . . .  et  la  mort  étonnée 
Reconnut  son  vainnueur,  frémit  et  disparut. 
Hélas  !  si  comme  moi  Taimable  Genou  ville 
Avoit  de  ta  présence  eu  le  secours  utile, 
Jl  \  ivroit,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits  ; 
De  son  cher  entretien  je  goûterois  les  charmes  ; 
Mes  jours,  que  je  te  dois,  renaîtroient  sans  alarmes  ; 
Et  mes  yeux,  (jui  sans  toi  se  fermoient  pour  jamais, 
Ne  se  rouvriroient  point  pour  répandre  des  larmes. 
C'est  toi  du  moins,  c'est  toi  par  qui  dans  ma  douleur 
Je  peux  jouir  de  la  douceur 
De  plaire  et  d'être  cher  encore 
Aux  illustres  amis  dont  mon  destin  m'honore. 
Je  leverrai  Maisons,  doni  les  soins  bienfaisans 

\'iennent  d'adoucir  ma  souffrance  ; 
Maisons,  en  qui  l'esprit  tient  lieu  d'expérience, 
Kt  dont  j'admire  la  |)rudence 
Dans  l'âge  des  égaremens. 
Je  me  flatte  en  secret,  qu'à  mon  dernier  ouvragç 
Le  vertueux  buUi  donnera  son  suffrage; 
Que  son  cœur  généreux,  avec  quekiue  plaisir. 
Au  sortir  du  tombeau  me  reverra  paroître. 

Et  que  Mariamne  peut-être 
Pourra  par  ses  malheurs  enciianter  son  loisir. 
Beaux  jardins  de  Villars,  ombrages  toujours  frais, 

C'est  sous  vos  feuillages  épais 
Que  je  retrouverai  ce  héros  plein  de  gloire. 
Que  nous  a  ramené  la  paix 
bur  les  ailes  de  la  victoire. 
C'est  là  que  Hicheiieu,  par  son  air  enchanteur. 
Par  ses  vivacités,  son  esprit  et  ses  grâces. 
Dès  qu'il  reparoîlra,  saura  joindre  mon  cœur 
A  tant  de  cœurs  soumis  qui  voient  sur  ses  traces. 
Et  toi,  cher  Bolingbroke,  héros  qui  cl'Apollou 
As  reçu  plus  d'une  couronne. 
Qui  réunis  en  ta  personne 
L'éloquence  de  Cicéron 
L'intrépidité  de  Caton, 
L'esprit  de  Mécéaas,  l'agrément  de  Pétrone, 
Enfin  donc  je  repire,  et  respire  pour  toi  ; 
Je  pourrai  désormais  te  parler  et  t'entendre. 
Mais  ciel  !  quel  souvenir  vient  ici  me  surprendre  ! 
Celte  aimable  beauté  qui  m'a  donné  sa  foi. 
Qui  m'ajuré  toujours  une  amitié  si  tendre, 
Daignera-t-elle  cncor  jeter  les  yeux  sur  moi  ? 
Hélas  !  en  descendant  sur  le  sombre  rivage, 
Dans  mon  cœur  expirant  je  portois  son  image  ; 
Son  amour,  ses  vertus,  ses  grâces,  ses  appas, 
A  ces  derniers  momens  llatioient  encormon  âme; 
Je  brûlois  en  mourant  d'une  innnortelle  flamme. 
Grands  dieux  !  me  laudroit-il  regretter  le  trépas? 
M'auroit-elle  oublié  ?  seroit-elle  volage? 
Que  dis-je,  malheureux!  où  vais-je  m'engager? 

Quand  on  porte  sur  le  visage. 
D'un  mal  si  redouté  le  fatal  témoignage, 

Est-ce  à  l'amour  qu'il  faut  songer  ? 

FoUaîre^ 

§  327.     Aux  Mânes  de  Genouviîle. 

Toi,  que  le  ciel  jaloux  ravit  dans  son  printemps; 

Toi,  de  qui  je  conserve  un  souvenir  fidèle. 
Vainqueur  de  la  mort  et  du  temps  ; 
Toi  dont  la  perte,  après  dix  ans, 
M'est  encore  affreuse,  et  nouvelle  ; 
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Si  tout  n'est  pas  détruit,  si  sur  les  sombres  bords 
Ce  souffle  si  caché,  celte  l'oible  étincelle, 
Cet  esprit,  le  moteur  et  l'esclave  du  corps. 
Ce  je  ne  sais  quel  sens  qu'on  nomme  âme  immortelle, 
lîeste  inconnu  de  nous,  est  vivant  chez  les  morts  ; 
S'il  est  vrai  que  lu  sois,  et  si  tu  peux  m'entendre, 
O!  mon  cher  Genouville,  avec  plaisir  reçoi 
Ces  v<Ms  et  ces  soupirs  que  je  donne  à' ta  cendre. 
Monument  d'un  amour  immortel  comme  toi. 
11  te  souvient  du  temps  où  l'aimable  Egérie, 
•  Dans  les  beaux  jours  de  notre  vie, 
Ecoutoit  nos  chansons,  partageoit  nos  ardeurs. 
Nous  nous  aimions  Ions  trois.     La  raison,  la  folie. 
L'amour,  l'enchantement  des  plus  tendres  erreurs. 

Tout  réuiiissoit  nos  trois  cœurs. 
Que  nous  étions  heureux  !  Même  cette  indigence. 

Triste  compagne  des  beaux  jours. 
Ne  peut  de  notre  joie  empoisonner  le  cours. 
Jeunes,  gais,  satisfaits,  sans  soin,  sans  prévovance. 
Aux  douceurs  du  présent  bornant  tous  nos  désirs. 
Quel  besoin  avions-nous  d'une  vaine  abondance.* 
Nous  possédions  bien  mieux,  nous  avions  les  plaisirs  : 
Ces  plaisirs,  ces  beaux  jours  coulés  dans  la  mollesse. 

Ces  ris,  enfans  de  l'allégresse. 
Sont  passés  avec  toi  dans  la  nuit  du  trépas. 
Le  ciel,  en  récompense,  accorde  à  ta  maîtresse 

Des  grandeurs,  et  de  la  richesse. 
Appuis  de  l'âge  mûr,  éclatant  embarras  ; 
Foible  soulagement  (juand  on  perd  sa  jeunesse. 
La  fortune  est  chez  elle  où  fut  jadis  l'amour. 
Les  plaisirs  ont  leur  temps,  la  sagesse  a  son  tour. 
L'amour  s'est  envolé  sur  l'aile  du  bel  âge  ; 
Mais  jamais  l'amitié  ne  fuit  du  cœur  du  sage. 
Nous  chantons  quelquefois  et  tes  vers  et  les  miens; 
De  ton  aimable  esprit  nous  célébrons  les  charmes  ; 
Ton  nom  se  mè!e  encore  à  tous  nos  entretiens  : 
Nous  lisons  tes  écrits,  nous  les  baignons  de  larmes. 
Loin  de  nous  à  jamais  ces  mortels  endurcis, 
Indignes  du  beau  non),  du  sacré  nom  d'amis. 
Ou  toujours  remplis  d'eux,  ou  toujours  hors  d'eux-mêmes. 
Au  monde,  à  l'inconstance  ardens  à  se  livrer. 
Malheureux,  dont  le  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aime 
Et  qui  n'ont  point  connu  la  douceur  de  pleurer. 

Foliaire, 

§  32S.     Vers  faits  en  passant  au  village  de  Lawfclt, 

Rivage  teint  de  sang,  ravagé  par  Bellone, 

Vaste  tombeau  de  nos  guerriers. 
J'aime  mieux  les  épis  dont  Cérès  te  couronne, 
Que  des  moissons  de  gloire  et  des  tristes  lauriers. 
Fa!loit-il,  justes  dieux  '  pour  un  maudit  village. 
Répandre  plus  de  sang  qu'aux  bords  du  Ximoïs  î 
Ah  !  ce  qui  paroît  grand  aux  mortels  éblouis. 

Est  bien  petit  aux  veux  du  sage. 

Voltaire. 


§  329.     A  M.  Bernard. 

Ma  muse  épique,  historique  et  tragique. 
Sur  un  vieux  luth,  qu'il  faut  monter  toujours^ 
S'en  va  raclant  quelque  air  mélancolique; 
Ton  flageolet  enchante  les  amours. 
Ix)rsque  Apollon  régla  notre  apanage. 
Il  nous  dota  de  présens  inégaux  ; 
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J'eus  les  sifflets,  les  toiirmens,  les  travaux, 
'loi  les  plaisirs:  garde  bien  Ion  partage 


Le  tfîême. 


§  330.     ^n  roi  Starns/as,  au  sujet  de  sa  seconde  élection  au 
trône  de  Pologne,  en  1734. 

Il  falloit  un  monarque  aux  fiers  enfans  du  nord  ; 
Un  peuple  de  héros  s'assenibioit  pour  l'élire. 
Mais  l'aigle  de  Russie  et  l'aigle  de  Tempire 
Menaçoicnt  la  Pologne,  et  niaîtri  oient  le  sort. 
De  la  France  aussitôt,  son  trône  et  sa  patrie, 
La  vertu  descendit  aux  champs  de  Varsovie  : 
Mars  coiului^oit  ses  pas  ;  Vienne  en  frémit  d'eflVoi; 
La  Pologne  respire  en  la  voyant  paroitre. 
Peuples  nés,  lui  dit-elle,  et  pour  Mars  et  pour  moi. 
De  nos  mains  à  jamais  recevez  votre  maître. 
Stanislas  à  l'instant  vint,  parut,  et  fut  Roi. 

Le  vièinc. 


§  331.     Sur  le  départ  du  roi  de  Prusse  de  Polsdam  pour 
Berlin. 

Je  vais  donc  vous  quitter,  ô  champêtre  séjour. 
Retraite  du  vrai  sage  et  temple  du  vrai  juste  ! 

J'y  voyois  Horace  et  Sailuste, 
J'étois  auprès  d'un  roi,  mais  sans  être  à  la  cour. 
11  va  donc  étaler  des  pompes  qu'il  dédaigne  : 
D'un  peuple  qui  l'attend  contenter  les  désirs. 
Il  va  donc  s'ennuyer  pour  donner  des  plaisirs  : 
Que  j'aimois  l'homme  en  lui  !  pourquoi  faut-il  qu'il  règne  ! 

Le  même. 


§  332.     Ju  Roi  de  Prusse. 

Les  lauriers  d'Apollon  se  fanoient  sur  la  terre; 
Les  beaux  arts  languissoient  ainsi  que  les  vertus  ; 
La  fraude  aux  yeux  menteurs,  et  l'aveugle  Plutus 
Entre  les  mains  des  rois  gouvernoient  le  tonnerre: 
La  nature  indignée  élève  alors  la  voix  : 
"  Je  veux  former,  dit-elle,  un  règne  heureux  et  juste; 
*'  Je  veux  qu'un  héros  naisse  et  qu'il  joigne  à  la  lois 
"  Les  talens  de  Virgile  et  les  vertus  d'Auguste, 
*'  Pour  le  bonheur  du  monde  et  l'exemple  des  rois." 
Elle  dit,  et  du  ciel  It.'s  vertus  descendirent, 
Tout  le  nord  tressaillit,  tout  l'olympe  accourut; 
Les  n)yrtes,  les  lauriers,  les  palmes  reverdirent. 
Et  Frédéric  parut. 

Le  îuê'nie. 

§  333.     A  M.  H*  *  *.    A)iglois  qui  avait  comparé  rauteur 
au  soleil. 

Le  soleil  des  Anglois  est  le  feu  du  génie. 
C'est  l'amour  de  la  gloire  et  de  l'humanité. 
Celui  de  la  patrie  et  de  la  liberté  : 
Voilà  leur  Apollon,  voilà  leur  Polymniè. 
Le  feu  que  Prométhée  au  ciel  avoit  surpris, 
N'est  point  dans  les  climats;  il  est  dans  les  esprits; 
Le  nord  n'en  éteint  point  les  flammes  immortelles. 
Partout  vous  en  portez  les  vives  étincelles. 
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Vous  brillerez  partout,  dans  la  chaire,  au  sénat  ; 
Vous  servirez  le  prince  et  beaucoup  mieux  l'état  : 

Et  i>é  pour  instruire  et  pour  plaire 
Ce  Icu  que  vous  tenez  de  votre  illustre  père 

A  dans  vous  un  nouvel  éclat. 

foliaire. 


§334. 


Epilre  à  M.  Fallu,  Conseiller 

d'Etat. 


Du  fond  de  cet  antre  pierreux, 

F.ntre  deux  montagnes  cornues, 

So«is  un  ciel  noir  ei  pluvieux. 

Où  les  tonnerres  orageux 

Sont  portés  sur  d'épaisses  nues, 

frè^  d'un  bain  chaud,  toujours  crotté. 

Plein  d'une  eau  qui  fume  et  bouillonc. 

Où  tout  malade  empaqueté, 

Et  tout  hypocondre  entêté, 

Qui  sur  son  mal  tourours  raisonne, 

Se  bait^ne.  s'enfume  et  se  donne 

La  question  pour  la  santé. 

De  ces  lieux  où  l'ennui  foisonne, 
J'cse  encor  écrire  à  Paris. 
Malgré  Phœbus,  qui  m'abandonne, 
j'invoque  l'amour  et  les  ris  ; 
li>  connoissent  peu  ma  personne: 
Mais  c'est  .i  Fallu  que  j'écris, 
Alcil>iade  me  Tordonne  ; 
Alcibiade,  qu'à  la  cour 
Nou>  vîmes  briller  tour  à  to\ir. 
Par  ses  grâces,  par  son  courage. 
Gai,  généreux,  tendre,  volage. 
Et  séducteur  comme  l'amour. 
Dont  il  fut  la  brillante  image. 

I.'amour  ou  le  temps  l'a  défait 
Du  beau  vice  d'être  infidèle  ; 


II  prétend  d'un  amant  parfait 
Etre  devenu  le  modèle. 

J'ignore  quel  objet  charmant 
A  produit  ce  grand  changement. 
Et  fait  sa  conquête  nouvelle: 
Mais,  qui  que  vous  soyez,  la  belle. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

On  pourroit  bien,  à  l'aventure, 
Choisir  un  autre  grcluchon. 
Plus  Alcide  pour  la  figure. 
Et  pour  le  cœur  plus  Céladon; 
Mais  quelqu'un  plus  aimable?  non. 
Il  n'eu  est  point  dans  la  nature: 
Car,  Madame,  où  trouvera-t-on 
D'un  an>i  la  discrétion. 
D'un  vipux  seigneur  la  politesse. 
Avec  l'imagination 
Et  les  grâces  de  la  jeunesse  ; 
Un  tour  de  conversation. 
Sans  empressement,  sans  paresse. 
Et  l'esprit  monté  sur  le  ton 
Qui  plaît  à  gens  de  toute  espèce  - 
Ya  n'est-ce  rien  d'avoir  tâte 
Trois  ans  tle  la  formalité. 
Dont  on  assomme  un  ambassade. 
Sans  nous  avoir  rien  rapporté 
De  la  pesante  gravité 
Dont  cent  ministres  font  parade? 
A  ce  portrait  si  peu  flatté. 
Qui  ne  voit  mon  Alcibiade  ? 

Voltaire. 


§  535.     A  Madame  Dudeffans. 

Oui,  je  perds  les  deux  yeux  ;  vous  les  avez  perdus, 

O  sage  Dudeffans  !  est-ce  une  grande  perte  ? 
Du  moins  nous  ne  reverrons  plus 
Des  sols  dont  la  terre  est  couverte. 

Et  puis  tout  est  aveugle  en  cet  humain  séjour; 

On  ne  va  qu'à  talons  sur  la  machine  ronde; 

On  a  les  yeux  bouchés  à  la  ville,  à  la  cour  ; 
Flutus,  la  fortune,  et  l'amoKr 

Sont  trois  aveugles-nés  «jui  gouvernent  le  monde. 

Si  d'un  de  nos  cinq  sens  nou<  sommes  dégarnis. 

Nous  en  possédons  quatre,  et  c'est  un  avantage 

Que  la  nature  accorde  à  peu  de  ses  amis, 
Lorsqu'ils  parviennent  à  notre  âge. 

Nous  avons  vu  mourir  les  papes  et  les  rois  ; 

Nous  vivons,  nous  pensons,  et  notre  âme  nous  reste. 

Epicure  et  les  siens  préteudoient  autrefois 

Que  ce  cinquième  sens  étoit  un  don  céleste 
Qui  les  valoit  tous  à  la  fois. 

Mais  quand  notr"  ame  auroit  des  lumières  parfaites, 
Peut-èire  il  si-roit  encor  mieux 
Que  nous  eussions  gardé  nos  yeux, 
Dussiùus-nous  porter  des  lunettes. 

Voltaire. 
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"5  336.     A  Monsieur  le  Marquis  des  Issarts 
Ambassadeur  de  France  à  Dresde. 

Monsieur, 

La  lettre  aimable,  dont  vous  m'honorez, 
me  donne  bien  du  plaisir  et  bien  des  regrets  ; 
elle  me  fait  sentir  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
J'ai  pu  être  témoin  du  moment  où  votre  ex- 
cellence sigjioil  le  boniieur  de  la  France; 
j'ai  pu  voir  la  cour  de  Dresde,  et  je  ne  l'ai 
point  vue.  Je  ne  suis  pas  né  heureux; 
mais  vous,  Monsieur,  avouez  cjue  vous  êtes 
aussi  heureux  que  vous  le  méritez.  Vous 
avez  retrouvé  ;\  Dresde  ce  que  vous  aviez 
quitté  à  \'ersaille>,  un  roi  aimé  de  ses  su- 
jets. 

^'ous  pourrez  dire  quelque  jour 

Qui  des  deux  rois  tient  mieux  sa  cour. 

Quel  est  le  plus  doux,  le  plus  juste. 

Et  (lui  fait  naître  |)kis  d'amour. 

Ou  de  Louis  quinze  ou  d'Auguste; 

La  plus  fuie  sagacité 

En  ce  point  pourroit  se  confondre  ; 

Et  je  donne  à  votre  équité 

Dix  ans  entiers  pour  me  répondre. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  il  est 
difficile  de  savoir  au  juste  la  vérité  dans  ce 
inonde  ;  et  puis,  Monsieur,  les  personnes 
qui  la  savent  le  mieux,  sont  toujours  celles 
qui  la  disent  le  moins.  Par  exemple,  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  d'approcher  des  trois 
princesses  que  la  reine  tie  Pologne  a  don- 
nées a  la  France,  ;\  Naples,  et  à  Munich, 
pourront-ils  jamais  dire  laquelle  des  trois 
nations  est  hi  plus  heureuse. 

Que  même  on  demande  à  la  reine. 
Quel  plus  beau  présent  elle  a  fait. 
Et  quel  fut  son  plus  grand  bienfait. 
On  la  rendra  fort  incertaine. 
Mais  si  de  moi  l'on  veut  savoir. 
Qui  des  trois  peuples  doit  avoir 
La  plus  tendre  reconnoissance. 
Et  nourrir  le  plus  doux  espoir. 
Ne  croyez  pas  que  je  balance. 

En  voyant  Monseigneur  le  Daupl)in  avec 
Madame  la  Dauphine,  je  me  souviens  de 
Psyché,  et  je  ionge  (jue  Psyché  avoit  deux 
sœurs  : 

Chacune  des  doux  étoit  belle, 
Tenoit  une  brillante  cour, 
Eut  un  mari  jeune  et  fidèle  : 
Psyché  seule  épousa  l'Amour. 

Mais  il  y  auroit  peut-être,  Monsieur,  un 
moyen  de  finir  cette  dispute,  dans  laquelle 
Paris  auroit  coupé  sa  pomme  ea  trois. 

Je  suis  d'avis  que  l'on  préfère 
Celle  qui  le  plus  promptement 


Saura  donner  un  bel  enfant 
Semblable  à  leur  auguste  mère. 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  sans  être 
politique  j'ai  l'eiprit  conciliant:  je  comptt: 
bien  vous  faire  ma  cour  avec  de  tels  s«iti- 
mens.  J'ai  rhonn^'ur  d't^lre  avec  resp<;ct. 
Monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 

rvltain. 


§  337.     Le  Hameau. 

Rien  n'est  si  beau 
Que  nu:)n  hameau. 
C)  quelle  image! 
Quel  paysage 
Fait  pour  Vateau  ! 
Mon  hermitage 
E-t  un  berceau. 
Dont  le  treillage 
Couvre  un  caveau. 
Au  voisinage, 
C'est  un  ormeau. 
Dont  le  feuillage 
Prête  un  ombrage 
A  mon  troupeau. 
C'e-;t  un  ruisseau. 
Dont  l'citide  pure 
Point  sa  bordure 
J3'un  vert  nouveau. 
Mais  c'est  Sylvie 
Qui  rend  ces  lieux 
Dignes  d'envie. 
Dignes  des  dieux. 

Là,  chaque  place 
Donne  à  choisir 
Quelque  plaisir, 
Qu'un  autre  efface. 

C'est  alentour 
De  ce  domaine. 
Que  je  promène. 
Au  point  du  jour, 
Ma  souveraine. 

Si  l'aube  en  pleurs 
A  fait  éclore 
Moissons  de  fleurs  ; 
Ma  jeune  Flore 
A  di'S  couleurs. 
Qui  près  des  leurs 
Brillent  encore. 

Si  les  cijileurs 
Nous  font  descendre 
Vers  ce  Méandre, 
Une  onde  claire 
S'offre  aussitôt. 
L'air  est  si  chaud  ! 
Tous  deux  que  faire? 
Assis  auprès, 
Comus  i'.près 
Joint  .^  Pomone 
Ce  qu'il  nous  donne 
A  peu  de  frnis. 

Ciùté  nouvelle. 
Quand  le  vinfiaii 


S3S 

Coule  à  longs  traits  ; 
Toujours  la  belle 
Donne  ou  reçoit 
Fuit  ou  m'appelle,  < 
B.it,  aime  ou  boit. 

Le  chant  succède. 
Et  ses  accens 
Sont  rinterniède 
Des  autres  sens. 
Sa  voix  se  mêle 
Aux  doux  hélas 
De  Philomèle 
Qui,  si  bien  qu'elle, 
Ke  chante  pas. 

Telle  est  la  chaîne 
De  nos  désirs, 
Kés  sans  soupirs. 
Comblés  sans  peine, 
Kt  qui  ramène 
De  nos  plaisirs, 
L'heure  certaine. 
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O  vrai  bonheur. 
Si  le  temps  laisse 
Durer  sans  cesse 
Chez  moi  vigueur. 
Beauté  chez  elle 
Jointe  à  l'humeur 
D'être  fidèle  ! 

Qu'à  pleines  mains 
Le  ciel  prodigue 
Comble  et  fatigue 
D'autres  humains: 
Moi,  sans  envie. 
Je  chanterai 
Avec  Sylvie; 
Je  jouirai. 
Et  je  difai. 
Toute  la  vie, 
Hien  n'est  si  beau 
Que  mon  hameau. 


Bernaré. 


§  359.  Lettre  au  Roi  de  Prusse. 

Vous  ordonnez  que  je  vous  dise 
Tout  ce  qu'à  Cirey  nous  faisons  : 
Ne  le  voyez-vous  pas,  sans  qu'on  vous  en  instruise? 
Vous  êtes  notre  maître,  et  nous  vous  imitons: 
ÎSous  retenons  de  vous  les  plus  belles  leçons 
De  la  sagesse  d'Epicure. 
Comme  vous,  nous  sacrifions 
A  tous  les  arts,  à  la  nature; 
Mais  de  fort  loin  nous  vous  suivons. 
Ainsi  tandis  qu'à  l'aventure 
Le  dieu  du  jour  lance  un  rayon 
Au  fond  de  quel([ue  chambre  obscure. 
De  ces  traits  la  lumière  pure 
Y  peint  du  plus  vaste  horizon 
La  perspective  en  miniature. 
L'ne  telle  comparaison 
Se  sent  un  peu  de  la  lecture 
Et  de  Kirker  et  de  Newton. 
Par  ce  ton  si  philosophique 
Qu'ose  prendre  ma  foible  voix 
Peut-être  je  gâte  à  la  fois 
La  poésie  et  lu  ph}sique. 
Mais  cette  nouveauté  me  pique; 
Et  du  vieux  code  poétique 
Je  commence  à  braver  les  lois. 
Qu'un  autre  dans  ses  vers  lyriques. 
Depuis  deux  mille  ans  répétés. 
Brode  encor  des  fables  antiques  : 
Je  veux  de  neuves  vérités. 
Divinités  des  bergeries. 
Naïades  des  rives  fleuries, 
Satyres  qui  dansez  toujours, 
Vieux  enfans  que  l'on  nomme  amours. 
Qui  faites  naître  en  nos  prairies 
De  mauvais  vers  et  de  beaux  jours. 
Allez  remplir  les  hémistiches 
De  ces  vers  pillés  et  postiches. 
Des  rimailleurs  suivant  les  cours. 
D'une  mesure  cadencée 
Je  connois  le  charme  enchanteur  ; 
L'oreille  est  le  chemin  du  cœur; 
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L'iiannonic,  cf  son  bruit  flatUnir, 
Sont  rorncnicnt  de  la  pensOc  ; 
Mais  je  préfère  avec  raison 
Les  belles  fautes  de  génie 
A  l'exacte  et  froide  oraison 
D'un  pu.isle  d'académie. 
Jardins,  plantés  en  symétrie, 
Arbres  nains  tirés  au  cordeau, 
Celui  qui  vous  mit  au  niveau 
En  vain  s'applaudit,  se  récrie. 
En  voyant  ce  petit  morceau  : 
Jardins,  il  faut  que  je  vous  fuie; 
'i'rop  d'art  me  révolte  et  in'eniuiif  ; 
J'aime  mi;ux  ces  vastes  forêts.; 
La  nature  libre  et  hardie, 
Irréguliére  dans  ses  traits. 
S'accorde  avec  ma  fantaisie. 
iMais  dans  ce  discours  familier 
Ln  vain  je  crois  étudier 
tette  nature  simple  et  belle; 
Je  me  sens  pUis  irrégulier. 
Et  beaucoup  moins  aimable  qu'elle. 
Accordez-moi  votre  pardon 
Pour  ceite  longue  rapsodie  ; 
Je  l'écrivis  avec  saillie. 
Mais  peu  maître  de  ma  raison. 
Car  j'étois  auprès  d'Emilie. 


Vûïiairè. 


§  339.     Ju  Rci  de  Pru'se. 

Sire, 
Pendant  que  j'étois  malade,  votre  ma- 
jesté a  fait  plus  de  belles  actions,  que  je 
n'ai  eu  d'accès  de  fièvre.  Je  ne  pouvois 
répondre  aux  dernières  bontés  de  votre  ma- 
jesté. Où  aurois-'e  d'ailleurs  adressé  ma 
lettre.'  A  \'ienne.>  à  Presbourg  ?  à  Temes- 
var?  Vous  pouviez  être  dans  quelqii'une  de 
CCS  villes  ;  et  même,  s'il  est  un  être  (]ui 
puisse  se  trouver  en  plusieurs  lieux  à  la 
fois,  c'est  assurément  votre  personne,  en 
qualité  d'image  de  la  divinité,  ainsi  que  le 
sont  tous  les  princes,  et  d'image  très-pen- 
sante et  très-agissante.  Enfin,  sire,  je  n'ai 
point  écrit,  parce  ([ue  j'étois  dans  mon  lit 
quand  votre  majesté  couroit  à  cheval  au 
milieu  des  neiges  et  des  succès. 

D'EscuIape  lès  favoris 
Sembloient  même  me  taire  accroire 
pue  j'étois  dans  le  seul  pays 
Où  n'arrive  point  votre  gloire. 

Je  n'ai  mis  qu'un  pied  sur  le  bord  du 
Sty.\,  mais  je  suis  très-fàché,  gire,  du  ncm- 
brè  despauvres  malt.eureu.x  que  j'ai  vus  pas- 
ser. Les  uns  arrivoient  de  Scharding,  le- 
autres  de  Prague  ou  d'Iglau. 

Au  lieu  de  cette  horrible  guerre 
Dont  chacun  sent  les  contre-coups, 

T.  III.  p.  4. 


A  ce  bon  ablié  de  Saint-Pierre 
Que  ne  vous  en  rapportez-vous .' 

Il  vous  accorderoit  tout  aussi  aiïéinènt, 
que  Lifcur^ue  partagea  les  terres  de  Sparte, 
et  qii'on  donne  des   portions  égaies   au.x 
moines.     Il  établiroit  les  quinze   doniina- 
tions  de  Henri  IV.   11  est  vrai  pourtant,  que 
Henri  IV  n"a  jamais  songé  à  lui  tel  piojet. 
Les  commis  du  duc  de  SuUi,  qui  ont  fait 
ses  mémoires,  en  ont  parlé  ;  mais  le  secré- 
taire d'état  Villeroi,  minisire   des   affaires 
étrangères,  n'en  parle  point.     Il    est   plai- 
sant qu'on  ait  attribué  à  Henri  IV    le  pro- 
jet de  déranger  tant   de   trônes,  quand  il 
venoit  à  peine  de   s'ati'ermir  sur   le  sien. 
E41  attendant,  sire,  que  la  dicte  Européane, 
ou  Eurcpéène,  s'assemble  pour  rendre  tous 
les   monarques  modérés,  et  tonlens,  votre 
majesté  m'ordonne  de  lui  envoyer  ce  que 
j'ai  J^ait  depuis   peu   du   siècle     de    J  ouis 
XlV,  car  elle  a  le  temps  de  lire  quand  les 
autres  hommes  n'ont  point  dé  temps.     Je 
fais  venir  mes  papiers  de  Bruxelles;  je   les 
ferai  transcrire,  pour  obéir  au.x  ordres  de 
votre  majesté.      Elle  verra  peut-être  que 
j'eir.brasr;e  un  trop   grand    terrain;  mais  je 
travaillois    principalement    pour    elle,     et 
j'ai  jugé  que  la   sphère   du    monde  n'étoit 
pas  trop  grande.  .  j'aurai  donc   l'honneur, 
sire,  d'envoyer  dans  un  mois  à    votre  ma- 
jesté un  énorme  paquet,  qui  la  trouvera  au 
milieu  de  quelque   bataille,  ou  d.'.ns   une 
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tranchée.    Je  ne  sais  si  vous  êtes  plus  heu-  A  combattre  avec  éloquence 

reux  dans  tout  ce  fracas  de  gloire,  que  voui  L'erreur,  les  vice?,  l'ignoiauce, 

l'étiez  dans  cette  douce  retraite  de  Remus-  Avant  de  combattre  des  Rois, 
berg. 


1 


Cependant,  grand  roi,  je  vous  ain>e, 
Tout  autant  que  je  vous  aimai. 
Lorsque  vous  étiez  renfermé 
Dans  Kemusberg  et  dans  vous-même; 
Lorsque  sous  borniez  vos  exploits 


Becevez,  sire,  avec  votre  bonté  or- 
dinaire, mon  profond  respect,  et  l'assu- 
rance de  cette  vénération  qui  ne  finira 
jamais,  et  de  cette  tendresse  qui  ne  finira 
que  quand  vous  ne  m'aimerez  plus. 


§  340.     y/u  Roi  de  Prusse. 

Le  Salomon  du  nord  en  est  donc  l'Alexandre  ; 
Et  l'amour  de  la  terre  en  est  aussi  l'effroi  ! 

V^os  ennemis  doivent  apprendre 
Qu'il  faut  que  les  guerriers  prennent  de  vous  la  loi. 

Comme  on  vit  les  sa  vans  la  prendre. 
J'aime  peu  les  héros,  ils  font  trop  de  fracas  : 
Je  hais  ces  coiiquérans  fiers  ennemis  d'eux-mêmes. 

Qui  dans  les  horreurs  des  combats 

Ont  placé  tous  les  biens  suprêmes. 
Cherchant  partout  la  mort,  et  la  faisant  souffrir 

A  cent  mille  hommes  leurs  semblables. 
Plus  leur  gloire  a  d'éclat,  plus  ils  sont  haïssables. 

O  ciel  !  que  je  dois  vous  haïr  ! 
Je  vous  aime  pourtant,  malgré  tout  ce  carnage, 
Dont  vous  avez  souillé  les  champs  de  nos  Germains; 
Malgré  tous  ces  guerriers  que  vos  vaillantes  mains 

Font  passer  au  sombre  rivage. 
Vous  êtes  un  héros  ;  mais  vous  êtes  un  sage: 
Votre  raison  maudit  les  exploits  inhumains. 

Où  vous  força  votre  courage. 
Au  milieu  des  canons,  sur  des  morts  entassés. 
Affrontant  le  trépas,  et  fixant  la  victoire, 
Je  vous  pardonne  tout,  si  vous  en  gémissez. 


Je  songe  à  l'humanité,  sire,  avant  de 
fonger  à  vous-mêmes  ;  mais  après  avoir,  en 
abbé  de  Saint-Pierre,  pleuré  sur  le  genre 
liumain  dont  vous  devenez  la  terreur,  je 
me  livre  à  toute  la  joie  que  me  donne  votre 
gloire.  Cette  gloire  sera  complète,  si 
votre  majesté  force  la  reine  de  iionsirie  à 
recevoir  la  paix,  et  les  Allemands  à  dt;e 
heureux.  Vous  voilà  le  héros  l'Allemagne, 
rt  l'arbitre  de  l'Europe;  vous  en  serez  le 
pacificateur,  et  nos  prologues  d'opéra  seront 
pour  vous. 

La  fortune  qui  se  joue  dos  hommes,  mais 
qui  vous  semble  asservie,  arrange  plaisam- 
iheut  les  événemens  de  ce  monde.  Je 
savois  bien  ([ue  vous  feriez  de  grandes  ac- 
tions; j'étois  sûr  du  beau  siècle  que  vous 
alliez  faire  naître;  mais  je  ne  me  doutois 
pas,  quand  le  comte  du  Four  alloit  voir  le 
maréchal  de  Broglio,  et  qu'il  n'en  étoit 
pas  trop  content,  qu'un  jour  ce  comte  du 
Four  auroit  la  bonté  de  marcher  avec  une 
armée  triomphante  au  secours  du  maré- 
chal, et  le  délivreroit  par  une  victoire. 
Votre  majesté  n'a  pas  daigné  jusqvi'a  pré- 
sent instruire  le  monde  des 'détails  de  cette 


journée.  Elle  a  eu,  je  crois,  autre  chose  à 
faire  que  des  relations:  mais  votre  modestie 
est  trahie  par  quelques  témoins  oculaires, 
qui  disent  tous  qu'on  ne  doit  le  gain  de  la 
bataille  qu'à  l'excès  de  courage  et  de  pru- 
dence que  vous  avez  montré.  Ils  ajoutent, 
que  mon  héros  est  toujours  sensible,  et  que 
ce  même  homme,  qui  fait  tuer  tant  de 
monde,  est  au  chevet  du  lit  de  M.  de 
Rotembourg.  V^oilà  ce  que  vous  ne  me 
mandez  point,  et  que  vous  pourriez  pour- 
tant avouer,  comme  des  choses  qui  vous 
sont  toutes  naturelles. 

Continuez,  sire,  mais  faites  autant  d'heu- 
reux au  moins  dans  ce  monde,  que  vous 
en  avez  ôté;  que  mon  Alexandre  redevienne 
Salomon  le  plutôt  qu'il  pourra,  et  qu'il 
daigne  se  souvenir  quelquefois  de  son  an- 
cien admirateur,  de  celui  qui  par  le  cœur 
est  à  jamais  son  sujet  ;  de  celui  qui  vien- 
droit  passer  sa  vie  à  vos  pieds,  si  l'amitié, 
plus  forte  que  les  rois  et  les  héros,  ne  le 
retenoit  pas,  et  qui  sera  attaché  à  jamais 
à  votre  majesté  avec  le  plus  profond  respect 
et  la  plus  tendre  vénération. 
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Sire, 
J'ai  reçu  votre  lettre  aimable, 
J£t  vos  vers  fins  et  liélicals, 
Pour  prix  <!<•  l'énorme  fatras 
Dont,  moi  ijédant,  je  vous  accable. 
C'est  ainsi  qu'un  Iranc  discoureur. 
Croyant  captiver  le  sullrage 
De  quelque  esprit  supérieur. 
En  de  longs  arguniens  s'engage, 
L'homme  d'esprit,  par  un  seul  mot, 
Képond  à  tout  ce  verbiage. 
Et  le  discoureur  n'est  qu'un  sot. 

Votre  humanité  est  plus  adorable  que 
jamais  :  il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  dire 
toujours  votre  majesté.  Cela  est  bon  pour 
des  princes  de  l'Lmpire,  qui  ne  voient  en 
vous  que  le  roi  :  mais  moi,  qui  vois  l'hom 


Antoines,  et  les  Octaves  vos  devancierss, 
gens  à  grandes  actions  et  à  bons  mots. 
Faites  comme  vous  l'entendrez  avec  les 
rois:  battez-les,  quittez-les,  (luerellez-vous, 
raccommodez-vous;  mais  ne  soyez  jamais 
inconstant  pour  les  particuliers  qui  vous 
adorent. 

Vos  faveurs  étoicnt  dangereuses 
.Aux  rois  C|ui  le  méritent  bien. 
"J  ous  cci  htros-là  n'aiment  rien. 
Et  leurs  promesses  sont  trompeuses. 
Mais  n.oi  qui  ne  vous  tromp^  pas, 
Et  dont  l'amour  toujours  lulèle 
Sent  tout  le  prix  de  vos  appas. 
Moi  qui  vous  eusse  aimé  cruelle, 
je  jouirai  sans  repentir 
Des  caresses  et  du  plaisir 
Qui  fait  votre  muse  infidèle. 

Il  pleut  ici  de  mauvais  livres  et  de  mau» 
vais  vers.     Mais  comme  votre  majesté  ne 


me,  et  qui  ai  quelquefois  de  l'enthousiasme,  juge  pas  de  tous   nos   guerriers  par  1  aven- 

j'oublie   dans    mon    ivresse  le    monarque,  ture  de  Lintz,  elle  ne  jug*^  pas  non  plus  de 

pour  ne  songer  qu'à  cet  homme  eiichan-  l'esprit  des  François  par  les  étiennes  delà 

leur.  St.  Jean,  ni   par  les  grossièretés  de  l'abb* 


Dites-moi  par  quel  art  sublime 
Vous  avez  pu  faire  à  la  fois 
Tant  de  progrès  dans  l'art  des  rois. 
Et  dans  l'art  charmant  de  la  rime  ? 
Cet  art  des  vers  est  le  piejnier. 
Il  faut  que  le  monde  l'avoue; 
Car  des  rois  que  ce  monde  loue. 
L'un  fut  prudent,  l'autre  guerrier  ; 
Celui-ci,  gai,  doux  et  paisible. 
Joignit  le  myrte  à  l'olivier. 
Fut  indolent  et  familier. 
Cet  autre  ne  fut  que  terrible. 
J'admire  leurs  talens  divers, 

Moi  qui  compile  leur  histoire. 
Mais  aucun  deux  n'obtint  la  gloire 

De  faire  de  si  jolis  vers. 

O  mon  héros,  esprit  fertile. 

Animé  de  ce  divin  feu, 

Kéoner  et  vaincre  n'est  qu'un  jeu. 

Et  bien  rimer  est  diflicile  ! 

Mais  non,  cet  art  noble  et  charmant 

Isi'est  pour  vous  qu'un  délassement  ; 

L'homme  universel  que  vous  êtes  ! 

Vous  saisissez  également 

La  lyre  aimable  des  poètes 

Et  d«  Mars  le  tondre  assommant  ! 

Tout  est  pour  vous  amusement. 

Vos  mains  à  tout  sont  toujours  prêtes  ; 

Vous  rimez  non  nwins  aisément 

Que  vous  avez  fait  vos  conquêtes. 

Si  la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  mon 
seigneur  et  maître  voyoient  la  lettre  de 
votre  majesté,  ils  ne  pourroient  s'empêcher 
de  rire,  malgré  le  mal  que  vous  avez  fait  à 
l'une,  et  le  bien  que  vous  n'avez  pas  fait 
à  l'autre.  Votre  comparaison  d'une  co- 
quette, est  une  chose  aussi  plaisante 
qu'eu     aient     dit    les    César*,      et     Ici 


des  Fontaines. 

Il  n'y  a  rien  d«  nouveau  parmi  nos 
sibarites  de  Paris.  Voici  le  seul  trait  digne, 
je  crois,  d'être  conté  à  votre  majesté.  Le 
cardinal  de  Fleuri,  après  avoir  été  assez 
malade,  s'avisa  il  y  a  deux  jours,  ne  sa- 
chant que  faire,  de  dire  la  messe  à  un  petit 
autel,  au  milieu  d'un  jardin  où  il  geloit. 
M.  Amelot  et  M.  de  Breteuil  arrivèrent, 
et  lui  dirent,  (ju'il  se  jouoit  à  se  tuer:  bon, 
bon,  yriesiieurs,  dit-il,  vous  êtes  des  douillets. 
A  quatre-vingt-dix  ans,  quel  homme  !  sire, 
vivez  autant,  dussiez-vous  dire  la  messe  à 
cet  âge,  et  moi  la  servir.  Je  suis  avec  le 
plus  prolbnd  respect. 

/  oltaire. 
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Du  héros  de  la  Germanie, 

Et  du  plus  bel  esprit  des  rois. 

Je  n'ai  reçu  depuis  trois  mois 

Isi  beaux  vers,  ni  prose  polie: 

Ma  muse  en  est  en  léthargie. 

Je  me  réveille  aux  fiers  accens 

De  l'Allemagne  ranimée. 

Aux  fanfares  de  votre  armée, 

A  vos  tonnerres  menaçans. 

Qui  se  mêlent  aux  cris  perçans 

Des  cent  voix  de  la  renommée. 

Je  vois  de  Berlin  à  Paris, 

Cette  déesse  vag^.'oonde 

De  Fréfléric  et  de  Louis 

Porter  les  noms  au  bout  du  monde; 

Ces  noms  que  la  gloire  a  tracés 

Dans  un  cartouche  de  lumière. 

Ces  noms  <iui  répondent  assez 

Du  bonheur  de  l'Europe  entière. 

S'ils  sont  toujours  entrelacée. 


3  U 


BIBLIOTHÈQUE    PORTATIVE. 


Qiu)>  feront  les  heurpiix  poëtes, 
J,es  chantres  b(^ul■^o■llliié>  dt's  rois. 
Qui  pourront  ék'\ei-  It  iirs  voix, 
Kt  parler  de  ce  c-ie  vous  faites  ? 
C'est  à  vous  seul  de  vous  chanter, 
Vous  (pi'en  vos  mains  j'ai  vu  porter 
l.a  lyre  et  I;i  lance  d'Achille; 
"V  ous  qui  rapidit  en  votre  style. 
Comme  dar.s  vos  exploits  divers. 
Faites  de  la  prose  et  des  vers 
Comme  vous  prenez  ur.e  ville. 
UHoraee  heureux  imitateur, 
Sa  gaité,  son  rsjjrit,  sa  grcce. 
Ornent  votre  style  enchanteur: 
Mais  votre  muse  le  surpasse 
}^ans  u;i  point  cher  à  notre  cœur. 
JJLmpereiir  protégeoit  Horace, 
Lt  vous  protéiie/  l'Kmpercur. 

ri!s  de  .Ni a; s  et  de  Caliiope, 
Tt  digne  de  ces  deux  grands  noms. 
Faites  le  destin  de  l'Europe, 
Ft  daignez  fairp  des  chansons; 
Ft  quand  riiémis  avec  Bellone, 
J'ar  votre  n,a  n  ratlermira 
.Des  Césars  le  funeste  trône: 
Quar.d  le  Hongrois  cultivera, 
A  l'abri  d'une  paix  profonde, 
J^u  Tokai  la  vigne  féconde  : 
.Quand  i)artoul  oon  vin  se  boira, 
<=iu'en  K:  l)uv;!nt  On  chantera 
J^.ts  paciiicateurs  du  monde; 
Alon  prince  a  Berlin  reviendra  ; 
Mon  pri.nce  a  son  peuple  qui  l'aime 
J^ibéralement  donnera 
L'ti  nouvel  et  bel  opéra, 
Qu'il  aura  composé  lui-même. 
Chaque  auteur  vous  a)>plaudira; 
Car  tout  envi(-ux  que  nous  sommes 
Ft  du  mérite  et  d'un  grand  nom, 
Uii  poëte  est  toujours  fort  bon 
;\  la  tète  de  cent  mille  hommes. 
Mais,  croyez-moi, d'un  tel  secour<; 
Vous  n'avez  pas  besoin  pour  plaire  ; 
Fussirz-vous  pauvre  comme  Homère, 
Comme  lui  vous  vivre/  toujours. 
Pardon  ;  si  ma  plume  leoè^e, 
<ÎUi*  souvent  ia  votre  cnl^ardit, 
E'rit  toujours  au  bel  esprit, 
Beaucoup  plus  (ju'au  roi  ciu'on  révère. 
I.c  nord  à  vos  sauglans  pro-rès, 
Vit  des  roi;,  le  plus  for:iiidahle  ; 
NJoi  qui  vous  approchai  de  près 
Je  n'y  vis  que  le  plus  aiiuabie. 

FoUairs. 
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Si:e, 
Je  vous  ai  remercié  île  votre  porcelaine  ; 
le  mi  mon  maître  n'en  a  pas  de  plus  belle  ; 
aussi  i-,e  m'en  a-t-il  point  envoyé.  Mais;  je 
vous  remercie  bien  plus  rie  ce  que  vous 
ii.'ôtez,  c|ue  je  lie  suis  sensilile  à  ce  que  vous 
ii.e  donner.  Vous  me  rctraiichez  tout  net 
reuf  années  dans  votre  dernière  lettre. 
Jamais  notre  Contrôleur  G.   des  finances 


n'a  fait  de  si  grands  changemens.  Votre 
majesté  à  la  bonté  de  me  faire  compliment 
sur  men  âge  de  soixante  et  dix  ans.  Voilà 
comme  ou  ti'ompe  toujours  les  rois.  J'en 
ai  soixante  et  dix-neuf,  s'il  vous  plaît,  et 
bientôt  <|uaire-vingts.  Ainsi  je  ne  verrai 
point  la  destiuclion  qne  ie  souhaitois  si 
passionnément  de  ces  vilains  Turcs,  qui 
enferment  les  femmes  et  qui  ne  cultivent 
point  les  beaux-arts. 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer 
Thiriot  votre  historiograplie  des  cafés.  Il 
ti'acquitoit  parfaitement  de  cette  charge  ; 
il  savoit  par  cœur  le  peu  de  bons  vers,  et 
le  grand  nombre  des  mauvais  qu'on  faisoit 
dans  Paris  :  c'étoit  un  homme  bien  néces^ 
saire  à  l'état. 

Vous  n'avez  donc  plus  dans  Paris 
De  courrier  de  littérature. 
Vous  renoncez  aux  beaux  esprits, 
A  tous  les  immortels  écrits 
De  i'almanacii  et  du  mercure. 
L'in-folio  ni  la  brochure 
A  vos  yeux  n'ont  donc  plus  de  prix: 
D'où  vous  vient  tant  d'indit^érence  ? 
Vous  soupçoijnez  ([ue  le  bon  temps 
Est  passé  pour  jamais  en  France  ; 
Et  que  notre  antique  opulence 
Aujourd'hui  fait  place  en  tout  sens 
Aux  guenilles  de  l'uidigence. 
Ah  !  jugez  mieux  de  nos  talens. 
Et  voyez  quelle  est  notre  aisance. 
Nous  sommes  et  riches  et  grands, 
Mais  c'est  en  fait  d  extravagance. 
J'ai  u'ême  très-peu  d'espérance 
Que  monsieur  l'abbé  Savatier, 
Malgré  sa  llatteuse  éloquence. 
Nous  tire  jamais  du  bourbier 
Où  nous  a  plongé  l'abondance 
De  no>  barbouilleurs  de  pajiier. 

Le  goût  s'ei, luit,  l'ennui  nous  gène. 
On  cherche  des  plaisirs  nouveaux: 
Nous  étalons  pour  Melpomène 
Quatre  ou  cinc]  sortes  de  tréteaux 
Au  lieu  du  théâtre  d'Athène. 
On  critique,  on  critiquera, 
On  imprime,  on  imprimera 
Des  beaux  écrits  sur  la  musique, 
Sur  la  science  économique, 
Sur  la  linance  et  la  tactiiiue 
Et  sur  les  tilles  d'opéra. 

En  province  une  académie 
En-eigne  méthodiquement 
Et  calcule  très-savamment 
Les  moyens  d'avoir  du  génie. 

1,'n  auteur  va  mettre  au  grand  jour 
L'utile  et  la  profonde  histoire 
Des  si.iges  qu'on  niontre  à  la  loire. 
Et  de  ceux  ()ui  vont  à  la  cour. 

Fout-être  un  peu  de  ridicule 
Se  joint-il  à  tant  d'agrémens  ; 
Mais  je  connois  certaines  gens 
Qui  vers  les  bords  de  la  Vistule 
Ne  passent  pas  si  bien  leur  temps. 

FoUairt. 
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NOTICE 


DES  ECRIVAINS 


DONT  ON  A  DONNÉ  DES  EXTRAITS  DANS  CE  RECUEIL- 


Abbadie  {Jacques)  ministre  Calviniste, 
né  dans  le  Eearn  en  1654  t^t  mort  à  Londres 
en  1727,  sur  la  paroisse  de  Mary-l'e-bone, 
à  l'âge  de  73  ans.  Après  avoir  fait  avec 
distinction  son  cours  d'études  à  Sedan,  il 
voyagea  pour  son  instruction  en  Hollande 
et  en  Allemagne.  De  retour  en  France, 
il  y  exerça  les  fonctions  de  son  ministère. 
Sa  réputation  le  fit  appeler  à  Berlin,  d'où 
il  passa  en  Angleterre  et  ensuite  en  Irlande 
où  il  obtint  le  doyenné  de  KiUaloé.  La 
pureté  de  ses  mœurs,  la  droiture  et  l'amé- 
nité de  son  caractère,  l'éti-ndue  de  ses  con- 
n'oissances,  et  son  éloquence  simple  et  na- 
turelle le  firent  également  recherclier  des 
grands  et  des  gens  de  lettres.  C'est  en 
Angleterre  qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Les  plus  estimés 
sont  ses  traités  de  la  vérité  de  la  religion 
ehrétietme,  de  la  divinité  de  Jéius-Christ, 
et  de  Part  de  se  cormoitre  soi-nu'7jie.  Ces 
traités,  qui  méritèrent  également  les  suf- 
frages des  catholiques  et  des  protestans, 
furent  traduits  dans  toutes  les  langues,  et 
irtéritoient  bien  cet  honneur:  ce  qui  les 
distingue  est  la  force  dans  le  raisoimement 
et  l'énergie  dans  le  style. 

Aguesseau  {Henri  François  d')  né  à 
Limoges  en  1668  et  mort  à  Paris  en  1751. 
Ce  célèbre  magistrat  annonça  dès  l'enfance 
ce  qu'il  seroit  un  jour  :  ses  progrès  dans  les 
premièresconnoissances  fuirent  aussi  prompts 
que  brillans.  A  peine  sorti  du  collège,  il 
rechercha  de  préférence  la  société  des  gens 
de  lettres,  et  surtout  celle  de  Racine  et  de 
Despréaux.  Entraîné  par  les  charmes  de 
la  poésie,  il  s'y  livra  d'abord,  mais  sans  que 
ce  goût  nuisît  aux  études  plus  sérieuses  dont 
il  étoit  occupé.  Avocat-Général  en  1691, 
Procureur-Général  en  1700  et  Chancelier 
au  commencement  delà  régence,  il  déploya 
dans  toutes  ces  places  les  plus  grandi,  talens 
et  la  pVus  inflexible  équité,  11  n'aspira  dans 


toutes  qu'à  être  utile,  sans  jamiais  songer  à 
s'enrichir.  Après  un  long  ministère,  il  ne 
laissa  d'autre  fruit  de  ses  épargnes  que  sa 
bibliothèque  ;  encore  même  n  y  mettoit-il 
qu'une  certaine  somme  par  an.  On  a  dit 
de  lui  qWil  pensait  en  philosophe  et  parloit 
en  orateur.  Ses  principes  d'éloquence 
étoient  de  réunir  la  force  de  la  dialectique 
à  l'ordre  de  la  géométrie,  en  y  ajoutant  les 
richesses  de  l'érudition  et  les  charmes  de 
l'art  de  la  persuasion.  Son  style  est  clair, 
châtié  et  harmonieux  ;  mais  quelquefois  ou 
peut  y  désirer  plus  de  chaleur.  La  vie  en- 
tière de  cet  homme  célèbre  à  tant  de  titrcî 
fut  partagée  entre  les  fonctions  de  la 
magistrature  et  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Alembert  {Jean  le  rond  d")  né  à  Paris 
en  1717,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1783.  D'Alembert  a  été  un  de  ces  génies 
précoces  qui  se  développent  avant  le  teiwp?. 
A  dix  ans,  il  fit  l'étonnement  de  ses  maîtres. 
Ayant  fini  de  très-bonne  heure  avec  le  plus 
grand  éclat  son  cours  d'études  au  collège 
Mazarin,  il  s'adonna  aux  mathématiques; 
et  devint  en  peu  de  temps  un  des  premiers 
mathématiciens  del'Edrope  :  mais  ce  goût 
pour  les  sciences  abstraite.-»  ne  l'empêcha 
pas  de  cultiver  en  même  temps  les  belles- 
lettres.  Reçu  à  l'académie  Françoise,  il  fut 
choisi,  à  la  mort  de  Duclos,  pour  en  être 
le  secrétaire  perpétuel,  fonction  honorable 
qu'il  remplit  avec  éclat.  Ses  principaux 
ouvrages  de  littérature  sont  la  préface  de 
V Encyclopédie,  un  des  chefs-d'œuvre  de 
notre  langue;  difiérens  morceaux  d'histoire 
et  de  belles-lettres  dans  ce  dictionnaire  ; 
des  mélanges  d'histoire,  de  littérature  et  de 
philosophie  ;  et  les  éloges  des  académiciens 
lus  dans  les  séances  publiques  de  l'acar 
demie.  Tous  ces  ouvrages  sort  sagement 
et  purement  écrits:  il  est  aisé  de  voir  à 
leur  lecture  que  d'Alembert  ayoit  fait  uo« 


NOTICE, 


étude  particulière  de  sa  langue.  On  trou- 
vera daiis  ses  éloges  des  paralJèlcs  ingénieux, 
des  réflexions  ima,  et  dos  portraits  bien 
peints:  mais  on  v  désirera(]uolquofois  un 
style  moins  entortillé,  moins  de  prétentions 
à  la  Jinesse,  et  moins  de  rccbei-che  dans  les 
pei-sécs.  On  voit  qu'il  avoit  pris  Fontc- 
fjelle  pour  modèle.  On  trouvera  aussi  dans 
queltjues-uns  de  ses  autres  ouvrages  des 
jugemens  faux  en  matière  de  goiu  ;  il  est 
des  objets  qui  sont  faits  pour  être  sentis  et 
non  pas  analysés.  Les  mœurs  de  d'Alem- 
bert  furent  simples  et  pures.  Sans  amln- 
tion,  quoique  avec  une  fortune  médiocre, 
il  reliisa  l'éducation  du  Czar  Paul  f.  S'il 
n'avoit  p;is  eu  le  malheur  d'être  un  des 
coryphées  du  parti  philosophique,  il  eût 
joui  d'une  estime  générale.  D'Alembert  a 
été  de  i^rcsque  toutes  les  sociétés  savantes 
de  l'Europe. 

Anitremoxt  (.V.  Marquise  (f)  dis- 
tmguee  ]>ar  les  grftces  et  la  fmesse  de  son 
esprit.  On  a  d'elle  quelques  jolies  pièces 
insérées  dans  les  journaux  et  dans  l'almanach 
des  muses. 

Anquetil  (.Louis-Pierre)  Génovcfin. 
Ce  religieux  estimable  cultiva  dans  la  re- 
traite son  goût  pour  les  lettres.  J.es  prin- 
cipaux fruits  de  ses  recherches  ont  été 
Vesprit  de  la  ligue  en  .O  volumes,  et  son 
précis  de  thiiloire  générais,  en  9.  Ce 
dernier  ouvrage,  <[ui"  manquoit  dans  notre 
langue,  a  réuni  tous  les  suffrages  par  la 
justesse  des  vues,  la  sagesse  qui  y  règne  et 
f  impartialité  avec  laquelle  il  est  écrit. 
Attaignant,  voyez  Lattaignant. 
AuBERT  {.Îean-Lcruis)  né  en  1731  a  pu- 
blié en  1766  un  recueil  de  fables  assc;:  mé- 
diocres :  mais  parmi  lesquelles  il  v  en  a  un 
petit  nombre  qu'on  lit  avec  plaisir.  Ses 
autres  ouvrages  tout  entièrement  oubliés. 
Il  a  aussi  travaillé  à  dilîérens  journaux,  et 
a  été  le  rédacteur  des  pttilcs  affiches  d« 
Paris,  journal  dont  la  partialité  étoit  quel- 
quefois révoltante,  et  dont  souvent  le 
moindre  défaut  étoit  de  manquer  de 
goût. 

AuLAiRE,  voyez  Saint-A'jlaire. 

Baraton.  ( )    il  eut  part  a;i 

dictionnaire  de,5  rimes  de  Kichclet,  dont  il 
fit  retrancher  les  mois,  qui  auroient  pu 
<^ffenscr  les  personnes  délicates.  On  a  de 
kii  un  petit  recueil  d'épigrammes  publié 
en  1703,  qu'on  n?  trouve  plus  que  dans  les 
bibliothèques,  et  qu'on  ne  lit  cuères  plus. 
Néanmoins  parmi  ces  épigramines,  il  y  en 
a  quelquei-uiies  assrz  heureuses  et  d'une 
touriun-e  piquante  et  inattendue. 

I] A  R  T H  E  L  E  M  \'  (Jean  Jacques)  né  en  1 7  1 6 
et  mort  à  Paris  en  llBb.  Outre  un  grand 
nombre  de  mémoires  qu'on  trouve  d.ins  les 
Kiémoires  des  inscriptions,  on  coit  à  cet 
illustre  savant  le  peiil  roman  de  Curile  et 
de  PoUdore,  et  le  voiage  du  jeui.e  Aua- 
ehur.sis  f7i  Grlce.  Le  do  ni  «■r  ouvra  ne.  qui 
lui  avoit   coûté    trc-me  a;  s  de   travai,,  lui: 


accueilli  avec  enthousiasme  et  ouvrit  & 
l'auteur  les  portes  de  l'académie  Françoise^ 
Une  érudition  immense,  une  connoissancc 
exacte  de  la  Grèce  et  des  ma^urs  de  ses 
anciens  habitans,  un  style  pur  et  varié  se- 
lon les  siijets,  des  rapprochemens  hcftreux 
et  des  allusions  fmes  et  ingénieuses,  tel  est 
le  mérite  de  cet  ouvrage  qu'on  lira  toujours 
avec  autant  de  plaisir  que  d'instruction  ; 
une  sim])licité  d'enfant,  des  moeurs  douce», 
un  caractère  franc  et  ouvert,  et  \m  cœut 
sensible,  fut  celui  de  son  modeste  auteur. 
M.  le  ]>uc  deNivernois  a  écrit  sa  vie. 

Batthux  (C7za7/<?i)  né  en  17IJ  au  vil- 
lage d'Alland'liui  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'Aine,  et  mort  à  Paris  en  1730.  Batteux 
vint  de  l>oune  heure  à  Paris,  où  il  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  royal,  de 
l'académie  Françoise  et  de  celle  de  sins- 
criptions.  Quoique  aucun  de  ses  ouvrage» 
ne  l'élève  au-dessus  de  la  médiocrité,  ce 
fut  un  littérateur  estimable.  On  trouvera 
dans  son  cours  de  belks-leUres  de  la  clarté 
et  de  la  méthode  ;  mais  peu  de  vues  nou- 
velles. La  prérércuGe  que  quelques  per- 
sonnes lui  ont  dormée  sur  celui  de  Bollin, 
ne  peut  avoir  son  origine  que  dans  un  dé- 
faut de  conuoissances  et  de  goût.  Sa  tra- 
duction d'Horace  est  assez  fidèle;  mais  elle 
est  absolument  sans  chaleur  et  sans  grâce: 
ses  quatre  poétiques  sont  plus  estimées. 
Quant  à  son  cours  élémentaire  â  l'usage 
de  (école  militaire,  fait  par  ordre  du  gou- 
vernement, on  sait  qu'iLne  répondit  pas  ii 
l'attente  du  public.  En  elfet  les  ditïérens 
traités  qu'il  renferme  ne  sont  que  des  cro- 
quis mal  digérés,  et  médiocrement  écrits. 
Le  chagrin  qu'il  eut  du  peu  de  soccîn  de  cet 
ouvrage  le  conduisit  bientôt  au  tombeau. 

Beau  {Charles  le)  né  à  Paris  en  1701  et 
mort  dans  la  mèr.ie  ville  en  1778.  Le  ikau 
professa  d'abord  la  rhétorique  au  collège  de* 
Grassiiis,  d'où  il  passa  au  collège  royal. 
Son  mérite  le  fit  recevoir  à  l'académie  dc« 
inscriptions,  dont  il  fut  secrétdire  perpétuel 
et  pensionnaire.  On  a  de  lui  des  disserf;*- 
tions  et  des  éloges  historiques,  insérés  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  inscription», 
qui  font  honneur  à  ses  talens  et  à  ses  lu- 
mières :  nmis  son  principaS  ouvrage  est  son 
histoire  du  bas  empire  en  22  volumes  in  12, 
11  y  a  concilié  des  écrivains  qni  se  contre- 
disent, rempli  beaucoup  de  lacunes,  et  foit 
un  corps  régi  lier  <run  amas  de  débris  in- 
formes. J,a  critique  en  e.it  judicieuse,  la 
narration  bien  faite,  quoique  peut-être  trop 
pleine  de  détails,  et  le  sl_\!e  élégant;  mais 
ce  n'est  pas  toujours  celui  de  l'histoire,  l.e 
rh'teur  s'y  moiitre  trop  souvent.  Ce  pro- 
fes-cur  fut  aduré  de  ses  disciples,  et  ménta 
d'avoir  des  am^s  par  la  J.uceur  de  sen 
m<eiirs  et  la  sûreté  de  s..?:!  ronunerce.  Il 
vécut  et  mourut  dars  de.  ^f^uds  seutimens 
df  leligicn,  .  ■ 

Bf  Ay.M!î|.jir-_  C^j5t'>Tt*dtîf.'?''"'"^'  '^'^  ^"^ 
né  à  YaUe'r4U.7uas,  ctaùs  le   a:'.-cèse  d'Alais, 


NOTICE* 


en  1727  et  mort  à  Paris  rn  1773,  La  lîep.u- 
mHle  se  fit  de  bonne  heure  un  nom  dans 
les  lettres.  Appelé  à  Copenliagiie  pour 
être  professeur  de  belles-lettres  Françoises, 
il  ouvrit  ce  cours  de  littérature  par  un  dis- 
cours oui  lui  donna  de  la  célébrité.  Mais 
hé  en  Languedoc,  le  climat  du  nord  ne  lui 
convint  pas  ;  il  (juitta  le  Damieniarc  avec 
le  titre  de  conseiller  et  une  pension.  A 
son  retour  il  s'arrêta  à  Herlin,  voulut  se 
lier  avec  Voltaire:  mais  l'un  et  l'autre 
^toient  d'un  caractère  trop  bouillant  pour 
être  long-temps  unis.  Ils  se  virent  et  se 
brouillèrent  sans  retour.  fji  première 
origine  de  cette  querelle  vint  d'une  rélle.xion 
que  la  Beaumelle  avoit  insérée  dans  son 
h\re  des  pertséex.  Il  y  avoit  dit  :  il  y  a  eu 
de  meilleurs  poci  s  (jiie  i'ol/airc  ;  il  n'y  en 
eût  jamaia  de  si  bien  ràcotnperists.  Le  toi 
de  Prttsst  comble  de  bien/ai/s  les  honniies  à 
talens,  précisément  par  L's  mêmes  rai.nn/s 
çui  engagent  un  petit  prince  d'Allemagne  cl 
tombler  de  bienjaits  un  bouffon  ou  un  tinin. 
I/attaque  étoit  forte  et  ixnsonnclle  ;  Vol- 
taire ne  put  jamais  la  lui  pardoiiniT.  Il 
disoit  cependant  de  lui  ;  cest  un  coquin  qui 
M  bien  de  P esprit  \  la  Binîumelle  de  son 
coté  disoit  de  Voltaire,  persottne  iiccrit 
tnieux  que  lui.  Ce  livre  des  pensées,  ou 
le  qu'en  dira-t-on  ?  venfermoit  des  clioscs 
trop  tranchantes  en  politique,  en  littérature 
et  en  morale,  et  le  firent  mettre  à  la  lîas- 
tille.  Les  mémoires  et  les  lettrt-s  de  Mde. 
de  Maintenon  lui  attirèrent  une  seconde 
détention:  en  eifet  il  y  hasarda  plusieurs 
traits  et  en  déligura  d'autr^'s.  bon  com- 
mentaire sur  la  Menriade  renlerme  ()uelques 
observalio.is  justes  parmi  un  grand  nombre 
de  minutieuses  et  de  triviales.  Ses  lettres 
à  Voltaire  sont  relui  de  ses  ouvrages  où  il  y 
a  le  plus  d'esprit  et  de  .sel. 

Beausobrf,  (/.vrwc  rie)  ministre  protes- 
tant, né  a  Niort  en  \6yj  et  mort  h.  Berlin 
en  173(1.  Forcé  de  quitter  la  France  pour 
avoir  brisé  les  sceaux  du  roi,  apposés  à  la 
porte  d'un  temple,  après  la  défenf^e  de 
professer  publiquement  la  religion  calviniste, 
il  se  réfugia  en  Hollande,  d'où  bientôt 
après  il  passa  à  Berlin.  ]l  y  fut  fait  chape- 
lain i\y\  roi  de  Prusse  et  con.>ei!ler  du  con- 
sistoire royal.  II  y  a  publié  ditïerens  ou- 
vrages e-timés  Celui  (jui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur  est  son  /listoire  critique  de 
Alanicliée  et  du  manichéisme.  On  y  trouve 
une  grande  connoissance  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, puisée  dans  les  sources,  une 
criti()ue  judicieuse,  mais  quelquefois  un 
peu  hardie,  des  digressions  curieuses  ;  une 
narration  soutenue  :  mais  le  style  en  est, 
comme  celui  de  tous  les  réfugiés,  incorrect, 
quoique  assez  agréable,  lieausobre  pensoit 
avec  chaleur  et  écrivoit  de  même.  ?5es 
sermons,  pul)liés  à  Genève,  ont  de  l'onc- 
tion, mais  peu  de  {--rofondeur.  hon  cœur 
f  toit  généreux,  Inuiiain  et  élo'gné  de  toute 
•spece  de  rancune  et    de   vengeance,     il 


aima  la  religion,  et  en    pratiqi»  les  de- 
voirs. 

Be  A  u  V  A is  {Jean-Iiapiistc-Charles'Marie 
de)  né  a  Cherbourg  eu  1".').'  et  mort  à  l'aria 
en  ITyo.  Cet  orateur  se  distingua  de  bonne 
heure  dans  l'éloquence  de  la  chaire,  et  par 
toutes  les  vertus  de  son  état.  Nommé 
év«^(|ue  de  Senez,  il  ne  démentit  pas 
l'opinion  (|u'on  avoit  de  lui,  et  se  rendit 
par  son  zèle  digne  d'une  élévation  qu'il 
ii'avoit  point  reclierchée  et  qu'il  ne  uevoit 
(ju'il  son  seul  mérite.  Les  circonstances 
l  ayant  engagé  à  se  démettre  de  sonévèché, 
il  passa  <lans  la  retraite  le  reste  de  ses  jours.' 
On  n'a  publié  que  si's  oraisons  funèbres  qui 
olfrcnt  des  traits  d'une  grande  beauté,  de» 
t.TbIeaux  touchans,  et  un  coloris  vrai. 
C'est  un  des  bons  orateurs  du  second  or- 
dre. 

Bernard  (Calherine)  née  à  Rouen  en 
}6**  et  morte  à  Paris  en  1712.  Klle  rem- 
j)orta  plusieurs  prix  de  poé>ie  k  l'académie. 
Françoise  et  à  celle  <ies  jeux  Ooraux,  et 
travailla  pour  le  théâtre  conjointement,  à 
ce  fju'on  croit,  avec  Fonlene'lr  son  ami  et 
son  compatriote:  miis  la  tragédie  étoit  un 
genre  qui  ne  convenait  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre. On  a  d'elle  quelque»  autres  ouvrage^î 
en  vers,  où  il  y  a  de  la  légèreté,  et  niéitîe 
de  temps  en  temps  de  la  délicatesse;  mais 
on  !ie  les  lit  plus  depuis  long-temps.  Klle 
étoit  de  l'académie  de  Iticovrati  de 
Padoue. 

Bkrnard  (Piarre-Joscpli)  né  àGrenobîe 
en  Daujhin}  l'an  1708  et  mort  à  Paris  en 
177tj.  Aprl's  avoir  achevé  son  cours 
d'études  a  Lyon  au  collég<'  des  jésuite?, 
Bernard  vint  à  l'aris  où  il  se  lit  bientôt  cou- 
noitre  par  des  vyrs  charmans  qui  respiroie'it 
la  grâce  et  la  volupté.  Lminené  en  Italie 
en  1734  il  se  trouva  aux  batailles  de  Panne 
et  de  Guastalla,  et  fut  présenté  au  maréchal 
de  Coigny  à  qui  il  plut.  Ce  liéros  se  l'at- 
taclia  en  lui  donnant  la  fonction  de  secré' 
taire,  et  le  lit  bientôt  nommer  secrétaire, 
général  des  dragons.  Cette  place  et  cel!e 
(le  bibliothécaire  du  cabitiet  de  sa  Mai.'sté' 
au  ci)àteau  de  Choisi-!e-Hoi  assurèrent  sa^ 
fortune.  On  a  de  lui  fart  d'aimer,  poënje- 
supérieur  à  cdui  d'0»ide,  mais  qui  néait- 
moins  est  bien  éloigné  de  la  perfection  dont 
il  étcil  susceptible.  Plirosine  et  iMclidore, 
autre  poëme,  ne  vaut  pas  mieux.  Myis  son 
opéra  de  Castor  et  Poliux,  si^  éplires  et  ses 
odes  anacréonliqaes  l'ont  mis  au  rang  de 
nos  poètes  les  plus  agréables.  <iueldom-' 
mage  qu'il  n'ait  pas  toujours  respecté  !a, 
décence  et  qu'il  ait  presque  toujours  otl'ert' 
tians  ses  tableaux  des  images  trop  vorUj>- 
tueuses  et  trop  libres.  l.épicmisMie 
qu'on  passe  atix  poètes  ne  doit  pas  aller 
jusqu'à  la  licence.  !Ses  é|^tres  et  ses  odes 
sont  remplies  de  pensées  fines,  agréables  et 
ingénieuses  ;  et  la  versilicalion  en  est  douce, 
vive  et  légère,  bon  éptlrf  à  Claudine  et  son 
cde  sur  ta  ro^n  auroicnt  suffi  pour  fa'.re  sa 
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réputation.  On  ne  l'appcloit  que  le  Gentil 
Bernard.  Lu  1771,  vicliinu  du  dieu  mi'il 
avoit  chanté,  il  perdit  la  mémoire,  et 
tomba  bienlot  après  dans  la  démence  : 
c'est  dans  cet  état  qu'il  traîna  pendant 
cinq  ans  une  ombre  de  vie  pire  que  la 
mort. 

Bernardin  d£  Saint-Pierre,  voyex 
Saikt-Fierre. 

Bernis  {Fiauçois-Joachim  de  Pierre  de) 
ministre  des  al'faiies  étrangères,  archevêque 
ci'Alby,  cardinal,  de  racadémie  Françoise 
né  en  Languedoc  en  17  16  et  mort  à  Rome, 
où  il  étoit  ambassadeur,  en  179].  Les 
poésies  de  M.  le  cardinal  de  Bernis  sont 
des  productions  de  sa  jeunesse  et  se  res- 
sentent de  l'âge  où  elles  ont  été  composées. 
Du  feu,  de  l'élégance  et  de  la  facilité, 
voilà  l'éloge  qu'elles  méritent  ;  trop  d'abon- 
dance, la  répétition  des  mêmes  idées  jusqu'à 
l'épuisement,  et  quelquefois  un  style  in- 
correct et  trop  maniéré,  en  voilà  les  défauts. 
ÎSon  épc/rc  mr  la  paresse  a  tout  le  charme, 
toute  la  mollesse  des  poésies  de  Chaulieu, 
et  ses  odes  anacréontiques  ont  l'aimable 
aisance  qui  caractérise  ce  genre.  11  y  a 
dans  ses  épilres,  dans  ses  quatre  saisons  et 
dans  ses  quatre  parties  <\w  jour  des  tableaux 
charmans,  mais  le  ton  n'en  est  pas  toujours 
soutenu.  11  est  inutile  d'observer  cju'il  y  a 
quelquefois  des  choses  trop  libres,  et  une 
morale  trop  épicurienne.  Mais  personne 
B'ignore  que  M.  le  cardinal  de  Bernis  a 
souvent  gémi  d'une  faute  que  les  grands 
services  qu'il  a  rendus  à  l'état  et  à  la  reli- 
gion ont  bien  elfacée.  Son  puùnie  sur  la 
religion  prouve  d'ailleurs  que  ces  poésies 
ii'étoient  qu'un  jeu  d'esprit,  auquel  le  cœur 
n'eut  jamais  part. 

Berquin  ( )  né  à  Bordeaux 

en  17**,  et  mort  à  Paris  en  ll'J2.  On  a 
de  cet  auteur  des  id)ies  publiées  en  1774, 
qui  eurent  une  espèce  de  succès  dans  leur 
nouveauté,  mais  dont  on  ne  parle  plus  de- 
puis long-temps.  Ses  romances  se  sont 
mieux  soutenues  :  en  effet  il  y  règne  un  ton 
de  sensibilité  qui  les  fuit  lire  une  fois  avec 
plaisir;  mais  la  versification,  qui  en  est 
ibible,  monotone  et  prosaïque,  engage  peu 
à  en  recommencer  la  lecture.  Son  ajui  d-es 
en/ans,  quoique  foible  d'expression  et  <le 
pensées,  est  plus  connu,  et  mérite  de  l'être 
à  quelques  égards.  On  en  a  publié  chez 
M.M.  Dulau  etCo.  un  choix  en  un  volume 
c[ui  a  été  très  bien  accueilli.  Il  est  fâcheux 
que  Berquin  ait  cessé  de  travailler  pour  la 
jeunesse  dans  un  âge  où  il  eut  pu  être  véri- 
tablement utile  :  mais  le  fanatisme  révolu- 
tionnaire le  porta  vers  d'autres  objets.  Cet 
homme,  que,  d'après  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages, on  auroit  cru  si  doux,  changea  tout 
à  coup  ;  il  devint  fanalic]ue.  La  rédaction 
du  xioniteur,  tâche  au-dessus  de  ses  forces, 
le  conduisit  bientôt  au  tombeau. 

iiiLLAUx  (Adams),  uéàîseversen  *** 


et  mort  dans  la  môme  ville  en  16C2.  Billaufi» 
appelé  par  ses  contemporains  le  poète  aii 
Rubot,  parce  qu'il  éloit  menuisier,  n'avoit 
point  fait  ses  études:  mais  né  avec  du  talent 
pour  la  poésie,  il  publia,  quelques  pièces 
de  vers  qui  eurciit  de  la  vogue  dans  le 
temps,  mais  qui  sont  à  présent  entièrement 
oubliées.  On  trouvera  dans  la  bibliothèque 
portative  les  deux  seules  qu'on  voie  avec 
plaisir  dans  un  recueil.  Billaut  mérita  par 
ses  qualités  personnelles  d'avoir  des  pro- 
tecteurs et  des  amis.  Le  cardinal  d« 
Richelieu  et  le  duc  d'Orléans  lui  firent  des 
pensions  et  voulurent  l'attirer  à  la  cour: 
mais  il  préféra  sa  patrie  et  son  état  à  toutes 
les  espérances  de  fortune.  Maignard  disoit 
que  les  muses  ne  devraient  être  assises  que 
sur  des  tabourets  faits  de  la  main  de  ce  poêle 
vienuisitr.  Le  duc  de  Saint-Aignan  l'honora 
d'un  quatrain  dont  les  deux  derniers  vers 
sont 

Que  pour  les  vew>  et  pour  le  nom. 
H  étoit  le  premier  des  hommes. 

Bletterie  {Jean-Philippe-René  de  la") 
né  à  Rennes  en  16**  et  mort  à  Paris  en 
1772,  dans  un  âge  très-avancé.  Ce  litté- 
rateur estimable  fut  d'abord  professeur 
d'éloquence  au  collège  royal  de  Paris.  11 
commença  assez  jeune  à  donner  des 
ouvrages  qui  lui  fixent  honneur:  les  plus 
estimés  sont  l'histoire  de  V empereur  Julien  ; 
celle  de  ^empereur  Jovien,  et  la  traduction 
des  mœurs  des  Germains  et  de  la  vie  d'jlgri- 
colci.  La  vie  de  Tacite  mise  à  la  tête  de 
ce  dernier  ouvrage  est  remarquable  par  la 
force  des  pensées  et  la  fermeté  du  style. 
Son  attachement  pour  la  religion  qui  ne  se? 
démentit  jamais  lui  attira  des  sarcasmes  de- 
la  paît  de  \'oltaire:  mais  il  se  consola  de 
ct;tte  injustice  par  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Bon  esprit  plutôt  que  bel 
e>;prit,  doué  de  plus  de  jugement  que  d'ima-' 
gi nation,  il  eut  le  mérite  de  savoir  choisir 
ses  amis  et  de  les  conserver.  Tacite  étoit 
son  auteur  favori  :  je  dois  tout  à  Tacite, 
disoit-il,  il  est  bie7i  juste  que  je  consacre  à 
sa  gloire  le  reste  de  mes  jours.  J^a  Bletterie 
étoit  de  l'académie  des  belles-lettres. 

Bocage  {Marie-Anne  le  Page  du)  morte 
depuis  peu  dans  un  âge  très-avancé  dans  sa 
maison  de  campagne  en  Normandie  où  elle 
vivoit  depuis  long-temps.  Mde.  du  Bocage 
se  fit  connoître  de  bonne  heure  par  des  pro- 
ductions en  vers  et  en  prose  qui  font  hon- 
neur à  ses  talens  :  ses  œuvres  recueillies  en 
trois  volumes  in  8°.  eurent  du  succès:  mais 
on  en  attribua  une  grande  partie  à  M.  du 
Bocage.  Ce  qui  paroU  autoriser  ce  bruit, 
c'est  qu'elle  n'a  rien  publié  depuis  17fIS. 
Quoiqu'il  en  soit,  elle  a  été  une  des  fent' 
mes  les  plus  aimables  de  son  t<'mps,  et  c'est 
ainsi  qu'on  en  a  jugé  à  Londres,  à  Kain<i 
et  à  Paris.    Voltaire,    qui  ne  prodiguoit 
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pas  les  louanges,  a  rendu  hommage  à  sa 
beauté,  à  ses  grâces  et  à  son  esprit. 

BoisGELiN  {Jeau  de  Dieu  Rauviond  de), 
ré  à  Rennes  en  1732,  évêqiie  de  Lavaur 
en  1765,  archevêque  d'Aix  en  1770,  reçu 
à  l'académie  Françoise  en  1770',  de  l'iis- 
semblée  constituante  en  1789,  émigré  en 
1791,  et  après  onze  ans  d'ém'i:;ration  a\ec 
ses  illustres  confrères,  rentré  en  France  en 
1S02  où  il  a  été  nommé  à  l'archevêché  de 
Tours,  et  quelques  mois  ai)rès  promu  au 
cardinalat.  Le  discours  pour  le  sacre  de 
l'infortuné  Louis  XVf,  l'oraison  funèbre  du 
roi  Stani-'las,  et  celle  de  la  Dauphine  le 
firent  mettre  an  nombre  des  orateurs 
François.  Le  style  en  est  pur,  et  les  pen- 
sées h  nés,  mais  on  y  désireroit  quelquefois 
plus  de  naturel  et  de  feu. 

Jio  /  s  M  0  N  T  '  (Nicolas  Thirel  de)  de  l'aca- 
démie  Françoise,  prédicateur  du  roi,  mort 
à  Paris  en  1780'.  On  n'u  publié  de  l'abbé 
de  Boismont  que  le  panégyrique  de  Saint- 
Louis  et  trois  oraisons  funèbres,  où  il  y  a 
<ie  l'esprit  et  de  l'élégance,  mais  peu  de  ces 
grands  traits  qui  caractérisent  ce  genre, 
bes  sermons,  qui  lui  avoient  d'abord  donné 
de  la  célébrité,  n'ont  point  été  imprimés: 
mais  on  croit  en  général  qu'ils  n'eussent 
point  ajouté  à  la  réputation  de  leur  au- 
teur. 

BossuET  {Jacques  Bénigne)   né  à  Dijon 
en  1727,  et  mort  en  1704  à  l'âge  de  77  ans. 
Bossuet  annonça  dès  l'enfance  les   grands 
talens  qu'il  devoit  déployer   par  la   suite. 
Présenté  à  l'âge  de  16  ans  à  l'hôtel  de  Kam- 
Louillet,  il  prononça  sans  être  préparé,  sur  un 
sujet  qu'on  lui  donna,  un  discours  qui  le  fit 
regarder  comme  un  prodige  par  tous  les 
beaux  esprits  qui  s'y  rassembloient.     Ayant 
été  chargé  de  prêcher  l'avent  tle  la  cour  en 
1661,  et  le  carême  en    1663,  il  plut  si  fort 
au   roi,  que  sa   Majesté  fit  écrire  en  son 
rom,  à   son   père,  intendant   de  Soissons, 
pour  le   féliciter  d'avoir  un  fils  qui  l'immor- 
taliseroit.      Quelques   années   après  il   fut 
nommé  a  l'évêché  de  Conidom,  dont  il  se 
démit  pour  se   livrer  tout  entier  à  l'éduca- 
tion de  Mgr.  le  Dauphin.     C'est  pour  son 
illustre  élève'qu'il  composa  le  célèbre  dis- 
cours sur  l'histoire  u/iiver.ielle,  et  sa  poli- 
tique sacrée:    ses   oraisons  funèbres,  aux- 
quelles on  ne  peut  rien  comparer,  furent 
prononcées  à  dilférens  temps.  On  peut  voir 
ce  qu'a  été  Bossuet  et  comme  orateur  et 
comme  historien  dans  les  §  225,  226  et  253 
du  second  livre  de  cette  collection.      ^L  le 
cardinal  Maury  qui  a  retrouvé  ses  sermons, 
en  a  été  l'éditeur,  et  dans  un  discours  très- 
bien  fait,  a  donné  à   ce  grand  homme  la 
première    place    dans    l'éloquence    de    la 
chaire.     {Foyez  le  §  234.    ibid.)     Ses  excel- 
lens  ouvrages  de  controverse  lui  firent  don- 
ner de  son  vivant  le  nom  de  pcredel'i'glise: 
zélé  pour  la  foi,  il  eût  voulu  l'étendre  par- 
tout ;  et,  pour  y  réussir,  il  avoit  formé  un 


plan  propre  h  réunir  toutes  les  communions 
chrétiennes.  On  connoît  sa  réponse  à 
Ixiuis  XIV  à  l'occasion  de  sa  di'^puli"  avec 
Jenélon  :  qiCanriez-vous  Jail,  si  favn/s  pro- 
ic-gé  M.  de  Cambrai  ?  lui  demanda  le  roi  ; 
Sire,  ré|jondit-il,  f  aurais  crié  vingt  fois 
plus  haut  ;  quand  on  dé/end  la  vérité,  o/t 
est  assuré  de  frioni()her  tôt  ou  tard.  C'est 
ce  grand  honnne  (|ui  défendit  les  libertés 
de  l'église  Gallicane  contre  les  prt'tentions 
de  la  cour  de  Kome,  et  (|ui  fut  fauteur  de 
la  célèbre  déclaration  du  elergé  d?  France 
en  1682.  Ses  mœurs  ne  furent  j^as  moins 
pures  que  sa  foi.  L'académie  Françoise 
le  compte  parmi  les  membres  qui  l'ont  le 
plus  illustrée. 

BouFFLERs  {A^.  chevalier  de)  émigré  à 
Berlin,  où  il  avoit  trouvé  un  asile  chez  le 
jjrince  Henri,  et  rentré  en  France.  On 
a  de  lui  un  petit  recueil  de  vers  et  de  prose. 
Ses  vers,  où  il  y  a  de  la  légèreté,  de  la 
grâce,  de  l'esprit,  sont,  en  général,  trop 
libres,  pour  qu'il  ait  été  [wssible  d'en  in- 
sérer beaucoup  dans  ce  recueil.  Des 
saillies  ou  des  équivocjues  indécentes  n'au- 
roient  jamais  dû  voir  le  jour,  ^a  reine  de 
Goiconde,  et  ses  lettres  sur  la  Suisse  sont 
écrites  avec  toute  la  légèreté,  et  tout  l'agré- 
ment que  répandent  sur  les  objets  les  per- 
sonnes élevées  dans  le  grand  monde. 

BouHouRS  (Dominique)  né  à  Paris  en 
1628,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1702. 
Lntré  à  l'âge  de  16  ans  chez  les  jésuites,  il 
professa  avec  distinction  les  humanités;  et 
fut  chargé  ensuite  de  veiller  il  l'éducation 
des  jeunes  princes  de  Longueville.  Quoi- 
que le  père-Bouhours  ne  soit  pas  au  nom!)re 
des  génies  et  des  beaux  esprits  qui  ont  il- 
lustré le  siècle  de  Louis  le  grand,  on  ne 
peut  disconvenir  que  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  n'aient  contribué  à  la  perfection 
de  la  langue  et  du  goût.  On  lira  toujours 
avec  instruction  ses  entretiens  d'Ariste  et 
d'Eugène,  quoiqu'il  y  ait  trop  de  recherche 
dans  le  style.  Sa  manière  de  bien  penser 
sur  les  ouvrages  d'esprit,  est  un  bon  guide 
pour  les  jeunes  gens  qui  veulent  avoir  des 
idées  saines  et  un  goût  sûr  en  littérature. 
Malgré  l'inutilité  et  les  minuties  de  quel- 
ques observations,  ses  remarques  «t  doutes 
sur  la  langue  Françoise  méritent  les  suf- 
frages de  tous  ceux  qui  tiennent  à  la  pureté 
du  langage,  et  c'est  pour  cet  ouvrage  que 
Voltaire  a  mis  Bouhours  dans  le  temple  du 


guût. 

BouRDALouE  (Louis)  né  à  Bourges  en 
1632  et  mort  à  Paris  en  1704.  Bourdaloue 
entra  à  16  ans  chez  les  jésuites  de  sa  pro- 
vince. Ses  grands  talens  (jui  se  dévelop- 
pèrent bientôt  dans  cette  société  éclairée, 
engagèrent  ses  supérieurs  à  l'envoyer  à 
Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  montrer  avec 
éclat.  Ses  sermons  attirèrent  une  foule 
d'auditeurs.  Louis  XIV.  qui  en  entendit 
parler,  le  désigna  lui-même  pour  prêcher 
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devant  lui,  et  cp  grand  roi,  si  juste  appré- 
ciateur <lu  nv^rite,  vouli:t,  après  l'avoir  en- 
tendu, l'avoir  tous  les  deux  ans  pour  prédi- 
Câitur.  J'aims  mitux  ses  rediies,  di^^oitce 
t'raad  roi,  que  les  chaes  n02iveUes  d'un  autre. 
Ce  qui  distingue  principalement  ses  ter- 
r.ons,  c'est  la  force  du  rahioinienrent  ;  et 
■vtntableiiK'iU  les  iiites  bont  si  bien  lié«  les 
ur^eî  avet:  les  autrts.  cjii'rl'rtâ  tornitiit  un 
tout  dont  il  e-t  très  dilTicile  de  détuclierdes 
morceaux-  Ivespréaux  et  Voltaire  l'ont 
regardé  comme  un  des  hommes  (|ui  fout  le 
plus  «l'ho/iivHir  à  la  France.  M.  le  cardinal 
îilcury  lui  préfère  Bossuet  :  mais  t(;us  les 
littérateur»  acliR'ls  s'accordent  tous  à  mettre 
Wassillon  au-dessus  de  lui. 

15o\;rsault  {Ed»n-)  né  à  Mussi-l'évêquft 
en  Dourgogne  en  163Set  mort  à  Montluijon 
eu  ITOi,  à  l'àgs  de  C3  ans.  Roursault  ne 
ût  point  d'études,  et  ne  sut  jamais  les  lan- 
gues «avantes.  A  son  arrivée  à  Paris  en 
ito  1 ,  il  ne  i)arloil  que  le  patois  Bourçuignon  : 
Biais  la  lecture  des  Iwns  livres  Fran<;ois 
suppléa  à  ce  qui  lui  mant|'Joit  du  côté  de 
l'éducation.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  eu?,  pour  titre,  de  la  i-critabic  éluda 
àej  stutieraùis.  Cet  ouvrage,  quoici'.ie  mé-> 
diocni  fut  si  bien  accueilli,  que  le  roi  l'au- 
roit  nommé  sous-précepteur  de  mgr.  le 
Dauphin,  s'il  avoit  su  la  langue  Latine.  l\ 
publia  ensviite  tous  les  huit  jotirs  une  galette 
«^n  vers,  qui  amusa  la  cour  et  la  ville,  et  qui 
lui  valut  une  pension  de  2000  livres;  mais 
s'y  étant  impr<jdemn>ent  égayé  aux  <lépens 
«les  cordeiiers  .fct  des  capucins,  on  supprima 
ia  giu:etie  et  il  .perdit  sa  pension.  Les  seuls 
ouvrages  qu'oji  lit  à  présent  de  Boursault 
sont  Esope  à  la  tHIs,  Esope  à  la  cour,  et  le 
J^Iercure  galatitt  comédies  estimées,  mais 
du  s«;orwi  ordre.  '1  homas  Corneille  qui 
ainiost  et  estimoit  Boursiiult,  voidoit  qu'il 
demandât  à  être  de  l'académie  Françoise: 
mais  il  lui  dit  avec  une  modestie  d'autant 
pins  **stimable  qu'elle  est  plus  rare,  qite 
J*ioH  C académie  dua  sujet  ignare  st  jion 
ittlté,  ^^i  ne  sait  ni  Grec  ni  Lai  in. 

BbïT  i^Jtloifie)  né  en  1717  et  mort 
depuis  peu.  ll^e  tit  d'abord  connoltre  par 
les  articles  quM  fournit  a^jx  journaux,  et 
ensuite  par  la  rédaction  de  la  gazette  de 
France:  mais  cffs  occupations  lui  laissèrent 
îusez  de  temps  pour  donner  quelques  pièces 
d^  thèfarett  un  recueil  de  poésie»  fugitives. 
Le  rédacteur  de  ces  notices  n'ayant  pas  pu 
trouver  ces  ouvrages,  ne  peut  les  juger. 
Quant  à -ses  notes  et  à  ses  remarques  sur 
M-olière,  il  joindra  bien  volontiers  son  suf* 
frage  à  -celui  de  toutes  les  personnes  de  goût 
<iui  s'accotdent  à  les  regarder  conune  très- 
iitiles  et  fort  just<^  :  mais  il  observera  néan- 
iiioins  q^ie  l'amcuir  pour  cet  immortel  co- 
iniq'.ie  a  qorkui^fois  porté  cet  habile  com- 
mentateur à  excuser  ou  du  moins  à  pallier 
des  fautes  refiles. 

Brossettk  {Claude)  né  à  Lyon  en  1671 
*t  m«rt  dans  la  même  ville  en  1747.     Eros- 


sptte  entra  d'aboï-d  chez  les  jésuites,  qu'il 
quitta  quelques  années  après,  il  se  fit  rece- 
voir avocat  et  fut  bibliothécaire  de  la  belle 
bibliothèque  de  Lyon.  Lf.s  deux  ouvrages 
qui  lui  ont  fait  un  nom  dans  la  répubrujue 
des  lettres  sont  ses  tclaircissemens  histo- 
riques .S7«r  les  s(Uj/res  et  autres  œuvres  de 

Boileaii-Desprécux,  et  son  commentaire  sur 
les  sa/j/res  et  autrs.i  œuvres  de  Régnier  : 
n»ais  parmi  beaucoup  de  notes  utiles  et 
d'anecdotes  intéressantes,  on  en  trouve  trop 
sou%'ent  de  minutieuses  et  de  futiles.  Bros- 
sctte  étoit  en  correspondaiicc  suivie  avec  un 
grand  nombre  de  gens  de  lettres,  surtout 
avec  Despréaux,  J.  B.  Rousseau  et  Vol- 
taire. 

Rrueys  {David- Augustin')  né  à  AJx  en 
1610  et  mort  à  Montpellier  en  17C3,  à  83 
ans.  Les  premiers  essais  de  Brueys  dans 
l'art  d'écrire  furent  des  ouvrages  de  contro- 
verse. Ce  début  n'annonçoit  pas  qu'il  se- 
roit  un  jour  un  de  nos  plus  agréables  poètes 
comiques.  Mais  le  désir  d'avoir  l'entrée 
gratis  au  spectacle  lui  fit  essayer  la  carrière 
du  théâtre.  Falaprat,  son  intime  ami,  et 
lui  travaillèrent  de  concert,  et  publièrent 
diliérentes  pièces  c^ui  eurent  différens  succès. 
Falaprat  néanmoins  y  eut  la  moindre  part. 
De  toutes  l<'.urs  pièces  recueillies  en  3  vo- 
lumes in  l'J,  il  n'y  en  a  que  trois  de  restées 
au  théâtre  ;  le  Muet,  dont  lefonds  est  Imité 
de  VEunuque  de  Térence,  où  l'on  trouve  des 
situations  heureuses,  mais  dont  la  conduite 
est  défectueuse  ;  V Avocat  Patelin,  pièce  an- 
cienne du  temps  de  Charles  VU,  et  qui  n'a 
rien  perdu  de  sa  naïveté,  lorscju'eHe  a  été 
rajeunie  dans  la  langue  du  sièclu  de  Louis 
XIV.  elle  est  pleine  de  traits  naïfs  et  plai- 
sans,  qu'on  a  retenus  et  qui  sont  passés  ei» 
prov<;rbe  ;  et  le  Grondeur  qui  est  bien  au- 
dessus  de  V Avocat  Faldin.  Le  caractère 
de  M.  Crichard  est  parfaitement  dessiné. 
C'est  une  de  nos  petites  pièces,  qui  a  le 
plus  de  mérite  et  d'agrément.  Une  chose 
digne  de  remarque,  c'est  que  l'association 
de  Brueys  et  de  Falaprat  ne  produisit  ja- 
mais entre  eux  de  jalousie. 

Brun  {Denis  le)  ancien  «ecrétaire  des 
commandemeiis  de  mgr.  le  prince  de  Conti. 
JI  a  iHiblié  des  odes  et  quelques  autres 
poésies  qui  ont  de  la  chaleur,  de  l'imagina- 
tion et  nvème  de  l'enthousiasme:  maison 
lui  reproche  avec  raison  de  n'avoir  pas  assez 
respecté  la  laiigue.  Ses  partisans  l'ont  com- 
pare à  Kousseau,  mais  il  est  infmiment  au- 
dessous:  so>i  ton  est  rarement  soutenu,  et 
ses  images  ne  sont  pas  toujours  heureuses. 
On  ne  doit  pas  confondre  ce  poète  avec 
Antoine-Louis  le  Brun  né  à  Paris  eu  1680 
et  mort  dans  la  même  ville  en  1743.  On  a 
de  celui-ci  des  Odes  galantes  et  bacchiques, 
des  Fables  et  des  Eprigramrties  au-dessous 
du  médiocre. 

Bruyère  {Jeandela)aè  en  1644  dansua 
village  proche  Dourdan,  dans  l'île  de  France, 
et  mwrt  à  Përis  eu  \6Ù6.    Bossuet,  i.\\i\  avoit 
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démêlé  en  lui  un  homme  supérieur,  le 
placja  auprès  de  M.  le  duc,  pour  lui  en- 
seigner l'histoire.  Ses  Caractères  de  Théo- 
pli  ras  te  traduits  du  Grec  avec  les  niœurs  de 
ce  siècle  ont  porté  son  nom  dans  toute  l'Eu- 
rope. Molière  et  lui  ont  corri{;é  plus  de 
ri(licules,  et  mis  plus  tie  bienséances  dans 
Je  monde,  que  tous  les  moralistes  anciens  et 
modernes.  On  trouvera  le  vrai  caractère 
de  ses  ouvrages  au  numéro  C36  du  second 
livre  de  cette  collection.  La  Bruyère  étcjt 
de  raculémie  Françoise. 

BuFFON  {George- Louis  le  Clerc,  comte 
de)  né  en  Bourgogne  en  1707,  mort  à  Paris 
en  1788,  de  l'académie  Françoise,  directeur 
du  jardin  du  roi.  Bulî'on  est  un  des  meil- 
leurs écrivains  dont  la  l'Vance  s'honore. 
Son  histoire  naturelle,  générale  et  particu- 
lière est  un  des  plus  beaux  monumens  litté- 
raires qui  existent  chez  aucune  nation,  (^ue 
de  noblesse,  d  élévation,  de  pureté  et  d'élé- 
gance dans  le  style  !  quel  brillant,  quel  feu, 
quelle  justesse  dans  les  images  !  quelle 
beauté,  quelle  vérité,  quel  naturel  dans  ses 
tai)leaux  !  sous  sa  plume  tout  s'embellit,  et 
semble  respirer.  Il  ne  décrit  pas  la  nature, 
il  la  peint,  et  tous  ses  traits  ont  le  coloris 
de  l'objet.  S'ils'-cst  quelquefois  égaré  dans 
ses  opinions,  il  reçut  avec  tranquillité  les 
réfutations  qu'on  en  fit,  quoique  souvent 
elles  lussent  amères.  Jamais  il  ne  répondit 
à  une  critiijue,  même  injuste,  bans  cabale, 
sans  intrigue,  attaché  à  ses  devoirs,  à  ses 
parens,  à  ses  amis,  il  fut  estimé  de  ses  en- 
nemis mêmes:  l'envie,  en  attaquant  ses  ou- 
vrages, respecta  ses  vertus.  Pendant  une 
de  ses  dernières  maladies,  Louis  XV',  qui 
aimoit  et  estimoit  Buffon,  envoya  plusieurs 
fois  savoir  de  ses  nouvelles,  attention  qui 
n'honora  pas  n:oins  ce  bon  prince  que  le 
philosophe  qui  en  fut  l'objet. 

Bt'ssi  (Roger,  co?nte  de  Bussi-A'abutiri) 
né  à  Epiry  en  Nivernois  l'an  1618,  et  mort 
à  Autun  en  1693.  Le  comte  de  Bussy  se 
distingua  de  bonne  heure  dans  le  rpionde 
par  les  grâces  de  son  esprit  :  mais  le  mau- 
vais usage  <)u'il  en  fit  lui  attira  une  déten- 
tion de  8  mois  à  la  bastille,  et  un  exil  de  17 
ans.  Son  his/oire  a??ioureuse  des  Gaules,  où 
il  y  avoit  des  portraits  peints  avec  autant 
d'art  que  de  vérité,  et  qui  étoit  l'histoire 
connue  de  mesdames  d'Olonne  et  de  C'hâ- 
tillon,  révolta  tous  les  honnêtes  gens,  et 
souleva  contre  lui  tout  le  monde.  Dans  ce 
beau  siècle  un  ton  de  dépravation  n'étoit 
pas  fait  pour  réussir.  Ce  l'ut  la  souice  de 
tous  les  malheurs  de  sa  vie.  Forcé  de  vivre 
loin  de  la  cour,  le  comte  de  Bussi  continua 
à  cultiver  les  lettres,  et  on  dut  à  sa  retraite 
quelques  ouvrages  qui  curent  du  succès  dans 
le  temps.  Le  seul  qu'on  lise  encore,  quoi- 
qu'il n'ait  rien  de  bien  saillant,  est  son  dis- 
cours à  ses  erifaus  sur  le  bon  usage  des  adi'ur- 
sifi's  et  sur  les  divers  évéuemeus  de  sa  vie. 
^"oul  le  reste  est  oublié  ;  nipme  jusqu'à  ses 


lettres,  quoiqu'elles  aient  eu  beaucoup  de 
vogue.  Dans  ce  genre  Mde,  de  Sévigné, 
sa  cousine,  et  Voltaire  ont  tout  éclipsé.  11 
étoit  de  l'académie  Françoise,  et  l'on  re- 
marqua que  son  discours  de  réception  etoit 
aussi  plein  d'esprit  (jue  de  fanfaronades, 

CÉi-ÈDE  ( )  M.  de  la  Cépède 

a  déjà  publié  l'histoire  des  serpens,  celle 
dis  ovipares,  et  celle  d'une  pârùe  des  pois^ 
iOfis.  Ces  ouvrages  qui  lui  font  honneur, 
prouvent  qu'il  étoit  digne  de  succédera 
Buffon,  et  d'être  après  lui  rinterjnète  de  la 
nature.  On  ne  peut  (ju  être  atiligé  qu'un 
littérateur  qui  pouvoit  se  renfermer  dans  sa 
partie,  ait  préféré  les  orages  de  la  révolu- 
tion à  la  jouissance  de  son  cabinet  et  qu'il 
ait  sacrilié  à  de  longues  séances  révolution- 
naires un  temps  qu'il  dépendoit  de  lui  de 
rendre  si  utile  à  l'instruction  des  hommes. 

Cailly  {le  chevalier  Jacques  de)  né  i 
Orléans  et  mort  vers  l'an  1674,  La  Mon- 
noie  a  inséré  dans  un  recueil  en  deux  vo- 
lumes les  petites  pièces  échappées  à  la 
gaîlé  de  Cailly,  Ce  sont  des  épigrammes 
dont  quelques-unes  ont  de  la  finesse,  et  une 
versification  aisée;  mais  qui  pour  la  plupart 
ne  sont  qu'un  jeu  de  mots.  Le  style  en 
général  en  est  incorrect. 

Cerwti  {Jeau-AntoiTie)  né  en  Piémont 
en  1738  et  mort  en  1792.  il  étoit  jésuite 
dans  le  temps  de  la  dissolution  de  la  société 
en  France,  il  fut  chargé  par  ses  confrères 
de  rédiger  l'apologie  de  leur  institut  sous  la 
direction  des  pères  Menou  et  Bertier,  qui 
lui  en  fournirent  le  plan  et  le  fonds,  et  qui 
la  corrigèrent  avant  de  la  livrer  à  l'impres- 
sion. La  péroraison  en  est  éloquente.  Les 
pères  Menou  et  Bertier  en  laissèrent  tonte 
la  gloire  au  jeune  Ceruti,  qui,  étant  venu  à, 
Pans  où  les  philosopiies  triomphant  de  la 
chute  d'un  corps  qu'ils  craignoient,  cher- 
choient  à  faire  des  prosélytes,  et  à  répandre 
leurs  principes  destructifs  de  toute  société. 
Caressé  par  eux  Ceruti  ne  s'en  défia  pss  et 
pompant  insensiblement  le  poison  de  l'in- 
crédulité, donna  dans  tous  leurs  travers.  U 
eut  le  malheur  de  vivre  et  de  mourir  dans 
ces  sentimens. 

C  H  A  M  F  o  R  T  {Séhastieji-Rock-lS'icolas)  né 
en  1741  et  mort  en  1794,  L^'i  éloges  de 
Molière  et  de  la  Fontaine,  sa  jeune  Indienne 
et  quelques  pièces  en  vers  où  il  y  a  de  l'es- 
prit et  de  l'élégance  rirent  de  bonne  heure 
sa  réputation  à  laquelle  ses  autres  ouvrages 
ont  ajouté  peu  de  chose.  Malheureusement 
imbudes  principes  philosophiques  du  temps, 
il  donna  dans  la  révolution,  et  au  lieu  des 
avantages  qu'il  s'en  étoit  promis,  il  y  trouva 
une  mort  prématurée. 

Chapelain  {Charles- Jean-Baptiste  le) 
né  en  1710  et  mort  en  1780,  entra  chez 
les  jésuites,  il  s'y  forma  à  l'éloquence  ae  la 
chaire,  et  netarcla  pas  à  mériter  les  applau- 
dissemens  de  Paris  et  de  la  cour.  Ses  ser- 
mons recueillis  en  6  volumes  sont  peu  lus  i 
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picspiu,  quoique  le  style  m  «oit  c'nir,  le  nombre   rie  pièces  de  ce  poêle  agréable  î 

raisoiiiicmeni  serré  et  ks  péroraisons  patlié-  mais  rEpicuri^me  qui  en  iait  le  foncl,  et  des 

tiques.  néjjligences  trop  fréquentes  en  ont  fait  re- 

Ch.\telet  {Gabri elle  Emilie dr  lireteuil,  jeter  beanccnp. 

WiV/ywj.ve  c'//)  née  à  l'aris  en   170(>  et  morte         Chatk  aubriant  (A' )  né  en  Rre- 

d'iine  snite  de  couches  en  1749  au  palais  de  toj^ie.     JVÎ.  de  Clîâteaubriant  dans  le  temps 

Luneville.      Dès    la   pins   tendre  enfance,  de  son  émigration  à  Londres   a  publié  des 

Emilie  tle  Brcteuil,  donna   des  preuves  de  ouvrages  qui  annoncoient  beaucoup  de  con- 

la  justesse,  de  la  vivacité  et  de  la  péiiéùa-  nois-^ances  en  histoire,  et  une   imagination 

tion  de  son  esprit.     Dès   qu'elle   fut  en  âge  forte  et   ardente.     Rentré   en  France,  il  a 

d'être  mariée,  elle  fut  recherchée  par  plu-  ])i)b!ié  a  ParisleGé«/>  r/?/ c/zr/.v/ûw?'.vwe,  qui 

sieurs  grands  seigneurs  ;  le  marquis  du  Ciià-  est  v.wi  espèce  d'apologéticiue  de  la  relit^ion 

telet  fut  celui  qu'elle  préféra.      Le  mariage  chrétienne  contre  les  attaques  et  les  inculpa- 

ne   l'éloigna   pas   de   l'élude,  ni  i'étude  du  tions  du  phiiosophisme.     On   peut  dire  de 

monde.     Elle  sut  trouver  du   temps  pour  cet  ouvrage,  qui  fait  honneur  à  son  auteur, 

tout.     Son  premier  ouvrage  fut  l'eyplicatiun  qu'i-1  a  mérité  l'^s  critiques  et  le-  éloges  qu'en 

de  la  philosophie  de  Lcibiiilz.    C'est  après  la  en   a   faits:    les  criticjues    par    des  écarts 

publication  de  cet  ouvrage  que  Voltaire  lui  d'imagination,  quelquefois   par  trop   d'en- 

ïit  connoitre  le   grand   Newton:  elle  le  lut  flure,  "et  souvent  par  de  grandes  inégalités 

avec  avidité  et  frappée  de  la  sublimité  et  de  de  style  ;  et  les  éloges,  par  un  fonds  d'idées 

la  vérité  de  son  système,  elle  entreprit  la  sublimes,  neuves  ou  intéressantes,  par  wn 


traduction  de  ses  principes  et  les  commenta. 
JMde.  du  Chàtelet  ai  moi  t  et  recherchait  la 
société  des  gens  de  lettres:  personne  n'i- 
gnore ses  liaisons  avec  N'oltaire.     ISée  avec 


style  énergique  et  plein  de  feu,  et  par  des 
tableaux  à  grands  traits,  dessinés  avec  har- 
diesse et  peints  avec  force. 

Co  LARD  EAU  (Chaiics-ficrTe)  né  à  Jan- 


iine  éloquence  forte  et  persuasive,  elle  n'en  ville  dans   l'Orléanois   en   1735  et   mort  à 

faisoit  usage  (pie  lorsqu'elle  avoit  des  objets  Paris  en  1776,  dans  le  moment  où  il  venoit 

dignes  d'eile.     Le  mot  propre,  la  précision,  d'être  nommé  à  l'académie  Françoise.    Peu 

la  justesse  et  la  force  étoient  le  caracière  de  de   poètes   sont   comparables  à  Colardeau 

son  style;  mais  cette  fermeté  sévère  et  cette  pour  le  méchanisme  du  vers.     Quant  au 

trenqje  vigoureuse  de   son  esprit  ne  la  ren-  jugement  qu'on  doit  porter  de  ses  ouvrages, 

doient  pas  inaccessible  aux  beautés  du  sen-  on  le  trouvera  dans  le  discours  de  réception 


timent.  Les  charmes  de  la  poésie  et  de  la 
vraie  élo(.|uence  la  transportoient,  et  son 
oreille  étoit  extrêmement  sensible  aux 
beautés  de  l'harmonie.  L'étude  de  sa  langue 
fut  une  de  ses  principales  occupations.  En 
un  mot,  madame  du  Chàtelet  à  fait  hon- 
neur par  la  variété  de  ses  talens  à  son  siècle 


de  M.  de  la  Harpe,  inséré  §  62  du  troisième 
livre  de  cette  collection,  dans  lequel  cet 
habile  critique  examine  les  ouvrages  de  son 
prédécesseur,  et  en  fait  voir  les  grandes 
beautés,  et  les  défauts.  Des  mœurs  douces, 
un  caractère  uni,  une  belle  âme  lui  firent 
beaucoup   d'amis.      La   délicatesse   de  ses 


ut  à  son  pays  et  a  mérité  les  éloges  que  Vol-  procédés  étoit  extrême.     .Ayant  appris  que 

taire  en  a  faits.  M.  Watelet  traduisoit  la  Jérusalem  délivrée 

Chavliev  {Guillamiie  Â/nJri/e  de)   né  à  du  Tasse,  il  discontinua  la  traduction  rju'il 

Fontenai  dans  le  Vcxin  Normand  en   \b3'J,  en   avoit   commencée:  il   fit   même   plus: 

et  mort  à  Paris  en  1720,  à  l'âge  de  SI    ans.  avant  sa  mort,  il  brûla   les   chants  qu'il  en 

Elève  de  Chapelle,  l'abbé  de  Chaulieu  en  avoit  déjà  traduits. 

eut  l'enjourment,  les  grâces  et  le  goijt  pour         Collin  d'HARLEViLLE  ( )  auteur 

le  plaisir  :  ses  vers,  qui  n'étoient  qu'un  ins-  de  quelques  pièces  de  théâtre  qui    lui  ont 

])iralion  du  sentiment,  et  qui  respiroient  la  accpiis  la  réputation  de  bon  comique.     En 

volupté,  lui    firent   donner  le  nom  d'Ana-  efièt  dans  ses  (;/;rt/ei:/w,ï  e//  £,v/)^/^7/e  dans  sou 

créon  du  'icmple.    \'oltaire  l'a  appelé  avec  optitnistc  et  dans  l'incorqtant  il   y   a   des 

raison   le   premier  des  ptîëtes  négligés,  et  scènes  où  l'on  trouve  des  vers  heureux,  de.5 

c'est  sous  ce  rapport  qu'il  l'a  placé  dans  le  situations  théâtrales,  un   dialogue  naturel, 

tcm|,<le  du  goût.     En  effet,  jus(]ue  dans  ses  de  la  gaieté,  en  un  mot  le  ton  de  la  bonne 

meilleures    pièces   il  y   a   des  négligences  comédie.     Il  a  aussi  donné  aux  journaux 

qu'on  ne  pardonneroit  de  nos  jours  à  aucun  dilfeiens  morceaux  de  poésie,  dont  les  vers 

écrivain.       On   verra    par    les    pièces    de  sont   de  beaucoup  inférieurs  ù  ceux  de  ses 

Chaulieu  insérées  dans  cette  collection  que  comédies. 

ses  vers   expriment  avec  feu  les  sentimens  Cas dam\s t  {Charles  Marie  de  la)  né  k 

du  cœur,  et  que  son  imagination  est  tour  à  Paris  en  17Ul  et  mort  dans  la  même  ville  en 

tour   simple,   naïve,   enjouée,  originale,  et  1774.     Livré  dans  sa  jeunesse  au  plaisir,  il 

même  brillante.     Horace  et  Anacréon  sont  y  renonça  bientôt  pour  satisfaire  sa  passion 

les  deux  poètes  de  l'antiquité  avec  lesquels  pour  les   sciences.     11  entreprit  par  goiit 

il  a  le  plus  de  ressemblance;  il  en  a  l'heu-  dLtférens  voyages  qui  les  avoient  pour  objets, 

reux  abandon.     Néanmoins  on    y  trouve  Choisi  par  Louis  X\'.  pour  faire  avec  M.  M. 

quelquefois  des  longueurs. ,  On   sera  peut-  Ciobin  et  Bouguer  le  voyage  de  l'équateur, 

être   étonné   qu'on   ait  inséré   un  f\  p'Mit  aliu  de  déterminer  b    ligure  de  la  terre,  il 
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ne  négligea  rien  pour  le  succès  de  son  onlie- 
■prisc  ;  mais  malgré  son  activité  et  ses  soins, 
die  échoua,  (^iioiciuc  la  Condamine  s'oc- 
cupât principalement  tK-s  sciences,  il  n'étoit 
pas  étranger  aux  belles-lettres.  Il  ainioit 
la  poésie,  et  de  temps  en  temps  il  échup- 
poit  à  sa  verve  des  vers  de  société  d'nne 
tounuiro  pifiuante  :  c'étoient  les  délas^e- 
in».ns  d'nn  philosophe.  La  Condamine 
étoit  très-ainrable  ;  il  faisoit  les  délices  des 
sociétés  où  il  se  troiivoit,  par  son  caractère 
vif,  actif  et  enjoué:  sa  conversation  étoit 
piquante  par  les  anecdotes  curieuses  et  les 
observations  singulières  dont  il  la  semcit. 
Il  étoit  de  l'académie  l'iançoise,  et  d.-  celle 
des  sciences  de  Paris  ;  des  ;icadémies 
royales  de  Londres,  de  l'erliii,  de  Téteis- 
bourg,  &:c. 

CoN'uiLLAC  {Etietme  Bo/i/iof  de)  né  au 
conunencement  du  18  ■-  siècle  à  Grenoble 
et  mort  en  1780  dans  sa  terre  de  Flux  près 
Beaujanci.  Les  principaux  ouvrages  de 
rai)bé  de  Condillac  ont  la  métaphysique 
pour  objet,  et  sous  ce  rajiport  éloicnt  peu 
propres  a  celte  collection.  Us  annoncent 
dans  leur  auteur  un  grand  sens,  un  juge- 
ment sûr,  et  beaucoup  de  netteté  et  de 
profondeur  dans  l'esprit;  mais  on  y  trouve 
en  général  trop  de  subtilité,  trop  de 
minuties,  même  dans  ses  analyses.  Son 
cours  d'études  fait  pour  l'éducation  de 
S.  A.  Royale,  l'infant  Dom  Ferdinand, 
duc  de  Parme  olTre  des  vues  profondes  et 
des  développemens  heureux  et  pleins  de 
sagacité  dans  la  partie  relative  aux  sciences, 
mais  on  y  trouve  dans  la  partie  littéraire 
des  jugemens  faux  et  des  opinions  Iiasardées. 
Les  objets  de  goût  ne  sont  pa'^  faits  pour- 
être  trop  analyses  :  ils  veulent  être  sentis. 
La  vérité  poétlcjne  n'est  point  la  vérité 
morale.  Les  critiques  de  Condillac  sur 
Boil'^au  et  sur  Fénélon  ne  prouvent  autre 
chose  sinon  qu'il  n'étoit  né  ni  poëte  ni 
orateur,  et  que  la  nature  (jui  lui  avoit 
donné  un  esprit  j)ropre  aux  sciences  abs- 
traites, lui  avoit  refusé  celte  sensibilité  i\\.n 
seule  fait  bien  juger  des  arts  qui  tiennent  à 
l'imagination.  L'abbé  de  Condillac  étoit 
de  l'académie  Françoise  et  de  celle  de 
Berlin. 

Corneille  (^Pierre)  né  à  Rouen  en 
IfiOG  et  mort  à  Paris  doyen  de  l'académie 
Françoise  en  1684.  Corneille,  à  qui  son 
siècle  donna  le  nom  de  grand,  a  été  un 
des  plus  beaux  génies  (juc  la  France  ait 
produits.  Né  ikms  un  temps,  où  une 
fermentation  générale  dans  les  esprits  an- 
nonçoit  nne  révolution  dans  les  idées,  où 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  commen- 
çoient  à  être  plus  connus  et  mieux  appré- 
cié>;,  où  Richelieu,  qui  vouloit  <lonner  à  la 
France  tous  les  genres  de  gloire,  protégeoit 
les  lettres  qu'il  cultivcit  lui-même,  ce  grand 
homme,  s'élevant  au-dessus  de  ses  contem- 
porains, créa  l'art  du   théâtre,  et    porta  la 


scène  Françoise  à  un  degré  de  perfection, 
dont  les  anciens  n'avoient  point  eu  l'idée, 
et  ([u'aucune  nation  moderne  n'a  jamais 
égalée.  Il  eut  la  gloire  de  dor.ner  la  pre- 
mière bonne  tragédie,  et  la  première  comé- 
die de  caractère.  Honoré  de  la  jalousie 
de  Richelieu,  et  d'une  critique  faite  par 
l'acadénnc  en  corps,  il  sentit  iju'il  n'avoit 
d'autre  moyen  de  faire  cesser  l'une  et  l'autro 
que  de  leur  imposer  silence  par  des  succès 
l)his  grands,  et  c'est  ce  qu'il  lit  dans  li's  chefs- 
d'œuvre  cjui  suivirent  le  Cid.  je  ne  dirai 
plus  rien  sur  ce  grand  homme:  on  trouvera 
son  éloge  et  le  caractère  de  ses  ouvrages, 
dans  les  §  MO,  141  et  142  du  second 
livre,  et  dans  le  §  GO  du  troisièn)e  livre  de 
cette  collection. 

CoriN  {Charles)  né  à  Paris  et  mort  dans 
la  même  ville  en  1682:  Cotin  n'est  guères 
actuellement  connu  que  par  le  ridicule  dont 
Boileau  et  Molière  l'ont  couvert.  Néan- 
moins il  ne  f.iut  pas  croire  que  ce  fût  un 
hoi\ime  absolument  sans  mérite  littéraire. 
Ses  sermons  étoient  suivis,  ce  qui  doit  faire 
supposer  qu'ils  n'étoient  pas  aussi  mauvais 
qu'on  pourroit  le  croire  d'après  les  satires 
de  Boileau  ;  et  ses  poésies,  quoicjue  eu 
général  foil)les  et  prosaïques,  ne  ressem- 
bloient  pas  toutes  au  sonnet  de  la  princesse 
Uranie,  qui  le  fit  immoler  par  Molière  à 
la  risée  du  public.  Cotin  et  Ménage 
i'étoient  dit  chez  Mademoiselle  à  peu  près 
les  mêmes  injures  que  Molière  me't  dans  la 
bouche  de  'Irissotin  et  de  Vadius. 

Cou  LAN  G  Ls  {Pltilippe-Eniatanuel  de)  né 
à  Paris  en  ir;31  et  mort  dans  la  même  ville 
en  \1\€>.  On  a  de  lui  un  recueil  de  chan- 
sons, r(Mnar(|uabIes  par  le  ton  naturel  et 
aisé  qui  y  règne.  Fn  les  lisant,  ou  voit 
qu'elles  naissoient  sous  la  plume  de  l'auteur 
et  (lu'elles  n'étoient  qu'un  élan  de  gaieté  ou 
qu'une  inspiration  du  sentiment.  Les  let- 
tres qu'on  trouve  de  lui  parmi  celles  de  sou 
illustre  cousine,  Mde.  de  Sévigné,  ont  le 
même  mérite  d'aisance  et  de  gaieté.  Cou- 
langes  a  été  un  des  honunes  les  plus  aima- 
bles de  son  temps;  on  le  recherchoit  dans 
toutes  les  sociétés  par  l'agrément  qu'il  y 
répand  oit. 

C  RÉBiLLO.v  {Proapcr  Jolyot  d^-)  né  a 
Dijon  en  1G74  et  mort  a  Paris  en  I7o2,  :j^ 
88  ans.  Ce  n'est  que  depuis  la  mort  de 
CrébiUon  qu'on  lui  a  assigné  le  degré  de 
gloire  littéraire  qui  lui  convient.  Le  désir 
de  ral)ai>ser  \'oltaire  l'avoit  fait  placer 
après  Corneille  et  Racine:  mais  quelle 
distance  de  ces  grands  liommcs  à  lui. 
Quelle  comparaiso;i  pouvoit-on  faire  entre 
fies  tragiques  du  premier  ordre  dont  les 
conceptions  neuves  et  hardies  étoient  des 
traits  de  génie,  f  t  un  tragique  du  -econd 
ordre  dont  e^n  général  les  plans  défectueux 
offrent  des  iucolîérences  choquantes.  Mais 
quand  même  ses  pièces  seroient  aussi  forte- 
ment intriguées  qu'on  l'a  supposé,  l'engoué- 
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ment  de  ses  admirateurs  n'en  ?eroit  pas  plus 
fondé.  Son  style  d;;r,  hé»risse  et  barbare 
écartiToit  toute  ccwnparaison.  Ce  n'est  pas 
que  Créhillon  n'eût  du  génie  et  du  vrai 
génie  tragique  ;  il  l'a  prouvé  flans  Radamisic 
et  Zériobie  qui  est  son  chef-d'œuvre,  quoi- 
que le  premier  acle  soit  mauvais  et  mal 
écrit  ;  dans  Jtrée  et  Thyeste,  dont  une 
moitié  est  excellente,  et  dans  le  cinquième 
acte  d'Electre.  Fresque  tout  le  n^ste  est 
médiocre  ou  mauvais.  Si  l'on  s'obstine 
donc  encore,  pour  déprimer  Voltaire,  a 
mettre  Crébillon  au  premier  rang,  "  c'estj 
"  dit  la  Harpe,  par  une  sorte  d'entêtement 
*'  puéril  à  soutenir  ce  que  personne  ne  croit 
*'  plus;  c'est  rimpercejjtibie  reste  d'un  vieil 
"  esprit  de  parti  qui  a  long-temps  fait  du 
*'  bruit  et  même  du  ma!,  et  dont  aujour- 
**  d'iuii  on  ne  s'apciçoit  que  pour  on  rire. 
Crébillon  a  été  de  l'académie  Françoise. 

Desbarreaux  (Jacques  VuUié)  né 
à  Paris  en  1602,  et  mort  à  Chàlons-Sur- 
iSaône,  en  1673.  Ses  liaisons  avec  Théo- 
phile Viaud  le  jetèrent  dans  l'irréligion  et 
le  libertinage.  On  trouva  des  lettres  Latines 
de  lui  oij  l'impiété  se  montroit  à  découvert. 
îSa  jeunesse  lui  sauva  un  châtiment  exem- 
plaire. Les  plaisirs  étoient  sa  seule  occu- 
pation :  il  n'aimoit,  ne  reclierchoit  que  les 
délices  d'une  vie  voluptueuse.  Il  porta  le 
rafinement  du  plaisir  jusqu'à  changer  de 
climat  selon  les  saisons.  En  hiver,  il  alloit 
jouir  du  beau  soleil  de  Provence,  et  l'été  il 
tetournoit  à  Paris.  Ses  vers,  ses  chansons 
et  sa  gaieté  le  faisoicnt  rechercher  partout 
où  il  alloit.  Il  changea  enfin  de  principes 
et  de  conduite:  une  maladie  qu'il  essuya 
lui  ouvrit  les  yeux.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  fit  le  célèbre  sonnet  qu'on  trouve  dans 
cette  collection.  Voltaire  a  prétendu  que 
ce  sonnet  n'est  pas  de  Desbarreaux,  mais 
c'est  sans  preuve.  Desbarreaux  demandoit 
trois  choses  à  dieu:  Oubli  pour  le  passé, 
TATiENCE  pour  le  présent,  et  miséri- 
corde pour  l'avenir. 

Deshoulieres,  voyez  Houltëres. 

D  E  s  M  A  H I  s  {Joseph- t'rançois-Edoiuird  de 
Corscviblcii),  né  à  Sualy-sur-Lf^ire  en  1722, 
tt  mort  en  1761,  dans  la  38^.  année  de  son 
âge.  Desmahis,  en  entrant  dans  la  car- 
rière des  lettres,  se  proposa  Voltaire  pour 
jnodèle.  Né  avec  beaucoup  d'esprit,  il  y 
réussit  aussi  bien  (ju'on  peut  imiter  le  ton 
et  la  manière  d'un  homme  supérieur  à  tout 
dans  son  genre.  Il  nous  reste  de  lui  des 
poésies  dont  la  versification  est  douce, 
légère  et  harmonieuse,  le  coloris  frais  et 
Jes  jx-nséeK  fines  et  délicates.  Son  voyage 
de  Sabit^Gerrnuiii  est  un  de  ses  plus  jolis 
morceaux.  Sa  prose  a  le  caractère  de  ses 
poésies,  et  montre  ce  que  Desmahis  eût 
été,  si  une  mort  prématurée  ne  l'eût  pas 
enlevé  aux  lettres  dans  le  temps  où  son 
esprit  dans  sa  force  pouvoit  imaginer  avec 
hardiesse  et  exécuter  avec  facilité. 

Désormeaux  (-  »  '  ■  ■■   ■ )  avocat. 


Il  s'est  surtout  attaché  à  l'histoire:  ses  his- 
toire; de  la  maison  de  Montmorancy,  et  de 
celle  de  Condé  lui  ont  fait  honneur. 

Despuéaux  {^Nicolas  Boilcaii)  né  à 
Crônc  près  de  Paris  en  1636  et  mort  à  Paris 
en  1711,  à  l'âge  de  75  ans.  C'est  à  Des- 
préaux qu'on  doit  surtout  attribuer  cette 
pureté  de  goût  qui  distingua  le  siècle  de 
I-oiiis  le  Grand.  Quoique,  lorsqu'il  se 
mbntra  sur  la  scène,  les  célèbres  lettres 
provinciales  eussent  fixé  la  langue  et  porté 
la  prose  à  sa  perfection,  et  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille,  et  quelques  pièces 
de  Malherbe  et  <le  Kacan  eussent  tlonné 
l'idée  de  la  belle  poésie,  on  étoit  encoie 
loin  du  degré  de  gloire  où  les  lettres  dévoient 
s'élever  en  France.  Si  l'on  excepte  les  pro- 
vinciales, il  n'avoit  pas  encore  paru  de 
grand  ouvrage  où  l'on  ne  trouvât  quelques 
traces  de  mauvais  goût  ou  de  faux  bel-es- 
prit. Né  avec  un  esprit  pénitrant  et  juste, 
un  goût  délicat  et  sûr  et  un  grand  amour 
pour  la  vérité.  Despréaux  attaqua  avec 
force  une  foule  d'auteurs  médiocres  qui 
inièctoient  alors  la  littérature,  et  les  couvrit 
d'un  ridicule  dont  il  ne  se  relevèrent  jamais. 
On  admira  dans  ses  premiers  ouvrages  un 
goût  toujours  pur,  un  discernement  prompt, 
une  justesse  et  une  vérité  d'expression  qui 
ne  se  démentent  jamais,  un  naturel  piquant, 
et  l'art  admirable  avec  lequel  la  phrase 
poétique  est  cadencée  et  variée.  Je  ne 
dirai  rien  en  particulier  de  ses  ouvrages  :  ils 
sont  connus  de  tout  le  monde,  et  l'on  peut 
voir  le  jugement  qu'on  en  doit  porter  dans 
l'édition  publiée  chez  M.  M.  Dulau  et  Co. 
avec  des  notes  historiques  et  grammaticales 
faites  pour  en  faciliter  l'intelligence  aux 
étrangers. 

Destouches  {Philippe  NéricanU)  né  à 
Tours  en  1680  et  mort  en  1754.  Destou- 
ches débuta  encore  assez  }eune  dans  la 
carrière  du  théâtre.  /vtlaclié  à  M.  de 
Puisieux,  ambassadeur xfn  Suisse,  il  y  don- 
na sa  première  comédie,  le  curieux  imper-^ 
tiucnl.  Cette  pièce  annonça  les  talens  qu'il 
deploieroit  un  jour.  Le  régent  qui  estimoit 
Destouches,  et  qui  savoit  que  son  goût 
pour  le  théâtre  ne  l'avoit  pas  empêché  d'ac- 
quérir de  grandes  connoissances  en  diplo- 
matie, l'envoya  en  Angleterreavec  le  fameux 
abbé  du  Bois,  pour  l'aider  dans  ses  négo- 
ciations. Il  y  passa  sept  ans  et  s'y  con- 
duisit avec  tant  de  prudence  et  d'habileté, 
qu'à  son  retour  le  régent  pensoit  à  rélt*ec 
au  ministère  des  affaires  étrangères.  Mal- 
heureusement pour  lui,  le  régent  vint  à 
mourir,  et  toutes  ses  espérances  de  fortune 
s'é\anouirent.  11  se  retira  dans  sa  maison 
de  campagne  siluée  près  de  Melun,  où  il 
se  consola  aisément  dans  la  culture  de  la 
philosophie  et  des  lettres,  de  la  perte  d'une 
place  qui  eût  peut-être  été  pour  lui  une 
source  de  chagrin.  11  y  mena  une  vie 
tranquille  jusqu'à  sa  mort.  Louis  XV  or- 
donna qu'on  fît  au   Louvre   une  superbe 
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édition  lie  son  tlj^;j're.  I.e  glorieux,  ijui 
passe  pour  suii  cliel-trœuvie,  et  ic  pliiloso- 
phe  viariè,  pièce  très-csliinée,  >-oiit  tuu- 
jours  reviios  avec  le  plus  grand  plaisir,  C)n 
doit  regarder  nestoiiches  connue  le  troisièine 
de  nos  poètes  comiques.  Ses  pièces  sont 
très-morales,  mais  on  pourroit  y  relever  le 
défaut  que  César  trouvoit  à  celles  de 
'léreiice:  comme  le  comique  Latin,  il  e^t 
trop  souvent  froid  et  monotone.  Il  étoit 
de  l'académie  Françoise. 

DoRAT  {Claiidc-Jostph)  né  à  Paris  en 
1731-  et  mort  dans  la  même  ville  en  1780, 
Dorât  a  été  un  de  ces  lionnnes  qui  se  sont 
t'xercés  dans  tous  les  genres  et  qui  n'ont 
réussi  dans  aucun.  Ses  tragédies  sont  au- 
dessous  de  la  critique,  ses  comédies  ne 
valent  guère  mieux.  Ses  fables  n'ont  en 
général  ni  naturel  ni  vérité;  son  poème  sur 
la  dôclaviation  thêàlralc,  quoicjue  foible, 
défectueux  et  sans  liaison,  est  ce  que  l'au- 
teur a  fait  de  plus  supportable  dans  legein-e 
sérieux.  Dans  la  poésie  légère,  il  est  quel- 
quefois agréable,  pourvu,  néanmoins,  qu'on 
n'examine  pas  a/ec  trop  de  rigueur  le  fonds 
îles  idées.  Son  mois  de  mai  a  de  la  fraî- 
cheur, et  s^.9,  fantaisies  ont  quelquefois  un 
ton  piquant  et  de  la  facilité.  Ses  flatteur» 
l'ont  conip-iré  à  Ovide:  s'il  y  a  ressemblé, 
ce  n'est  que  ))ar  la  licence. 

Duc  LOS  {C/'iaties  Diiieau)  né  à  Dinant 
rn  Bretagne  on  1703,  et  mort  i  Paris  en 
J772.  Duclos  reçut  à  Paris  une  excclleiile 
éducation  dont  il  profita:  son  goût  pour 
les  lettres,  bien  loin  de  s'atïoiblir  avec  l'âge, 
ne  fit  que  s'accroître,  et  ne  tarda  ])as  à  lui 
ouvrir  les  portes  des  plus  célèbres  acadé- 
mies de  la  capitale,  des  provinces  et  des 
pays  étrangers.  L'académie  d(;s  inscrip- 
tions se  l'associa;  l'académie  PVançoise  le 
compta  bientôt  au  nombre  de  ses  membres, 
le  nonima  son  secrétaire  perpétuel,  et  la 
cour  Uii  accorda  le  titre  d'historiographe 
de  France.  Introduit  dans  le  grand  monde, 
il  en  tit  les  délices  par  sa  conversation  aussi 
agréable  qu'instructive  et  gaie.  On  a  re- 
marqué que  les  vérités  neuves  et  intéres- 
santes lui  échappoient  comme  des  saillies: 
mais  naturellement  franc,  vif  et  impétueux, 
il  olFonsa  souvent  par  un  ton  trop  dur,  et 
par  des  vérités  trop  crues.  L'âge  et  l'usage 
du  monde  lui  apprirent  l'art  des  ménage- 
mens,  mais  ne  le  corrigèrent  pas  tout  à  fait  ; 
parce  que,  quoiqu'on  fasse,  le  (ouds  du 
caractère  reste  toujours.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  les  confessions  du  comte 
de  ***,  la  boTOne  de  Lia;  les  mémoires 
sur  les  mœurs  du  XFIII  siècle,  romans 
piquans  et  ingénieux,  surtout  le  premier 
qui  est  bien  supérieur  aux  deu.\  autres. 
L'histoire  de  Louis  XI,  dont  la  narration 
est  vive  et  rapide,  mais  un  peu  sèche.  Les 
considérations  sur  les  mœurs,  ouvrage  plein 
de  maximes  vraies,  de  penjées  neuves,  et 
de  caractères  bien  saisis  ;  mais  dont  le 
style,  à  force  d'être  précis,  est  quelquefois 


obscur.  Enfin  ser,  réflexions  sur  la  gram- 
maire générale  de  Port-Hoyal,  oiivrage  qui 
a  plus  co;itribué  à  fixer  les  principes  de  la 
langue  l'rançoise  que  toutes  les  granmiaires 
qui  avoient  paru  avant  la  sienne  ei  celles 
qui  ont  paru  depuis.  Duclos  eut  plus  de 
))art  (jue  personne  à  l'édition  de  1762  du 
dictionnaire.'  de  l'académie  Françoise,  dans 
lequel  on  trouve  toute  la  justesse  et  la  pré- 
cision de  son  esprit. 

Du  eu  ET  (^Joseph- Jacques)  né  à  Mont- 
brison  en  1G"49,  et  mort  à  Paris  en  1733, 
dans  sa  S4e.  année.  Duguet  doima  de 
bonne  heure  des  marques  et  de  la  féc(jndité 
de  son  esprit  et  de  sa  facilité  à  écrire.  Il 
avoit  à  peine  1?  ans,  ([u'ayant  In  par  hasard 
l'Astrée  de  d'Urfé,  il  composa  une  histoire 
dans  le  même  goût.  11  montra  cet  essai  à 
sa  mère  ;  vous  seriez  bien  malheureux,  lui 
dit  cette  femme  vraiment  chrétienne,  si 
vous  faisiez  un  si  mauvais  usage  des  talens 
que  vous  avez  reçus.  Il  profita  de  cette 
leçon,  et  étant  entré  chez  les  PP.  de  l'Ora- 
toire, il  professa  la  philosophie  à  Troyes, 
et  bientôt  après  la  théologie  à  Saint-Ma- 
gioire  à  Paris.  Les  deux  aimées  suivantes 
il  ht  des  conférences  ecclésiastiques  qui  lui 
acquirent  une  grande  répntation.  Sa  santé, 
qui  étoit  délicate,  en  fut  sensiblement 
altérée:  on  lui  ordonna  le  repos:  il  obéit, 
mais  il  n'en  travailla  pas  moins  dans  soh 
cabinet.  Il  quitta  sa  congrégation  pour 
aller  vivre  à  Bruxelles  auprès  du  grand 
Arnauld,  son  ami:  mais  l'air  de  cette  ville 
lui  étant  contraire  il  tut  forcé  de  rentrer  en 
France.  Il  y  auroit  vécu  tranquille  sans 
son  opposition  à  la  bulle  Unigenitus,  op- 
position qui  lui  suscita  des  alï'aires  et  qui  le 
força  de  changer  souvent  de  retraite.  Néan- 
moins on  doit  dire  à  sa  louange  qu'il  étoit 
un  des  chefs  les  plus  modérés  du  jansé- 
nisme, et  qu'il  auroit  otTert  (.\<ii  moyens  de 
conciliation  projjres  à  tout  finir,  si  ses  enne- 
mis, par  trop  de  /èle,  ne  s'étoient  pas  refusé* 
à  ti)ute  sorte  d'accommodement.  Je  ne 
donnerai  pas  la  nombreuse  liste  de  ses 
ouvrages:  mais  j'exhorterai  à  lire  Vexplica- 
tion  de  V  ouvrage  des  six  jours  ;  \cs  caractères 
de  la  charité  ;  le  traité  des  principes  d^  la 
foi  ch?-étienne  ;  et  celui  de  réducution  d'un 
prince.  Le  style  de  Duguet  est  en  général 
pur,  noble  et  élégant  ;  mais  trop  coupé  et 
trop  brillant.  On  y  trouve  une  infinité  de 
tours  heureux,  mais  pas  assez  de  variété. 
Trop  d'abondance,  trop  de  répétitions  de 
la  même  pensée  sous  mille  formes  diverses 
le  rendent  quelquefois  traînant. 

DuTF.NS  {Louis)  né  à  Tours  en  1730, 
ci-devant  ministre  d'Angleterre  à  la  cour  de 
Turin.  11  a  donné  une  édition  de  Leibnitz 
en  (5  vohimes  in  4".  et  d'autres  ouvrages 
estimés.  Ses  vers  ne  sont  que  le  fruit  de» 
délassemens  d'un  érudit  aimable  qui  vit 
dans  le  monde,  et  qui  cherche  à  y  répandre 
le  goût  des  lettres,  par  de  petites  pièces  de 
vers,  dont  la  facilité  et  le  naturel  fout  la 
grâce. 
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Elisée,  Carme  déchaussé,  né  en  r.CS 
et  mort  on  Franche-Comté  on  ITSJ.  I.c 
Père  P^II^éc  se  lit  de  bonne  heure  une  répu- 
tation par  ses  sermons:  on  y  trouvoit  de 
l'esprit;  un  style  fleuri  et  ingénieux,  quoi- 
que trop  recherché  :  des  portraiis  d'une 
vérité  frappante,  et  des  détails  de  mœurs 
bien  saisis  ft  bien  peints;  mais  on  y  luirnit 
en  vain  cherché  de  ces  (]ualités  qui  font  le 
grand  orateur:  sa  con.position  dépourvue 
de  chaleur,  d'images  et  de  sentiment, 
n'émouvoit  point  l'âme.  Aussi  ses  succès 
ne  furent-ils  qu'éphémères  ;  il  fut  apprécié 
axTiut  sa  mort:  et  la  publication  de  ses  scr- 
iiK)ns  en  cjuatre  volumes  a  confirmé  le  juge- 
ment qu'on  avoit  déjà  porté. 
Fa  RE,  voyez  I-afare. 
Fayette  {Mcnic-Madelchic  Pioche  de 
ht  rcrgne,  conifessc  de  la)  née  en  16**  et 
morte  à  Paris  en  1C93.  Mde.  de  la  Fayette 
a  eu  la  gloire  de  publier  dans  notre  langue 
les  premiers  romans  (|ui  oirent  des  aven- 
tures raisonnables  écrites  avec  intérêt  et 
élégaii<-e  Zdide  et  la  Prhicesse  de  Clcves 
sont  de  vrais  modèles.  Rien  de  plus  atta- 
chant et  de  plus  original  que  la  situation  de 
Gonsalve  et  de  Zaïde,  s'aimant  tous  les 
deux  dans  un  désert,  ignorant  la  langue  l'un 
de  l'autre,  et  craignant  tous  les  deux  de 
s'être  vus  trop  tard,  dans  le  premier  de  ces 
ouvrages.  Jamais  l'amour  combattu  par  Je 
devoir  n'a  été  peint  avec  plus  de  délicatesse 
c]ue  dans  le  second,  (.'ette  dame  illustre 
tenoit  s,i  peu  à  la  gloire  littéraire,  qu'elle 
fit  paroltre  ces  deux  ouvrages  sous  le  nom 
de  Segrais,  quoique  ce  bel-esprit  n'eût  con- 
tribué qu'à  la  disposition  d'une  partie  de 
Fédirice.  Sa  maison  étoit  le  rendez-vous 
de  tous  les  beaux-esprits,  et  des  -savans  les 
plus  illustres,  fliiet,  Ménage,  la  Fontaine 
et  Segrais  étcient  ceux  qu'elle  voyoit  le 
plus  souvent.  Mde.  de  Sévigné  étoit  son 
amie  intime.  Elle  fit  connoître  l'amitié  et 
la  vertu  au  célèbre  duc  de  la  Kochefbu- 
cauld  :  M.  de  la  Jiochefoncauld  m^a  domté 
de  Vesprit,  disoit-elle,  mais  j'ai  réj'orvié 
son  cœur.  C'est  elle  qui  a  comparé  les  sots 
traducteurs  ù  des  laquais,  qui  changent  en 
sottises  les  complintens  dont  un  tes  charge. 

l'ÉNÉLON  (/•'rafiçois  de  Salignac  de  la 
Afotte)  né  au  chàteiiu  de  Fénéion  en  Berri 
le  6  aofit  1651,  et  mort  à  Cambray  en  1715, 
à  l'âge  de  63  ans.  "  Parmi  les  noms 
"  célèbres  qui  ont  des  droits  aux  hommages 
"des  peuples,  dit  la  flarpe,  il  en  est  (]iie 
•'  l'admiration  a  consacrés,  qu'il  faut 
**  honorer  sous  peine  d'être  injustes,  et  ([ui 
•*  se  présentent  devant  la  postérité,  en- 
**  vironnés  d'une  pompe  imposante  et  des 
**  attributs  de  la  grandeur;  il  en  est  de  plus 
*'  heureux,  qui  réveillent  dans  le  cœur  un 
"  sentiment  plus  flatteur  et  plus  cher,  celui 
*'  de  l'amour;  qu'on  ne  prononce  point  sans 
•'  attendrissement,  q\i'on  n'oublieroit  pas 
"sans   ingratitude;    et  qui,    loin   de  rieu 


*•  perdre  en  passant  à  travers   les  figes,  rft» 
"  cueillent  sur  leur  route  de  nouveaux  hon- 
"  neurs,  et  arriveront   à   la   dernière   pos- 
"  térité,  précédés  des  arclamations  de  tous 
"  les  peuples  et    chargés    des  tributs    de 
"  toutes   les   nation.;."      Tel  est  celui   de 
Fénéion,  comme  littérateur  et  comme  évé- 
que.      Fénéion  avoit  donné   dès  l'enfance 
des    preuves   non   équivo(iues   des    grands 
lalens  qu'il  devoit  déjjloyer   un  jour.     Ses 
progrès  dans  presque  toutes  les  connoissanc  es 
qui   entrent   dans  l'éducation    avoient  été 
aussi   solides  que   brillans.     Dès  l'âge   de 
dix-neuf  ans,  il  s'exerça   dans   le  ministère 
de  la  parole  évangéliciue  et  y  réussit  après 
Bourdaloue  et    Bossuet.     Chargé,  quoique 
encore  très-jeune,  de  la   maison   des  nou- 
"  velles  catholiques,    il   ne  leur  porta   que 
des  paroles  de  grâce,  de  clémence   et   de 
paix.      Il  composa  à  leur  occasion  le  traité 
de  l'éducation  des  filles,  et  celui  du  ministère 
des  pasteurs,  ouvrages   qui    commencèrent 
à  le  faire  connoître.        Louis  XIV    enten- 
dit parler  de  ses  succès,    et   le  mit  à  la  tète 
d'une   mission  dans    la  Saintonge  et   dans 
l'Aunis:  il  s'en   acquitta   avec  gloire.     Peu 
de  temps  après  il   fut  nommé   précepteur 
du  duc  de  Bourgogne,  prince  ([ui  étoit  né 
avec  un  naturel   hautain,  une  humeur  vio- 
lente et  inégale,  et  une   disposition   secrète 
à  mépriser  les   hommes,  et   dont   il  fit   en 
peu  de  temps  le  plus  doux,  le  plus  sensible 
et  le  plus  verlucu:*c  des  princes.     C'est  pour 
son  illustre  élève  qu'il   composa  ses  J'ablcs, 
ses  contes,    ses   dialogues  des  7norts  ;      les 
directions  peur  la  consciejice  d'u7i    roi,  et 
surtout   le   Télcmaqxie,    "  chef-d'œuvre   de 
"  son  génie,  continue  la  Harpe  que  je  n'aî 
"  fait   cju'abréger,    l'un   des   ouvrages   ori- 
"  ginaux  du  dernier  siècle,    un  de  ceux  qui 
"  ont  le   plus   honoré   et  embelli  notre  lan- 
"  gue,  et  celui  qui  plaça  Fénéion  parmi  nos 
**  plus  grands  écrivains.     C'est  le  livre  de 
"  tous  les  âges  et  de  tous  les  esprits.    Jamais 
"  on  n'a  fait  un  plus  bel  usage  des  richesses 
"  de  l'antiquité  et  des  trésors  de  l'imagina- 
"  tion.     Jamais  la  vertu  n'emprunta   pour 
"  parler  aux  hommes  un  langage   plus  en- 
"  chanteur,  et  n'eût  plus  de  droits  à  notre 
"  amour.. ..quel   genre  de    beautés   ne    se 
"  trouve  ])as  dans  le  Télémaciue?    l'intérêt 
"  de   la  fable,  l'art  de   la   distribution,  le 
"  choix  des  épisodes,  la  vérité  des  carac- 
"  tères,  les   scènes  dramatiques  et  intéres- 
"  santés,  les  descriptions  riches  et  pittores- 
*'  ques,  et  ces  traits  sublimes,  qui  toujours 
"  placés  à   propos,  et  jamajs  appelés   de 
"  loin,  transportent  l'àme  et  ne  l'étonnent 
"  pas."     Mais  la  gloire  littéraire  est  la  par- 
tie la  moins  intéressante  de  son  éloge.    Pour 
bien  connoître  toute  la  beauté  de  son  âme, 
c'est  à  Cambray  qu'il  faut  le  voir,  au  milieu 
de  ses  travaux  apostoliques.     "  Bien  n"éga- 
"  loit,  dit  encore   la   Flarpe,  le»   charmes 
*'  de  sa  société.      Son  humeur  étoit  égale, 
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'■^  sa  politesse  afrcctuoiiso  et  simple,  sa  con- 
•'  versation  R-coinle  (it  aniince.  Ihit*  gaifté 
*'  douce  teiiipéroit  en  lui  b  iligiiité  do  son 
"  iiiiiiistèrr,  ot  le  zèle  de  la  religion  n'eut 
"  jamais  chez  lui  ni  sécheresse  ni  amertume. 
"  Sa  table  étoit  ouverte  pendant  la  guerre 
"  à  tous  les  ofiitiers  ennemis  ou  nationaux 
"  que  sa  réputation  attiroit  en  foule  à 
*'  Cambray.  11  trouvoit  encore  des  nio- 
"  mens  à  leur  donner  au  milieu  des  devoirs 
"  et  des  fatigues  de  l'épiscopat.  Son  som- 
"  meil  étoit  court,  ses  repas  d'une  extrême 
"  iVugaiité,  ses  mœurs  d'une  pureté  irré- 
*'  prochable.  Il  ne  coimoissoit  ni  le  jeu 
"  ni  l'ennui.  Bon  seul  délassement  étoit  la 
"  promenade,  encore  trouvoil-il  le  secret 
"  de  la  faire  entrer  dans  ses  exercices  de 
"  bienfaisance.  S'il  rencontroit  des  pav- 
"  sans,  il  se  plai'^oit  à  l<s  entretenir.  ()n 
"  le  voyoit  assis  sur  l'herbe  au  milieu  d'eux, 
"  connue  auirefois  Sainl-Louis  sous  le 
"  chêne  de  Vinconnes.  Il  enlroit  même 
"  dans  lems  cabanes,  et  recevoit  avec 
"  plaisir  tout  ce  (jue  lui  ofTroit  leur  sim- 
"  plicité  hospitalière."  Il  y  a  deux  autres 
ouvrages  de  l'énélon  dont  on  ne  sauroit 
trop  recommander  la  lecture,  c'est  son 
traité  fl'if  /'exisle/ice  de  Dieu,  et  ses  lettres 
sur  la  rclii^inji.  Ce  grand  homnie  a  été  un 
des  plus  illustres  membres  de  l'académie 
Françoise, 

I'"kuqt'IERES  (^///oj';/c  rfe  Vai,  7uarqufs 
(fc)  né  en   16**  et   mort  en    17 IL     Feu- 
quières  courut  la  carri(>re  militaire  où  il  se 
distingua.     C'étoit  un  excellent  (jtiicicr  qui 
conniMs^oit  la  guerre   par   principes  et   par 
expérience,  et  que  les  services  iju'il  rendit 
à  l'état   élevèient  au    grade   de   lieutenant 
général  :  mais  n'ayant    pas   été   fait  maré- 
chal de  Franci*,  comme  il  s'y  attendoit,  il 
s'en  vengea  en  montrant  les  fautes  de  ceux 
qui   servoient   l'état.      Ses    mémoires,    qui 
contiennent  les  fautes  des  généraux  P'rançois 
de  Louis  Xl\',  sont  au   nombre  des  meil- 
leurs livres  (pii   aient   p.u'U   sur   l'art   mili- 
taire.    La  clarté  du    style,  la    variété    des 
faits,  la   liberté   des   rétlexions,  la   lidélité 
des    portraits,    soit    des    ministres    de    la 
guerre,    soit    des    généraux  ;     la   sagacité 
avec   laquelle  il   développe  les   causes    di- 
verses de  tous  les  événemens   de   la  guerre 
de  170!;  tout  cela  rend  cet   ouvrage  digne 
d'être  lu,  non-seulement  par   h.'S  guerriers, 
mais  encore   par   tous   les  bons   citoyens. 
Feuquières  passa  les  dernières   années  de  sa 
vie  dans  la  disgrâce  de  Louis  XIV.  à  qui  il 
écrivit  l'i   heures  avant   sa  mort  la   lettre 
touchante  qu'on   trouve  dans  cette  collec- 
tion.    Le  roi  touché  des   sentimens   (lu'elle 
renferme  accorda   au   fils  les  pensions  du 
père. 

FiKi'BET  {Gaspard  (h)  né  à  Toulouse 
en  lttL'7  el  mort  aux  Camaldule?  de  Gros- 
bois  en  \69\.  Fieubet  fut  d'abord  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  ensuite 
chamelier  de  la  Reine  Marie-Thérèse 
^l'Autriche  et  enfin  conseiller  d'éUit.     On  a 


de  lui  de  petites  pièces  de  poésie,  dans 
les(iuelles  il  y  a  de  la  délicatesse,  de  la 
lég  reté  et  du  naturel.  Nous  n'avons  in- 
séré de  lui  quesonépitajihe  de  Saint-Pavin, 
parce  que  nous  n'avons  pas  pu  nous  pro- 
curer ses  autres  pièces  parmi  lesquelles  nous 
regrettons  surtout  sa  fable  intitulée  U tisse  et 
les  Si/ raies. 

Ï1T7.-JAMES  (François  duc  dt)  fils  du 
duc  de  Berwich,  né  en  !70f>  et  mort  en 
\~G\.  Le  duc  de  Fitz-james  renonça 
aux  dignités  de  son  père,  dont  il  avoil  la 
survivance,  por.r  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siasticpu'.  H  fut  nommé  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor  et  ensuite  à  l'évèché  de  Sois- 
sons.  11  édifia  son  diocèse  par  sa  régu- 
larité, et  par  ses  vertus  épiscopale?.  ba 
célèbre  iusfruction  pastor.ile  contre  les 
pères  Mardoin  et  Herruyer  lui  acquirent 
une  grande  réputation  à  laquelle  son  rituel 
ajouta  encore.  ()n  a  regardé  avec  aisoa 
connne  une  tache  à  sa  vie  le  mandement 
qu'il  publia  contre  les  jésuites. 

l-'x.ECHiER  (/?vpn7)   né   en    163?  à  Ter- 
nes, petite  ville  du  diocèse  de  Carpentras, 
et mort  à  Montpellier  en    1710.       Fléch.ier 
fut  élevé  dans  le  sein  des   lettres  et  ue  la 
vertu,    aujjrès    d'Hercule    Audriffret,    son 
oncle,    général    des    Fères   de   la   doctrine 
chrétienne.      Après  la  mort  de  son  oncle 
il    quitta  cette  congrégation,    et  parut  à 
Paris  comme  bel-esprit  et   comme  prédica- 
teur.    11  se  fit   un   nom  célèbre  dans  ces 
deux  genres.  Son  oraison  fimèbre  du  graiid 
Turenne,  qui  est  son   chef-d'oeuvre,  mit  le 
comble  à   sa  réputation,  et   lui  attira  les 
grâces  de  la  cour.    Quelques  années  après  il 
fut  élevé  à  l'épiscopat.  C'est  à  cette  occasioa 
(jue  Louis  XlV   qui    mettoit  toujt)urs  de  la 
grâce  dans   tout   ce  (ju'il   faisoit,  lui  dit: 
7/6'  soldez  pas  surpris  si  fui  récompense  si 
tard    votre    îuîrite  ;   j'apprélieudois    d'être 
privé  de  vous  entendre.     On    trouvera  dans 
la  bibliothèque  portative   §  2S7  du  second 
livre  le  caracteie  de    Fléchier  comme  ora- 
teur.    11  ne  reste  qu'à  en  dire  quelque  chose 
comme  évèque  ;  arrivé  dans  soti  diocèse  de 
Nîmes,  son  premier  soin  fut  de  faire  cesser 
les  animosités  qui  régnoient  entre  les  catho- 
liciues  et  les  protestans:    sa  charité  s'éten- 
dit à  tous,  et  cet  esprit  de  paix  et  de  dou- 
ceur fut   là  règle  invariable  de  sa  conduite 
pendant  les  23  ans  de  son  épiscopat,  il  eu 
donna  une  nouvelle  preuve  dans  la  disette 
de    170:^.     La  misère  étoit  extrême  dans 
soii  diocèse:  il  fit   des   charités    irumcnses. 
Les  catholiques  et  les  protestans    y  eurent 
une  part  égale,  uniquement  réglée   sur  ce 
(]u"ils    soui.Toient,    et    non    sur     ce   qn'ilaf 
crovoient.     Aussi  à  sa  mort  arrivée  l'année 
suivante,   fut-il   également   plturé   des  uns 
et  des  aiMres.     Mais  les  travaux    de  l'épis- 
copat n'empêchèrent   pas   Fléchier  de  cul- 
tiver les  lettres.     Outre   les   oraisotis  funè- 
bres, ou  a  encore  de   lui  des  panégi/riques, 
des  semions,  les  vies  de  r empereur  Théodore 
de  grCiUd,  du  cardinal  Xitnvnts,    du  car- 
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dinal  Co/nmarràori,  et   des  Ictlrcs.     Il   étoit 
de  l'académie  Françoise. 

Fleùky  iChude)  né  à  Paris  en  1610,  et 
mort  dans  ia  même  ville  en  1723,  àlage  de 
83  ans.  Fleiiry  annonça  de  bonne  liinire 
un  grand  amnvir  de  la  retraite  et  de  l'étude. 
Entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  s'y 
distingua  bientôt  par  ses  vertus  et  par  ses 
lumières.  Tons  ceux  qui  le  connoissoient, 
l'aiinoient  autant  qu'ils  l'estimoient  ba 
réputation  ^e  répandit  dans  la  c;!pitale  et  à 
la  cour.  On  lui  conlia  l'educatio/:  du 
prince  de  Coi.ti  et  ensuite  celle  du  comte 
de  Vermandois.  î>es  soins  auprès  de  son 
élève  Ir.i  valurent  la  place  de  sous-précep- 
teur des  ducs  de  B<Hng<>giie,  d'Anjou  et  de 
Berri.  Associé  de  Fénélon  dans  ce  noble  em- 
ploi, il  eut  comme  lui  l'art  de  faire  aimer  la 
vertu  à  ses  élèves  par  des  leçons  pleines  de 
douceur  et  d'agrémens,  et  par  des  exem- 
ples, plus  persuasifs  encore  que  ses  leçons. 
il  y  plut  à  Louis  XIV,  si  juste  appréciateur 
du  mérite,  et  obunt  inème  les  suffrages  des 
courtisans  les  plus  corrompus  par  un  cœur 
plein  de  (iroiturc,  par  des  mœurs  pures,  par 
sa  vie  simple,  laborieuse,  éditîante  et  par 
une  mode.-.iie  qui  ne  :,e  démentit  ja. nais. 
Les  ouvrages  de  cet  écriv;;mqu!  a  nié.ité  le 
rona  ù^su^e,  sont  1.  Vhisloire  ecclésiastique, 
dout  on  trouvera  le  vrai  caractère  dans  celte 
collection!  235  du  second  livre,  'i.  les  mœurs 
des  Israélites,  qu'on  doit  regarder  comme 
le  tableau  le  plus  fidèle  de  la  vie  des  saints 
de  l'ancien  testament.  ?>.  les  inœnr s  des  chré- 
tiens, onwzi^e,  plein  d'onction,  de  candeur, 
et  de  vérité,  qui  ne  plaît  pas  moins  au  chré- 
tien qu'au  savant  et  au  philosophe.  4.  i7ts- 
titution  iiH  drnii  eccltsiustique ,  ouvrage 
plein  de  sagesse,  etc. 

FlokiaiV  (Jean-Pierre  Claris  de)  né  à 
Florian  en  Languedoc,  et  mort  à  Sceaux 
en  1795,  âgé  de  Z9  ans.  Né  avec  beaucoup 
d'esprit  naturel,  de  feu  et  d'imagination, 
Florian  a  donné  dans  presque  tous  les 
genres,  et,  quoiqu'il  ne  soit  dans  aucun  du 
premier  ordre  il  jnérite  une  place  distinguée 
p.'îini  les  littérateurs  de  ce  siècle.  Ses  co- 
inédies  ont  de  jolies  scènes,  et  ses  fables  de 
la  finesse  et  de  la  légèreté.  Ses  autres  poé- 
sies, quoiqu'en  général  prosaïques,  ont  des 
traits  heurcu.x.  Son  Nunia  Pompilius  qui 
eut  d'abord  beaucoup  de  réputation,  est 
actuellement  à  son  véritable  rang,  celui 
d'une  production  assez  médiocre.  Son 
Gonsalvc  de  Cordone,  quoique  moins  répandu, 
est  infiniment  supérieur.  Ce  qui  caractérise 
cet  écrivain  est  la  pureté  et  la  simplicité  du 
style.  On  sent  en  le  lisant^  que  s'il  s'éloit 
moins  pressé  de  produir*;,  et  que,  surtout  s'il 
ne  s'étoit  pas  laissé  emporter  à  sa  facilité,  il 
auroit  pu  mieux  faire.  Au  reste  ses  mœ-urs 
douces  et  déceiites,  son  amabilité,  la  solidité 
de  son  caractère  lui  firent  beaucoup  d'amis. 
Il  a  été  de  l'académie  Françoise. 

Fontaine  {Jenn  de  lu)  né  à  Château- 
Thiersy  eu  1 62  i  el  mort  à  Paris  en  i  9^5,  à 


74  ans.  J,a  Fontaire  ignoroit  encore  a  2f 
ans  ses  grands  talens  pour  la  poé>ie.  Il  se 
reconnut  poète,  en  entendant  lire  une  ode 
de  Malherbe.  Uu  de  ses  parens  ayar.t  vu 
ses  premiers  essais,  lui  fit  lire  les  meilleurs 
auteurs  anciens  et  modernes,  P'rançois  et 
étrangers.  Rabelais,  Marot  et  d'L  rfé  hrent 
ses  délices.  L'esprit  de  simplicité,  de  can- 
deur, de  naïveté,  qui  lui  plaisoit  tant  dans 
ces  écrivains,  caractérisa  bientôt  ses  o»i- 
vrages,  et  le  caractérisoit  lui-même.  Jamais 
auteur  ne  s'est  mieux  peint  dans  ses  livres. 
Doux,  ingénu,  naturel,  sincère,  cré'lule, 
facile,  timide,  sins  ambition,  sans  fiel,  pre- 
nant tout  en  bonne  part;  il  étoit,  dit  un 
homme  d'esprit,  aussi  simple  que  les  héros 
de  ses  tables.  C'étoit  un  véritable  enfant, 
mais  un  enfant  sans  malice,  il  parloit  peu 
et  parloit  mal,  à  moins  qu'il  ne  se  trouvât 
avec  des  amis  intimes,  ou  que  la  conversa- 
tion ne  roulât  sur  quelque  sujet  qui  pût 
écliaui'fer  son  génie.  Quant  au  caiactère 
général  de  s>-s  ouvrages,  on  doit  lire  les 
§  174  et  \1G  du  second  livre  de  cette  collec- 
tion. La  Fontaine  a  été  de  l'académie 
Françoise. 

FoNTAKES  ( de  )  né  en  1761 .     M. 

de  Poi'tanes  a  annoncé  de  bonne  heure  de 
grands  talens  pour  la  poésie  par  de  petites 
pièces  insérées  dans  les  journaux  du  temps. 
Les  espérances  qu'il  avoit  données  n'ont 
point  été  tr/mpeuses.  Outre  sa  traduction 
en  vers  de  Cessai  sur  F ho7n?ne  de  Pope,  ou 
connoit  de  lui  la  foret  de  Navarre,  le  jardin 
des  plantes,  le  jour  des  morts  et  la  chartreuse 
de  Paris.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sur- 
tout renferment  des  beautés  du  premier 
ordre,  et  doivent  le  met-tre  au  rang  des 
grandi  poètes  François.  On  les  trouvera 
dans  cette  collcctiou,  avec  son  jardin  des 
plantes.  Ceux  qui  ont  entendu  la  lecture 
d'un  grand  poème  héroïque  auquel  il  tra- 
vaille, (-n  font  le  plus  grand  éloge.  M.  de 
Fontanes  est  actuellement  un  des  principaux 
rédacteurs  du  mercure  de  France,  et  l'on 
peut  dire  que  les  articles  qu'il  y  fournit  sont 
remarquables  par  un  goiït  pur,  et  par  une 
critique  aussi  judicieuse  qu'impartiale. 

FoNTKKELLE  {Bernard  le  Bouvier  de) 
né  à  Kouen  eu  1657,  et  mort  à  Paris  en 
1757,  à  cent  ans,  moins  un  mois  et  deu.x 
jours.  Sa  mère  étoit  sœur  du  grand  Cor-f 
neille.  Il  annonça  de  bonne  heure  ce  qu'il 
devoit  être.  Entré  dans  le  barreau,  il 
plaida  une  cause,  la  perdit,  et  se  retira.  Il 
se  livra  à  la  littérature  et  à  la  philosophie. 
iJe  toutes  ses  poésies,  il  en  est  très-peu 
qu'on  lise  encore.  Ses  trois  meilleures  sont 
Vtglogue  iîttitidée  Isinhne,  le  portrait  de 
Claricc,  et  sou  sonnet  sur  Apollon  etDapliné^ 
On  les  trouve  toutes  les  trois  dans  celte  col- 
lection. Ce  qui  a  fait  la  grande  réputation 
de  Fontenelle,  ce  sont  ses  entretiens  sur  la 
pluralité  des  mondes,  ouvrage  unique  en  son 
genre,  et  qui  a  mérité  à  son  auteur  une 
place  daus  le  temple  du  goût  ;  et  ses  éloges 
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des  acadtniicienx  de  racadéintefîesçcicnceï, 
ouvrage  auquel  on  peut  rppiO(.her  sans 
doute  trop  de  n^uligence,  trop  de  détails 
puéril'?,  trop  de  rafinemrnt  dans  les  idées, 
et  trop  de  recherches  dans  les  orncmcns, 
mais  dont  le  style  est  élégant,  précis  et 
liunineiix,  et  où  l'on  trouve  des  beautés 
réelles.  Néanmoins  F'untenelle  à  contribué 
à  la  corruption  du  goût,  jiar  l'abus  de 
l'esprit.  IVii  d'auteurs  ont  joui  d'i:n  bon- 
heur aussi  constant  et  d'un»-  réputation  aussi 
brillante.  Il  devoit  ce  bonheur  à  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  à  la  décence  de  ses 
morunî,  à  la  sagesse  de  sa  conduite  et  aux 
Sgréinens  de  son  esprit  facile  et  conciliant. 
Jl  s'étoit  dit  de  bonne  heure,  les  hoii.-tiic3 
sont  sots  et  inéchans,  mais  tels  qii  ils  sont,  f  ai 
à  vivre  avec  eux.  On  lui  deniiindoit  un  jour 
par  quel  art  il  s'étoit  t'ait  tant  d'amis  et  pas 
un  ennemi,  par  ces  deux  axiomes,  répondit- 
il  :  tout  est  possible,  et  tout  le  vioride  a  raison. 
— JUSTICE  et  JUSTESSE  étoit  sa  dcviic.  11 
2  été  de  l'académie  Françoise. 

Frédéric  il.  {koi  de  Prusse)  né  en 
1710  et  mort  en  \1^6.  Frédéi  ic  ;i  été  non- 
seulement  vui  grand  roi,  mais  un  grand 
écrivain;  et  c'est  sous  ce  dernier  rapport 
qu'il  a  sa  place  dans  ces  notices.  Passionné 
de  bonne  heure  |)our  la  langue  Françoise, 
il  lui  donna  la  |)référence  sur  toutes  celles 
de  l'Kurope,  même  sur  la  sienne,  et,  après 
l'avoir  étudiée,  il  s'en  servit  pour  réunir  sur 
«a  tête  les  lauriers  d'Apollon  et  ceux  de 
Mars.  Il  nous  reste  de  ce  grand  roi  des 
poésies  où  l'on  trouve  l'empreinte  d'un 
génie  vigoureux,  mais  des  inégalités  sensi- 
bles. D'ailleurs  étoit-ce  à  un  roi,  à  pro- 
fesser ouvertement  le  matérialisme.  Ses 
ouvrages  en  prose  sont  plus  estimés,  et  ren- 
ferment des  choses  précieuses,  où  peuvent 
puiser  avec  utilité  les  historiens,  les  guer- 
riers, les  publicistes  et  même  les  littéra- 
teurs. Frédéric  aimoit,  accueilloit  et  \no- 
tégeoit  les  gens  de  lettres.  11  rechercboit 
leur  société,  et,  dans  les  soupers  qu'il  leur 
donnoit,  il  vouloit  qu'on  ne  vit  en  lui  (jue 
le  littérateur  éclairé  et  aimable,  et  non  le 
roi.  Tout  le  monde  comioît  ses  liaisons 
avec  Voltaire,  Maupertuis,  etc.  Infecté 
lui-même  du  philosophismi?,  il  eut  encore  le 
malheur  plus  grand  de  le  répandre,  en  ac- 
cueillant avec  distinction  des  écrivains  (]ui, 
dans  des  productions  hardies,  sappoient  les 
fondemens  du  trône  et  de  l'autel,  et  qui, 
pour  se  soustraire  à  la  sévérité  des  lois, 
cherchoient  un  asile  dans  ses  états.  Il  est 
vrai  (ju'en  les  protégeant,  il  savoit  les  ap- 
précitr.  Sij'aviiis,  dit-il  un  jour,  une  pro- 
vince que  je  voulusse  bien  j>unir,  Je  la/erois 
gouverner  par  mes  philosophes.  L'accueil 
qu'il  leur  tit  n'en  étoit  pas  moins  un  tort 
dans  ce  prince,  et  un  tort  d'autant  plus 
grand  que  son  iwiluence  sur  son  siècle  étoit 
plus  marquée  ;  si  cette  fautet  n'eut  passurses 
états  l'intluence  qu'elle  pouvoit  &\o\r,  c'est 


qu'il  avoit  sur  ses  peuples  l'ascendant  d'ua 
grand  homme. 

Frkro.v  (Elie-Catherine)  né  à  Quimper 
rn  171.4,  et  mort  à  Paris  en  1776.  i'réron 
entra  chez  les  jésuites,  où  les  pères  Brumoi 
et  Bougeant  (|ui  reconnurent  en  lui  de 
grandes  dispositions,  lui  inspirèrent  le  goût 
de  la  belle  littérature.  Quelques  mécon- 
tentemens  l'avant  oblij^é  de  sortir  des  jé- 
suites, il  aida  l'abbé  DVsfoiitaiiies  dans  1^ 
composition  de  ses  foudics.  11  publia  lui^ 
même  un  jjclit  journal  sous  le  nom  de 
Lettres  à  la  Comtesse,  qui  fut  bientôt  sup- 
primé. Ces  lettres  reparurent  (|uelque 
temps  après,  mais  furent  souvent  interron>- 
pues  par  le  crédit  des  personnes  (|u'il  cri- 
tiquoit  sans  niéni'gement.  Ce  ne  fut  qu'en 
17^4  (|u'il  commença  son  année  littéraire 
qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort.  Beaucoup 
d'esprit  naturel,  de  gaîté,  un  goût  sûr,  un 
tact  lin,  le  talent  de  ])réscnter  les  défauts 
avec  agrément  ;  l'attachement  aux  ancien» 
principes;  le  zèle  contre  la  philosophie, 
1  alfectalion  et  le  néologisme,  caractérisent 
ce  journal  toutes  les  fuis  qu'il  est  exempt 
d'esprit  de  parti.  Mais  trop  souvent  on  y 
trouve  des  ji:gemens  faux,  une  malignité 
qui  indispose,  et  une  partialité  qui  révolte. 
Le  désir  de  rabaisser  \'o!taire  le  rendit  in- 
juste. 11  exagéra  ses  fautes,  et  pas^a  sou* 
silence  ou  afioiblit  ses  beautés.  \  oit  aire 
s'en  veng(>a,  en  le  produisant  sur  le  théâtre 
dans  V Ecossaise,  où  il  le  peignit  sous  les  traits 
les  plus  alfreux.  Cependant  \'oltaire  re- 
gardoit  Fréron  comme  un  homme  de  goût'. 
L'u  seigneur  de  la  cour  dt'  Turin,  l'ayant 
prié  de  lui  indiquer  cjuelqu'un  à  Paris,  avec 
lequel  il  pût  prendre  une  idée  de  tous  le» 
écrits  qui  paroissoient  en  Irance:  adressez- 
vous,  lui  dit  Voltaire,  à  ce  coquin  de  Fréron, 
il  iiy  a  que  lui  qui  puisse  faire  ce  que  veut 
demandez.  Ce  seigneur  témoigna  beaucoup 
d'étonnement.  Ma  foi,  oui,  reprit  Vol- 
taire; c'eût  le  seul  homme  qui  ait  du  içoîit  ; 
je  suis  forcé  d'en  convenir,  quoique  je  jie 
l'aime  pas,  et  que  fuie  de  bonnes  raisons 
pour  le  délester.  Fréron  a  publié  des  opus- 
cules où  il  y  a  d'excellentes  choses.  L'ode 
sur  la  bataille  de  Fonlenoi  en  est  tirée. 

Gilbert    ( )    né  a   Fontenoi-!e- 

Château  près  de  Nanci  en  1751  et  mort  à 
Paris  en  1780.  Gilljert  étoit  né  avec  1- 
pius  grand  talent  pour  la  poésie  :  plein  île 
lèu  et  de  verve,  il  a  peint  avec  force,  mais 
non  pas  toujours  avec  correction.  îsa  satire 
du  dix-huitième  siècle  a  des  beautés  qui  an- 
noncent une  imagination  ardente,  un  génie 
élevé,  une  haine  sentie  contre  la  déprava- 
tion des  mœurs,  et  un  vrai  zèle  pour  la  re- 
ligion ;  mais  on  est  fiché  (i'y  voir  quelque- 
fois les  emportemens  de  la  passion  et  les  in- 
justices de  l'esprit  de  parti:  sa  tirade  contre 
la  Harpe  prouve  combien  la  prévention 
pouvoit  égarer  son  jugement.  U'ailleura 
quand  on  se  pv:rm«t  d'attaquer  des  li«miBes 
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<li«tingué3  par  vin  vrai  talent,  il  faut  être 
soi-même  exempt  de  défauts;  et  personne 
n'ignore  que  Gilbert  dans  ses  meilleures 
pièces  a  des  passages  défigurés  par  dfs  vers 
durs  et  gigantesques,  par  l'incorrection  du 
style  et  par  l'impropriété  des  termes.  La 
chaleur  de  Tinjagination  de  ce  jeune  poëte 
tourna  m  délire  quelques  mois  avant  sa 
mort.  Il  s'imaginoit  (jue  tout  le  monde  lui 
«a  vouloit,  et  dans  un  accès  de  fureur  il 
'avala  une  clef  d'un  volume  énorme.  Dans 
ses  derniers  jours  il  eut  toujours  à  la  bouche 
les  pcirolfsconsolantesque  fournit  la  religion, 
et  terma  les  veux  à  la  lumière  avec  toute  la 
résignation  J'un  vrai  chrétien. 

Gif  ARD  {Gabnà)  né  en  \Cû%  et  mort  à 
Paris  en  1748.  i.'ahbé  Girard  étoit  inter- 
prète du  roi  pour  les  langues  Esclavonne  et 
Eusse:  il  s'étoit  adonné  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  grammaire.  11  est  le  premier 
qui  ait  publié  en  PVance  des  ouvrages  pro- 
pres à  faire  connoître  le  génie  de  notre 
langue,  et  qui  l'ait  tirée  de  l'espèce  de  dé- 
gradation où  elle  étoit  avant  lui.  Le  flam- 
beau de  la  philosophie  à  la  main,  il  en 
montra  les  vrais  principes,  dans  ses  discours, 
qui,  quoiciue  écrits  avec  trop  de  subtilité, 
et  de  recherche  dans  l'expression,  doivent 
être  lus  et  médités  par  tous  les  grammai- 
riens. Mais  louvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur,  est  celui  qui  est  intitulé:  Syno- 
7iymes  François,  leurs  différentes  significa- 
tions, et  le  dwix  qu'il  en  jant  faire  pour 
parler  avec  justesse.  Ce  livre,  plein  de 
goût,  de  finesse  et  de  précision,  subsistera 
autant  que  la  langue,  et  servira  même  à  la 
faire  subsister.  Voltaire  l'a  voit  toujours  sur 
son  bureau. 

Graffigny  {Françoise  d'Issmibourg 
^Happnncanrl  de)  née  h  Kauc\  en  16y2  et 
morte  à  Paris  en  1738.  Mde.  de  Graffigny 
après  la  mort  d'un  mari  dont  elle  avoit  sup- 
porté les  emportemens  et  les  violences  avec 
ime  fermeté  et  \iiie  patience  héroïques,  vint 
à  Paris  où  bientôt  elle  se  lit  connoître  par 
les  grâces  de  son  evprit.  Ses  Lettres  Péru- 
viennes eurent  le  plus  grand  succès.  On  y 
'trouva  de  beaux  détails,  des  images  vives, 
tendres,  ingénieuses,  riches,  fortes,  légères  ; 
des  seiitimens  délicats,  naïfs,  passionnés: 
mais  néanmoins  on  y  remarqua  des  défauts 
essentiels,  dont  les  principaux  sont  un  style 
souvent  alambiqué,  et  d'autrefois  trop 
peigné,  et  surtout  un  ton  métaphysique 
essentiellement  froid  en  amour.  Sa  Cénie  a 
le*  mêmes  défauts  et  les  mêmes  beautés. 
Ce  qui  distinguoit  mde.  de  Graffigny  et  qui 
la  faisoit  rechercher  dans  la  société,  c'étoit 
■  n  jugement  sain,  un  esprit  modeste  et  do- 
cile, un  cœur  sensible  et  bienfaisant,  un 
commerce  doux,  égal  et  sûr.  0«  ne  pou- 
voit  la  voir  sans  désirer  d  être  au  nombre  de 
ses  amis. 

Gresset  {Jean-Baptiste  Louis)  né  à 
Amiens  en  1709  et  mort  dans  la  même  ville 
cji  1777.    Gresset  entré  chez  les  jésuites  à 


16  ans,  en  sortit  a  26  à  cavtse  de  l'éclat  qut 
fit  dans  le  monde  son  Feri-rert,  ce  badi- 
nage  si  supérieur  et  si  original,  qui  n'a  pas 
eu  d'imitateurs  comme  il  n'avoit  pas  eu  de 
modèles.  En  effet  il  est  difficile  de  trouver 
dans  un  ouvrage  plus  de  délicatesse,  de 
grâce  et  de  tinessc;  un  meilleur  ton  de 
plaisanterie;  plus  de  sel  et  il'urbanité  ;  en- 
lin  une  broderie  plus  riche  et  plus  brillante 
sur  im  plus  chétif  canevas.  La  Chartreuse 
qui  lui  succéda,  à  quelques  longueurs  près, 
est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Il  est  d'un  ordre 
de  poésie  et  de  talent  bien  supérieur  à  Vert- 
^  crt.  Le  Lutrin  vivant  et  le  Carime-im- 
proinptn  sont  des  badinagcs  ingénieux,  où 
l'on  retrouve  tout  l'art  de  narrer  et  d'écrire 
de  l'auteur.  Parmi  ses  autres  poésies  il  n'y 
a  plus  que  Vépitre  à  ma  sœur  qui  soit  digne 
de  lui.  Les  ombres  et  Vipitre  au  père 
Bougeant  sont  des  productions  bien  infé- 
rieures à  ces  chefs-d'œuvre.  Lé\niéchant  est 
«ne  de  nos  meilleures  comédies  par  la  fa- 
cilité, la  variété  et  les  agrémens  de  la  con- 
versation, par  la  vivacité  et  l'abondance  des 
saillies,  par  la  vérité  des  portraits,  et  par  la 
peinture  des  mœurs  du  siècle.  Voilà  les 
titres  de  Gresset  a  l'immortalité.  On  sera 
peut-être  surpris  qu'il  n'ait  pas  été  à  couvert 
des  sarcasmes  de  \'oltaire  :  mais  ce  dernier 
poète  ne  put  jamais  lui  pardonner  d'avoir 
renoncé  au  théâtre  par  principe  de  religion. 
Gresset  a  été  membre  de  l'académie  !•  ran- 
çoise.  Ce  fut  lui,  q<ii  au  nom  de  cette 
compagnie,  eut  l'honneur  de  haranguer  le 
malheureux  Louis  XVI,  à  sou  avènement 
au  trône. 

Griffet  {Henri)  né  à  Moulins  dans  le 
Bourbonnois  en  1698  et  mort  à  Bruxelles  en 
1775.  Griffet  étoit  encore  chez  les  jésuite» 
à  l'époque  de  leur  destruction.  Une  mé- 
moire heureuse,  un  esprit  facile,  joints  à 
beaucoup  d'amour  pour  le  travail,  le  tirent 
réussir  dans  plusieurs  genres  de  littérature. 
Son  traité  des  différentes  sortes  de  preuves 
qui  servent  à  établir  la  vérité  de  t histoire  est 
un  ouvrage  judicieux  et  solide.  'Sp.'s,  sermons 
offrent  des  plans  bien  présentés  et  des 
preuves  solides;  ils  ont  de  la  clarté  et  du 
naturel  ;  mais  ils  sont  dépourvus  de  chaleur 
et  d«  coloris. 

IIamilton  {Antoine  comte  d)   de  l'an- 
cienne maison  de  ce  nom  en  Ecosse,  né  en 
Irlande,  et  mort  en  France  en  1720.     At- 
taché à    la   maison    de    Stuart,    il    suivit 
Jaccjues   II  en  France,  où   il   se  fixa.     Le 
comtiî  d'Hamilton  fit  les   délices  des   per- 
sonnes du  premier  rang  par  les   agrémens    i 
de  son  caractère,  et  celles  du  public  par  les    i 
charmes   de   ses   vers  et  de   sa   prose.     11    1 
avoit  l'esprit  aisé  et   délicat,  l'imagiiiatioa   | 
vive  et  brillante,  un  jugement  sûr  et  be»u-    -^ 
coup  de  goût  ;  et,  ce  qui   est  supérieur  à 
tous   les  lalens  de  l'esprit,  il  étoit  doué  des 
qualités  du  cœur  les  plus  estimables.  Comme  m 
poète,  le  comte  d'Hamilton  n'a  de  vérilar    f 
blement  bon  que  iu  jolie  ktire  ?u  comte  de 
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(jrammont,  mêlée  de  prose  et  de  vers,  le 
commencement  du  lielier  et  celui  des 
quatre  Fiidiràins.  Tout  le  reste  est  mé- 
diocre. Ses  contes  de  Fées  qu'il  fit  pour 
les  dumes  de  la  cour  qui  l'en  soilicilèrent 
sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  genre. 
La  bi/arrerie  des  fii:tioo«  y  est  poussée 
jusqu'à  la  folie;  mais  celte  folie  est  si  gaie, 
si  piquante,  si  bien  assaisonnée  de  plaisan- 
teries, relevée  par  des  saillies  si  heureuses 
et  si  imjjrévues,  que  l'on  y  reconnoit  à  tout 
moment  un  homme  très-supérieur  aux  ba- 
gatelles dont  il  s'amuse.  l'icur  d'épine  est 
plein  de  traits  d'une  vé-rité  charmante,  et 
d'un  intérêt  attachant  dans  les  caractères  et 
les  situations.  Le  Dilier  l'i  Us  quatre  Fa- 
caj-dins  ont  des  beautés  originales.  Les  mè- 
tiioires  du  comte  ds  Grtiiiunont  est  de  tous 
les  livres  t'rivoles  le  pins  agréable  et  le  plus 
ingénieux  ;  c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  léger 
et  lin,  accoutumé,  clans  la  corruption  (les 
coins,  à  ne  connoitre  d'autre  vice  que  le 
ridicule.  L'art  de  raconter  les  petites 
choses  de  manière  à  les  faire  valoir  beau- 
coup, y  est  dans  sa  perfection. 

llARPE  {Jeari-Friiriçois  de  ia)  né  à  Paris 
rn  17**  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1803,  ï^  Harpe  commença  à  se  faiie  un 
nom  dans  les  lettres  par  les  diiférens  prix 
qu'il  remporta  à  l'académie  Krançoise.  Un 
style  |5ur  et  clégaiit,  un  goût  sûr,  une  cri- 
tique judicieuse,  un  jugement  sain,  une 
grande  connoissance  des  principes  des  dit- 
férens  genres,  caractérisèrent  ses  premiers 
rnivragescjui  ne  lardèrent  pas  à  lui  ouvrir  la 
porte  de  l'académie  Françoise,  bon  at- 
tachement au  parti  philosophique  lui  suscita 
beaucoup  d'eimemis  (jui  le  déchirèrent  sans 
pitié  et  souvent  très-injusten)ent.  11  s'en 
vengea  quelquefois  dans  le  Mercure  qu'il 
rédigeoit  en  partie,  et  poursuivit  tranquille- 
ment sa  carrière  littéraire.  Les  nombreux 
articles  de  lui  insérés  dans  celte  collection 
le  feront  assez  connoitre  :  nous  ajouterons 
seulement  que  vers  la  lin  de  ses  jours  on  lui 
a  donné  le  nom  de  Quinlilien  i-'rançois, 
que,  selon  toutes  les  apparences,  la  posté- 
rité confirmera.  En  etlet  son  lycée  est  le 
cours  de  littérature  le  plus  complet  qui 
existe  dans  notre  langue  et  peut-être  dans 
aucune  langue  moderne,  et  où  les  jugemens 
sur  les  écrivains  anciens  et  modernes  sont 
les  plus  justes.  Il  y  a  sans  doute  des  lon- 
gueurs et  trop  de  digressions  étrangères  au 
sujet,  mais  ces  longueurs  et  ces  digressions 
sont  des  monumens  précieux  qui  attestent 
les  changemens  que  la  plus  affreuse  des  ré- 
Tolutions  a  faits  dans  son  esprit.  Elles 
prouvent  que  le  philosophisme,  en  égarant 
son  imagination,  n'avoit  pas  corrompu  son 
cœur,  qui  étoit  naturellement  droit  et  hon- 
nête, et  la  postérité  ne  verra  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  et  dans  sa  mort  chré- 
tienne qu'un  exemple  de  plus  du  triomphe 
de  la  grâce  sur  les  illusions  et  les  égaremciis 
de  la  raison  humaine. 


Hf.naui.t  ( )  né  h  Paris  et  mort 

dans  la  même  ville  en  IGS'J.  Hénault  après 
avoir  lini  son  cours  d'études,  voyagea  dans 
les  l*avs-bas,  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  lit  connoitre 
du  sur-Mitendant  Fou(iuet  par  ses  poésies. 
Son  protecteur  ayant  été  disgracié  et  C'ol- 
bert  mis  a  sa  place,  le  poète  lança  contre 
celui-ci  un  sonnet  qui  olfre  de  très-bons 
vers.  Fénault  est  non-seulement  connu 
comme  poète,  mais  encore  conmie  Epicu- 
rien. 11  le  fut  et  en  lit  i)arade.  C'étoit  un 
homme  de  plaisir,  qui  cherchoit  à  calmer 
Iw  remords  de  sa  conscience  par  les  délirei 
de  son  esprit:  néanmoins  il  changea  de 
principes  et  fit  une  mort  chrétienne.  Son 
sonnet  de  l'Avorton  et  celui  contre  Colbert, 
el  la  traduction  en  vers  du  commencement 
du  poème  de  Lucrèce  sont  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux. 

He.vaui.t  {Charles-Jean-Frartçnis)  né  à 
Paris  en  Itîîj  et  mort  dans  la  même  ville 
en  1770.  Hénault  entra  d'abord  dans  la 
congrégation  de  l'oratoire,  où  il  forma  son 
goût,  et  où  il  prit  un"  grande  connoissance 
de  la  littérature.  Rentré  dans  le  monde,  il 
continua  à  suivre  son  inclination  pour  le 
travail,  et  remporta  le  prix  de  l'académie 
Françoise  en  1707.  Ses  talens  et  ses  con- 
noissances  étoient  soutenus  et  embellis  par 
des  (jiialités  jjIus  précieuses  encore:  la  dou- 
ceur de?  mœurs,  la  sûreté  du  commerce,  la 
solidité  de  l'amitié.  11  conserva  jusqu'au 
dernier  âge,  tout  c«  qui  fait  aimer,  tout  ce 
(pii  fait  rechercher.  Son  mérite  ])ersonnel 
l'avoit  fait  nommer  président  honoraire  à  la 
chambre  des  enquêtes,  et  sur-intendant  des 
finances  de  la  maison  de  la  reine.  Sou 
princijjal  ouvrage  est  V Abrégé  chroiiulogique 
de  l'histoire  de  France,  ouvrage  qui  a  servi 
de  modèle  à  ceux  qu'on  a  faits  depuis,  et 
(juia  produit  tant  de  mauvaises  imitations: 
on  a  encore  de  lui  un  théâtre  en  prose  où 
l'on  doit  distinguer  le  réveil  d' Epimtiiide, 
et  des  poéïies,  pleines  de  grâces,  dont 
très-peu  sont  imprimées,  et  ciui  mériteroient 
bien  qu'on  les  recueillît.  Ses  liaisons  avec 
inde.  du  Chàtelet  et  avec  Voltaire  prouvent 
que  le  président  Hénault  n'étoit  pas  un 
homme  ordinaire. 

Hekriette-Mar  TE  de  France,  Reine 
d'.ANGLETERRE,  tille  de  Henri  IV  et  de 
Marie  df  Médicis,  née  en  1609,  et  morte  à 
la  Visitation  de  Chaillol  en  XGG'à.  Mariée 
en  1625  au  malheureux  Charles  I,  roi  d'An- 
gleterre, elle  se  montra  digne  du  trône  sur 
lequel  la  providence  l'avoit  élevée.  Son 
caractère  resscmbloit  beaucoup  à  celui  d« 
Fleuri  IV  son  père.  Son  cœur  étoit  noble, 
ferme,  tendre,  compatissant;  son  esprit 
vif,  doux  et  agréable.  On  peut  voir  dans 
l'oraison  funèbre  de  Bossuet  §  26  du  3e. 
livre  de  cette  collection  le  grand  caractère 
qu'elle  déploya  dans  les  malheur»  de  sa  fa- 
r»ille.  Sa  lettre  à  Louis  XIV  est  un  mo- 
dèle de  délicatesse  et  de  dignité. 
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HOUDARD  DE  LA  MoTTE  {Antoine)  né 
à  Paris  en  1672  et  rriort  dans  la  même  \iile 
en  731.  La  Motte  se  fit  un  nom  de  bonne 
heure  dans  la  république  des  lettres  Né 
avec  beaucoup  d'e.-prit,  et  un  goût  vit  pour 
la  déclamation  et  pour  les  spectacles,  il 
suivit  d'abord  la  carrière  du  théâtre,  et  eu 
embrassa  tous  les  genres  :  sa  tragédie  d'Inès 
de  Castro  eut  un  grand  succ'":  p:ir  une  scène 
heureuse  et  aitaciiante:  sa  comédie  du 
ttiagnijiqiie  où  il  y  a  de  l'esprit,  de  la  venté 
ctdes  grâces,  eut  aussi  daussa  nouveauté  un 
frrand  succès  et  ce  succès  s'est  toujours  sou- 
t"'nu.  .les  opéras  sont  sans  contredit  ce  qu'il 
a  de  meilleur:  son  Jssc  est  pleine  de  beat:- 
tés.  iJepiiis  Qumault  personne  n'a  porte 
plus  loin  l'intelligence  de  ce  théâtre,  bes 
Odes  sont  plus  philosophiques  que  poé- 
tiques :  elles  ont  des  pensées  dignes  de  Sn- 
crate,  mais  rien  de  ce  beau  tVu  qui  enlève 
dans  Pindare,  Horace  et  Rousseau.  Parmi 
ses  Odes  anarréontiques  il  y  en  a  de  très- 
jolies.  .*5es  Kgiogues  n'ont  point  le  caractère 
du  genre:  il  y  a  des  descriptions  de  mœurs 
champêtres  b:en  faites,  mais  ses  bergers 
sont  trop  ingéiiieuN.  .^es  Fables  n'ont  d  au- 
tre mérite  iju'un  fonds  et  dt  s  (iestins  bien 
pré^entés.  En  général  la  versification  de  la 
flotte  est  dure,  et  sans  harmonie.  Sa  tra- 
duction d'Homère  le  couvrit  de  ridicule: 
d'un  corps  plein  d'embonpoint  et  de  vie, 
il  ne  fit  qu'un  squelette  aride  et  désagréable, 
ba  prose  qu'on  piéfère  a  sei  vers  est  pré- 
cieuse, épigiaminatique  et  iiiielquefois  for- 
cée: mais  on  y  reconnaît  toujours  le  philo- 
sophe et  I  homme  d'esprit.  Dans  aucun 
genre  la  Motte  n'^ .,t  au  premier  rang  :  dans 
tous  il  occupe  une  place  distinguée  parmi 
les  écrivauis  François  soit  en  vers  snit  en 
prose.  Ami  de  Fonteneile,  il  a  contribué 
avec  lui  à  la  corniptinn  du  goût. 

HouLiERES  {Âtitoinelte  du  Ligier  de 
Lngarde,  t^euve  de  Guillaume  de  Lason 
seigneur  des)  née  â  Paris  en  1638  et  morte 
dans  la  mêine  ville  en  1694.  La  nature 
avoit  rassemblé  en  elle  les  talens  de  l'e>prit 
et  les  grâces  de  la  figure.  Héiiault  lui  ùonna 
Ip'^  première?  leçons  de  l'art  des  vers  : 
l'élève  surpassa  bientôt  le  maître.  Les  poé- 
sies de  inde.  dos  Houlièies  ont  beaucoup 
perdu  de  la  réputation  dont  elles  Ont  joui  : 
les  vers  en  sont  aisés,  mais  ex'.rèmement 
pros'îïques.  D'ailleurs  elles  ont  toutes  la 
jnêine  coulei  r.  C'e=;t  partout  le  même 
fonds  de  mélancolie  et  de  sentimens.  Ses 
trois  meilleures  idylle;',  sont  les  oiseaux,  les 
moùlofis  et  Chiicr.  Les  autres  sont  mé- 
diocres. Son  égloguc  intitulée  CLimine  iui 
fait  honneur.  Dans  ses  autres  poésies  on 
doit  distinguer  les  vers  adressés  à  i'f.j  cnjans, 
ceu.x  à  AJf.  Caze  et  le  rondeau  qui  cojd- 
mence  par  ces  mots  enlrc  deux  draps.  Mde. 
des  Houlières  a  été  une  des  plus  belles  et  des 
pius  aimables  femmes  de  «on  temps  :  elle 
eut   une  fouie  d'aUoratturs,  et  de  ce  nombr 


étoit  le  grand  Condé  :   mais  en  recevant 
leurs  hommages,  elle  conserva  sa  vertu. 

HouTtviLLE  {Clunrie  François)  né  à 
Pans  en  1688  et  mort  dans  la  même  ville  eu 
1742.  .\près  avoir  deiueuré  dix-huit  ans 
dans  la  congrégation  de  l'oratoire,  il  eu 
sortit  et  fut  secrétaire  du  cardinal  Dubois. 
Le  principal  ouvrage  de  Houtevillc  est  la 
virile  de  la  religion  chrétienne  prouvée  pur 
lesjuits.  La  pren.ièie  édition  de  cet  ou- 
vra:;e  prêta  beaucoup  à  la  critique:  l'auteur 
le  refondit  et  en  fit  un  ouvrage  très-utile. 
Quoique  bien  des  incrédules  aient  écrit 
depuis  lui,  ils  n'ont  point  fait  d'objection" 
importante  à  laquelle  il  n'eût  déjà  répondu. 
Il  étoit  de  l'académie  Françoi-e,  et  en  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  quelques  mois 
avant  sa  mort. 

Ja.mi.^  {Sicnlas)  né  en  Bretagne  et  mort 
à  Paris  en  17S2.  Jamin  entra  de  bonne 
heure  chez  les  Bénédictins,  où  il  satislit  son 
amour  pour  les  sciences,  il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  on 
distingue  ses  pensées  théologiques.  Son  des- 
sein y  étoit  de  combattre  les  incrédules 
qu'il  a  eu  la  maladresse  de  confondre  avec 
le.>  jansénistes.     Cet  ouvrage  fut  supp  imé. 

J  .A u COURT  (/c  chevalier  Louis  de)  mort  à 
Conipièg,,e  ea  1780.  Le  chevalier  de  Jau- 
court  sadonna  de  bonne  heure  aux 
sciences,  et  s'y  distingua.  Il  embrassa  tout 
ce  qui  regarde  la  médecine,  les  antiquités, 
les  mœurs  des  p?ui)les,  la  morale  et  la  litté- 
rature. Il  a  fourni  sur  ces  ditférens  objets 
des  articles  à  l'encyclopédie  dont  quelques- 
uns  sonl  très-bien  laits,  quoiqu'ils  n'aient 
rien  de  sa.liantni  deneuf.  11  trace  assez  bien 
les  progrès  des  arts,  et  le  caractère  des  ar- 
tistes :  mais  il  n'y  a  jamais  une  opinion  à  lui  ; 
c'est  toujours  celle  de  l'auteur  qu'il  copie. 
Aussi  y  trouve-t-on  beaucoup  d'inégalité 
dans  le  style.  Il  avoit  étudié  la  médecine 
sous  le  célèbre  Pjoerhave,  et  avoit  pris  à 
Leyde  le  degré  de  docteur  dans  la  seule  vue 
de  pouvoir  secourir  de  pauvres  malheureux, 
il  avoit  compilé  un  le.xicon  medicum  uniier-- 
sale  en  6  volumes  in-lolio:  mais  cet  ouvrage 
périt  avec  le  vaisseau  qui  le  portoit  à  x\m- 
sterdam,  où  il  devoit  être  imprimé.  \'éri- 
tablement  philosophe  dans  sa  conduite,  le 
chevalier  de  Jaucourt  préféra  la  retraite, 
l'étude  et  le  travail  à  tous  les  avantages  que 
pouvoit  lui  procurer  sa  naissance. 

Lacombe  de  Presel  {Honoré)  né  à 
Paris  en  1725.  il  a  donné  un  grand  nombre 
de  compilations,  utiles,  parmi  lesciuelles  on 
di>tii)gue  le  Dictionnaire  des  portraits  des 
hommes  célèbres. 

La  Fa  RE  {Charles-Augnsie,7narq)iis  dé) 
né  au  château  de  Valgorge  dans  le  Vivarais, 
en  1644  et  mort  à  Paris  en  1712.  Le  talent 
de  la  Fare  pour  la  poésie  ne  se  développa 
qu'à  l'âge  de  près  de  60  ans.  Ceful  pourmde. 
de  Ca\lus  qu'il  fit  ses  premiers  vers.  Ses 
poégieb  en   général  respiretit  cette  liberté, 
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cttte  néglicrence  aimable,  cette  finesse  d'im 
courtisan  ingénieux  et  délicat,  q'ie  l'art 
tenteroit  en  vain  (J'imitcr:  mais  elles  ont 
aussi  les  détants  de  la  nature  livrée  à  eiie- 
inème;  le  style  en  est  incorrect  et  sans  pré- 
cision. I,a  Fare  lut  intimement  lié  avec 
l'abbé  de  Chaulieu.  Ces  deux  hommes 
étoient  faits  l'un  pour  l'autre;  mêmes  incli- 
nations, même  goût  pour  le  plaisir,  même 
façon  de  penser,  même  ^énie.  On  a  cycore 
du  manjuis  de  la  Fare  des  ruénioircs  et  des 
réjh'xions  5ur  les  principaux  évt-nen.cns  du 
règne  de  louis  aI\'.  Ils  sont  écrits  avec 
beaucoup  de  liberté,  mais  cette  liberté  est 
quelquefois  poussée  trop  loin.  Son  ouvrage 
n'est  souvent  qu'mie  satire  très-injuste, 

LAFfTAU  (Pierj-d-J-rançois)  né  à  Bor- 
deaux en  168j,  et  mort  au  cliateau  de  Furs 
en  1764.  Admis  de  bonne  heure  chez  les 
jésuites,  il   s'y   adonna   au    ministère  de  la 

{)arole  évangélique.  Ayant  été  envoyé  à 
îome  pour  entrer  d ms  les  négociations  au 
sujet  des  querelles  suscitées  en  France  pour 
la  bulle  uuifrenifiii,  il  plut  par  s«s  bons- 
mots  h  Cle. lient  iX,  qui  ne  pou  voit  se  pas- 
ser de  lui.  Sa  tonversation  vive  et  aisée, 
son  esprit  fécond  en  saillies,  amusoient  ce 
pontife,  et  Laiitau  en  profita  pour  obtenir 
quelque  dignité.  11  sortit  des  jésuites  et  fut 
nommé  à  l'évêché  de  Sisteron.  Il  avoit 
toujours  porté  jusqu'au  fanatisme  sa  haine 
contre  les  jansénistes  ;  mais  la  vieillesse,  en 
calmant  ses  passions,  le  ramena  à  une  façon 
de  penser  plus  douce  et  plus  pacilicjue.  11 
nous  reste  de  lui  diflerens  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  son  histoire  du  Jansénisme, 
et  ses  sermons.  Le  premier  est  écrit  avec 
assez  de  légèreté,  mais  avec  une  partialité 
qui  révolte:  il  y  déligure  tous  les  ))ortraits 
des  ennemis  de  cette  constitution.  Ses  ser- 
mons, qui  lui  avoieut  fait  un  nom  par  l'art 
avec  lequel  il  les  débitoit,  perdirent  tout 
leur  prix  à  l'impression  :  et  en  effet  on  n'y 
trouve  ni  connoissance  de  l'écriture  et  des 
pères,  ni  preuves  solides  :  les  grandes  vé- 
rités de  la  religion  n'y  portent  sur  rien.  iCn 
général  tous  ses  ouvrages  ne  sont  que  de 
petites  phrases  sans  pensées. 

La  l  l  y -To  l  e n  d  a  l  {Tj-ophiine-Gérard, 
comte  de)  né  G\\  1751.  Curateur  à  la  mé- 
moire de  son  père,  décapité  en  1760,  il  a 
rempli  cette  triste  fonction  avec  un  zèle  et 
des  talens  qui  lui  ont  attiré  l'estime  et  l'ad- 
miration. Nommé  aux  états  généraux,  il 
se  retira  après  l'horrible  attentat  du  3  et  6 
d'Octobre,  prévoyant,  dès  ce  monient, 
toutes  les  horreurs  et  tous  les  crimes  dont 
ces  deux  jours  n'éloient  que  les  avant-cou- 
reurs. 

Lainez  (^Alexandre)  né  à  Chimay  dans 
le  Hainaut  en  1650,  et  mort  à  Paris  en 
17iy.  Né  avec  une  grande  passion  pour 
les  voyages,  Lainez  parcourut  la  fàrèce, 
l'Asie-Nliueure,  l'Fgypte,  la  Sicile,  l'Italie 
et  la  Suisse.  De  retour  chez  lui,  il  se  trouva 
dans  la  misère.     Il  v  menoit  une  vie  obs- 


cure, mais  gaie.  Soupçonné  d'être  l'au- 
teur de  quelques  libelles  qui  s'introduisoient 
l)ar  les  frontières  de  Flandres,  l'abbé  Fau- 
trier descendit  chez  lui  par  ordre  de  l^uvoi», 
avec  une  garde  de  50  hommes;  mais  au 
lieu  de  libelles,  il  n'y  trouva  que  de  jolis 
vers  et  des  mémoires  sur  i<es  voyages,  il 
l'tmmena  à  Haiis,  où  il  plut  par  son  rn- 
jouement.  11  faisoit  les  délices  des  meil- 
leures tables,  où  il  étoit  tous  les  jours  re- 
tenu, pour  ses  propos  ingénieux,  ses  sail- 
lies et  ses  vers  qu'il  faisoit  sur  le  champ. 
Presque  toutes  les  pièces  qui  nous  restent 
de  lui  ne  sont  que  des  impromptus,  dont  la 
morale  est  un  épicurismt-  rafiné. 

Lambkrt  {Anne-Thérèse  de  Marquenat 
de  Cnurceltes,  juarquise  de)  née  à  Paris  et 
morte  à  Paris  en  \'i'Z.i  à  "66  ans.  Flève  de 
l'ingénieux  Bachaïunont  que  sa  mère  avoit 
épousé,  nule.  de  Lambert  montra  de  bonne 
heure  les  talens  qu'elle  avoit  reçus  de  la  na- 
ture et  qu'une  éducation  so.giiée  avoit  dé- 
veloppés. File  parut  avec  éclat  dans  le 
monde.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle 
essuya  de  loi  gs  et  cruels  procès,  où  il 
s'agi^soit  de  toute  sa  fortune.  Elle  les  con- 
duisit et  les  termina  avec  toute  la  capacité 
d'une  personne  qui  n'auroit  point  eu  d'autre 
talent.  Libre  enfm  et  maitre-se  d'un  bien 
considérable,  elle  établit  à  Paris  une  mai- 
son où  il  éto  t  honorable  d'être  admis,  et 
dont  elle  laisoit  les  charmes  par  la  finesse 
et  les  grà(  es  de  son  esprit.  On  a  de  mde. 
de  i^ambert  les  avis  d'une  mcrt  à  sojifils,  et 
d'iine  mcre  à  sajille.  Ce  ne  sont  point  des 
leçons  sèches,  qui  sentent  l'autonté  d'une 
mère;  ce  sont  des  préceptes  donnés  par 
une  amie  et  qui  partent  du  cirur.  1  out  ce 
qu'elle  prescrit  porte  l'empreinte  d'une  àme 
noble  et  délicate,  qui  possède  sans  faste  et 
sans  ellbrt  les  qualités  (|u'elle  exige  dans  les 
autres.  On  sent  partout  cette  chaleur  du 
cœur,  q'ii  seule  donne  le  prix  aux  produc- 
tions de  l'esprit.  Les  autres  ouvrages  de 
cette  femme  aimable  sont  de  nvuvtlles  ré' 
Jiexions  sur  lesjnnmes,  le  traité  de  fa/,.itié, 
celui  de  la  vieillesse,  et  le  petit  roman  la 
Jemme  hermite,  dans  lesquels  on  trouve  le 
même  es])rit,  le  même  goût,  la  même 
nuance:  mais  il  y  a  quelquefois,  quoique 
rarement,  du  précieux,  et  un  peu  trop  de 
prétention  à  l'esprit. 

Languet  {Jean-Joseph^  né  à  Dijon,  et 
mort  en  1753,  à  Tàge  de  76.  Languet  se 
signala  de  bonne  heure  par  son  zèle  contre 
le  jansénisme,  qui  contribua  autant  cjue 
ses  talens  et  ses  vertus,  à  lui  procurer  le 
siège  épiscopal  de  Soissons,  et  ensuite  celui 
de  Sens.  Chaque  année  de  son  épiscopat 
fut  maniuée  par  des  mandemens  et  des 
écrits  contre  les  ennemis  de  la  constitution, 
ouvrages  dictés  par  la  prévention,  et  qui 
furent  quelque  temps  après  supprimés  par 
un  arrêt  du  conseil.  Sa  vie  de  Marie  Ala- 
coque  est  trop  ridicule  pour  qu'on  en  paile. 
Ses  diicours  qu'où   trouve  dans  les  recueils 
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de  l'académie  Françoise  prouvent  qu'il  n'é- 
toit  pas  dépourvu  de  talent.  J-c style,  à  la 
Térité,  en  est  diffus:  mais  il  est  clair,  na- 
turel, élégant  et  a??rz  noble. 

Lattaignant  {Gabrict-Charlss  de)  né 
à  Paris  et  mort  dan?  la  même  ville  en  177* 
ciiez  les  pères  de  la  doctrir  chrétienne  où 
il  s'étoit  retiré.  Il  cultiva  la  littérature 
dont  il  ne  prit  que  la  fleur,  et  s'attacha  à 
la  poéi^ie  légère.  11  fui'^oit  les  délice?  des 
repas  par  sa  fiicilité  à  composer  et  à  chanter 
des  couplets,  toujours  agréables  pour  les 
personnes  qui  en  étoient  le  suiet  ou  l'occa- 
sion On  a  recueilli  les  poésies  de  l'abbé 
Lattaignant  en  plusieurs  volumes  in-12. 
loutceque  ce  poêle  a  véritablement  de  bon 
•e  réduit  à  une  douzaine  de  madrigaux  ou 
de  chansons  que  peu  de  personnes  auront  la 
patience  d'aller  chercher  dans  le  recueil  de 
SCS  œuvres. 

Levizac  (Jean-Pons-Victor  de)  né  à 
Albv  en  Languedoc.  Occupé  dès  sa  jeu- 
nesse des  matières  ecclésiastiques  dont  la 
connoissance  lui  étoit  nécessaire,  il  ne 
s'étoit  livré  que  par  délassement  à  la  littéra- 
ture. Mais  forcé  parla  révolution  à  fuir  sa 
patrie,  et  à  chercher  un  asile  dans  les  pays 
étrangers,  il  a  trouvé  dans  la  culture  des 
lettres  une  consf)Iation  dans  le  malheur,  et 
un  nioyeii  honnête  de  subsistance.  Arrivé 
en  Angleterre  en  17D5  après  l'évacuation  de 
la  Hollande,  il  a  profité  du  calme  dont  il  y 
a  joui  îous  un  gouvernement  juste,  éclairé 
•t  protecteur,  pour  composer  sa  grammaire 
littéraire  et  philosophique,  qui  paroît  avoir 
obtenu  les  suffrages  du  public;  sa  grani- 
mairs  théorique  et  pratique,  son  ciwix  île 
Sévi  gué,  ses  levons  da  féuéloyi,  sa  belle  c'a  z- 
tiwi  de  Bnleau,  tt  celte  seconde  édition 
de  la  bibliothcque pnrtalive,  à  laquelle  il  a  eu 
la  principale  part,  à  cause  de  l^absence  de 
M.  Moysant.  Heureux  si  par  ces  ouvrages, 
qui  ne  peuvent  qu'être  utiles  aux  jeunes 
per-^'Oimcs  dont  on  veut  former  le  cœur, 
l'esprit  et  le  guut,  il  donne  à  la  nation 
Angloise  une  preuve  durable  de  sa  sensi- 
bilité et  de  sa  reconnoissance. 

Lille  {Jacques  de)  né  en  17**  à  Cler- 
mont,  en  Auvergne.  La  traduction  des 
G^or^/(7/^«  de  \  irgile,  fut  une  espèce  de 
phéuomène  littéraire:  elles  avoient  été, 
jusfju'à  lui,  récueiloù  tous  les  talens  aroicut 
échoué  ;  il  a  eu  la  gloire  d'y  réussir  et  de 
nous  donner  la  meilleure  traduction  en  vers 
que  nous  aj'ons  dans  notre  langue.  Ln  ef- 
fet, on  y  trouve  tout  le  talent  île  M.  l'abbé 
de  Lide,  à  maîtriser  le  vers  Alexandrin  par 
le  travail  des  constructions  et  des  tournures, 
fi  à  lui  donner  un  mouvement  aussi  diver- 
sifié (ju'il  soit  possible.  11  est  dans  cette 
partie  égal  à  Racine,  s'il  ne  lui  est  pas  su- 
périeur. Aussi  celte  traduction,  où  ilavoit  à 
lutter  contre  \  irgile,  le  plus  parfait  des 
«ioaèles,  est-elle  son  chef-d'<ruvre.  Il  ne  l'a 
ni  surp-i'^ée  ni  même  égalée  dans  les  trois 
ouvrajjts  quiî  i^jubliés  depuis,  Icsjardi/is, 


lc5  Gcorgiques  Frai^eoises  et  le  pdéme  4ti 
vialktur  Ht  de  la  pitié,  quoiqu'on  y  trouve 
le  iwème  talent  de  versification,  des  mor- 
ceaux d'une  beauté  achevée,  des  descrip- 
tions d'une  vérité  frappante,  des  période! 
poétiques  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  seul, 
et  dont  on  ne  trouvera  nulle  part  aucun 
exemple;  des  rapprochemens  et  des  con- 
trastes uniques,  en  un  mot  un  degré  de 
perfection,  qui,  sans  pouvoir  être  mise  en 
parallèl»  avec  celle  des  Géorgiques  de  \'ir- 
gile,  auroit  placé  M.  l'abbé  de  Lille 
parmi  les  premiers  poètes  François.  A  ce 
talent  pour  la  poésie  il  joint  tous  les  agré- 
mcns  qui  font  l'homme  aimable.  La  fable 
rapportée  p.  2-13  du  2  vol.  de  poésie  de 
cette  collection  est  de  M.  le  chevalier  de 
Lille,  capitaine  de  dragons. 

LiNGUtT  {Si mori-Àicnlas  Henri)  né  à 
Rheims  en  [136,  et  mort  pendant  les  pre- 
mières années  <le  la  révolution.  Linguet  se 
fit  un  nom  par  différens  mémoires  qu'il 
jjublia  comme  avocat,  et  par  un  journal  qui 
étoit  très-répandu.  Mais  naturellement  in- 
quiet, et  satirique,  il  se  fit  des  affaires  qui 
troublèrent  sa  tranquillité.  Grand  admira- 
teur de  Voltaire,  il  n'a  pas  partagé  ses  er- 
reurs. Dans  ses  écrits,' Linguet  a  toujours 
respecté  la  religion  et  les  moeurs. 

Louis  {Dauphin  de  France)  fils  de  Louis 
XV. 'né  a  Versailles  en  172P,  et  mort  en 
176'5.  Voyez  son  article  §  34-4  du  second 
livre  de  cette  »  ollection. 

Lou  is  XVI  {roi  de  France)  fils  du  précé- 
dent, mort  en  1793,  voyez  son  article  §  345 
du  second  livre  de  cette  collection. 

Lu  X  E  M  B  G  c  RG  {Fran/iis-Heuri de  Mont- 
morenci  dur  de)  né  en  16-!S,  et  mort  eu 
1693.  Le  maréchal  de  Lu.xembourg  a  été 
un  des  plus  grands  généraux  François: 
ayant  fait  ses  premières  campagnes  sous  le 
grand  Coudé,  il  choisit  ce  héros  pour  mo- 
dèle, et  en  eut  plusieurs  qualités,  un  génie 
ardent,  une  exécution  prompte,  un  coup- 
d'œil  juste,  un  esprit  avide  de  connois- 
sances.  Sa  carrière  militaire  ne  fut  presque 
qu'un  enchainement  de  victoires,  et  sa  mort 
fut  le  terme  des  prospérités  de  Louis  XIV'. 
J-a  haine  que  Louvoii  luiportoit  le  fit  accuser 
d'avoir  trempé  dans  l'affaire  des  poisons  en 
1680.  11  se  rendit  de  lui-même  à  la  Bastille, 
où  Louvois  le  poursuivit  avec  fureur,  et  où 
il  ne  lut  pas  traité  avec  les  égards  qu'on  de- 
voit  à  un  grand  homme,  à  un  maréchal  de 
France  et  a  un  pair  du  royaume.  Il  sortit 
de  la  Bastille  sans  que  jamais  il  y  eût  de 
jugement  prononcé  ni  pour  ni  contre  lui. 
Il  continua  de  faire  à  la  cour  les  fonc- , 
lions  de  capitaine  des  gardes,  sans  voir 
Louvois  son  persécuteur,  et  sans  que  le  roi 
lui  parlât  de  l'étrange  procès  qu'il  venoit 
d'essuyer. 

Mably  {Gabriel  Bonnoi  de)  né  à  Greno- 
ble en  1709,  et  mon  à  Paris  en  1785. 
Transporté  de  bonne  heure  de  la  province 
à  Paris,  il  se  fit  une  réputation  sansicae- 
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cours  des  prônrurs  et  (1rs  intriguans,  pai- 
lles ouvrages  où  l'on  trouve  des  vues  utiles 
«t  souvent  prolondes,  'J'out  occupé  de  ses 
études,  et  de  la  composition  di*  ics  écrits, 
il  passa  la  plu5  grande  partie  de  sa  vie  dans 
j  la  retraite.     .Sa  conduit*  le  rendit  aussi  esti- 

mable que  ses  tra\aux.  h>es  principaux 
ouvrages  ont  l'histoire  pour  ol>jet.  On  lira 
avec  autant  d'utilité  cpie  de  plaisir  son  pa- 
rallik  des  Komains  tl  des  François,  ses  ob- 
servations sur  les  Grecs,  celles  sur  les  Ro- 
mai/ts,  et  ses  entretiens  de  Phocion  sur  le 
rapport  de  la  vu>ral«  avec  la  politique,  ou- 
vnige  qui  passe  pour  le  meilleur  de  ceux 
qu'il  a  publiés,  et  dans  lequel  il  donne  avec 
précision  et  ni^me  avec  agrément,  des  idées 
«aines  et  lumineuses  de  la  vertu  patriotique, 
et  des  devoirs  qui  attachent  l'état  aux  ci- 
toyens et  les  citoyens  à  l'état.  On  trouve 
dans  tous  ces  ouvrages  des  principes  hardis 
qui  ne  conviennent  qu'à  des  états  libres,  et 
dont  on  a  étrangenient  abusé  en  voulant 
les  appliquer  aux  gouverneniens  modernes 
de  l'Europe.  Mais  si  l'abbé  de  Mably  s'i.'st 
trompé  en  parlant  de  liberté,  il  n'auroit  vu 
qu'avec  horreur  les  crimes  auxquels  les 
fausses  notions  qu'on  s'en  e<t  faites  dans  ces 
derniers  temps  ont  doiuié  lieu.  Dans  ses 
entretietis  sur  Chistoire,  il  a  trop  déprimé 
les  historiens  modernes.  L'abbé  de  Wa- 
Lly  étoit  frère  de  l'abbé  de  Condiilac. 

Maboul  {Jacques)  né  à  Paris,  et  mort 
en  17:23  à  Aleth  dont  il  étoit  évêque.  Quoi- 
que ses  oraisons  funèbres  ne  puissent  en  au- 
cune manière  être  comparées  à  celles  de 
Bosïuet  et  de  !•  léchier,  elles  ont  cependant 
un  caractère  à  elles  qui  les  distingue.  On 
y  trouve  partout  cette  douceur  de  style, 
cette  noblesse  de  scntimens,  celte  élévation, 
celle  onction,  cette  simplicité  touchante, 
ce  goût  ])ur,  qui  sont  le  cachet  d'une  belle 
âme,  et  d'un  vrai  bel  esprit.  Ses  vertus 
égaloienl  ses  talens.  Il  laissa  en  mourant 
une  mémoire  respectable. 

Maint  EX  ON  {Françoise  d'Aubigné, 
marquise  de)  née  en  1635  dans  une  pri.son 
de  Niort  et  morte  à  Suinl-Cyr  en  1719. 
Françoise  d'Aubigné  étoit  destinée  à  éprou- 
ver tontes  les  vicissitudes  de  la  fortune. 
iNiée  dans  une  prison,  menée  à  l'âge  de  trois 
ans  en  Amérique,  prête  à  être  dévorée  par 
un  serpent,  sur  le  rivage  où  un  domestiijue 
l'avoit  laissée  par  négligence  ;  ramenée 
orpheline  à  l'âge  de  douze  ans,  élevée  chez 
une  parente  qui  pour  la  lorcerà  changer  de 
religion,  lui  faisoit  garder  des  dindons,  for- 
cée par  la  misère  à  épouser  .Scarron,  per- 
clus de  tousses  membres,  et  replongée  dans 
la  mi>êre  après  la  mort  de  ce  mari,  telles 
furentles  diiièrentescirconstanceidela  viede 
cettedame  illustre  avant  qu'elle  lût  nommée 
gouvernante  des  enfars  de  madame  de 
Alontespan.  Dans  cette  place  elle  se  con- 
duisit avec  tant  de  prudence  et  d'I'.abileté 
que  les  préventions  que  Louis  XIV  avoit 
«outre  elle  se  dissipèrent,  et  tirent  place  À 


la  confiance,  et  enfin  à  l'amour.  le  roi,  k 
ce  qu'on  croit,  l'épousa  vers  la  fin  de  1785. 
De|)uis  cette épo(|ue,  madame  de  Mainte- 
non  mena  une  vie  très-retirée  à  la  cour,  où 
elle  resta  jusqu'à  la  mort  du  roi.  On  a  re- 
cueilli après  sa  mort  les  différentes  lettres 
qu'elle  a  écrites  avant  et  après  son  élévation. 
Le  style  en  général  en  est  froid,  précis  et 
austère  :  c'est  presque  toujours  celui  d'un 
bon  auteur;  rarement  celui  d'une  femme. 
On  voit  qn'elle  avoit  prévu,  en  les  écrivant, 
qu'elles  seroient  un  jour  publiques. 

Malfilatre  {Jacques-Charles-Louis'y 
né  à  Caen  en  1732  et  mort  à  Paris  en  I7ha. 
Né  véritablement  avec  du  génie  |)our  la  poé- 
sie, Mallilatre  suivit  cette  carrière  et  vécut 
dans  la  plus  grande  indigence.  Il  publia 
de  temps  en  temps  des  vers  qui  luifaisoient 
honneur.  Mais  l'ouvrage  dans  lequel  il  a 
déployé  le  plus  de  talent,  c'e^t  dans  son 
poëme  de  Aarcisse,  sujet  tiré  des  métamor- 
phoses d'Ovide.  Quoique  le  fonds  en  soit 
peu  intéressant,  il  a  eu  l'art  de  faire  oublier 
ce  vice  radical,  par  des  tableaux  de  la  plus 
granrle  beauté,  et  dignes  des  maîtres  les 
plus  célèbres.  Si  une  mort  prématurée  ne 
l'eût  pas  enlevé,  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
n'eût  été  placé  au  premier  rang  des  poètes 
François. 

Malherbe  {François  de)  né  à  Caen  en 
16j6  et  mort  à  Parisen  1621.  Un  génie  éle- 
vé, noble  et  porté  au  sublime,  une  oreille 
juste,  délicate  et  sensible,  et  un  goût  pur 
bien  au-dessus  de  son  siècle,  voilà  les  dons 
que  Malherbe  avoit  reçus  de  la  nature,  et 
dont  il  tira  le  plus  grand  avantage.  Marot 
avoit  créé  la  poésie  légère  ;  il  créa  le  vers 
noble  dont  il  n'e\isloit  jias  de  modèle,  et 
lit  cHlendre  pour  la  première  fois  des  ver» 
parfaits  par  leurcoupe,  leur  beauté  et  leur 
harmonie.  Pour  coimoître  ce  que  la  poé- 
sie doit  à  Malherbe,  il  faut  voir  le  point  où 
l'avoient  laissée  Ronsard  et  Dubartas  qui 
avoient  écrit  dans  le  même  genre,  peu  de 
temps  avant  lui.  On  peut  lire  son  éloge 
dans  le  second  livre  de  cette  collaction  § 
119.  On  ne  peut  pas  dire  autant  de  bien 
du  caractère  de  Malherbe  que  de  ses  talens. 
i.,'humeur  le  dominoit  absolument,  et  cette 
humeur  étoit  brusoue  et  violente  :  sans 
complaisance  et  sai'.s  égards,  il  se  brouilloit 
pour  des  riens  avec  ses  meilleurs  amis.  U 
sacritioit  tout  au  plaisir  de  dire  un  bon  met. 
Sa  frajichise  rustique  ne  le  quitta  pas  même 
à  la  cour.  Louis  Xlll  étant  dauphin  écri- 
vit à  llf  iiri  IV'.  Sa  lettre  étoit  signée  Loys, 
suivant  l'ancienne  orthographe.  Le  roi  la 
fit  voir  à  Malherbe  qui  ne  s'arrêta  qu'à  la  si- 
gnature, et  demanda  au  roi,  si  M.  le  Dau- 
phin ne  s'appelait  pas  Louis?  Sans  douie,Té' 
pondit  Menri  IV.  Et  pourquoi  donc,  reprit 
Malherbe,  le  fuit- on  signer  Loys.  11  plaidfB 
toute  sa  vie  contre  ses  parcns  et  poria  l'ava- 
rice au  point  de  n'avoir  point  de  chaises 
dans  son  appartement. 

Mallevjlle,   {Clauftc  de)  né  à  Paris 
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et  mort  lîans  la  m^mf  vîllé  en  164-7.  Sgé 
dVnviron  50  ans.  Malleville  avoit  de  l'es- 
prit, et  assez  de  talens  pour  la  poésie,  mais 
5a  paresse  l'eiiipêchoit  de  metire  la  dt- rniè- 
TC  main  à  ses  vers.  Le  sonnet  est  le  <;enrt 
de  poésie  auquel  il  s'est  principalement 
adonné,  et  avec  k?  plus  cie  succès.  Ce 
poêle  remporta  le  pri.K  sur  plusieurs  beaux 
esprits,  et  sur  ^'oiture  même,  qui  travaillè- 
rent au  sonnet  proposé  sur  lu  belle  mali- 
neuse.  Le  sien  lui  donna  beaucoup  de  cé- 
lébrité. "  On  ne  parlcroit  pa5  aujourd'hui 
•'  d'un  pareil  ouvrage,  dit  Voltaire;  mais 
"  le  bon  en  tout  genre  étoit  alor»  aussi  rare, 
**  qu'il  est  devenu  commun  depui->".  De 
toutes  ses  poésies  on  auroit  delà  peine  à  en 
«xtiaire  >i\  bonnes  pages. 

Marets  de  s.\ikt  sorlin  {Jean  de.-:) 
ré  à  Paris  en  1595  et  mort  dans  la  mëiiie 
ville  en  167f;,,  à  81  ans.  Désfnarêts  s'at- 
tacha d«  bonne  heure  au  Cardinal  de  Hî- 
chelieu  qu'il  aida  dans  la  composition  de 
«es  tragédies.  Né  avec  une  imagination  ar- 
dente, il  composa  beaucoup  de  poëmes,  et 
même  un  poëme  épique,  touségalpment  dé- 
pourvus de  jugement,  d'expression  et  dp  gé- 
nie. On  ne  connoît  plus  de  lui  que  le  char- 
mant quatrain  sur  la  violette,  pour  la  guir- 
lande de  Julie  de  Kambouilltt.  Les  der- 
nières années  de  sa  vie  ne  ressemblèrent  pas 
à  celles  de  sa  jeunesse  :  il  tomba  dans  une 
folie  sombre  et  mélancoli(jue,  s'érigea  en 
prophète,  et  dans  son  oi;/.»  du  Sninl-Esprit 
fin  roi,  il  annonça  qu'il  lev(-roit  une  armée 
de  144  miilî  hommes  pour  faire  la  guerre 
aux  impies  et  aux  jansénistes,  et  dont  ce 
prince  comme  iiK  aine  de  l'église,  scroit  le 
géiiéral.  il  prédit  également  au  roi,  qu'à 
lui  étoit  réservée  la  gloire  de  détruire  le 
Mahomestime.  Ainsi  l'auteur  de  la  comé- 
die des  visionnaires  devint  le  plus  fanatique 
et  le  plus  fou  de  tous. 

Marmontel  {Jean-Frariqois)  né  à  N* 
en  limousin  et  mort  à  Paris  en  1800.  Mar- 
montel commença  sa  carrière  littéraire  par 
des  pièces  de  vers  qui  furent  couronnées  à 
l'académie  des  jeux-Floraux  de  Toulouse 
dont  il  suivoit  l'université.  Ces  succès  pré- 
coces le  firent  counoître  de  ^'oltaire  qui  lui 
tecoiiHut  du  talent,  et  l'encouragea.  Arri- 
Té  quelques  temps  après  à  Paris,  il  y  eut 
bientôt  des  protecteurs  et  des  amis  par  ses 
Ouvrages  et  surtout  pur  ses  cotifts  ntorai/x. 
(.Quoique  aucun»?  de  ses  trois  tragédies  n'eût 
réussi,  elles  ajoutèrent  à  sa  réputation.  En- 
fin son  épilre  aux  p<iêle<;,  couroimée  à  l'a- 
tadémie  malgré  les  faux  jugemens  qu'elle 
renftrn)e,  le  tit  admettre  dans  ce  corps  illus- 
tre. 11  dut  k  l'intluence  de  d'Alembert  et 
de  Voltaire  la  préférence  qu'il  obtint  sur  ses 
rivaux.  Pour  marquer  sa-  reconncissaiice 
au  parti  philosapinque,  il  publia  son  Béli- 
Siiire,  où  il  y  a  des  morceaux  bien  vus  et 
«agement  écrits,  n)ais  dont  la  fin  est  une 
déclamation  aussi  indécente  que  ridicule 
contre  la  religion  et  se^  ministres.     Les  In- 


cax  écrits  dans  lé  m?me  esprit,  mais  plus 
adroitement  caché,  eurent  encore  plus  de 
succès  ;  mais  ce  succès  dû  aux  intrigues 
des  philosoplics,  et  à  l'engouement  de  quel- 
ques fenmT^s,  ne  fut  qu'éphéK'îère  :  ils  fu- 
rent appréciés  à  leur  juste  valeur  et  mis  au 
rang  des  productions  médiocres.  Aussi  au- 
cun de  ces  ouvrage?  ne  lui  auroit-il  fait  une 
réputation  durable  Ce  qui  assure  à  Mar- 
montel un  rang  'listingué  parmi  les  littéra- 
teurs qui  font  honneur  à  la  France,  ce  sont 
ses  premiers  contes,  où  l'on  trouve  une 
peinture  vraie,  vive  et  légère  du  siècle  ei 
surto-.it  du  grand  monde;  ses  élcviens de  lit- 
térature, l'ouvrage  le  plus  parfait  qu'il  y 
ait  sur  ce  sujet  dans  notre  langue,  et  ses 
dilFérens  articles  i]el'c>ici,clopédie,  où  il  a  eu 
l'art  dé  ioindre  la  profondeur  des  vues  à  la 
clarté  et  à  la  précision,  et  qu'on  tloit  re- 
garder comme  une  rétractation  des  parado- 
xes de  sa  poétique,  publiée  dans  sa  jeu- 
nesse. Les  horreurs  dont  il  a  été  témoin 
dans  sa  vieillesse  lui  ont  ouvert  les  yeux  sur 
le  dangi-r  du  j^hilosophisme,  et  l'ont  porté 
à  rétracter  ses  anciennes  erreurs. 

Ma  ROT  (CVtnefit)  né  à  Cahors  en  Quer- 
ci  l'an  1495,  et  mort  à  Turin  en  154 1-.  Ma- 
rot  dominé  par  une  imagination  bouillante 
ne  dut  attribuer  qu'à  lui  seul  la  cause  de 
ses  malheurs.  Page  de  Marguerite  de 
France,  femme  du  duc  d'Alençon,  et  valet 
de  chambre  de  François  (,  il  avoit  acquis 
de  la  fortune,  et  s'étoit  fait  des  protscteurs 
généreux  ;  mais  toujours  fougueux  et  tou- 
jours imprudent,  il  fut  forcé  de  chercher 
un  asile  à  CJenère,  où  il  ne  se  conduisit  pas 
mieux.  Chassé  encore  de  celte  ville,  il  se 
retira  à  Turin  où  il  mourut  dans  la  misère. 
Marot  cpii  tenoit  de  son  père  son  goût  pour 
la  poésie,  eut  un  talent  bien  supérieur  à  tout 
ce  qui  l'avoit  précédé  et  même  à  tout  ce 
qui  l'a  suivi  jusqu'à  Malherbe,  lia  eu  ef- 
fet un  tour  d'esprit  qui  lui  est  propre.  La 
nature  lui  avoit  donné  ce  qu'on  n'acquiert 
point,  la  grâce.  Son  style  a  «lu  charme,  et 
ce  charme  tient  à  une  naïveté  de  tournure 
et  d'expression,  qui  se  joint  à  la  délicatesse 
des  idées  et  des  sentimens.  Personne  n'a 
mieux  connu  que  lui,  même  de  nos  jours, 
le  ton  qui  convierit  à  l'épigramme  et  au 
madrigal.  Il  n'a  pas  moins  réussi  dans  l'é- 
pître  familière  et  badine  :  celle  à  François 
î,  sur  la  maîiière  dont  il  a  été  volé  par  son 
valet,  est  un  chef-d'œuvre.  On  sera  peut- 
être  étonné  de  trouver  si  peu  de  chose  de 
Mtrot  dar.s  la  bibliothèque  portative  :  mai» 
la  quantité  de  vieux  mots,  et  d'anciens 
tours  dont  ses  poésies  sont  pleines,  a  em- 
pêché rin>'*rti()n  de  beaucoup  de  pièces, 
d'ailleurs  charmantes  sous  d'autres  rapports. 

.Mascaron'  {Jules)  né  à  Marseilles  en 
1G34  etmortàAgen  en  1703.  Fils  d'ua 
célèbre  avocat  au  parlement  d'Aix,  Masca^ 
ron  ne  reçut  de  son  père  pour  tout  hérita- 
ge que  son  talent  pour  l'éloquence.  11  en- 
tra fort  jeune  dans  la  congrégation  del'O;* 
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ratoirc,  cii  ses  dispositions  extraordinaires 
pour  la  chaire  lui  tirf;nt  bienlôt  une  grande 
réputation.  Le  jeune  orateur  après  avoir 
paru  avec  éclat  dans  les  plus  grandes  villes 
de  la  province  se  montra  dans  la  capitale, 
et  ensuite  à  la  rour  où  il  n  obtint  pus  de 
succès  moins  l)rillans.  11  prêrlioit  avec  une 
Jiherté  évanij^tlique  :  les  courtisans  en  li- 
rcnt  malignement  l'observation  au  roi,  qui 
leur  fenuaja  bouche  en  disant,  //  a  fait 
son  devoir,  j  ai  sons  le  nôtre.  LVvêché  tie 
Tulle  fut  la  récompense  de  ses  travaux, 
d'où  7  ans  après  il  pas<a  à  celui  d'Agen  Jl 
édifia  ces  deux  diocèses  par  ses  vertus. 
Quelque  réputation  qu'aient  eu  les  oraisons 
funèbres  de  Ma>caron  dans  son  temps,  elles 
sont  bien  au-dessou>  de  celles  de  Rossnet  et 
de  Kléciier:  il  n'a  ni  l'élévation  du  premier, 
ni  l'élégance  du  second.  "  Quelquefois, 
dit  Thomas,  "  son  âme  s'élève  ;  mais 
"  quand  il  veut  être  grand,  il  trouve  rare- 
"  ment  l'expression  simple.  Sa  grantleur 
"  est  plus  dans  le.  mots  que  dans  les  idées. 
"  trop  souvent  il  retombe  dans  la  métaphy- 
"  siquede  l'esprit,  qui  paroit  une  espèce 
•'  de  luxe  ;  mais  un  lu.xe  faux,  qui  annonce 
"  plus  de  pauvreté  que  de  richesse.  On 
"  lui  trouve  aussi  des  raisonnemens  vagues 
*  et  bubtilo  ;  et  l'on  sait  combien  ce  langa- 
"  ge  est  opposé  à  celui  de  la  véritable  élo- 
"  quence."  Son  oraison  funèbre  de  Tu- 
renne  est  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur.  Ma- 
dame de  Sévigné  ne  croyoit  pas  qu'elle  j  Jt 
être  égalée:  el  néanmoins  celle  deFléchier 
ne  tarda  pas  à  1  éclipser.  Voyez  l'article 
de  Mascaron  §  228  du  2  livre  de  cette  col- 
lection. 

Massillon  {Jean-Baptiste')  né  à  Ilières 
fn  Provence  l'an  IbJi,  et  mort  à  Clermont 
en  1742,  à  l'âge  de  79  ans.  Entré  dans  la  con- 
grégation de  l'oratoire,  ses  grands  talensiui 
r.rent  des  jaloux  et  l'exposèrent  à  bien  des 
désagrémens.  il  débuta  dans  l'art  oratoire 
par  l'oraison  funèbre  de  Henri  de  \  iliars, 
archevêque  de  Vienne.  Le  succès  qu'elle 
eut,  engagea  le  père  de  la  Tour,  alors  gé- 
néral de  sa  congrégation^  de  l'appeler  à  Pa- 
ris. Il  s'y  lit  bientôt  un  genre  à  lui  seul. 
Il  parut  .i  la  cour  où  il  prè-^haTavent.  Louis 
XI V  après  l'avoir  entendu, lui  dit  ces  paroles 
mémorables  :  7uon  père,  quand  fai  enten- 
du les  autres  prédicateurs,  fai  été  très- 
content  d'eux.  Pour  vous,  toutes  les/ois  qu/^ 
je  vous  ai  entendu,  y  ai  clé  tres-mécontent  dv 
vwi-minie.  Ce  qui  frappoit  le  plus  dans  les 
sermons  de  Massillon,  c'étoient  ces  peintu- 
res du  monde,  si  saillantes,  si  fines,  ïi  res- 
semblantes. On  lui  demanda  où  un  hom- 
me consacré  comme  lui  à  la  retraite,  avoit 
pu  les  prendre.  Dans  le  cœur  humain,  ré- 
pondit-il; pour  peuqn^on  le  sonde,  on  y  dé- 
couvrira le  gernit  de  toutes  les  passions. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  régent  le 
nomrna  à  l'évèché  de  Clermont,  et  le  des- 
tina à  prêcher  le  carême  l'année  suivante 
devant  Louis  XV^  âgé  de  neuf  ans.  Il  com- 
T.  lli,  p.  -i. 


posa  en  ;;ix  semaines  les  dix  discours  con- 
nus sous  les  nom  de  petit  carême.  On  a  dit 
cjue  ce  petit  carême  étoit  le  chef-d'œuvre 
de  Massillon  et  de  l'art  oratoire  C'est 
certainement  un  chef-d'œuvie,  mais  bine 
dis  |)ersonnes  trouveront,  si  elles  se  donnent 
la  peine  d'«xaminer,  que  plusieurs  de  ses 
autres  discours  sont  d'une  éloquence,  piui 
m:\le  et  plus  majestueuse.  tenant  au  vrai 
caractère  dir  son  élo(|uence,  on  le  trouvera 
dans  son  article  §2Ji  du  second  livre  de 
cette  collection. 

M.'^uCROix  (François de)  né  àNoyonen 
Jbiy  et  mort  en  1708.  Maucroix  suivit 
d'al)ord  le  barreau  ;  mais  il  s'en  dégoûta  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  aima  et 
cultiva  les  lettres.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
une  grande  réputation  par  ses  écrits  et  par 
ses  vers.  Qnoiiiue  la  postérité  ait  conservé 
peu  de  chose  de  lui,  ses  liaisons  avec  Ha- 
cine,  Despréaux  ^et  la  Kontaine  |)rouvent 
qu'il  n'éloit  pas  un  homme  ordinaiie.  Il 
coiiMMva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  son  en- 
jouement et  sa  tranquillité  Sa  vieille-se 
fut  celle  d'un  philosoplie  chrétien,  qui  jouit 
des  biens  que  lui  accorde  la  providence,  et 
supporte  les  maux  en  attendant  avec  pa- 
tience un  sort  meilleur. 

Malry  (Jeun  Suffrein)  né  dans  le  coin» 
tat  Venaissain  en  174<:.  L'.Abbé  Maury 
s'étoit  fait  un  nom  par  ^es  panégyriques  de 
Saint-Augustin  et  de  Saint-Louis,  et  p^rd'au- 
tres  discours  où  l'on  re'rouvoit  l'éloquence 
(!e  3o^sufc•t,  lorsque  la  révolution  vint  ouvrir 
uii!.  autre  carrièp-  à  ses  talens  et  le  mettre 
à  sa  place.  A  1  élocpience  d  un  Chrysoslôme 
il  fit  succéfler  celle  d'un  Démosthène,  et  si 
la  raison  revêtue  de  ton.  les  avantages  que 
lui  donnoient  la  justice,  la  vérité  et  le  sen- 
timent avoit  pu  l'emporter  sur  le  déchaîne- 
ment de  toutes  les  passions,  seul  il  eût 
sauvé  la  monarchie.  Le  pape  Pie  VI,  en 
l'élevant  au  cardinalat,  récompensa  moins 
ses  talens  qu'il  n'hcnora  la  pourpre  ro- 
maine. 

Maykard  (Fraçois)  né  à  Toulouse  en 
lj82   et  mort  dans  la  même  ville  ne    i  d46. 
Maynard  fut  secrétaire  de  la  reine  Margue- 
riteet  plut  à  la  cour  de  cette  princesse  par 
son  esprit  et  son  enjouement.       Ltant  allé  à 
Ironie  à  la  suite   cl  un  ambassade,  le  pape 
Urbain  Vlll   goûta  beaucoup  la  douceur  et 
les  charmes  de  sa  conversation.     De  retour 
en  France,  il  fit  sa  cour  à  plusieurs  grands 
et  surtout   au  cardinal   de  Richelieu;  mais 
il  n'en   obtint   rien.      Après  un  séjour  de 
(luelques  années  à  Paris,  il  se  relira  dans  sa 
patrie,  où  il  ^rava  sur  la  porie  de  son  cabi- 
net ces  vers  que  tout  le  monde  connoît. 
Las  d'espérer  ei  de  me  plaindre 
Des  muses,  des  gran<lset  du  sort; 
C'est  ici  que  j'attends  la  mort. 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 
Malherbe  disoit  «le  lui,  quiltournoit  fort 
bien  un    vers,  mais  que  son  sti,le  manquoit 
de  force;    et  que  Racan  avoil  de.  la  Jorce^ 
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inai's  qu'il  ne  iravailloit  pas  assez  ses  vert. 
De  l'un  et  de  i^autre,  ajoutoit-il,  on  aurait 
pu  faire  xui  ton  poète. 

MtsENGUY  {François-Philippe)  né  à 
Beauvais  en  1677  el  mort  à  Paris  en  17u3,  à 
66  ans.  Après  avoir  prf)fes>é  pendant  plu- 
sieurs années  les  hunia;iilés  et  la  rhétorique 
dans  sa  ville,  il  fut  appelé  à  Paris  où  il  tut 
placé  au  collège  de  lîêauvais  ;  chargé  d'en- 
seigner le  catéchisme  aux  pensionnaires,  il 
écrivit  son  exposition  de  ia  drctrinc  chré- 
tienne. 11  quitta  ce  collège  pour  vivre  dans 
une  plus  grande  retraite,  et  y  composer  dif- 
férens  ouvrages  qu'il  avc^it  en  vue.  Ceux 
qui  lui  font  le  p'.us  d'honneur  sont  l'abrégé 
de  ^histoire  et  de  la  viorale  de  Icntcien  tes- 
tament, et  l  i.brégé  de  l'ancien  iesluvient, 
fivec  des  éclaircisseviens  et  des  ré/lcxions  en 
10  vol.  in- il?.  Ce  dernier  ouvrage  qui  n'est 
que  le  développement  du  premier  est  uti 
des  plus  utiles  que  puissent  lire  les  person- 
nes qui  ne  cherchent  dans  l'écriture  (ji-e  des 
lex;ons  de  morale  et  de  religion.  En  lisant 
cet  auteur,  on  ne  peut  que  l'aimer  Ses 
ennemis  même  le  respectèrent,  et  rendireiît 
toujours  hommage  à  ses  vertus. 

Ail  ERRE  ( le)  on  a  de  lui  des 

tragédies  mérliocres  en  vers  encore  plus 
médiocres.  Le  seul  ouvrage  où  l'on 
trouve  de  temps  en  temps  du  talent  est  son 
poëme  sur  la  peinture,  qui  n'est  presque, 
quoi  qu'en  dise  lauleur,  qu'une  traduction 
de  celui  de  1  abbé  de  Marsy  sur  le  même 
sujet.  Les  morceaux  cités  dans  la  biblio- 
thèque portative  sont  à-pe»i-près  tout  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  le  poème  des  fastes  du 
même  auteur,  n'est  qu'un  amas  de  mauvais 
vers,  divisé  en  16  chants. 

IMiLLOT  {Claude-François-Xavier')  né  à 
Besançon  en  1726  et  mort  à  Paris  en  1785. 
L'abbé  Millot  fut  successivement  jésuite, 
prédicateur  du  roi,  grand  vicaire  de  Lyon, 
professeur  d'histoire  à  Parme,  enhn  pré- 
cepteur de  M.  le  duc  d'Enghien.  Il  rem- 
plit ces  différentes  fonctions  avec  le  succès 
d'un  homme  à  talent,  et  le  zèle  d'un  homme 
attaché  à  ses  devoirs.  Il  n'en  composa  pas 
moins  plusieurs  ouvrages,  rédigés  avec  soin, 
et  écrits  d'un  style  pur,  naturel  et  élégant, 
ils  roulent  presque  tous  sur  l'histoire.  On 
l'a  accusé  de  scepticisme  dans  ceux  qui  ont 
rapport  à  l'histoire  généiale,  et  d'une  teinte 
de  philosophisme  dans  les  histoires  particu- 
lières. Sans  examiner  just|u'à  quel  point 
cette  inculpation  peut  être  vraie,  on  se 
bornera  à  observer  que  ses  élémens  d'his- 
toire sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  fait  en  Fran- 
çois dans  ce  genre  et  de  plus  propre  à  être 
mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  par  l'art 
avec  lequel  les  faits  les  plus  curieux  et  les 
plus  importans  sont  amenés.  11  a  eu  sans 
doute  tort  d'apporter  plus  d'exemples  de 
vices  que  de  vertus  ;  mais  il  est  toujours 
aisé  à  un  instituteur  de  prévenir  le  mal  qui 
pourroit  en  résulter. 

MoLiERi:  {Jean-Baptiste  Pocqueli?i  de) 


né  à  Paris  en  1620  et  mort  dans  la  m^mc 
ville  en  1673.  Molière  commença  ses  élude» 
à  14  ans  chez  les  jésuites,  et  fit  des  progrès 
rapides  sous  ces  habiles  maîtres.  Les  belles 
lettres  ornèrent  son  esprit,  et  les  préceptes 
du  philosophe  Gassendi,  maître  de  Cha- 
pelle, de  Bernier  et  de  Cyrano,  formèrent 
sa  raison.  Entraîné  par  un  goût  irrésistible 
vers  le  théâtre,  il  s'unit  avec  quelques  jeunes 
gens,  et  parcourut  avec  eux  les  provinces 
en  jouant  la  comédie.  11  donna  sa  pre- 
mière p:è(  e  à  Lyon.  C'étoit  l'Etourdi. 
Quoique  cette  pièce  ne  soit  pas  bonne, 
elle  donna  l'idée  d'un  nouveau  genre,  et 
fut  très-applaudie.  Elle  ne  fut  pas  moins 
bien  reçue  à  Beziers  où  le  prince  de  Conti 
tenoit  les  états  du  Languedoc.  C'est  dans 
celte  ville  qu'il  donna  le  Dépit  anwiireux  et 
les  précieuses  ridicules.  Ces  comédies  y 
furent  admirées.  Molière  quitta  la  province 
pour  la  capitale.  Louis Xl\'  fut  si  satisfait 
des  spectacles  que  lui  donna  la  troupe  de 
Molière,  qu'il  en  fit  ses  comédiens  ordinaires 
et  accorda  à  leur  chef  une  pension  de  mille 
livres.  C'est  depuis  cette  époque  qu'il  a 
donné  ces  belles  comédies  qui  l'ont  fait  re- 
garder comme  le  premier  auteur  comicjue 
qni  ait  existé.  On  peut  regarder  les  ou- 
vrages de  Molière  comme  l'histoire  des 
mœurs,  des  modes  et  du  goîit,  et  comme  le 
tableau  le  plus  fidèle  de  la  vie  humaine. 
'b-é  avec  un  esprit  de  réflexion,  prompt  à 
remarquer  les  expressions  extérieures  des 
passions  et  leurs  mouvemens  dans  les  dif- 
férens  états  ;  il  saisit  les  hommes  tels  qu'ils 
étoient,  et  exposa  en  habile  peintre  les  plus 
secrets  replis  de  leur  cœur,  et  le  ton,  le 
geste,  le  langage  de  leurs  sentimens  divers. 
On  a  dit  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  fautes  de 
langage  dans  Molière:  il  y  en  a  sans  doute 
trop,  et  M.  Bret  les  a  relevées  avec  soin: 
mais,  si  l'on  passe  sur  celles  qui  tenoient  à 
son  siècle,  on  en  diminuera  beaucoup  le 
nombre.  Quant  à  ce  qu'on  a  dit  que  sa 
prose  valoit  mieux  (jue  ses  vers,  on  n'a  qu'à 
lire,  pour  se  convaincre  du  contraire,  ses 
belles  scènes  du  Misanthrope,  du  Tartuffe 
et  des  Femmes  Savantes. 

MoLiNiER  {Jean-Baptiste)  né.  à  Arles  en 
1675  et  mort  à  Paris  en  1745.  Molinier 
entra  dans  la  congrégation  de  l'oratoire  et 
s'y  adonna  au  ministère  de  la  chaire.  11 
prêcha  avec  applaudissement  à  Aix.  à  Tou- 
louse, à  Lyon,  à  Orléans  et  à  Paris.  Mas- 
sillon  l'ayant  entendu,  fut  frappé  des  traits 
vifs  et  saillans  de  son  éloquence,  et  surpris 
de  ce  qu'avec  un  talent  si  décidé,  il  ctoit  si 
inégal;  il  lui  dit  alors  :  il  7ie  tier,t  qu'à  vous 
d'être  le  prédicateur  du  peuple  ou  des  grands. 
En  elfet  il  y  a  dans  ses  discours  beaucoup 
d'énergie,  de  dignité  et  de  naturel  ;  mais  en 
général  peu  de  goût,  et  peu  de  choix  dans 
l'expression,  qui  est  souvent  défigurée  par 
des  termes  communs. 

MoNCRiF  {François-Augustin  Paradis 
de)  né  à  Paris  en   1687  et  mort  dans  la 
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niènie  ville  en  1770.  Beaucoup  d'esprit 
naturel,  une  figure  prévenante,  un  désir 
constant  déplaire,  une  humeur  égale,  douce 
et  coniplaisaiitf  lui  firent  de  bonne  heure 
un  grand  nombre  d'amis.  Personne  n'obli- 
geoît  avec  plus  de  zèle;  personne  ne  donno.t 
avec  plus  de  plaisir.  Au  milieu  de  la  cour 
il  conserva  sa  modestie.  Ce  ijui  a  ("ait  la 
réputation  littéraire  de  Moncrit,  ce  sont  les 
^mes  rivales,  petit  roman,  assaisonné  d'une 
critique  uigéuicuse  de  nos  mœurs;  et  des 
RoDiaitcts,  pleines  de  délicatesse,  de  natu- 
rel et  de  grâce.  Moncrit'  éloit  de  l'atadé- 
mie  FiiMKjoise. 

Mon  G  AU LT  {Nicolas-Hubert  de)  né  à 
I*aris  en  1674  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1746.  il  entra  d'abord  dans  la  congréga- 
tion de  l'oratoite:  la  délicatesse  de  sa  santé 
l'obligea  d'en  sortir,  et  après  avoir  c-té 
quelque  temps  dans  le  monde,  il  tut  nonuné 
précepteur  du  duc  de  Ch^utres,  lils  du  duc 
tl'Orléans.  Mongault  sut  se  concilier,  dans 
cette  place  importante  et  délicate,  lamitié 
«?t  l'estime  de  son  élève.  On  recompensa 
ses  soins  par  des  abbayes  et  des  piacts  qui 
lui  assuroient  une  fortune  considérables 
mais  son  ambition  n'étant  pas  satisfaite,  il 
tomba  dans  une  humeur  sombre  qui  fit  le 
malheur  du  reste  de  sa  vie.  Il  reste  de  lui 
l'histoire  d'Hérodieii  traduction  faite  avec 
soin  et  élégamment  écrite;  et  la  traduction 
des  lettres  de  Cicérori  à  Allicus,  aussi  estimée 
que  la  précédente:  on  la  lira  toujours  avec 
utilité,  iion-st'ulement  à  cause  de  son  exac- 
titude, mais  encore  à  cause  des  notes  qui 
l'accompagnent.  11  étoit  de  l'académie 
Françoise. 

MoNNiER    ( lé)   mort  depuis 

peu.  On  connoît  de  lui  des/ûi/f.v,  où  il  y 
a  de  la  facilité  et  du  naturel,  mais  des  lon- 
gueurs qui  fatiguent  :  ses  co>ites  ont  les 
mêmes  qualités  et  le  même  défaut.  Sa  tra- 
duction de  Téreuce  est  plus  estimée  et  mé- 
rite de  l'être  sous  tous  les  rapports. 

Mon N oi  E  {B^rTiard  de  la)  né  à  Dijon 
en  lb41  et  mort  à  Paris  en  1727.  La  Mon- 
iioie  fil  paroître  dès  l'enfance  de  grandes 
dispositions  pour  les  belles-lettres.  Un  vou- 
loit  l'engager  à  se  consacrer  au  barreau: 
mais  son  inclination  l'entrauioit  vers  la  lit- 
térature légère  et  la  poésie.  Il  remporta 
cinq  prix  à  l'académie  Françoise.  La  poésie 
n'avoit  pas  fait  la  principale  occupation 
de  la  .Monnoie.  11  avoit  su  joindn;  dès  sa 
jeunesse  le  savant  au  poëte.  C'éloit  un 
homme  d'une  érudition  unique.  Il  étoit 
très-habile  dans  les  langues  Grecque,  La- 
tine, Italienne  et  Espagnole,  et  dans  lacon- 
noissance  des  livres  tant  anciens  que  mo- 
dernes. Les  qualités  de  son  cœur  égaloient 
celles  de  son  esprit.  Son  caractère  éloit 
doux,  égal  et  officieux;  il  aimoit  la  joie  et 
savoit  l'inspirer.  Ses  poésies  ne  sont  guères 
lues  à  présent  que  par  ceux  qui  pensent 
qu'il  y  a  du  mérite  à  tout  lire,  l^e  style  en 
est  prosaïque  et  manque  absolumeat  de  cha- 


leur :  quelques  vers  heureux  ne  compensent 
point  l'ennui  qu'elles  caust-nt.  On  estime 
beaucoup  ses  notes  sur  ditférens  auteurs. 

MoNTAUsiER.  {Charles  de  Sairtte-Afaiire 
duc  de)  né  en  1610  et  mort  à  Paris  en  ISi'O, 
le  duc  de  Montausicr  donna  dès  son  en- 
fance des  preuves  de  cette  vertu  sévère,  de 
cette  loyauté  et  de  celte  fran(  hisequi  le  ca- 
ractérisèrent pendant  tout  le  cours  d'une 
longue  vie.  Nommé  gouverneur  du  \^'^^\- 
phin,  il  s'acquitta  decettr^  t'onction  (lilfi- 
cile  avec  toi-t  le  succès  qu'on  devoit  atten- 
dre d'-  son  zMe  et  de  >es  lunières.  H  parla 
toujours  à  la  cour  en  philosophe  et  en  iiom- 
me  vertueux,  qui  sacrifie  tout  à  la  vérité 
et  à  la  raison,  et  celle  véracité  ne  déplut 
jamais  à  Louis  XIV.  On  sait  que  les  en- 
nemis de  Molière  voulurent  lui  persuader 
que  c'éloit  lui  que  cPt  auteur  jouoit  daui 
le  Misanthrooe.  Leduc  alla  voir  la  pièce, 
et  dit  eu  sortant  quil  aurait  bien  voulu  res- 
sembler au  Afisanthrope  de  Moliire. 

Mo.sTAZET  {Antoine  fie  Mahin  de) 
archevêque  et  comte  de  Lyon,  mort  k  Paris 
en  178S.  Quand  ce  grand  prélat  n'auroit 
publie  que  sa  t'ameuse  instruction  pastorale 
contre  l  incrédulité,  il  auroit  des  droits  aux 
hommages  de  la  postérité  et  comme  évêque 
et  connue  littérateur.  Jamais  la  raison  em- 
bellie de  tout  ce  que  l'éloquence  i)eut  lui 
prêter  de  force  et  de  charmes  n'a  parlé  un 
langage  plus  propre  à  convaincre  l'esprit  et 
à  toucher  le  cœur.  Ordre  et  enchaînement 
de  preuves,  seutimens  nobles  et  élevée, 
traits  pathétiques  et  touchans,  pensées  pro- 
fondes, idées  sublimes,  images  vraies,  style 
enchanteur  et  toujours  soutenu,  tout  se 
trouve  réuni  dans  cet  ouvrage  pour  en  faire 
une  des  m'-'illeurfs  productions  de  la  fin  du 
XV 111  siècle.  Les  incrédules  l'admirèrent, 
et  Voltaire  lui-même,  quoique  l'ouvrage  fût 
principalement  dirigé  contre  lui,  ne  donna 
plus  à  ce  prélat  que  le  nom  d'éloquent  Mon- 
tazet.  M.  de  Montazet  à  été  de  l'académie 
Françoise  non  en  qualité  de  grand  sei- 
gneur, mais  comme  homme  de  h-tlres. 

MoNTEsauitU  {Charles  de  Secondât^ 
baron  de  la  Bréde  et  de)  né  au  château  de  la 
Brède,  près  de  Bordeaux  en  16S9  et  mort 
à  Paris  en  1755.  Montesquieu  fut  philo- 
sophe au  sortir  de  l'enfance.  Dès  l'âgs  de 
20  ans,  il  préparoit  les  matériaux  de  Vesprit 
des  lois,  par  un  extrait  raisonné  des  im- 
menses volumes  qui  composent  le  corps  du 
droit  civil.  Son  premier  ouvrage  fut  lei 
lettres  persanes,  et:  livre,  profond  sous  un 
air  de  légèreté,  annonçoil  à  la  France  et  à 
l'Furope  un  écrivain  supérieur  à  ses  ou- 
vrages. C'est  le  tableau  le  plus  animé  et  le 
plus  vrai  des  mœurs  Françoises;  son  pinceau 
est  léger  et  hardi  ;  il  donne  à  tout  ce  qu'il 
touche  un  caractère  original.  Toutes  les  let- 
tres n'en  sont  pas  également  bomies,  et  la 
critique  en  est  quelquefois  trop  amère  sur 
i  .unis  XIV  et  sur  son  règne.  Vn  autre  dé- 
faut des  IgUres  persanes  est  la  hardieiîe  avec 
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laquelle  il  /ait  parler  son  Persan  <:ur  qviclques  tances  en  1 693  et  mort  à  Saint-Germain-etI 

dogin.s  de  la  religion  chrétienne.     L'appa-  lave  en    1771,    dans  sa   81    année.     Kntré 

rition  de  ce  livre  c>t  la  preniièn'  époque  de  dans  la  société  des  jésuites,  le  père  de  Neu- 

ce  déluge  d'écrits  qui  ont  puni  depuis  contre  ville   s'y  distingua  bientôt  par  ses   grands 

le  christianisme  et  le  gouvernement.     Aux  talens  pour  la  chaire.     Pendant  trente  ans, 

lettres  persanes  succéda  son  ouvr-'j^e  sur  la  il  prêcha  avec  le  plus  grand  succès  à  la  cour 

cause  de  la  grandeur  et  de  la  dccndence  des  et  dans  la  capitale.      Après   la  destruction 

Romains,  ouvrage  qui   ne  sauroit  ètie  trop  de  son  corps  il  obtint  la  permission  de  res- 

li:édité  par  les  hommes  «l'état  et  les  philo-  ter  en   l'iaure,  quoiqu'il  n'eût  pas   rempli 

sophes.     Enfin   Ces  prit  des  lois  parut.     Le  les  conditions  imposées  parle  parlement  de 

siècle  (leriiier  n'a  pas  pra<luil  d'ouvrage  où  Paris.     Il    dut  celle  grâce  autant  à  ses  ver- 

il  y  ail  plus  d'idées  profondes  et  de  pensées  tus  qu'à  ses  talens,      Les  sermons  du  l'ère 

neuve».     La   partie  l.i  plus  intéressante  de  de  Neuville  doivent  être   distingués   delà 

rhistoire  de  tous   les  temps   et   de  tous  les  foule   des  écrits  tie  ce  genre,  par  la  beauté 

lieux,  y   est  répandue  adroitement,    pour  des  plans,  la  vi'ncilé   de:>  idées,  l'heureuse 

éclaircir  les  principes,  et  en  être  éclaircie  à  application  de  l'écriiure  sainte,  par  l'ahon- 

sou  tour;  le  style,  sans  être  toujours  exact,  dance   d'un  style  pittoresque   et  original  et 

en  est  n(îrveiix.   linaçes  frapoiinles  ;  saillies  parla   chaleur  du  sentiment.      Il  n'a  man- 


que   au    ))ere  de   Neuville 
resserrer  son  éh^quence  da 


que  d'avoir  su 
de  justes  bor- 


nes, d'avoir  évité  les  écuei's  du  bel-esprit 
et  ralfectation  de  l'antithèse,  fj'est  néan- 
moins un  des  meilleurs  prédicateurs  du  se- 
cond ordre. 

Nicole  {Pierre)  né  à  Chartres  en  1625 


d'esprit;  faits  peu  connus,  curicuN  et  agréa- 
bles; tout  coni.ourt  à  charmer  le  travail 
d'une  lor.gue  lectun».  On  pciii  appeler  cet 
ou\\o.git  le  code  du  droit  des  nations,  et  son 
auteur,  le  kgiAateur  du  genre  humain.  Il 
n'appartenoit  qu'aux  révolutionnaires  Fran- 
<,oib  de  dire   que   Montesquieu  étoit  un  en- 

f'int  en  législation.  Ce  grand  ouvrage  et  mcjrt  a  Paris  en  16.05.  La  nature  lui  ac 
n'empêcha  pas  Montesquieu  de  travailler  corda  un  esprit  pénétrant  et  une  mémoire 
en  n\ème  tçm\)s  au  temple  de  Guide,  roman  heureuse.  Avec  de  telles  dispositions  ses 
«)ù  l'on  trouve  toute  la  légèreté  de  la  prose  progrès  ne  purent  qu'être  rapides.  Envoyé 
et  toutes  les  grâces  de  la  poésie;  à  la  r/e  ûfe  a  Paris  pour  faire  son  cours  de  philo- 
Xyw/jA7  qu'il  bruUparniégarde;  à  ^r.iY7CC,  Sophie  et  de  théologie,  il  s'adonna  à  ces 
roman  politique  et  moral.  Ses  qualités  deux  sciences  avec  "d'autant  plus  de  fruit, 
personnelles  égaioicnt  son  génie.  Il  étoit  que  so!»  esprit  avoit  la  maturité,  la  profon- 
aussi  aimable  dans  la  société  que  grand  deur  et  la  justesse  qu'elles  demandent.  Ce 
dans  ses  ouvrages.  Sa  douceur,  sa  gaieté  fut  alors  qu'il  se  lia  avec  les  cénobites  de 
sa  politesse  étoiei:t  toujours  égales.  11  Port-Royal.  Il  s'unit  d'une  étroite  amitié 
étoit  naturellement  distrait  ;  mais  ses  dis-  avec  le  grand  Arnauld,  et  composa  de  con- 
tractions n'avoient  rien  d'affecté.  Dans  cert  avec  lui  plusieurs  excellens  ouvrages, 
toute  sa  cond'.'te  le  grîii.d  jiomme  se  ca-  Lrs  quorelles  du  jansénisme  lui  firent  sou- 
clioit  sous  l'homme  simple  et  uni.  Il  étoit  vent  des  affaires  et  l'obligèrent  même  à 
de  l'académie  Françoise.  •   On  trouve.-a  son     quitter  son   pays  pendant   quelque  temps. 

De  retour  à  Paris,  il  continua  d'écrire  sur 
différens  sujets,  tous  relatifs  à  la  religion. 
Les  ouvrages  de  lui  qu'on  relit  avec  le  plus 
d'utilité  tout  ses  essais  de  morale  et  ses  iris- 
trucions  thtologiques.  Onyrecoimoît  par- 
tout \\\\  écrivain  sage,  éclairé  et  judicieux, 


discours  de  récepùon   dans   ce  recueil  §  61 
du  3  livre  de  proie. 

Mur  AT  {JIeuriette-J)die  de  Caslelnau, 
comtesse  de)  m(;rle  en  1716,  à  15  aiis.  Cette 
dame  s'e  fit  connoître  de  botine  heure  par 
les   grâces  de  son   esprit;  les  journaux  et 

les  recueils  s'enrichirejit  de  ses  jolies  chan-    au  soin  d'approfondir  les  matières  et  de  les 
sons,  et  de  ses  pièces  légères.     Son   roman    édiger  dans  tui  bel  ordre,  à  la  précision  des 


intitulé,  les  Lutins  de  Kernosi,  est  un  ou- 
vrage plein  d'esprit  et  degràce;  etses  co;//ej 
de  Jées  sont  aussi  ingénieux  que  peuvent 
l'être  ce  sortes  de  productions. 

Nei'FCH  ATEAU  {Nicholas  François  de) 
né  eu  1752.  11  bégaya  des  V(r->  dès  le  ber- 
ceau. A  l'âge  de  dix  ans,  il  en  publia  qui 
donnèrent  de  lui  les  plusgrandesespérances 


idées,  à  la  justesse  des  conclusions  tirées  des 
principes,  à  un  grande  connoissance  du 
cœur  humain,  et  à  une  expression  toujours 
pure. 

Ni  V  ERNOis  (Jules-Bardou  Mancini,  duc 
de)  né  an  1716  et  mort  à  Paris  en  17D8. 
M.  le  duc  de  Nivernois  a  joui  pendant 
toute  sa  vie,  comme  bel  esprit,  d'une  répu- 


dilférens  genres,  et  eût  peut-être  réussi  à  rent  beaucoup   à  l'impression.      Ses  autres 

se  taire  un  nom,  si  l'esprit  révolutionnaire,  poésies  valent  mieux,  il  y  a  de  la  grâce  et 

en  l'arrachant  aux  muses,  ne  l'eût  pas  en-  de  la  facilité  ;  mais  peu  de  chaleur.     Son 

traîné  dans  toutes  les   fureurs  de  la  déma-  essai  sur  Horace,  écrit  avec  finesse  et  beau- 

gogi'^  coup  de  goût  est  plus  estimé,   \oltaire  dit 

Neuvîlle  {Charles-Frey  de)  né  a  Cou-  que  l'esnrit  et  les  talens  du  duc  de  Nevers 
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s'étoient  pcrfectiontu'sdanslefUicdeNivcr-  y  acquit  de  la  if  piitalioii.     Ses  sermons, 

nois  son  pcfil-lils.     H  étoit   de-   l'académie  (j'ii  n'ont   rien  de  bien   saillruit,  ont   néan- 

FranCjOisc  et  de  celle  des  insciij^tions.  moins  un  mérite  réel,  celui  d'une  noblesiujr 

'So A\ LLii  (^Jdrien-Maiiricc   duc  de)  r\(t  plicité. 

en  1(378  et  mort   à    l'avis   in  1766,  âgé  de  I'alaprat    (Jean)    né   à  Toulouse   en 

près  de  88   ans.     Le  d\ic  de  Nouilles  com-  1650  et  mort  en  17:^1.   Talaprat  après  avoir 

m'.'n<;a  sa  carrière    militaire  en  Mspagne  où  linl  s(s  études  dans  l'université   de  sa  ville, 

il  servit  sous  le  duc  son  père  etensuiu-  sous  remporta  plusieurs  prix  aux  jeux-Moraux, 

le  duc  de  Vendôme.     Ptudant  la  guerre  de  Après  avoir  rempli  les  (onctions  de  cipitoul 

la  succession,  il  rendit  les  plus  giands  ser-  et  de  chef  de  consistoire,  il  ciuittasa  patrie, 

vices  à  Philippe  V,  qui  riionoradu  titre  de  fit  ww  vovape  à  Paris,  ensuite  à  Home  où  la 

grand    d'i;'spagne   de   la    première  classe,  reine  Christine  tacha  vainement  de  le  fixer 


Louis  XIV  non  moins  sensible  à  son  wiérite 
que  son  petit-fils,  l'éleva  successivement  au 
grade  de  lieutenant-général,  et  !,ouis  XV' 
enfin  à  celui  de  Maréchaldc  France.  Après 


auprès  d'elle;  enfin  il  retoiuiia  à  Paris  et 
s'y  établit  par  \&  prottction  du  duc  de  Ven- 
dôme qui  se  l'attai  ha  en  qualité  de  secré- 
tairo  des  commandemens  (lu  grand  prieur, 


avoir  eu  de   grautls  succès  dans  dinérentes  J^ès  les  premières  années  de   son   séjour  à 

campagnes,  il  eut   le  malheur  de  perdre  la  Paris,  il   travailla   pour  le  tliéâtre;  et   sou 

bataille   d'Eltinghem  en   Allemagne,    non  goût  pour  le   genre   dramatique  augn-enta, 

par  sa  faute,  mais    par  un  événement  mal-  lorsciu'il  eut  fait  connoissance  avec  Brueys. 

iipureux.     Quand  l'âge  ne   lui  permit   plus  Us  donnèrent  de  concert  plusieurs   pièces 

de  servir  l'état  à  la  tète  d'une  armée  ou  dans  {voijcz  Bnieijs).     La  seule  des   pièces  aux- 

des  négociations,  il  entra  dans  le  ministère,  quelles  il    a   travaillé  sans   Brueys  qui    soit 

et  se  rendit  utile  par  son  expérience  et  par  restée  au  théâtre  est  le  balUt  extrufuganf. 

ses  conseils.     Le  duc  de  Nouilles  aimoit  et  Paluprat   à  une  imagination    vive  et   plai- 

cultivoit  les  lettres  :  il   étoit  en   correspon-  sanle,  joignit  une  candetir   de  mœurs  une 

dance  avec     plusieurs   sa/ans    et    beaux-  simplicité  de  caractère  singulière.     Il  i-éu- 

esjjrits.  nissoit  à  la  fois  les  saillies  d'un  bel-esprit  et 

Olivet  {Joseph  T/ioi/licr  d')  né  à  Salins  la  naïveté  d'un  enfant.     Ses  ouvrages  respi- 

eni6S2   et  mort  à  Paris  en  1768.     L'abbé  rent  la  gaieté  et   la  légèreté   d'un  esprit  vif 

tl'Olivet  entra  très-jeune  chez  les  jésuites,  y  et  fécond,  mais  on  y  désireroit  plusde  jus- 

développa   des  talens  qui  le  firent  aimer  et  tesse  et  de  précision. 

estimer   de   ses  confrères.      Ayant    quitté  Palmsot    de  Montenoy     (Charles) 
cette   compugnie  célèbre  à  l'âg-e  de  33  ans,  né  en  173.9.      M.  Palissot  est  un  des  meil- 
il  vint  à  Paris,   où  il  se  fit,  en  peu  d'années  leurs  littérateurs  qu'il  y  ait  actuellement  en 
une  telle  réputation,  que  l'académie  Fran-  France:  les  différens  ouvrages  qu'il  a  pii- 
çoise  le  choisit,  quoiqu'il  fût  absent,  par  la  bliés  font  honneur  à  ses  talens;  quoique  sa 
seule  considération  de  son  mérite.     Il  n'eut  hr.inc  contre  les  philosophes   l'ait   quelque- 
besoin  que  d'im  ami  pour  réj/ondre  à  cette  fois  rendu  injuste,  ses  jugemens  sont  en  gé- 
compagnie  de  son    désir.       L'étude  de  la  néral   sûrs  et  dictés  par  le   goût.     Il  a   pu- 
langue  Françoise  devint  alors  son  amour  de  blié  depuis  peu  une  édition  de  Voltaire  bien 
préférence,  sa   pensée   habituelle.     L'abbé  supérieure  pour  l'exactitude  à  celle  de  Beau- 
d'Olivet  avoit  eu  dès  sa  jeunesse  les  liaisons  marchais.      Il   prépare   artuellement,  à  ce 
littéraires  les  plus  étendues  et  les  plus  illus-  (ju'on  dit,  un  cours  complet  de  littérature. 
tres.     Il  compta   au  nombre  de   ses   amis,  Il   faut  espérer  que  M.  Pallissot  y  rendra 
l'évèque   de  .Soi^soiis,  le   savant  lîuet,    le  plus  de  justice  à  <juek|ues   auteurs   qu'iJ  a 
père  Hardouin,  le  père  Toun;emine,   Des-  trop  maltraités  dans  ses  premiers  écrits, 
préaux,  Kousseau,  le  président  Boulner  etc.  Panard  {C/urlc-^-Daf/coïs)   né   î»  Cou- 
îsewtoa  et  Pope   le  traitèrent  à  Londres,  ville,  près  de  Chartres,  et  mort  à  Paris  eu 
comme  Clément  XI   l'avoit  traité  à  Rome,  1765,  à  74  ans.      Niurmontel  a  surnommé 
avec    une    distinction   qui   sup|     oit  une  Panurdle  la  Fon+aine  du  Vaudeville,  dont 
haute  estime.  Ses  principaux '^u-\ âges  sont  il  a  été  le  père.     Il  rc.^sembloit  plus  à  ce 
sa  maguitique  édition  des  ouvi  \g(s  de  Cice-  poète  par  son  caractère.     C'étoit  le  mêiue 
ran  ;  dil'lérentes   traductions  de  cet  orateur  désiutéiei:  ement,  la  même  probité,  la  même 
philosophe,    excellentes   pour    la   fidélité,  douceur  de  mœurs.  Cet  homme  qui  savoit 
mais  dépourvues  de  chaleur;  ses  remarques  si  bien  aiguiser  les  traits  de  l'épigramme,  ne 
sur  A'i/c/w,  ouvrage  dig!:e  d'un  grammai-    s'en  servit  jamais  contre  personne;  il  chan- 
ricn  homme  de  goût  ;  un  traité  de  la  proso-  sonna  le  vice  et  non  les  vicieux,      (^n  a  re- 
die  Françoise,  aussi  utile  <iu'intéressant  ;  et    cueilli  ses  œuvres,  où  l'on  trouve  beaucoup 
ûç^  essuis  de  grammaire,  (.\\.\\  ont  heàwcowi-)  de  facilité,  de  naturel,  de  sentiment,  d'es- 
contribué  à  dégager  notre  langue  des  chain. s  prit,  ec    de  bon  sens,  mais  trop  de   négli- 
du  grécisme  et  du  latinisme.  gences,  de  longueurs,  et  de  fautes  contre 
Pacaud    {Pierre)   né  en    Bretagne  et    la  langue  et  la  "poésie.     Cet  auteur  n'avoit 
mort  en  1760  dans  un  âge  avancé.    Voruié    pas  fait  les  études  ordinaires;  il  dut  tout  à 
dans  la  congrégation  de  l'oratoire,  ils'adon-    la  nature,  et  rien  à  l'art. 
na  au  ministère  de  la  parole  évangélique  et        Parisikre  {JeanXésar  Rousseau  de  la) 
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lié  à  Poitiers  en  1667  et  mort  en  1737  à 
Nimcs  dont  il  éloit  évèque.  Les  belles-]et- 
Ires  avoiént  occii|)é  la  Parisière  dans  sa 
jeunesse;  et  elles  adoucirent  les  maux  dont 
jl  fut  affligé  sur  la  tin  de  ses  jours.  Ses  pre- 
mières productions  a\  oient  été  des  poésies 
ingénieuses,  si  l'on  en  juge  pav  \aj'able  allc- 
roriqne  sur  le  bonheur  et  rimaginalicn  que 
ilde.  Bernard  nous  a  conservée.  La  mo- 
èestieou  l'amour-propredeceprélat  le  porta 
à  les  brûler  dans  un  âge  avancé.  On  a  pub- 
lié depuis  sa  mort  des  harangues,  panégy- 
riqucSy  sermons  de  morale  et  mundemeris 
qu  on  a  pu  rassembler.  Le  style  en  e,>t  serré 
et  concis  ;  mais  cette  concision  est  quelque 
fois  une  source  d'obscurité,  et  d'autresiois 
d'une  grande  forer. 

Pascal  {Biaise)  né  à  Clermont   en  Au- 
rergne  l'an  16^3  et  mort  à  Paris  en  lô62  à 
39  ans.      Pascal  fut  un  grand  homme  des 
son  enfance.     Son  père  fut  ^on   précepteur. 
Les  mathéjnatique!> eurent  pour  lui  un  attrait 
lingulier:  mais  son  père  lui  en  cacha   avec 
soin  fes  principes,  de  peur  qu'elle»  ne  le  dé- 
goûtassent de  l'étude  des  langues.  Le  jeune 
Pascal,  gêné   dans   son   goût  pour   la  géo- 
métrie, ne   devint   que   plus  ardent  à  l'ap- 
prendre.    Sur  la  simple  définition  de  cette 
science,  il  deviua,  par  la  seule  force  de  son 
génie,  jusqu'à  la  32    proposition  d'F.uc!ide. 
^on  père,  cédant  à  la  nature,  mit  entre  ses 
mains  les  élémens  du  philosophe  Grec.     Jl 
en  saisit  si   bien  toutes   les   difficultés  qu'à 
l'âge    de   16  ans   il    publia   un   iraité     des 
sections  coniques  qui   fut  admiré  des  hom- 
mes consommés  dans  cette   science  ;  Des- 
cartes ne  voulut  pas  croire  qu'il  fût  de  lui. 
De  la  géométrie,    Pascal  passa  aux  autres 
branches  des  matiiém.atiques,  et  s'y  montra 
supérieur.     A  19  ans  il  inventa  la  machins 
d^ arithmétique;  à  23  il  découvri  Ua pcsa7iieur 
de  Voir  (lie.     Ce  génie   supérieur  pour   les 
sciences  ne  l'empêcha  pas  de  s'occuper  des 
mérités  de  la  religion:  il  résolut  même  d'en 
faire  son  élude   particulière,  et   pour  s'y 
livrer  avec  plus  de  fruit,  il  se  relira  à  Port- 
Royal  des  champs.     Ces  célèbres  solitaires 
étoient  alors  dans  l'ardeur  de  leurs  disputes 
avec  les  jé.Hiites.     C'est  alors  qu'il  couiposa 
les   fameuses  lettres  provinciales,   ouvrage 
«nique  en  son  genre  et  qui   est  la   première 
époque  de  la  fixation  de  la  langue.     11  n'y 
a  qu'un  seul  mot  qui  depuis  liO  ans,  se  soit 
ressenti   du  changement  qui  altère  souvent 
les  langues  vivantes.    Les  meilleures  comé- 
dies de  Molière  n'ont  pas  plus   de  sel,   et 
Bossuet   n'a   rien  de   plus  éloquent  :  aussi 
Boileau  les  regardoit  avec  raison  comme  le 
plus  parfait  ouvrage  en  prose  qui  fût  dans 
notre  langue,  et  il   le  disoit  même  aux  jé- 
suites.     On  jour  qu'il   s'entretenoit  avec 
bouhours  sur  la  difficulté  de  bien  écrire  en 
François,  il   rejetoit   tous  les  auteurs  que 
celui-ci  lui  citoit  comme  modèles.     Qt/el est 
donc,  se!f,n  vous,  lui  dit  Ijouhours,  l'écrivain 
farjuii  ?  que  lirons-nous?. ...Mon  /jhe,  ré- 


pondit Boileau,  Usons  !es  lettres  prcvincialet 
et  croyez-moi,  ne  lisons  pas  d'autre  livre. 
Bossuet  interrogé  lequel  de  tous  les  ouvrage» 
écrits  en  P'rancjois,  il  aimeroit  mieux  avoir 
fait,  répondit  :  les  provinciales.  Le  célè» 
bre  chancelierd'Aguesseau  pensoitde  même» 
Ce  grand  homme  avoit  destiné  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  travailler  à  la  défense  de 
la  religion  contre  les  athées,  les  libertins 
et  les  juifs:  il  avoit  jeté  sur  le  papier  quel- 
ques idées  sur  l'ouvrage  qu'il  méditoit.  Ce 
sont  ces  fragmens  qu'on  a  rassemblés  sous 
le  nom  de  pensées  et  dans  lesquelis  on  recon* 
noît  cette  force,  cette  sublimité  de  génie, 
cette  précision  qui  le  distinguoient.  {vni/ez 
ce  qui  est  dit  de  Pascal  §  234  du  sceond  livre 
de  cette  coltect:rn. 

Passerai  Ç/ean)  né  a'I'royes  en  Cham- 
pagne en  I534  et  nuut  h  Paris  en  1602. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Bourges,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  enseigna  les  belles-let- 
tres dans  les  collèges  de  l'univiTsité,  et  où 
il  obtint  la  place  de  professeur  royal  en 
éloquence.  Sies  leçons  furent  très-suivies  ; 
et  Henri  111  et  Charles  IX  lui  donnèrent 
des  marques  d'estime.  Son  ardeur  pour 
l'étude  étoit  extrême;  il  passoil  souvent  des 
journées  entière,  sans  prendre  aucun  repos. 
Cette  opiniâtreté  au  travail  le  conduisit  au 
tombeau.  Cei  écrivain  s'est  principalement 
distingué  par  des  poésies  Latines  eL  Fran- 
çoises:  cpioique  le  langage  de  ces  dernières 
ait  vieilli,  on  les  lit  encore  avec  plaisir  pour 
les  traits  ingénieux  et  les  grâces  naïves 
qu'elles  offrent:  on  y  trouve  d'ailleurs  la 
plus  grande  facilité,  de  la  gaieté,  point  de 
recherche  pour  l'expression,  ni  pour  la  pen- 
sée, et  toujours  le  ton  le  plus  aimable. 
11  a  composé  avec  Eapin  les  vers  de  la  sa- 
tire M  é  nippée. 

Patin  (fini)  né  en  1601  à  Houdan,  pe- 
tite ville  du  Beau  voisis,  et  mort  à  Paris  en 
1672.  Patin  avoit  pris  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine.  Ce  fut  à  l^aris  qu'il  exerça  son 
art,  et  il  y  lut  moins  connu  par  son  habileté, 
que  par  l'enjouement  de  sa  conversation  et 
par  son  caractère  satirique.  Les  querelles 
de  CAntiirwine,  (jui  s'élevèrent  de  son  temj)s 
dans  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  don- 
nèrent beaucoup  d'exercice  à  la  bile  de  Pa- 
tin. Il  a  publié  quelques  ouvrages,  et  entre 
autres  5  volumes  de  lettres  qu'on  doit  lire 
avec  défiance.  La  plupart  de  ses  anecdotes 
politii|ues  ou  littéraires  sont  faus^es  ou  mal 
rendues;  et  d'ailleurs  il  y  déchire  impito- 
yablement ses  amis  et  ses  ennemis. 

Patrix  {Pierre)  né  à  Caen  en  1585, 
et  mort  à  Paris  en  1672,  à  88  ans.  Patrix  se 
livra  de  bonne  heure  à  la  poésie,  et  composa 
dos  pièces  licencieuses  qu'il  supprima  ensuite 
autant  qu'il  put.  luitré  chez  Gaston  d'Or- 
léans, il  suivit  constamment  ce  prince  dans 
la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune,  et 
après  sa  mort,  il  fut  attaché  à  Marguerite 
de  Lorraine,  sa  veuve.  11  fit  les  délices  de 
cette  cour  par  sou  esprit  et  par  son  enjous- 
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ment;  il  éloit  d'une  conversation  agréable  et 
facile.  Ses  poésies  en  général  sont  très-tbi- 
bles,  à  quelques  endroits  près,  qui  sont  re- 
narciuablcs  par  un  tour  laciie  et  original. 
Sa  meilleure  pièce  se  trouve  duns  ce  recueil. 

Pkllisson-Fontan  tiR  {Puni)  né  a 
Eeziers  en  l()'J4  et  mort  à  \ersaillesen  1693. 
Elevé  dans  la  religion  calviniste,  Pellisson 
donna  dés  son  enfance  de  telles  pnuves  d'un 
talent  s'ipérieurqu'il  fut  bientôt  l'espérance 
(le  son  parti  et  de  sa  religion.  Il  élu<lia 
successivement  à  Castr<.>,  à  Montauban  et 
à  I  oulouse  Les  auteurs  Latins,  Grecs, 
François,  Espagnols,  Italiens  lui  devinrent 
familiers.  Il  parut  bientôt  avec  étiat  dans 
le  barreau  de  Castres;  mais  lorsqu'il  y  bril- 
loit  le  plus,  il  fut  attat^ué  de  la  petite-vé- 
role. Cette  maladie  le  délignra  au  point 
que  Melle.  de  Scudéri,  son  amie,  di.ioit  en 
plaisantant  qu'il  ùbusoit  de  la  percussion 
fue  Its  hommes  ont  d'être  laids.  l'iusieurs 
ouvrages  qu'il  composa  à  Paris  l'y  firent 
connoitre  avantageusement.  L'académie  se 
l'associa,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  alors  de 
place  vacante,  et  elle  ordonna  que  la  pre- 
mière qui  vaqueroit  seroit  à  lui,  et  que  ce- 
pendant il  auroit  droit  d'assister  aux  assem- 
blées et  d'y  opiner  comme  académicien  ; 
distinction  "d'autant  plus  flatteuse  (ju'il  n'y 
en  a  point  d'autre  exemple.  Foucquet,  ins- 
truit de  son  mérite,  l'avoit  choisi  pour  son 
premier  commis:  ce  ministre  ayant  été  dis- 
gracie, Pellisson  fut  envelopjjé  dans  sa  dis- 
grâce et  enfermé  à  la  bastiih,  où  il  fut  re- 
tenu pendant  quatre  ans.  C'est  là  qu'il 
composa  ces  trois  mémoires,  pour  l'intor- 
tuné  Foucquet,  qui  sont  trois  chefs-d'œuvre. 
Si  quelque  chose  approche  de  Cicéron,  dit 
Voltaire,  ce  sont  ces  trois /izc^wwj.  Pellis- 
son avoit  conservé  une  f,)ule  d'amis  dans 
ses  malheurs,  et  ses  amis  obtinrent  enfin  sa 
liberté.  On  doit  observer  à  la  gloire  des 
lettres  que  Foucquet  ne  conserva  que  deux 
amis  après  sa  disgrâce,  Pellisson  et  la  Fon- 
taine. Le  roi  le  dédommagea  de  cette  capti- 
vité par  des  pensions  et  di<s  places,  et  lors- 
qu'il eut  embrassé  la  religion  de  l'état,  par 
des  bénéfices.  Les  seuls  ouvrages  qu'on  lit 
actuellement  de  Pellisson  sont  ses  trois  mé- 
nioires  en  faveur  de  Foucquet,  et  son  his- 
toire de  Vecadémie  Frajiçoise,  qui,  quoique 
trop  pleine  de  minuties,  et  de  négligences, 
renferme  des  faits  assez  curieux.  Quant  à 
ses  poésies,  elles  ont  du  naturel,  un  tour 
heureux,  et  de  l'agrément;  mais  elles man- 
tjuent  d'imagination. 

Perr.'VULT  {Charles)  né  à  Paris  en  1G33 
et  mort  dans  la  même  ville  en  1703.  Per- 
rault né  dans  le  sein  des  lettres,  les  cultiva 
dès  sa  jeunesse.  Des  vers  furent  les  premiè- 
res productions  de  sa  plume  Aimé  et  con- 
sidéré du  grand  Colbert,  il  employa  son 
crédit  auprès  de  lui,  pour  l'utilité  des  arts, 
et  de  ceux  qui  les  cultivoient.  Ce  fut  à  lui 
que  racadcmie  Françoise  dut  un  logement 


au  Louvre,  et  racadémic  de  peinture,  de 
sculpture  et  d'architecture,  sc^n  institution. 
Après  la  mort  de  Colbert,  il  se  dévoua  en- 
tièrement aux  lettres.  Il  chanta  les  mer- 
veilles du  règne  de  Louis  XIV.  Son  poëme 
intitulé,  le  siècle  de  louis  le  grand  éloit  une 
satire  injuste  des  anciens.  Racine,  Ues- 
préaux  et  tous  les  paitisan^du  goût  s'éievè- 
rent  contre  Perrault,  qui  pour  soutenir  ce 
qu'il  avoit  avancé  mit  au  jour  son  purallcls 
des  anciens  et  des  viaderiies.  Il  y  met  toit  au- 
dcssui  d'Homère  non-seulement  Coriieille, 
mais  encore  les  Chapelain  et  les  Scudéii. 
Perrault  avoit  eu  n:ême  la  maladresse  ou  le 
mauvais  goût  de  n'y  point  parler  de  Kacine 
et  de  Despiéaux,  ou  de  n'en  dire  que  des 
choses  propres  à  chaijuer  leur  amour-propre, 
La  dispute  s'échaufta,  les  esprits  s'aigrirent, 
mais  Perrault,  en  défendant  une  mauvaise 
cause,  n'emplo>a  contre  ses  adversaires  que 
la  moilération  et  la  politesse.  Despréaux 
et  lui  se  lassèrent  enfin  d'être  les  jouets  du 
public.  Des  amis  communs  travaiilèrent 
à  la  paix  et  elle  fut  conclue,  Per- 
rault s'occupa  alors  A^i,  éloges  historiques 
des  grands  hommes  qui  avoient  illusti-é  le 
dix-septième  siècle,  ouvrage  précieux  par 
la  beauté  des  pcntraits  et  par  la  modération 
que  respirent  les  éloges.  Le  grand  Ariauld 
et  Pascal  ne  s'y  trouvoient  pas:  Perrault 
étoit  trop  juste  pour  ne  pas  rendre  hom- 
mage à  ces  génies,  mais  les  jésuites  avoient 
eu  le  crédit  de  les  faire  exclure  par  la  cour. 
Le  cri  public  fit  réparer  cette  injustice.  Il 
y  a  encore  d'autres  ouvrages  de  lui  en  vers  et 
en  prose;  mais  sa  prose,  ainsi  qu«  ses  vers, 
manque  d'imagination  et  de  coloris:  on  y 
trouve  de  la  facilité,  mais  en  même  temps 
trop  de  liégligt-nce. 

l'EssELitR  {Charles- Etie7i7ie)  né  à  Paris 
en  17  12  et  mort  dans  la  même  ville  en  17P3. 
Cet  auteur  commença  à  travailler  peur  le 
théâtre,  et  donna  quelques  comédies  esti- 
mées pour  la  légèreté  du  style  et  les  agré- 
mens  de  la  versification.  Il  a  aus  i  publié 
des  fables  dont  quelques-unes  renferment 
une  excellente  morale,  mais  l'esprit  qui  y 
domine,  leur  ôte  ces  grâces  simples  et  ingé- 
nues qui  sont  essentiellt-s  à  ce  genre.  II 
reste  aussi  de  lui  de.s  ouvrages  en  prose,  et 
entre  autres  des  lettres  sur  l  éducation.  Des 
vérités  morales  exprimées  avec  facilité,  de 
la  douceur,  de  l'exactitude,  de  l'harmonie, 
soit  en  prose,  soit  en  vers  ;  des  sentimens 
rendus  avec  finesse;  plus  d'esprit  que  de 
talent,  plus  de  réflexions  que  d'images, 
voilà  ce  qui  Ctiractérise  cet  écrivain,  d  au- 
tant plus  estimable  qu'il  ne  lui  est  jamais 
échappé  rien  qui  pût  blesser  les  mœurs  ou 
la  société, 

PiRON  {Alexis)  né  à  Dijon  en  I6S9  et 
mort  à  Paris  en  1763.  Piron  passa  à  Dijon 
plus  de  30  années  dans  la  dissipation  d'un 
jeune  homme  qui  aimoit  les  plaisirs  et  la  li- 
berté.   Une  ode  trop  connue  ayant  faitwne 
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impression  scaudalfuse  sur  ses  concitoyens, 
ii  iniitla  sa  patrie  pour  s'échapper  aux  re- 
proches ciu'il  y  t>siiyoit.  Il  se  rendit  à 
Pari-  où  il  gaena  sa  vie  en  écrivant  dans 
les  bureaux  d'un  Hnancier.  Il  travailla  en 
mènie  temps  pour  le  spectacle  de  la  foire: 
les  petites  pièces  qu'il  y  tburr.it  commencè- 
rent sa  réputation  (jue  la  mctrovianie,  (pi'il 
donna  aux  François,  porta  au  plus  haut 
point.  Cette  pièce  semée  de  traits  ncuts, 
et  pleine  de  génie,  d'esprit  et  de  gaieté,  et 
la  seule  qui  ne  doive  rien  à  Molière,  intro- 
duisit Piron  dans  le  j>;rand  lucnde,  et  lui 
procura  tous  les  agrémens  quf  peut  se  pro- 
rnettre  un  homme  d'esprit,  dont  les  saillies 
sont  intarissables.  AdiniraMe  dans  la  con- 
versation où  il  n'eut  point  tl  égal;  i)lein  du 
sel  de  KaLclais  et  de  l'esprit  de  Swift,  tou- 
jours neuf,  toiijfuiis  original,  il  n'f'st  point 
d'homme  (jui  ait  fourni  un  si  grand  nom- 
bre de  traits  à  recueillir.  Mais  sa  malignité 
naturelle  lui  faisoit  beaucoup  d'ennemis  ; 
il  sacrifioit  tout  à  un  bon  mot.  Ses  épri- 
grammes  l'avoient  exclu  de  l'acadéniie  ;  il 
se  vengea  de  cette  exclusion  par  de  nou- 
A'elles  plus  mordantes  que  les  premières. 
11  reste  beaucoup  d'ouvrages  de  Piron. 
Higoley  de  Juvigny,  en  les  rassemblant,  au- 
roit  dû  faire  un  choix,  et  les  rétiuireàla 
nûlroniatiie,  à  Gustave,  aux  courses  de 
Tenijhé,  à  quelques  odes,  à  une  vingtaine 
d'épigranimes,  à  trois  ou  quatre  contes  et  à 
tout  autant  d'éi'/itres. 

PiTHou  {Pitnt)  né  en  1539  iiTroyes  en 
Champagiie  et  mort  à  Nog^^-nt-sur-Seine  en 
1096,  a  1)1  ans.  Après  avi;ir  reçu  une  ex- 
cellente éducation  domestique,  il  puisa  à 
faris,  sous  'l'urnèbe,  le  goût  de  l'anticjuité; 
êl  à  Houiges,  sous  le  célèbre  Cujas,  toutes 
les  connoissances  nécessaires  à  un  niagis- 
ti;at.  Elevé  dans  le  c^lvinisMi-,  i!  échappa 
par  hasard  au  massacre  hon'.ble  de  la  saint- 
Earthéiemy.  Devenu  catholique,  il  occu- 
poit  la  première  place  daiis  la  ch.ambre  de 
justice  de  <^ayenne,  lorsciue  Grégoire  XIII 
Jança  un  bref  froudoyaiit  coiUre  l'ordon- 
nance de  Henri  IH,  rendue  au  sujet  du 
concile  de  Trciite.  Pithou  publia  alors  \.\n 
mémoiri-,  où,  après  avoir  dévoilé  les  vues 
secrètes  des  auteurs  du  bref,  il  défendit, 
avec  autant  de  forceque  déraison,  la  cause 
de  la  Fiance  et  celle  de  son  roi.  11  conti- 
nua sous  Henri  IV'  à  jouir  jusqu'à  sa  mort 
de  l'estime  de  son  souverain  et  de  celle  de 
ses  conciloyeus.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  un  des  meilleurs 
é^t  son  traité  des  libertés  de  r église  Galli- 
C{7«e....Sa  vaslé  érudition  lui  mérita  le  nom 
de  l^arron  Fraîn.ois. 

Place  {Pierre-Jutoine  de  la)  né  en  170!) 
et  mort  depuis  quelques  années.  La  Place 
savoit  fort  bien  1  Anglois,  et  a  publié  beau- 
coup de  traductions  de  cette  langue.  11  a 
fait  un  recueil  de  pièces  i'iféressatites  et  peu 
connues  pour  servir  à  l'histoire  et  à  la  li tir- 
rature.      Cet  ouvrage   renferme   quelques 


anecdotes  utiles  parmi  un  grand  nombre 
([ui  n'y  ont  été  évidemment  insérées  que 
pour  le  grossir. 

Plvche  {Antoine')  né  à  "Reims  en  168S 
et  mort  à  la  \  arenne  St.  Maur  en  1761,  à 
73  ans.  L'abbé  Piuche  professa  d'abord  les 
humanités  et  ensuite  la  rhétorique  dans 
l'université  de  sa  ville.  Appelé  à  Laon, 
pour  y  être  à  la  tète  du  collège  de  cette 
ville,  il  y  rétablit  l'ordre  et  les  bonnes 
études.  Les  affaires  du  temps  l'obligèrent 
à  quitter  cette  place,  et  à  la  recommenda- 
tion  de  Hollin,  son  ami,  il  obtint  l'éduca- 
tion du  (ils  de  l'intendant  de  Rouen.  Après 
avoir  reuq:)li  avec  succès  cette  fonction  im- 
portante, il  !e  rendit  à  Paris,  où  il  donna 
d'abord  des  leçons  de  géographie  et  d'his- 
toire. Prod'iit  sur  un  grand  théâtre  par 
des  auteurs  distingués,  son  nom  fut  bientôt 
célèbre,  et  ii  soutmt  sa  célébrité  par  ses  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  \^ spec- 
tacle delà  nature,  qui  eut  un  grand  succès,  et 
il  le  mérita  par  la  clarté  et  par  l'élégance 
avec  laquelle  il  est  écrit  ;  mais  cet  ouvrage 
manque  par  la  forme  dialogique  qui  le  rend 
traînant,  et  par  le  fonds  des  idées  (pii  sont 
légères  et  siq^erlicielles  ;  et  riiistoire  du  ciel, 
divisée  <  n  d.-ux  traités,  dont  !e  premier  est 
une  mythol;)gie  complète  fondée  sur  des 
idées  neuves,  mais  slmp'es  et  ingénieuses;  et 
dont  le  second  est  l'histoire  du  ciel,  ou  du 
lîioinsdes  phiiosopiies:  le  fonds  du  système 
en  est  heureux,  mais  il  n'est  pas  certain 
qu'il  soit  aussi  vrai.  Voltaire  l'appeloit  la 
JiMe  du  ciel. 

PoMPiGNAN  {Jean-Jacques  le  Franc, 
marquis  de)  né  a  Montauban  en  1709,  et 
mort  au  chilteau  do  Pompignan,  montra  de 
bonne  heure  des  talens  décidés  pour  la  poé- 
sie: sa  tragédie  de  Didon,  composée  à  25 
ans,  em[)orla  tous  les  suffrages  par  de 
gr^.;ides  beautés.  Sa  réputation  augmenta 
jusqu'à  l'époque  de  sa  réception  à  l'acadé- 
mie Françoise:  elle  fut  pour  lui  l'époque 
d\\n  dénigrement  presque  universel.  On 
se  trouvoit  alors  dans  des  circonstances 
malheureuses  qui  dévoient  toucher  un  hom- 
me aussi  religieux  que  le  marquis  de  Pom- 
pignan. Le  pliilosophisme  ne  se  cachoit 
])lus  dans  l'ombre;  chaque  jour  voyoitéclore 
des  livres  impies  où  l'état  n'etoit  pas  plus 
respecté  que  la  religion.  Le  matérialisme, 
et  même  l'aihéisme  étoient  préconisés. 
Le  gouvernement,  au  lieu  de  sévir  contre 
ces  novateurs,  laissoit  un  libre  cours  à  leurs 
fureurs.  Le  marquis  de  Pompignan  crut 
devoir  venger  la  religion  si  indignement 
outragée:  il  eut  le  courage  de  plaider  sa 
c  use  dan-^  son  discours  de  réception.  Il  y 
prouva  avec  une  grande  éloquence  que  le 
suge  vertueux  et  chrétif  n  méritoit  seul  le 
nom  de  philosophe,  et  (pi'en  jugeant  plu- 
s'eurs  littérateurs  modernes  d'après  cette 
définitif)n,  il  ne  faHoit  voir  en  eux  qu'une 
fausse  littérature  et  une  vaine  philosophie. 
Ce  discours  ne  pouvott  que  déplaire  dans 
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iiiie  compagnie  qui  comploit  plusieurs  plii- 
losDphes  parmi  ses  membres.  Aussi  vit-on 
éclore  aussitôt  une  foule  d'écrits  ilans  les- 
quels cet  estimat)i('  littciatcur  6(oil  impito- 
yableracnt  décliiré.  C'est  la  cause  des  sar- 
casmes que  Voltaire  n'a  cessé  de  lancer  con- 
tre lui.  Abandonné  de  la  coiu-  dont  l'inté- 
rêt étuit  de  le  soutenir,  le  nuirquis  de  Pom- 
pignan  se  retira  dans  sa  terre.  C'est  dans 
cette  retraite  qu'il  composa  la  plupart  de 
ses  ouvrat^es.  Ses  odes  sacrées  et  ^^s  discours 
tirés  des  livres  de  Salomon  sont  des  pro- 
ductions qui  feront  toujours  honneur  à  ses 
lalens  pour  la  poésie.  11  y  règne  une  cor- 
rection rare,  bes  ouvrages  en  prose  ne  sont 
pas  moins  dignes  de  lui,  et  annoncent  tous 
inie  érudition  aussi  étendue  que  bien  di- 
gérée. 

?ovLi.K  (Louis)  né  à  Avignon  en  1711 
et  niort  dans  la  même  ville  en  JT81.  Né 
avec  une  heureuse  iniaçiluation,  l'abbé 
Poulie  cultiva  de  bonne  heure  la  poésie  et 
l'éloquence.  Il  remporta  deux  fois  le  prix 
de  poésie  à  l'académie  des  Jeux-I"'loraux  : 
mais  il  abandonna  celte  carrière  pour  sui- 
vre celle  de  la  chaire,  qu'il  parcourut  avec 
succès.  Une  éloqueiice  vive,  noble  et  ra- 
pide, des  images  grandes  et  brillantes, 
quelquefois  du  sentiment,  voilà  les  beautés 
de  ses  discours  ;  cjuelqucs  métaphores  for- 
cées, la  recherche  de  l'esprit  dans  un  petit 
nombre  de  morceaux,  où  il  falloit  de  la 
simplicité  ou  du  pathétique,  en  voilà  les 
défauts. 

I'rince  de  Heaumont  (Hfdc.  le)  née 
à  Rouen  en  171 1  et  morte  en  1780.  Mde. 
le  Prmce  de  Beaumont  se  consacra  à  l'édu- 
cation des  jeunes  demoiselles  :  placée  à 
Londres  dans  différentes  maisons,  elle  y 
acquit  l'estime  et  l'amitié  de  ses  élèves  au- 
tant par  les  (jualités  de  son  cœur  que  par 
celles  de  son  esprit.  Elle  composa  pour 
elles  difiércns  ouvrages  qui  furent  très-bien 
accueillis,  parce  qu'on  ne  connoissoit  alors 
rien  de  meilleur.  Mais  ils  sont  tombés 
dans  l'oubli  depuis  que  l'expérience  a  ap- 
pris que  des  niaiseries  dialoguées  ne  peu- 
vent former  ni  l'esprit  ni  le  cœur.  Au  lieu 
d'étendre,  elles  resserrent  la  sphère  des 
idées  et  du  sentiment.  Néanmoins  en  ré- 
duisant ces  ouvrages  de  deux  tiers,  et  en 
retouchant  le  style  de  la  partie  qu'on  con- 
serveroit,  on  pourroit  les  rendre  très-utiles. 
Les  lettres  de  Mde.  du  Monii^r  font  plus 
d'honneur  à  Mde.  le  Prince  de  Beaumont. 

QuiNAUT  {Philippe)  né  en  1G36  et 
mort  à  Paris  en  i6S8.  Elève  de  Tristan 
l'Hermite,  Quinaut  suivit,  comme  lui,  la 
carrière  du  théâtre.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  s'étoit  déjà  fait  connoUre  par  des  comé- 
dies qui  avoient  eu  assez  de  succès;  et 
avant  l'âge  de  trente  ans  il  en  avoit  don- 
noit  seize;  mais  de  toutes  ces  pièces,  il  n'en 
est  qu'une  cju'on  lise  encore;  c'est  la  «/ère 
coquette.  Et  en  effet  il  y  a  des  détails  agréables 
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et  ingénieux,  et  de  bonnes  plaisanteries. 
Elle  est  d'ailleurs  bien  conduite,  et  les  ca- 
ractères et  la  versification  sont  d'une  touche 
naturelle,  (juoiqu'un  peu  foiblc.  Toutes 
les  autres  justihent  te  peu  de  cas  que  Boi- 
leau  faisoit  de  Quinaut.  Mais  c'est  d'après 
ses  opéras  cju'il  faut  juger  ce  poëte.  Que 
d'invention,  que  de  naturel,  que  de  senti- 
ment, que  d'élévation  même  quelquefois, 
enfin  que  de  beautés  d'ensemble  et  de  dé- 
tail n'y  découvre-t-ou  pas?  Alceste,  Thésée, 
Atys,  Pliaéton,  Jinadis,  Jsis,  Roland  et 
surtout  Jrmide  dureront  autant  que  la  lan- 
gue Françoise. 

Kac.\n  {Honorât  de  Bueil,  marquis  de) 
né  en  Touraine  à  la  Uoche-Hacan  en  1539, 
et  mort  dans  le  même  lieu  en  1670,  à  81 
ans.  A  l'âge  de  16  ans,  le  marquis  de  Kacaii 
eut  occasion  de  voir  souvent  Malherbe  et  il 
se  forma  sous  lui.  Après  avoir  fait  trois 
campagnes,  il  quitta  le  service.  C'est  alors 
qu'il  consulta  Maliierbe  sur  le  genre  de  vie 
([u'il  devoit  embrasser.  Le  poète,  pour 
toute  réponse,  se  contenta  de  lui  réciter  la 
fable  du  Meunier,  de  son  Jils  et  de  Cane. 
Le  marquis  de  Kacan  se  décida  pour  le 
mariage.  Il  aimoit  les  lettres  et  les  cultiva. 
On  ne  lit  guères  plus  ses  bergeries,  on  l'on 
trouve  cependant  des  détails  heureusement 
rendus.  Ses  autres  poésies  sont  également 
oubliées  :  on  ne  connoit  plus  de  lui  que  ses 
stances  à  Mallicrbe. 

Racine  {Jean)  né  à  la  Ferlé-Milon  en 
1639  et  mort  à  Paris  en  1699.  Racine  lit 
ses  premières  études  à  Fort-Royal  des 
champs:  son  goût  pour  la  poésie  s'y  mon- 
tra ùki  son  enïance.  Il  ne  pouvoit  s'arra- 
cher à  la  lecture  d'Euripide;  il  cherchoit 
dès  lors  à  l'imiter.  Sa  mémoire  étoit  si 
heureuse  qu'il  sut  par  cœur  à  la  troisième  lec- 
ture lesûf;;/o;/ri-  deThéas^ine  et  de  Char  idée. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Port-Royal 
et  sa  philosophie  au  collège  d'Ilarcourt,  il 
débuta  dans  le  monde  par  une  ode  sur  le 
mariage  du  roi.  Cette  pièce  lui  valut  une 
gratification  de  lOU  louis  et  une  pension  de 
'è'Oû  livres.  Ce  succès  le  détermina  à  la  poé- 
sie, et  son  ainour  pour  Euripide,  à  celle 
du  théâtre.  Son  coup  d'essai  fut  la  Thé- 
baide,  pièce  foible  à  la  vérité,  mais  qui  an- 
nonçoit  un  grand  talent.  L'Alexandre  qui 
suivit,  et  dans  lecjuel  il  commença  à  se. 
fraver  une  route  nouvelle,  lit  concevoir  de 
lui'de  plus  grandes  espérances  qu'il  réalisa 
dans  Androniaque.  On  y  admira  l'art  avec 
lequel  cette  tragédie  est  conduite,  les  effets 
de  la  terreur  et  de  la  pitié  portés  au  plus 
haut  point,  et  un  style  noble  sans  enflure  et 
simple  sans  bassesse.  Depuis  cette  époque, 
il  ne  produisit  plus  que  des  chefs-d'œuvre, 
si  l'on  excepte  Bérénice,  sujet  qu'il  ne  traita 
que  sur  la  demande  de  la  célèbre  Henriette 
d'Angleterre,  mais  dont  néanmoins  il  tira 
tout  "le  parti  dont  il  étoit  susceptible,  et 
Either,    pièce  qui  n'étant  point  destinéç 
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pour  le  théâtre,  mais  seulement  pour  l'ins- 
truction drs  jeunes  élèves  de  Saint-Cvr, 
pouvoit  se  passer  d'un  i)laH  aussi  régulier 
c]iie  celui  de  ses  autres  traj^édies,  pourvu 
qu'elle  renfermât  de  grandes  leçons.  Depuis 
AvdTODiaque,  l'envie  n'avoit  pas  cessé  de 
s'acharner  coiitre  Racine,  mais  elle  fut  por- 
tée à  un  tel  point  après  Phcdrs,  elle  em- 
ploya tant  de  manœuvres,  que  ce  grand 
hoiume,  dégoûté  du  théâtre,  abandonna  le 
champ  à  ses  ennemis,  et  se  retira.  C'est 
alors  qu'il  se  raccommoda  avec  M  M.  de 
Port-Royal  :  il  se  maria  la  même  année  et 
partagea  désormais  son  temps  entre  la  coiir 
où  il  étoit  gcntilhonmie  du  roi,  et  sa  fa- 
mille qu'il  aimoit  tenc'rement.  Racine  ne 
s'occiipoit  plus  du  théâtre,  lorstjue  Mde. 
de  ^3aintenon  lui  demanda  des  pièces  pour 
!Saii!t-Cyr:  il  fît  Eslhcr,  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  et  A.'halie,  la  plus  belle  pièce 
qui  existe  sur  aucun  théâtre;  pièce  unique 
par  la  simplicité  de  l'intrigue,  par  la  beauté 
de  la  poésie,  par  la  noblesse  des  caractères, 
par  la  vérité  des  sentimens,  par  de  grandes 
leçons  données  aux  rois,  aux  ministres  et 
aux  courtisans,  et  par  l'usage  heureux  des 
sublimes  traits  de  l'écriture.  Racine  eut  la 
douleur  de  voir  tomber  ce  clief-d'œuvre,  et 
ne  vécut  pas  assez  long-temps  pour  voir  la 
justice  tardive  qu'on  lui  rendit.  (J^'ouez 
r article  de  Racine  §  140,  141  e/  142  du  2 
titre  de  cette  collection.)  Outre  ses  tragé- 
dies. Racine  a  donné  Its  Plaideurs,  con'ié- 
die  pleine  de  traits  véritablement  comiques, 
d'un  ridicule  lin  et  sailhait,  et  de  plai^^ante- 
ries  d'un  sel  et  d'un  gci'it  rares;  des  r.w- 
tiques,  pleins  d'onction  et  de  douceur; 
Vidytle  sur  la  paix  et  des  cpigramnies. 
Comme  prosateur,  il  est  encore  au  premier 
rang,  bes  ûmx  lettres  contre  Port-Roi^al, 
ses  discaurs  à  l'acadhytis,  son  histoire  viéme 
de  Pori-Rûial  quoique  peu  digne  de  ce 
Siraud  homme  pour  les  faits,  montrent  un 
écrivain  supérieur. 

Kacink  {Louis)  f\\%  du  précédent  né  à 
Paris  en  1092  et  nsortdans  la  même  ville  en 
)7ô3,  a  71  ans.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure,  il  consulta  Boileau  qui  lui 
tonstiila  <Je  ne  pas  s'apjîliquer  à  la  poésie  ; 
mais  son  penchant  pour  les  muses  l'entraîna. 
Jl  débuta  par  le  poëme  de  la  Grâce,  ouvrage 
qui  quoique  médiocre,  lui  ht  honneur.  Les 
C;;agrins  que  son  père  avoit  essuyés  à  la 
cour,  lui  fai-îoit  redouter  ce  séjour  ;  le 
chancelier  d'.'\gue-;sau  l'eiigagea  à  paroître 
dans  le  mondeT  il  s'y  fit  des^protectcurs  qui 
fcntribuèrtntà  sa  fortune.  Le  cardinal  de 
îieury  qui  a\oit  connu  son  père  lui  procura 
iHie  place  dans  les  finances,  et  il  coula  dès- 
lors  des  jours  tranquilles  et  fortunés  avec 
iMje  épouse  qui  faisoit  son  bonheur.  Il  con- 
tinua par  goût  à  cultiver  V^  belles-lettres, 
et  plusieurs  ouvrages  furent  les  fruits  de  son 
loisir.  Ceux  qui  lui  feront  toujours  hon- 
neur sf;nt  ses  odes  tirées  des  livres  saints,  et 
iou  poème  sur  la  religion,  où  il  n'y  a  point 


de  chant  qui  ne  renferme  des  traits  excellens, 
et  de  très-beaux  vers.  La  justesse  du  des- 
sein, l'heureuse  disposition  des  parties,  ia 
noblesse  des  images,  la  vérité  des  couleurs 
le  rendent  aus-^i  reconmiandable  (jue  le  mé- 
rite de  la  difiiculté  vaincue,  et  le  choix  in- 
téressant des  plus  b*l!cs  pensée-;  de  Pascal 
et  de  Bo'Stict,  mi^es  en  vers  qui  ne  leur 
ôlent  rien  de  leur  fore  e  ni  de  leur  sublimité. 
Si  cet  ouvrage  m:;  fut  pas  aussi  bien  accueilli 
qu'il  le  méritoit,  c'est  que  le  philosophisme 
commençoit  à  corrompre  beaucoup  d'es- 
prits, et  que  l'épicurisnie  qui  avoit  régné 
depuis  la  régence  en  rendit  un  grand  nom- 
bre d'autres  inditiéren»  sur  les  ouvrages  qui 
avoient  la  religion  pour  objet. 

RfeAUMUR  {René-Antoine  Ferchault, 
sieur  de)  né  à  la  liochelleen  l633  et  mort 
à  sa  terre  de  la  Bermondièie  dans  le  iVlaine 
en  1757.  Eéaumur  s'appliqua  de  bonne 
heure  aux  mathématiciues,  à  la  physique  et 
à  l'histoire  naturelle;  et  du  moment  qu'il 
fut  membre  de  l'académie  des  sciences,  il 
s'y  livra  tout  entier.  Toute  sa  vie  ne  fut 
qu'une  suite  continuelle  de  travaux,  d'ob- 
servations et  de  découvertes.  La  collection 
de  l'académie  est  remplie  de  ses  mémoires; 
et  son  histoire  des  insecUs  étonne  celui  qui 
la  lit  par  l'étendue  et  la  variété  des  con- 
noissances  qu'elle  suppose. 

Régna RD  {Jean-François)  né  à  Paris 
en  lfi47  et  mort  dans  sa  terre  proche  de 
Dourdan  en  17:0,  à  54  ans.  Sa  passion 
pour  les  voyages  se  déclara  presque  dès  son 
enfance  Après  avoir  parcouru  l'Italie,  été 
esclave  à  Aî^er,  et  visité  la  Fandre,  la  Hol- 
lande, le  Dannemarc,  la  Suède,  la  Pologne 
et  une  partie  de  l'Allemagne,  il  se  fixa  dans 
sa  terre  située  à  onze  lieues  de  Paris  ;  c'est 
là  qu'if  composa  ses  ouvrages.  La  meil- 
leure de  ses  comédies  fui  le  joueur,  pièce  qui 
annonça,  non  pas  tout  à  fait  un  rival,  mais 
du  moins  un  digne  successeur  de  Molière. 
Eegnard  eut  cette  gloire  et  la  soutint.  Après 
le  Joueur,  il  faut  placer  le  Légataire,  qui 
est  un  chef-d'œuvre  de  la  gaieté  comique. 
Les  MéTtcchines  sont  après  le  Légataire,  le 
fond  le  plus  comique  que  le  poète  ait  traité: 
le  sujet  est  ce  Plaute;  mais  le  poète  Latin 
est  bien  au-dessous  de  son  imitateur.  Dé' 
viocrittet  le  Distrait,  ne  sont  pas  de  la  force 
des  trois  comédies  qu'on  vient  de  nommer; 
m.ais  elles  ont  de  belles  scènes,  et  un  dialogue 
dans  leur  genre,  d'un  comique  parfait.  On 
ne  doit  pas  oublier  le  retour  iînprévu,  qui 
est  ce  c,ue  nous  avons  de  mieux  dans  le  genre 
des  pièces  fondées  sur  les  mensonges  des 
valets.  Ses  poésies  diverses  ont  des  pas- 
sages heureux,  mais  en  général  la  versifi- 
cation en  est  négligée.  Quant  à  ses  voya- 
ges on  ne  lit  plus  <jue  celui  de  Laponie. 

Ret7,  {Jean-François-Paul  de  Gondij, 
cardinal  Je)  r.é  à  Montmirel  en  Brie,  l'an 
1614  et  mort  en  1679.  Cet  homme,  dont 
la  vie  est  si  singulière,  eut  pour  précepteur 
le  célèbre  "Vincent  de  Paul.    Forcé  par  soa 
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P'>re  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  il 
lit  ses  études  partit  ulières  avec  succès  et  ses 
études  publiques  avec  distinction,  prit  le 
bonnet  de  docteur  de  Sorhonne  et  fut  nom- 
mé coadjufeur  de  l'arciievètiue  de  Paris. 
11  se  i^èna  pendant  quelijuo  temps  pour  ga- 
gner le  clergé  et  le  peiq)!e.  Mais  d^scpif  le 
cardinal  Mazarin  eut  été  mis  à  la  tête  du 
luini^tère,  il  ';e  montra  tel  qu'il  étoit.  Par 
l'asceiulant   de   sa    place,    il    précipita    le 

f)arlement  dan»  lescabaleset  le  peuple  dans 
es  séditions;  il  marchoit  toujours  armé 
d'un  poignard.  Tour  ;\  tour  ami  et  eiuiemi 
de  la  cour,  il  la  servoit  ou  la  combaltoit 
selon  les  vues  secrètes  de  son  ambition. 
Forcé  de  quitter  le  royaume  après  s'être 
échappé  du  château  de  Nantes  où  il  étoit 
prisonnier,  il  erra  en  Italie,  en  Hollande, 
en  .Angleterre,  et  rentra  rntin  en  France  où 
il  fit  sa  paix  avec  la  cour  en  se  dém«'ltant 
de  son  archevêché.  Dès  ce  moment  cet 
homme  audacieux  et  bouillant,  devint 
doux,  paisibii-,  sans  intrigue,  et  l'amour  de 
Ujus  les  honr.êlcs  gens  de  son  temps;  com- 
me si  toute  son  ambition  d'autrefois  n'avoit 
été  qu'une  débauche  d'esprit,  et  des  tours 
de  jeunesse,  dont  on  se  corrige  avec  l'âge. 
11  a  lais'é  des  mémoires  dont  on  verra  le 
A'rai  caractère  §  '^56  du  second  livre  de  celle 
collecliiin. 

HiCHER  {Henri)  né  en  le"85,  à  Longueil 
dans  le  pays  de  Caux  et  mort  à  Paris  en 
174«.  Ce  potjte  qui  sacrilia  à  son  goi'it 
pour  la  littérature  les  avantages  qu'il  pou- 
voit  se  promettre  du  barreau,  a  laissé  clif- 
férens  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  mérite, 
celui  (ju'on  a  le  mieux  reçu  est  son  rccnvil 
de  f cibles.  Quoique  l'invention  n'en  soit 
pas  heureuse,  et  que  le  style  en  soit  froid 
et  monotone,  elles  sont  rccommandables 
par  la  simplicité  et  la  correction  du  lan- 
gage, par  la  variété  des  peintures  et  ])ar 
l'agrément  des  images.  Ses  vies  de  flrgiie 
et  de  Mécène  olirent  des  recherches  et  de 
l'érudition. 

Kl  VA  ROI,  ( — )  né  à  P;agnols  en  Langue- 
doc l'an  l71*etmort  depuis  peu  à  Berlin.  On 
ne  peut  pas  disconvenir  que  le  chevalier  de 
Rivarol  n'ait  été  lui  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Son  discours  sur  ritniversalilé  de 
la  langue  Françoise,  offre  des  traits  d'une 
grande  beauté,  un  style  noble  et  har- 
monieux, des  parallèles  d'une  grande  jus- 
tesse ;  tuais  néanmoins  un  peu  trop 
de  recherche  et  de  soins.  Les  mêmes 
beautés  se  trouvent  dans  la  première  partie 
de  son  discours  préliminaire  du  dictionnaire 
qu'il  projetoit;  mais  la  manie  de  paroître 
neuf  l'a  fait  trop  souvent  donner  dans  des 
abstractions  métaphysiciues  si  obscures 
que  l'on  peut  douter  qu'il  se  soit  entendu 
lui-mcme.  l.a  recherciie  du  style  est  en- 
core plus  martiuée  dans  cet  ouvrage  que 
dans  le  précédent.  F.n  général  le  chevalier 
de  Rivarol  ne  veut  rien  dire  comme  les 
autres,  ce  qi:i   le  fait  torr.bt;r  c^uelquefois 


dans  l'afifcctation  cl  le  précieux.  Ses  po^v 
bies  ofï'rent  beaucoup  d'idées,  mais  peu  de 
naturel  et  de  simplicité. 

Rivière  (^Malhias  Poucet  de  la)  né  à 
Paris  e:i  1707,  et  mort  à  Saint-Marcel  en 
1780.  Cet  auteur  montra  de  bonne  heure 
beaucoup  d'esprit  et  de  talent;  il  se  consa- 
cra à  la  cliaire  ''t  réussit  surtout  dans  l'orai- 
son funèbre.  Nommé  à  l'évèché  deTroyes, 
il  y  mit  le  troul)l«  par  son  zèle  ardent  con- 
tre les  jansénistes;  on  fut  tbrcé  de  l'exil-T 
eu  Alsace,  et  il  ne  sortit  de  son  exil  c|u'eii 
se  démettant  île  son  évêché.  Il  mena  de- 
puis une  vie  tranquille.  On  a  imprimé  ses 
oraisons  funèbres.  Elles  sont  estimées,  et 
le  seroient  davantage,  si  l'auteur  avoit 
moins  recherché  les  antithèses,  les  expres- 
sions brillantes  et  les  traits  d'esprit. 

Rochefoucauld  {François,  duc  de  hî) 
né  en  1;;03  et  mort  i  Paris  en  16s0.  Le 
duc  de  la  Kochet'oucauld,  né  avec  un  es- 
prit i.iénétrant,  se  fit  de  bonne  heure  une 
étude  du  cœur  humain.  Entraîné  dans  les 
troubles  politiques  de  son  temps  par  l'ascen- 
dant qu'avoit  pris  sur  lui  la  fameuse 
duchesse  de  Longueville,  il  .'it  les  liommes 
non  dans  leur  état  natvU'el,  mais  dans  toute 
l'effervescence  des  passions,  et  n'<!n  fut  que 
plus  à  portée  de  les  juger.  Dès  que  les  que- 
relles de  la  Fronde  furent  finies,  le  duc  de 
là  Rochefoucauld  ne  songea  plus  (pi'à  jouir 
des  doux  plaisirs  de  l'amitié  et  de  la  litté- 
rature. Sa  maison  devint  le  rendez-vous 
de  tout  de  ce  que  Paris  et  Versailles  avoii'ut 
d'ingénieux.  Les  Racine,  les  Boileau.  les 
Se  vigne  et  surtout  M  de.  de  la  Fayette, 
trouvoient  dans  sa  conversation,  des  ;)gré- 
mens  (lu'ils  cherchoient  vainement  ailleurs. 
Mde.  de  Maintcnon  disoit  de  lui,  qu'elle 
n'avoit  jamais  connu  d'ami  plus  solide, 
plu»  ouvert,  ni  de  meilleur  conseil.  Ses 
réjl$xio7is  et  maximes  lui  donnèrent  une 
grande  célébrité.  Elles  portent  toutes  sur 
une  seule  vérité,  c'est  que  tamour-propre 
est  le  mobile  de  toutes  nos  actions.  En  par- 
tant de  ce  principe,  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld a  très-souvent  raison,  mais  aussi 
il  lui  arrive  quelquefois  de  calonuiicr  la  na- 
ture humaine.  Quelque  jugement  qu'on 
porte  de  cet  ouvrage,  on  sera  forcé  de  con- 
venir qu'il  est  un  \\e»  livres  originaux  du 
siècle  de  Louis  XIV,  et  le  premier  modèle 
de  ce  style  précis  qui  fortifie  la  pensée  en 
la  resserrant. 

KoLMX  (Charles)  né  à  Paris  en  !6(il  et 
mort  dans  le  même  ville  en  1741,  à  80  ans. 
Rollin  fit  ses  humanités  et  sa  philosophie  au 
collège  du  Plessis,  et  trois  années  de  théo- 
logie en  Sorbonne.  Après  avoir  professé 
la  seconde  et  la  rhétorique  dans  ce  collège 
et  rempli  avec  éclat  la  chaire  d'éloquenc  e  au 
collége-royal,  il  fut  nommé  recteur  de  l'u- 
niversité, place  qu'oïl  lui  laissa  pendant 
deux  ans  pour  honorer  son  mérite.  L'uni- 
versité prit  une  nouvelle  lacc:  Rollin  y  ra- 
nima l'étu'ie   du  Grec.      Jl  s'etoit   réiiré 
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pour  travailler  à  ses  ouvrage»,  lorsque  l'u- 
iiivei-sité  le  c!;oisit  une  seconde  fois  pour 
rccleur:  il  se  fit  autant  estimer  dans  cette 
place  (lue  la  première  fois.  En  elTot  il  eût 
été  difficile  de  trouver  un  homme  plus  esti- 
mable par  la  douciur  du  caractère,  par  la 
modération,  par  la  candeur  et  par  la  sim- 
plicité de  l'ànie.  Non-seulement  il  étoit 
aimé  et  estimé  en  France  ;  mais  il  jouis- 
soit  encore  d'une  grande  considération  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe.  Le  duc  de 
Cumberkind  et  le  prince  Ivoyal,  depuis  roi 
de  Prussp,  étoicr.t  au  nombre  de  ses  admi- 
rateurs. Ce  monaniue  l'honora  de  plus'curs 
lettres,  dans  l'une  desciuelles  illuidisoit: 
Des  hommes  tels  qus  vous,  marchent  à  calé 
d  s  souverains.  Quant  à  son  mérite  littéraire, 
si  on  l'a  trop  exalté  de  son  temps,  on 
]'a  trop  déprécié  de  nos  jours  ;  et  on  ne 
doit  pas  s'en  étonner:  un  auteur  aussi  chré- 
tien ne  pouvoit  être  du  goût  de  nos  pliilo- 
sophes:  il  éto"t  naturel  qu'ils  clierchassent 
à  détourner  d'une  lecture  propre  à  inspirer 
fie  l'horreur  pour  leurs  principes.  Malgré 
leurs  critiques,  le  cours  de  helles-letlres  et 
rhis/oire  ancieiuie  sont  toujours  lus  avec 
autant  d'utiiilé  que  de  plaisir,  parce  que, 
quoiqu'il  y  ait  des  défauts,  ils  annoncent 
lin  écrivain  sage,  un  esprit  éclairé  et  une 
belle  âme. 

RossET  {N )  il  a  publié  un  poëme 

sur  r Agriculture  en  six  ch?...;g,  11  a  ren- 
fermé dans  ce  cadre  tous  les  préceptej  <le 
la  culture  des  terres,  et  toutrs  les  opérations 
rurales  de})uisles  semailles  jusqu'à  la  basse- 
cour,  sans  relever  son  ouvrage  par  aucun 
trait  d'imagination,  par  aucun  épisf)de. 
11  s'est  borné  à  rendre  en  vers  François  tous 
les  travaux  champêtres,  et  dans  plus  d'un 
endroit  il  s'en  est  tiré  avecsuccès.  La  diction 
en  général  en  est  correcte;  mais  elle  man- 
que trop  souvent  d'élégance,  de  rlivthme, 
et  <le  poésie.  Rosset  néanmoins  n'étoit  pas 
sans  talent,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
morceaux  insérés  dans  cette  collection, 
mais  le  plan  de  son  poëme  n'éioit  pas  pro- 
pre à  le  faire  paroitre  avec  avantage. 

RoucHER  {N— )  né  à  Montpel- 
lier en  17**  et  guillotiné  à  l'aris  en  1794. 
Roucher  né  avec  du  talent  pour  la  poésie, 
eût  pu  se  faire  un  nom,  si  un  critique  d'un 
joût  sûr  l'avoit  dirigé  dans  ses  premiers 
essais.  Mais  rempli  de  lui-même,  il  entre- 
prit le  poëme  dos  Mois,  avant  d'avoir  étu- 
dié l'art  de  faire  les  vers.  Arrivé  à  Paris, 
il  y.  mena  d'abord  une  vie  obscure:  mais 
peu  à  peu  il  s'insinua  auprès  de  quelques 
philosophes,  dont  il  avoit  adopté  le  fatras 
et  la  morgue  des  dé..lamal!oiis;  il  commen- 
ça à  avoir  des  preneurs  cjui  voyant  en  lui 
un  adepte  l'introduisirent  dans  le  monde. 
Les  lectures  qu'il  y  lit  de  son  poème  lui 
donnèrent  une  grande  réputation  dont  il 
jouit  jusqu'à  son  apparition:  mais  à  cette 
époque  tous  ceux  c,ui  l'avoient  loué,  le  dé- 
chirèrent à  l'envi.  Ln  c&t  il  est  diffitile  de 


trouver  un  poëme  qui  pêche  plus  par  le 
sujet  qui  est  trop  vague,  par  le  plan,  par  la 
marche,  par  le  choix  et  la  distribution  des 
matériaux,  par  les  épisodes,  par  les  idées, 
par  les  transitions,  par  l'abus  des  enjambe- 
mens,  parla  manière  de  placer  la  césure; 
enfin  par  le  style,  qui  est  tantôt  bour- 
souflé, tantôt  plat,  et  presoue  toujours 
gâté,  même  dans  les  beaux  morceaux,  par 
des  expressions  impropres.  Néanmeins, 
malgré  tous  ces  déi'auts,  on  y  trouve  de 
.tenq)S  en  temps  de  beaux  vers,  des  tableaux 
animés,  et  des  tirades  même  asse^  longues 
d'une  grande  beauté.  Les  morceaux  in- 
sérés dans  cette  collection  sont  de  ce  nom- 
bre et  on  auroit  pu  en  rapporter  d'autres. 

Rousseau  (Jean- Baptiste)  né  à  Paris  en 
1671,  et  mort  à  Bruxelles  en  17-U.  Rous- 
seau reçut  une  excellente  éducation  dans 
les  meilleurs  collèges  de  Paris,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  un  nom  par  de  petites 
]jièces  de  poé>ie,  pleines  d'esprit  et  d'ima- 
gination. 11  avoit  à  peine  ^20  ans,  qu'il 
étoit  déjà  recherché  par  les  personnes  du 
plus  haut  rang  et  du  goût  le  plus  délicat. 
Entré  dans  différentes  maisons  où  l'on  ad- 
miroit  ses  talens,  il  y  cultivoit  les  muses,  et 
songeoit  peu  à  sa  fortune.  Il  étoit  parvenu 
au  comble  de  la  gloire,  lorsque  les  fameux 
couplets  qu'on  lui  attribua,  quoique  sans 
preuve,  le  firent  bannir  du  royaume  à  per- 
pétuité. 11  se  retira  en  Suisse  où  le  comte 
du  Luc,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
corps  helvétique,  lui  rendit  la  vie  douce  et 
agréable.  Ce  fut  à  Soleure  qu'il  publia  la 
piemière  édition  de  ses  œuvres.  A  Bade, 
il  fit  connoissance  avec  le  prince  Eugène 
(\w\  l'emmena  à  Vienne.  11  y  passa  trois 
ans,  mais  s'étant  brouillé  avec  ce  héros,  il 
se  retira  à  Bruxelles,  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  commencèrent  ses  brouilleries  avec 
Voltaire,  Ces  deux  poètes  s'étoient  estimés 
jusqu'alors.  Dès  ce  moment,  ils  ne  cessè- 
rent de  se  déchirer,  et  voulurent  inspirer  au 
public  un  mépris  qu'ils  n'avoient  pas  l'un 
pour  l'autre.  De  Bruxelles  Rousseau  passa 
en  Angleterre,  où  il  fit  imprimer  à  Lon- 
dres le  recueil  de  ses  œuvres  en  U  volumes 
in  4to.  Cette  édition  lui  rapporta  dix  mille 
écus  qu'il  plaça  sur  la  compagnie  d'Os- 
tande:  mais  cette  compagnie  n'ayant  pas 
réussi,  il  les  perdit,  et  retomba  dans  sa 
misère.  De  retour  à  Bruxelle>,  il  trouva 
de  nouvelles  ressources  dans  la  générosité 
du  duc  d'Aremberg  dont  il  fut  encore  privé 
par  une  vengeance  de  Voltaire,  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  ce  grand 
poëte  mena  la  vie  la  plus  agitée  et  la  plus 
juaiheuri-use.  Avant  de  recevoir  le  Saint 
\  ialiquc,  il  protesta  qu'il  n'étoit  pas  l'au- 
teur de»  infâmes  couplets  qui  avoient  em- 
poisonné sa  vie.  Les  ouvrages  qui  assurent 
à  Rousseau  le  rang  le  plus  distingué  parmi 
nos  poètes  sont  ses  odes  sacrées,  où  à  l'élé- 
gance, à  la  noblesse,  à  l'harmonie,  à  la 
richesse,  il  a  su  joindre  cette  onction  qu'il 


NOTICE. 


avolt  puisée  dans  les  livres  saints;  ses  Odes 
fiérdiques  el  niora!e\,  où  il  a  porté  au  plus 
liaut  point  l'cnthousiasine  lyricjue,  et  ses 
Cantates  (jui  sont  des  morceaux  achevés; 
celle  de  Ciné  est  un  des  clicfs-trotuvre  île 
la  poésie  Françoise.  En  général  dans  W. 
lyrique  ce  grand  poëte  n'a  point  d'égal 
jjarnii  nous.  Néanmoins  il  a  beaucoup  de 
lautes,  mais  qui  disparoissent  devant  le 
grand  nombre  de  beautés.  Rousseau  n'est 
pas  moins  supérieur  dans  répigrat?ijtie  que 
dans  /W.  Tout  homme  d'esprit  peut  eu 
faire  une  bonne;  mais  en  l'aire  un  si  grand 
nomI)re  sur  tous  les  sujets  et  les  faire  si  bien, 
est  l'ouvrage  d'un  talent  particulier  et  d'un 
grand  talent.  Quant  à  ses  épilres  et  autres 
ouvrages,  on  y  trouve  de  temps  en  temps 
des  passages  dignes  de  lui;  mais  on  s'ac- 
corde assez  généralement  à  les  regarder 
comme  des  productions  médiocres.  On 
n'a  pas  besoin  fl'observer  que  Voltaire,  dans 
son  icviple  du  goût  n'a  pas  rendu  justice  à 
ce  grand  poète. 

Rousseau  {Jean-Jacques)  né  à  Genève  en 
1712,  et  mort  en  1778  à  Ermenonville,  terre 
de  M.  de  Girandin  à  dix  lieues  de  Paris. 
Rousseau  montra  dès  l'enfance  un  esprit 
pentcur  et  un  caractère  bouillant:  ses  pre- 
mières lectures  furent  l'iiitar(|ue  et  Tacite, 
l'ne  étourderie  de  jeune  homme  lui  fit 
abandonner  la  maison  paternelle.  L'évêque 
d'Anneci,  à  (lui  il  demanda  un  asile, 
cl^argea  de  son  éducation  Mde.  de  Wareus 
(jui  lui  servit  de  mère  et  d'amie,  et  cjui 
iinlt  par  prendre  pour  lui  un  sentiment  plus 
vif.  11  ainioit  la  musique,  et  y  avoit  fait 
des  progrès.  11  en  donna  des  leçons  à 
Chamberi.  Ayant  enfin  quitté  cette  ville, 
il  vint  à  Paris,  où  il  passa  deux  ans  dans  la 
plus  grande  détresse.  Ses  amis  réussirent 
à  le  placer  auprès  de  M.  de  Montaigu, 
ambassadeur  à  Venise;  mais  la  mésintelli- 
gence se  mit  bientôt  entre  l'amb-^.ssadeur  et 
son  secrétaire.  De  retour  à  Paris,  la  place 
<le  commis  qu'il  obtint  chez  un  fermier-gé- 
néral, homme  d'esprit,  lui  donna  quelque 
nisance,  et  il  s'en  servit  pour  aider  ^Ide.  de 
Vv'arens,  sa  bienfaitrice.  Kousseau  étoit 
dans  sa  trente-neuvième  année  lorsqu'il 
commença  à  se  montrer  sur  la  scène  litté- 
raire. L'académie  de  Dijon  avoit  proposé 
cette  question  :  si  le  rètal)lissenitnt  des 
sciences  et  des  arts  a  contribué  à  épurer  Us 
mœurs.  Rousseau  voulut  d'abord  soutenir 
l'affirmative.  C'est  le  pont  aux  ânes,  lui  dit 
un  philosophe  alors  son  ami;  soutenez  la 
négative,  et  Je  tous  premets  le  plus  grand 
succès.  En  eri'et  son  discours  fut  couronné. 
Jamais  paradoxe  ne  fut  soutenu  avec  plus 
d'éloquence.  Le  discours  qui  suivit  fut 
encore  plus  éloquent.  Les  maximes  les  plus 
hardies,  le»  idées  les  plus  bizarre»,  y  furent 
revêtues  des  couleurs  les  plus  brillantes,  du 
style  le  plus  enchanteur.  Ha  lettre  à  d'yileni- 
bert  contre  le  spectacle  offrit,  à  côté  de 
queiiiucs  parado.xes,  les  vérités  les  plus  im- 


portantes et  les  mieux  développées.     Ce 
fut  l'époque  de  sa  brouillorie  avec  \'oltairc. 
11   avoit   déjà   donné  son  devin  du  village, 
admirable  par  l'accord   parfait  des  iiaroles 
el  de  la  musicpie.     Il  publia  peu  de  tempi 
après  ww.  lettre  sur  hunusi(jue  dans  laciuellc 
il    attaqua   sans  ménagement    nos   opéras. 
Elle  excita  un  soulèvement  pre8(iue  général. 
L«fs   partisans   de  la  musique   Françoise  te 
déchaînèrent  contre  lui,  et  portèrent  la  fu- 
reur justpi'à  le  pendre  en  effigie.      A  ces 
dilférens  ouvrages  succéila  sa  nouvelle  H é- 
Idisc,  roman  absurde  pour  le  fonds,  et  dont 
aucun  personnage  n'est    ni  intéressant  ni 
dans  la  nature,  mais  qui  étincelle  de  beautés 
de  détails.     Qu()i(;ne  le  style  en  soit  guindé 
et  exagéré,  ([uelques  lettres  attachent  ])ar 
la  chaleur  de  l'expression,  par  cette  effer- 
vescence  de  senlimens,    par  ce  désordre 
d'idées  qui  caractérisent  une  passion  portée 
à  son   comble.     Ce  roman  si  dangereux: 
avoit   fait  beaucoup  de  bruit  ;  nvM%  Emile 
en   fit   bien   davantage.      Cet  ouvrage  sur 
l'éducation  renfermoit  une  infinité  de  choses 
sages,  bien  vues,  et  dignes  de  Platon  :  mais 
comme   il   falloit  que   Rousseau  mît  dans 
tous  ses  ouvrages  des   paradoxes  plus    ou 
moins     hardis,    il     introduisit    dans    sou 
troisième  volume  un  vicaire  Savoyard  qui 
après  avoir  parlé   d'une  manière  sublime 
de  l'évangile  et  de  son  divin  auteur,  attaqua 
sans   ménagement  les  miracles  et  les  pro- 
phéties  qui  établissent  sa  mission.     Le  par- 
lement de  Paris  condamna  ce  livre  et  en 
poursuivit  criminellement  l'auteur,  qui  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite  à  la  hâte.  Genève 
lui  ferma  ses  portes.     11  se  retira  dans  la 
])rincipauté    de  Neuf-châtel,  d'où,  malgré 
la  protection  du  roi  de  Prusse,  il  fut  forcé 
de  sortir.     Il  chercha  un  asile  dans   le  can- 
ton de  Berne,  mais  on  refusa  de  l'y  rece\oir. 
Le  célèbre  Hume,  touché  de  son  sort,  lé 
mena  en  Angleterre  où  il  lui  procura  un 
établissement  très-agréable  à  la  campa«/ne: 
mais  le   philosophe  d«  Genève  ne  se  plut 
pas  long-temps  dans  sa  nouvelle   retraite, 
il  b'attendoit  à  faire  sur  les  Anglois  la  même 
sensation  que  sur  les  Parisiens.    Les  feuilles 
publiques  de  Londres  ne  parlèrent  jjas  tou- 
jours avantageusement  de  lui.     On  y  im- 
prima une  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse 
à  Rousseau,  dans  laquelle  les  principes  et 
la  conduite  de  ce  Diogène  moderne  étoient 
tournés  en  ridicule.      Rousseau   crut  que 
c'étoit  une  conspiration   de  Hume  et  de 
quelques   philosophes  de   Paris    contre  sa 
gloire  et  son  repos;  il  lui  écrivit  une  lettre 
de   rei)roche,    pleine  d'expressions  outra- 
geantes.    11  le  regarda  dès-lors  comme  ua 
homme  méchant  et  perlide,  (|ui  iie  l'avoit 
attiré  dans  son  île  que  p-our  l'immoler  à  Ja 
risée  publique.     11  quitta  l'Angleterre,  ren- 
tra en  France,  et  obtint   la   permission  de 
demeurer  à  Paris  à  condition  qu'il   n'écri- 
roit   ni   sur  les  matières  de  la  religion,  ni 
sur  celles  du  gouvernement.    Il  v<cut  de- 
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puis  cette  époque  en  philosophe  paisible, 
borné  à  la  société  de  i|uel(iiics  amis  sûrs, 
iTjyant  celle  de^  grands,  détioîiipé  de  toutes 
les  illusions,  et  n'aftichunt  ni  la  philoso- 
phie ni  le  bo!-e<pilt.  J.es  didérens  mor- 
ceaux qu'on  trouve  de  lui  dans  cette  col- 
lection suflisent  pour  l'aiie  connoîtie  les 
jrrands  talens  de  cet  écrivain  véritablement 
original. 

lAvE  {Charles  de  lii)  né  à  Paris  en  I  G43, 
et  mort  à  Paris  en  I7i3.  Entré  de  bonne 
heure  chfz  le<  jésuitfs,  il  y  professa  avec 
éclat  les  humanité'^  et  la  rhétorique,  et  s'y 
lit  connoître  en  même  temps  pur  son  talent 
pour  la  poésie.  Le  grand  Corneille  tradui- 
sit en  vers  FVançois  son  poëme  Latin  sur  les 
concpiêtes  de  Louis  XI V.  Ses  supérieurs 
i'avoient  destiné  à  la  cliaire;  il  s'y  consacia 
et  remplit  avec  applaudissement  celles  de 
la  cour  et  de  la  capitale.  Ses  pa?ié^!(j/riques, 
ses  ofaisivty  J'mùbris  et  ses  sermons  brillent 
de  tout  ce  que  peuvent  leur  donner  d'éclat 
l'heureuse  distribution  des  parties,  la  vérité 
des  tableaux,  la  véhémence  du  style,  et 
les  grâces  de  la  facilité;  mais  quehpiefois 
il  s'y  montre  plus  poète  oue  prédicattur. 
On  a  encore  du  père  de  la  Rue,  outre  beau- 
coup de  poésies  Latines,  deux  tragédies  en 
vers  François  qui  méritèrent  lessutfragî's  de 
Corni^iile.  Les  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  se  préparoient  à  jouer  .S^Ua, 
mais  le  père  de  la  Rue  qui  en  fut  instruit  eut 
assez  de  crédit  pour  les  en  empêcher.  '\  out 
le  monde  lui  attnl){ja  dt;  son  temps  FA?!- 
e!rien?ie,et  f homme àboiiics fortunes,  comé- 
dies publiées  sous  le  nom  de  Baron,  son  ami. 
Pour  faire  en  un  mot  l'éloge  du  père  de  la 
Hue,  il  sutlit  de  dire  (ju'il  a  été  un  des  meil- 
leurs littérateurs  que  les  jésuites  aient  eus. 

Sabatilr  {Antoine)  né  à  Castres  en 
1742.  Sabatier  annonça  de  bonne  heure 
son  goût  pour  la  littérature:  après  avoir 
commenté  d'écrire  en  province,  il  se  ren- 
dit à  Paris  où  il  publia  quelques  pf;tils  ou- 
vrages, qui  l'aidèrent  à  subsister.  On 
l'engagea  à  écrire  contre  les  philosophes, 
et  c'est  ce  qu'il  lit  dans  les  trois  siècles  de  la 
littérature  Françoise,  avec  un  coura.ge  qui 
étonna  ses  adversaires.  11  y  juge  bien  les 
ouvrages,  et  démasque  avec  vérité  les 
vues  et  les  cabales  des  philosophes  ;  mais 
égaré  quelquefois  par  l'esprit  de  parti,  il 
ne  rend  pas  justice  à  leurs  talens,  tandis 
qu'il  exalte  avec  enthousiasme  tout  ce  qui 
leur  est  opposé.  Avant  de  lire  l'article  d'un 
auteur,  on  sait  ce  qu'il  en  dira,  si  l'on  con- 
noit  ses  liaisons  avec  tel  ou  te!  parti.  Néan- 
moins les  trois  siècles  méritent  d'être  lus,  et 
consultés  dans  l'occasion  quand  on  veut 
être  fixé  sur  le  mérite  d'un  auteur. 

Sac  Y  {Louis-Isaac  le  Maistrs  de.)  né  à 
Paris  en  \C,\Z  et  mort  à  Pompone  en  1634. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  sous 
les  yeux  de  l'abbé  de  Saint-Cyran,  il  fut 
élevé  au  sacerdoce,  et  aussitôt  après  choir i 
pour  diriger  les  religieuseï  et  les  iulitairea  de 


Port-l^oyal  des  champs.  Son  attachement 
au  jansénisme  lui  suscita  bien  des  affaires 
et  le  fit  enfin  enfermer  à  la  Bastille.  C'est 
dans  cetie  prison  (ju'il  composa  les  figures 
de  lu  bikle,  et  la  fradiict'on  de  toute  la  bible. 
Ce  dernier  ouvrage  fut  achevé  la  veille  du 
jour  où  il  recouvra  sa  liberté.  On  le  pré- 
senta au  roi  et  au  ministre,  à  qui  il  demanda 
pour  toute  grâce  d'envoyer  plusieurs  fois 
l'année  à  la  Bastille  pour  examiner  l'état 
des  prisonniers.  1!  consacra  le  reste  de  ses 
jours  A  la  composition  des  nombreux  ou- 
vrages qu'il  nous  à  laissés. 

Sacy  {Louis  de)  né  en  16**  et  mort  à 
Paris  en  1727.  Sacy  débuta  par  le  bar- 
reau où  il  parut  avec  un  succès  distingué. 
Sa  voix  étoit  touchante,  sa  physionomie 
heureuse,  sa  mémoire  fidèle,  son  esprit 
juste  et  pénétrant.  11  avoit  tout  pour  réussir 
dans  cette  profession,  qu'il  exerça  avec  au- 
tant de  noblesse  que  d'applaudissement. 
Fait  pour  la  société,  il  y  étoit  utile,  il 
avoit  autant  de  douceur  dans  les  manières 
que  dans  les  mœurs.  11  nous  reste  plusieurs 
ouvrages  de  lui.  Celui  qu'on  lit  le  plus  est 
sa  traduction  des  lettres  de  Pline  le  jeune, 
ouvrage  au-^si  agréable  à  lire  que  l'original» 
et  moins  fatigant,  parce  que  le  traducteur 
en  rendant  toute  la  finesse  del'auteur  Latin, 
la  rend  avec  plus  de  simplicité  que  lui. 

Saint-Ange  {Fariuu-de)  l'éditeur  de 
cet  article  ne  connoit  de  M.  de  Saint-Ange 
que  sa  traduction  su  vers  des  Métamorphoses 
d  Ovide.  Ce  poëme,  un  des  plus  beaux 
présens  que  l'antiquité  nous  a\t  faits,  est  une 
suite  de  tableaux  toujours  divers,  tantôt 
simples  jusqu'à  la  faniiliarité,  les  uns  horri- 
bles, les  autres  tendres,  ceux-ci  eftrayans, 
ceux-là  gais,  rians  et  doux,  ,Quelle  fiexi- 
bilité  d'imagination  et  de  style  n'a-t-il  pas 
fallu  à  Ovide  pour  leur  donner  à  tous  des 
couleurs  qui  leur  convtnoient,  et  c'est  ce 
qu'Ovide  a  fait  avec  une  supériiorilé  de 
talent  que  la  lecture  de  ses  autres  ouvrages 
n'au.roit  pas  fait  soupçonner  en  lui.  Il  étoit 
bien  difficile  que  son  traducteur  pût  l'aire 
passer  cette  foule  de  beautés  dans  une  langue 
inoins  poétique:  il  devoit  nécessairement 
rester  au  dessous.  Néanmoins  on  trouve 
dans  la  traduction  des  fables  bien  rendues, 
et  l'on  sent,  en  la  lisant,  que  si  M.  de  Saint- 
Ange  n'avoit  pas  si  souvent,  parsa  diffusion, 
ajouté  à  l'abondance  de  son  auteur,  cet 
ouvrage  lui  auroit  fait  plus  d'honneur. 

Sainp-Aulaire  {Fratii ois-Joseph  de 
Beaupoil,  marquis  de)  né  dans  le  Limousin, 
et  mort  à  Paris  en  1742,  âgé  d'environ  98 
ans.  Le  marquis  de  Saint-Aulaire  porta  les 
armes  pendant  sa  jeunesse,  et  quitta  le 
service  dans  \\n  âge  plus  avancé,  pour  être 
tout  entier  à  la  société  et  à  la  littérature. 
La  duchesse  du  Maine  l'appela  à  sa  cour, 
dont  il  fit  les  délices  pendant  40  ans  par  les 
charmes  de  son  esprit  et  de  sa  conversation. 
Ce  fut  pour  cette  princesse  qu'il  fit,  en 
jouant  au  secret,  l'impromptu  si  connu 
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La  divinité  qui  s'amuse 
A  me  demander  mon  secret. 
Si  j'étois  Apollon,  ne  seroit  pas  ma  muse  : 
Elle  seroit  riiélis....et  le  jour  finiroit. 

Anacréon  moins  vieux,  dit  Voltaire,  fit 
de  moins  jolies  choses.  Il  avoit  tait  ses 
premiers  vers  à  60  ans.  Il  fit  le?  plus  déli- 
cats qu'on  ait  (le  lui,  lorsquli  étoil  plus  que 
nonagénaire,  il  a  été  de  l'académie  Fran- 
çoise. 

S.4lNT-EvREMONT    (Charles   de  Saiiil- 
Deiiis,   Seigneur  de)   né   à   Saint- l^enis-lc- 
Gouast,  à  3  lieues  de  Coutanccscn  1613  et 
inort  à  Londres  en  1703  où  il  fut  enterré  à 
Westminster  au  milieu  des  rois  et  des  grands 
hommes  d'An,>!eterre,  et  où  ses   amis   lui 
firent  ériger  un   monument.     Cet  écrivain 
eut,  de  son  temps,  une  réputation  prodi- 
gieuse; il  en  a  perdu  beaucoup  et  peut-être 
trop  dans  celui-ci.     Après  s'être  distingué 
dans  sa  jeunesse  où,  par  sa   fidélité  à  la 
cause  du  roi,  il  avoit    mérité    le   grade  de 
maréchal  de  camp  et    une  pension  de  trois 
mille  livres,  il  eut  l'imprudence  d'écrire  au 
maréchal  de  Créqui  une  lettre  qui  éfoit  une 
satire    du   traité    des    Pyrénées.        Le   roi 
irrité  donna  des  ordres   pour  cju'on  l'enfer- 
mât à  la  bastille  ;  mais  en  ayant  été  averti, 
il  se  retira  en  Angleterre  où  Charles  If  l'ac- 
cueillit comme  il  le  méritoit,  et  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.     C'est  là  qu'il  a  composé 
la  plupart  des  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui.     Quoique  né  dans  un  temps  où  le  goût 
ii'étoit  pas  entièrement  formé,  il  sut  éviter 
l'enflure  de  Balzac  et  l'affectation    de  \'oi- 
ture.     11  avoit  réellement  un  caractère  de 
style  qui  étoit  à  lui,  et  qui  lenoit  à  celui  de 
son  esprit.     Sa  philosophie  étoit  douce  et 
mesurée.     Son   goût    pour  le   plaisir  étoit 
celui  de  ce  qu'on  appelle  honnêtes  geas  ;  il 
rejetoit  tout  excès.      Son  sîyle,    quoique 
inégal,  trop  peu  correct  et  trop  peu  soigné, 
prouve    généralement    le    talent    d'écrire. 
Les  expressions  ne  lui  manquent   point,  et 
quelquefois  elles  sont  heureuses  ;  il  saisit  sur 
plusieurs  objets  des  rapprochemens  d'idées, 
qui,  sans  être  rigoureusement  justes,  ont  un 
fonds    de     vérité    ingénieusement    aperçu. 
Si,  à  sa  mort,  au  lieu  de  grossir    le  n'cueil 
de  ses  œuvres  d'une  foule  décrits  indignes 
de  lui,  on  eût  fait  dans  ce  qui  étoit  sorti  de 
sa  plume  un  choix  judicieux,  ce  philosophe 
seroit  encore  lu  et  avec  plaisir:  mais  à  pré- 
sent  qui    pourroit   su!)porter  la  lecture  de 
vers   qui   ne  sont   qu'une    mauvaise   prose 
rimée;  de   prétendues   comédies,    dénuées 
de  toute  apparence  de  comique  ;  et  de  plu- 
sieurs morceaux  en  prose  a'tuellemcnt  sans 
intérêt  pour  nous.     Ses   lettres   qu'on   y   a 
rassemblées  avec  un  soin  minutieux  sont  au 
dessous  du  médiocre.     Il   ne  reste  donc  à 
Saint- ILvremont  que  ses  considéraliotis  sur 
les-  Roj)iairis,  et  ses  dissertaiions  morales,  po- 
litiques et  historiques,  où  l'on  trouve  des 


idées  fines,  des  caractères  bien  saisis,  et  des 
vues  en  géiiér..!  assez  ju' tes. 

Saint-I.ameekt  (Charles-François  de) 
né  à  **  et  mort  à  Taris  en  i80:;,  da:  s  un 
âge  très-avancé.  Saint-1  ambr-rt  étoit  cnlrè 
de  bonne  heure  au  service,  mais  la  vie  mi- 
litaire ne  l'enipêcdia  pas  de  cultiver  les 
lettres.  Il  s'étoit  déjà  l'ait  counoilre  par 
de  petites  pièces  de  v«*r>où  l'or  ren.aiqui)it 
du  talent,  iorsv|U  il  publia  le  pi^ëùie  de» 
saiions,  une  des  productions  oii};inales, 
dans  le  genre  descriptif,  qui  font  ie  plus 
d'hor.neur  au  dix-lnulième  siècle.  I.n  etlitt 
on  y  rencontre  ou  les  détails  charmans  <le 
la  nature  pittoresque,  décrits  avec  une 
pompe  qui  ne  dégénère  jamais  en  luxe,  ovi 
les  teintes  d'une  luélancolie  aimable  et  ré- 
fléchissante ((ui  attache  des  idées,  <;es  sou- 
venirs et  des  sentimens  à  tous  les  objets. 
On  n'y  trouvera  rien  de  vague,  rien  d'em- 
barrassé, rien  de  pénible:  mais  on  y  aper- 
cevra pmlout  une  marche  sûre,  une  pro- 
priété de  termes  bien  choisis,  qui  se  rélè- 
V  lit  l'un  par  l'autre;  un  intérêt  de  style, 
qui  résille  toujours  dans  des  tournures  fa- 
ciles et  naturelles  ;  des  exemples  fréqueus 
d'narmonie  imitative  ;  un  coloris  toujours 
vrai  ;  des  rétlexions  intéressantes,  et  de.s 
contrastes  ménagés  avec  art.  La  seulp 
chose  qui  manque  à  ce  beau  poëme,  c'est 
une  sorte  d'élan  et  de  jet,  et  pour  ainsi  dire 
ce  l'eu  CBiitral  qui  doit  écliauiier  l'ensemble 
d'un  poéii'ie  descriptif,  pour  suppléer  ua 
peu  à  cet  intérêt  d'action  qui  .soutient  d'au- 
tres <ujets.  Outre  les  ouvrages  en  vers  dont 
on  vient  de  parler,  Saint-Lambert  a  publié 
en  prose  des  fables  orientales  dont  le  style 
est  trop  soigné,  et  dont  le  f'onds  est  infecté 
du  poison  du  philosopliisme,  mais  néan- 
moins asiez  déguisé  pour  ne  paseilaroucher. 
Auroil-on  dû  s'attendre  qu'un  homme  qui 
avoit  annoncé  de  la  modération,  se  seroit 
déshonoré,  dans  sa  viedlesse,  par  la  publi- 
cation d'un  ouvrage,  où  le  délire  du  phi- 
losophisme est  porté  à  son  comble. 

Saint-Pierrk  (^Bernardin  de)  né  à 
Jlonlleur  vers  i7i!7.  M.  de  baiiit-Pierrc 
s'est  appii(|ue  de  bonne  heure  à  l'étude  de 
l'hi-toiie  naturelle,  et  a  prohlé  de  son  sé- 
jour dans  l'Inde  pour  s'y  perl'ectionner  ; 
mais  égaré  par  l'csprit  de  s}Steme,  il  n'est 
pas  aussi  utile  à  se.-  lecteurs  qu  il  auroit  pu 
l'être.  Ses  études  de  la  ?ialure  qui  renfer- 
ment une  inlinité  d'observations  ju.^tes,  de 
rapprochemens  ingénieux,  et  de  vérités 
bien  saisies  et  bien  tiévcloppées,  portent 
trop  souvent  sur  de  pures  conjecluies,  et  le 
style  n'en  est  pas  celui  du  genre.  On  voit 
bien  qu'il  s'est  proposé  J.  J-  Housst  au  pour 
modèle  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  d'imilei  un 
écrivain  aussi  original.  U»  autre  ouvrage 
qui  fera  plus  d'honneur  à  M.  de  Saint-Iieire, 
c'est  Paul  et  P'irgiuie,  un  des  romans  de 
ce  siècle  où  l'amour  honnête  est  peint  avec 
i\'  plus  d'intérêt  et  de  vérité,  et  qui  sera  lu 
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et  relu  dans  tous  les  teir.;»!.  Bien  des  per- 
sonnes de  goîit  aiiroifiit  désiré  que  M.  de 
Sair.t-  Pierre  \  eût  évité  dans  ses  belles  des- 
criptions un  si  fréquent  usage  des  mots 
techniques  dont  il  les  a  liérissées,  et  qui 
sans  d;)nner  plus  do  force  h  ses  traits,  leur 
ôlent  la  rapidité,  l'élan  et  W  feu, 

SAiNT-UfcAL  (^Ccsar  Fichurt  de)  né  à 
Chamberi,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1693.  t?aint-RéaI  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  où  les  agrémens  et  la  vivacité  de  son 
esprit  le  rirent  rechercher.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  eut  occasion  de  voir  la  duchesse 
de  Mazarin  qui  le  goûta  et  l'emmena  avec 
elle  en  Angleterre.  Ce  voyage  ayant  dé- 
rangé scî  études,  il  vint  joui7  de^  la  tran- 
miiiiité  à  Paris.  C'est  là  qu'il  composa  les 
diiiérens  ouviages  qu'il  a  publiés.  On  y 
trouve  quelqutlois  des  vues  bien  saisies, 
mais  trop  souvent  des  paradoxes  historiques 
qui  font  du  tort  à  son  jugement,  ou  qui  an- 
noncent une  imaginai  ion  bizarre.  On  ne 
lit  guères  plus  à  présent  que  sa  conjuration 
de  Fenise,  dont  les  détails  peuvent  paroître 
romanesques^  mais  dont  on  n'est  pas  en 
droit  de  contester  la  vérité.  {Foirez  la  pré- 
Jace  de  C édition  publiée  chez  M.  Af.  Dulau 
et  Co.)  c'est  !e  seul  ouvrage  de  Saiut-lîéal 
qui  annonce  un  grand  talent.  'J  out  le  reste 
est  médiocre  ou  mauvais. 

Sarazin  (Jca/!-F!a)içois)  né  à  Herman- 
viile  sur  la  mer  dans  le  voisinage  de  Caen 
et  mort  à  Pezena.^  en  Languedoc  en  1654. 
Saïazin  étoit  né  avec  beaucoup  d'esprit,  et 
une  imagination  brillante.  U  donna  dans 
tous  les  genres  de  ])oésie,  et  de  tous  ses  vers 
on  ne  connoit  ijue  ((uelques  strophes  de  son 
cde  S117'  In  bataille  de  Lens  ;  et  quekjues  pas- 
sages de  grande  poésie  qui  offrent  (le  vraies 
beautés.  Tout  le  reste  est  mauvais.  Pé- 
];sson  lit  la  préface  de  ses  ouvrages  en  prose 
recueillis  par  Ménage.  On  y  trouve /'A à-- 
ioire  de  la  conspiration  de  ÎFalstein  ;  pi  o- 
duction  pleine  d'esprit,  mais  dénuée  de 
cette  simplicité  noble  qui  est  le  premier  or- 
nement du  style  historique. 

Saurin  (Jacques)  né  à  Nimes  en  1677  et 
mort  à  la  Haie  en  1730.  Saurin  lit  d'e\- 
ceilentes  études,  qu'il  interrompit  ])endant 
quelque  temps  pour  suivre  le  parti  des 
armes.  II  servit  en  Savoye,  mais  le  Duc 
ayant  fait  sa  paix  avec  la  France,  il  retourna 
à  Genève  et  y  reprit  ses  études  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  qu'il  acheva  avec  un 
succès  distingué.  Il  alla  de  Genève  en 
Hollande,  puis  en  Angleterre  où  il  se  maria. 
Deux  ans  après  il  retourna  à  la  Haie  et  y 
prêcha  avec  un  applaudissement  extraordi- 
naire. La  première  fois  que  le  célèbre 
Abbadie  l'entendit,  il  s'écria:  est-ce  un  ange 
ou  un  homme  qui  parle  ?  Cet  homme  qui 
faisoit  tant  d'honneur  à  son  parti,  y  fut 
persécuté  avec  fureur.  On  ne  pouvoit  lui 
pardonner  son  penchant  à  la  tolérance,  son 
amour  pour  la  société,  et  la  douceur  de  sou 
«■aractère  et  de  ses  moeurs.     Saurin  a  beau- 


coup écrit:  mais  sa  réputation  est  princi- 
palement fondée  sur  ses  serinons.  Ils  ne 
sont  pas  tous  également  bons:  mais  il  y  tu 
a  dans  le  nombre,  d'écrits  avec  beaucouj) 
de  force,  de  génie  et  d'éUxiuence.  Les 
calvinistes  de  ce  temps-là  on  furent  mécon- 
tens  parce  qu'ils  n'y  trouvoient  pas  des  dé- 
clamations contre  le  Pape  et  l'église  Ro- 
maine ;  mais  ceux  de  nos  jours,  en  adoptant 
l'esprit  de  modération  qui  les  caractérise, 
les  OHt  pris  pour  modèles. 

ScARRON  (Paul)  né  à  Paris  en  1610  ou 
1611  et  mort  dans  la  même  ville  en  1660. 
Le  père  de  Scarron  qui  s'étoit  marié  en  se- 
condes noces,  le  força  d'embrasser  l'état  ec- 
clésiastique: il  obéit;  mais  en  changeant 
d'état,  il  ne  changea  pas  de  moeurs.  Em- 
porté par  la  fougue  de  ses  passions,  il  se 
livra,  soit  pendant  son  voyage  en  Italie, 
soit  après  son  retour  à  Paris  à  des  excès  de 
plaisir  qui  aflbiblirent  sa  santé.  Une  folie 
la  ruina  sans  ressource.  Il  étoit  allé  passer 
le  carnaval  au  Mans,  dont  il  étoit  chanoine. 
L^njour  s'étant  masqué  en  sauvage,  cette 
singularité  le  fit  poursuivre  par  tous  les  en- 
fans  de  la  ville.  Obligé  de  se  réfugier  dans 
im  marais,  le  froid  le  saisit,  et  le  rendit 
perclus  de  tous  ses  membres.  Gai  malgré 
ses  soufiiances,  il  se  fixa  à  Paris  et  attira 
bientôt  chez  lui  la  nieilleure  compagnie.  11 
vit  Mlle.  d'Aubigné  ;  elle  lui  plut,  et  il 
l'épousa.  Lorscju'il  fut  question  de  dresser 
le  contrat  de  mariage,  Scarron  dit  qu'il 
reconnois'ioit  à  l'accordée  deux  grands  i/eux 
fort  7nutifis,  un  très-beau  corsage,  une  paire 
de  belles  mains,  et  beaucoup  d'esprit.  Le 
notaire  demanda  quel  douaire  il  assuroit.' 
Cimrnorialité,  répondit  Scarron,  le  nom  des 
femmes  des  rois  meurt  avec  elles  :  celui  de  la 
femme  de  Scarron  vivra  éternellement. 
Mde.  Scarron  réussit  à  reformer  les  saillies 
indécentes  de  son  mari,  mais  non  pas  à  lui 
inspirer  l'esprit  d'économie:  il  eut  bientôt 
mangé  le  peu  de  bien  qu'il  avoit  et  fut  ré- 
duit à  vivre  du  produit  de  ses  ouvrages,  et 
d'une  pension  que  lui  donna  le  surintendant 
Fouquet.  Sa  gaieté  ne  l'abandonna  pas  au 
lit  de  la  mort;  peu  de  temps  avant  d'ex- 
pirer, il  dit  à  ses  parens  et  à  ses  domes- 
tiques qui  pleuroient  au  chevet  de  son  lit  : 
Aies  en/ans,  je  fie  vous  ferai  jamais  autant 
pleurer  que  je  -cous  ai  fait  rire.  De  tous  les 
ouvrages  de  Scarron,  on  ne  lit  plus  que  son 
Roman  Comique,  et  il  le  mérite  par  la 
gaieté  qui  y  règne,  et  par  la  pureté  avec  la- 
quelle il  est  écrit. 

ScuDERi  (AJagdelène  dé)  née  au  Havre- 
de-Gràce  en  1607  et  morte  à  Paris  en  1701. 
Mlle,  de  Scudcri  vint  de  bonne  heure  à 
Paris  où  elle  devint  auteur  par  nécessité  : 
elle  s'y  fit  bientôt  un  grand  nom,  par  une 
foule  "d'ouvrages  dont  à  peine  aujourd'hui 
on  coniîoit  les  titres.  On  la  célébra,  on  lui 
donna  le  nom  de  Sapho,  l'académie  des 
RicQvrali  de  Padoue  se  l'associa,  et  les  plus 
beaux-esprits  de  l'Europe  étoient  en  corn- 
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inerte  de  lettres  avec  elle.  Elle  eut  la 
gloire  de  remporter  h;  premier  prix  d'élcj- 
tjuence  «nie  racuJéniie  IVançoise  ait  domié. 
jVIais  elle  suivéïiit  à  tons  r^es  ouvrages. 
C'epeiidaiit  il  y  a  (juclquelbis  de  la  délica- 
tesse et  des  ag.éiiuns  dan-;  «es  vers;  et  des 
portraits  bien  rendus  et  pleins  de  fines^e 
dans  ses  romans.  Mais  il  y  a  peu  de 
personnes  qui  veuillent  prendre  la  peine 
d'essuyer  l'ennui  d'un  gros  volume  pour 
y  trouver  une  ou  deux  pages  intéres- 
santes. 

Secaud  (Guillaiiiiif;)  né  à  Paris  en  1074 
et  inoit  dans  la  même  ville  en  171  S.  Kniré 
clipz  le-;  jésuites,  il  professa  avec  distinction 
les  luinjaiiité-;  au  collège  tle  Louis  le  tirand. 
Une  chaire  de  rhéturiciue  étant  venue  à 
vacpier,  ses  supérieurs  l-»alancireiU  entre 
Porée  et  lui:  le  premier  l'emporta,  et  le 
second  t'ut  destiné  à  la  chaire.  Il  lit  l'essai 
de  ses  talens  à  Rouen,  d'où  il  passa  à  Paris 
et  à  la  cour.  On  l'admira  partout,  el  en 
edet  on  tr'Hive  dans  ses  serinons  un  grand 
fonds  d'instruction,  beaucoup  d'élégance 
et  d'énergie,  et  surtout  cette  onction  (jui 
pénètre  l'àme  et  qui  U  dispose  à  profiter 
des  vérités  évangéliques.  Ses  vertus  l'urent 
encore  sui^érieures  à  ses  talens. 

Ségrais  {Jean  RcgiiauU  de)  né  à  Caen 
en  :o24  et  mort  dans  la  même  ville  en  1701. 
bégrais  n'avoit  (jue  VO  ans,  lorsque  le  con.le 
de  Fiesque,  éloigné  de  la  cour,  se  relira  à 
Caen.  Ce  courii-an.  charmé  de  son  espi  it, 
l'ennnena  à  Paris  et  le  plaça  ehe-i  Mlle,  de 
Montpensier.  Ségrais  y  demeura,  mais 
n'ayant  pas  approuvé  son  mariage  arec  le 
fameux  Lauzun,  il  l'ut  obligé  de  quitter 
cette  princesse.  Il  se  retira  che^  .Vide,  de 
la  Fayette,  il  y  prit  part  k  la  composition 
de  Zaïde.  Enfin  lassé  du  grand  monde,  il 
5e  retira  dans  sa  patrie,  où  il  cultiva  les 
lettres  jus(iii'à  sa  mort,  et  où  il  recueillit 
chez  lui  l'académie  de  sa  ville,  l^e  toutes 
les  poésies  de  Ségrais,  on  ne  lit  plus  que  ses 
éçlogiia:^  dans  lesquelles  le  caractère  et  le 
ton  de  ce  genre  sont  bien  saisis.  11  y  a  du 
naturel,  de  la  douceur  et  du  sentiment. 
Imitateur  fidèle,  mais  foible,  d(.  Virgile, 
Ségrais  lait  entrer  dans  ses  sujets  les  images 
champêttes,  mais  il  ne  sait  pas  les  colorier 
comme  son  modèle.  11  donne  à  ses  bergers 
le  langage  qui  leur  convient  ;  mais  son  lan- 
gage manque  souvent  de  cette  élégance  et 
de  cette  harmonie  qu'il  faut  allier  à  la  sim- 
plicité. Son  poème  (YAlis  a  quekpies  pas- 
sages très-heureux.  En  général  la  versifica- 
tion de  bégrais  est  inégale,  lâche  et  traî- 
«ante. 

Sècl'i  (Joseph)  né  à  Uhode;^,  et  mort  à 
Pari»  en  1761.  ^égui  se  consacra  de  bonne 
heure  à  l'éloquence^et  à  la  poésie.  11  rem- 
porta un  prix  de  poésie  à  l'académie  Fran- 
çoise, et  remplit  avec  distinction  les  chaires 
de  la  cour  et  de  la  capitale.  Les  discours 
t^u'il  a  publiés  «ont  écrits  avec  assez  de  no- 
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blesse  et  de  pureté,  et  quelquefo's  avec! 
chaleur  et  avec  force  ;  mais  un  y  trotive  peu 
de  traits  tl'une  vraie  et  grande  éloquence. 
11  a  c'é  de  l'académie  Françoise. 

SuNEÇAt  ou  Sen'ecê  {Antoine  Bauderon 
de)  né  à  .\lacon  en  10"  13  et  mort  dans  la 
même  villi- en  1737.  Senecé suivit  quelque 
temps  le  barreau  par  complaisance  pour  son 
père.  S'étant  battu  en  iluel,  il  passa  en 
Savoye,  où  il  fut  bien  reçu  du  duc.  Une 
demoiselle,  qui  étoit  amoureuse  de  lui, 
voulut  l'épouser  malgré  sa  famille.  Il  eut 
une  afi'aire  avec  ses  frères,  et  fut  forcé 
d'abandoimer  cet  asile.  11  se  retira  à 
Madrid,  d'où,  peu  de  temps  après,  il  re- 
vint en  France.  La  littérature,  l'histoiie 
et  la  poésie  étoient  l'objet  de  ses  plaisirs,  et 
l'occupèrent  le  reste  de  sa  vie.  11  nous  reNte 
de  cet  auteur  des  poé.-ies  dont  la  versifica- 
tion est  quelcjnefois  négligée,  mais  les  grâces 
piquantes  de  sa  manière  dédommagent  bien 
de  ce  défaut.  Ses  deux  meilleures  pièces 
^ont  la  confiance  perdue  au  le  scrp'.nt  vian-' 
gi-ur  de  Kamak,  apologue  oriental  ;  et 
Camille  ou  la  manière  de  filcr  le  parfait 
amour,  conte  dans  lequel  il  a  su.  jjlaire  sans 
blesser  en  rien  les  mauis.  Ce  dernier  conte 
est  très-joli,  et  écrit  avec  beaucoup  d'esprit 
et  d'élégance.  Mais  c'est  surtout  dans  le 
premier  qu'il  s'est  montré  supérieur.  On  y 
trouve  des  traits  fort  heureux,  des  vers 
pleins  de  sens,  des  détails  poétiquement 
embellis,  la  raison  jointe  à  la  gaieté,  et  une 
versification  ferme  (pii  ne  se  traîne  pas  sur 
les  traces  d'autrui.  ,Ona  été  très-faché  île 
ne  l'avoir  pas  reçu  :\  temps  pour  en  enrichir 
ce  recueil. 

Sf.ttvAN  ( )  ancien  .Vvocat-Général. 

au  parlement  de  Grenoble.  On  connoit' 
principalement  de  M.  de  Servan,  un  dis-- 
cours  surl'adiniiiis/ra/ion  de  lajiislice  crivii- 
7icUe  qui  lit,  lorsqu'il  parut,  la  plus  forte 
sensation  par  les  sentimi-ns  d'humanité  qu'il 
renferme,  par  la  nouveauté  et  la  profondeur 
des  vues  qu'il  présente,  el  par  la  iivanière 
piquante  dont  il  est  écrit.  Voltaire  lui- 
même  rendit  hommage  aux  talens  du  jeune 
magistrat.  Le  discours  prononcé  dans  la 
cause  d'une  femme  proti-slante,  écrit  dans  le 
même  esprit,  oH're  également  le  même  genre 
de  beautés  et  de  senlimens.  M.  de  Servan 
avoit  préparé  un  grand  ouvrage  sur  les 
diffùrens  l'apport  s  des  mœurs  avec  t  éducation 
publique  el  nos  lois  politiques,  ciiiles  cl  re- 
ligieuses, dont  des  événemens  imprévus 
ont  empêché  la  publication.  Ce  retarde- 
ment est  une  perte  pour  le  public,  si  l'on 
en  juge  par  le  £)/.sco»r.<  sur  les  mœurs,  que 
son  auteur  avoit  destiné  à  lui  servir  de  fron- 
tispice. 

SfeviGNÊ  {Marie  de  Rabntiti,  dame  09 
Chaînai  et  mjrquise  de)  née  en  16J(i  et 
morte  au  château  de  Grignan  en  1696. 
Elle  perdit  son  j)ère  l'année  suivante  à  li 
descente  que  les  Anglois  tirent  à  l'ile  de 
49 


40 


NOTICE. 


Rhé.  Les  giices  de  l'esprit  et  de  la  figure 
k  firent  rechercher  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  pl'is  aimable  et  «ie  plus  illustre.  Elle 
douna  lu  préférence  au  nianiuis  de  bévigné, 
et  ce  mariage  ne  tut  pas  heureux.  Son  mari 
ayant  été  tué  en  duel.elle  refusa  les  partis  les 
plusavaiilageux  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  IVducation  de  ses  enfans.  La  ten- 
dr<  <se  qu'elle  a  eue  toute  ?a  vie  pour  sa  fille, 
a  doQné  naissaiîce  à  une  correspondance 
suivie  qu'elle  entretint  avec  elle,  et  qui  a 
produit  ces  lettres  célèbres,  uiie  de.  pro- 
ductions les  plus  originales  du  siècle  de 
Louis  le  grand.  "  En  clï'et,  connue  on  le 
"  dit  dans  la  prélare  du  clioix  publié  chez 
"  M.  M  Uulau  et  Co.  pensées  fines  et 
"  profondes,  expressions  animées  et  pitto- 
"  re^(:lues,  t()ur.>  liardis  et  inattendus,  style 
"  délicat,  brillant  et  varié,  grâces  légères 
*'  et  naïves,  naturel  piquant,  airance  con- 
"  titme,  heureux  abandon,  art  de  narrer 
"  unique;  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  at- 
"  tacher  le  cœur  et  charmer  l'esprit  s'y 
*'  trouve  au  degré  le  plus  éminent.  La. 
"  négligence  même  y  est  une  grâce." 

buLLY  {Maxiinilieii  de  B(:llni>ie,  baron 
de  Rjxni,  duc  ds)  né  à  l^osni  en  1539,  et 
mort  dans  k  château  de  Viilebon,  au  pays 
Chartrain,  en  1641.  Sully  îi"avoit  que  11 
ans,  lorsqu'd  fut  présenté  par  son  père  à  la 
reine  de  Navarre,  et  à  Henri  son  fils. 
Florent  Chrétien,  précepteur  de  ce  prince, 
donna  aussi  des  leçons  à  Sully,  qui  suivit 
Henri  à  Paris.  Pendant  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélomi,le  principal  du  collège  de^ 
Bourgogne  le  tint  caciié,  et  l'arracha  ainsi 
aux  assassins.  Sully  attaché  au  service  du 
jeune  roi  de  Navarre,  ne  cessa  de  lui  rendre 
les  plus  grands  services,  et  ne  contribua  pas 
peu,  par  son  courage  et  par  ses  talons,  aux 
victoij-es  de  son  niaitre,  et  enlui  à  le  faire 
monter  sur  le  trône  de  France.  Au'^si  habile 
négociateur  qu'excellent  guerrier,  il  montra 
dans  toutes  ses  ambassades  et  surtout  dans 
celle  d'.\ngleterre,  la  profondeur  du  poli- 
tique, l'éloquence  de  l'homme  d'état,  le 
sang  froid  du  philosophe  et  l'activité  de 
l'homme  de  génie.  De  si  grands  services 
ne  demeurèrent  pas  sans  récompense.  Il 
devint  principal  ministre,  et  il  mit  un  si 
bel  ordre  dans  les  finances  qu'en  dix  ans  il 
acquitta  toutes  les  dettes,  et  eut  en  dépôt  à 
la  Bastille  des  sommes  considérables.  11 
porta  l'économie  dans  toutes  les  branches 
de  l'administration.  Henri,  aussi  économe 
que  lui,  l'en  aima  davantage.  Le  principe 
dont  il  ne  s'écarta  jamais,  fut  d'encourager 
l'agriculture  de  préférence  aux  arts  de  luxe, 
et  c'est  sur  <es  arts  qu'il  fit  jKTter  les  im- 
pôts. Parmi  les  maux  que  causa  à  la  France 
la  mort  de  lu-nri  l\,  un  des  plus  grands 
fut  la  disgrâce  de  ce  fidèle  ministre.  11  fut 
obligé  de  se  retirer  de  la  cour.  Louis  XIII 
l'y  fit  revenir  cpielques  années  après  pour 
lui    demander    des    conseils.      Les   petits 


makrcs  qui  gouvernoient  le  roi  voulurent 
donner  des  ridicules  à  ce  grand  homme, 
c]ui  parut  avec  des  habits  et  des  manières 
(|ui  n'étoient  plus  de  mode.  Sully  s'en  ap- 
percevant,  dit  au  roi  :  Sire,  quand  votre 
pire  vie  faisait  f  honneur  de  me  consulter, 
nous  ne  parlions  d'affaires,  qu'aprvs  avoir 
fait  passer  dans  C antichambre  les  Baladins 
et  les  Rohjfons  de  la  cour.  Sully  resta  tou- 
jours protestant,  quoiqu'il  eût  conseillé  a 
llenri  IV  de  se  faire  catholique.  C'est 
depuis  sa  retraite  de  la  cour  qu'il  composa 
ses  mémoires  qui  sont  le  tableau  des  règnes 
de  Charges  IX,  de  llenri  III  et  de  Henri 
I\',  tracé  par  un  homme  d'esprit  pour 
l'instruction  des  politiques  et  des  guerriers. 
Ils  ont  l'avantage  de  faire  connoitre  et  par 
conséijuent  de  faire  aimer  notre  Henri  IV, 
plus  qu'aucune  des  histoires  cju'on  ait  faites 
de  ce  grand  homme.  Ils  sont  fidèles  dans 
tous  les  faits  essentiels  ;  mais  la  tournure 
d'esprit  de  l'auteur,  où  il  entre  volontiers 
un  peu  de  complaisance  en  sa  faveur,  et  un 
peu  de  dureté  pour  les  autres,  avertit 
de  ne  pas  voir  toujours  les  hommes  et  les 
objets  dans  le  même  jour  qu'il  nous  les  pré- 
sente. 

SuLZER  (Jean  George)  né  à  Winterthur 
dans  le  canton  de  Zurich  en  1720  et  mort 
à  Rerlin  en  1779.  Après  avoir  fini  dans  sa 
patrie  quelques  éducations  dont  il  s'étoit 
chargé,  et  y  avoir  publié,  dans  un  ouvrage 
périodique,  des  considérations  morales  sur 
les  ouvrages  de  la  nature,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège  de  Jo-a- 
chim  Ethal  à  Berlin,  et  bientôt  après  reçu 
à  l'académie,  il  publia  dans  la  collection 
de  cette  société  des  mémoires  estimés. 
Son  meilleur  ouvrage  est  sa  Théorie  univer- 
selle dtis  beaux-arts,  qui  annonce  un  penseur 
profond,  un  bon  citoyen  et  un  homme  très- 
versé  dans  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. Les  principes  en  sont  lumineux,  et 
les  conséquences  justes.  On  en  trouve 
d'excellens  extraits  dans  la  seconde  édition 
de  l'encyclopédie. 

Tems  ( du)  il  est  dit  dans  la  pre- 
mière édition  de  cette  collection  que  l'abbé 
du  Tems  a  donné  plusieurs  ouvrages  entre 
lesquels  est  le  panégyrique  de  Saint-Louis. 
Le  rédacteur  de  ces  notices  ne  connoissant 
ni  son  panégyrique  de  Saint-Louis,  ni  ses 
autres  ouvrages,  ne  peut  en  rien  dire. 

Terr.^sson  (Jean)  né  à  Lyon  en  1670 
et  mort  à  Paris  en  1750.  Son  père  le  fit 
entrer  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire 
qu'il  quitta  presque  aussitôt;  il  y  rentra  de 
nouveau  et  en  sortit  pour  toujours.  Pour  le 
punir  de  n'avoir  pas  embrassé  un  état  qu'il 
n'aimoit  pas,  son  père  le  réduisit  à  un 
revenu  très-médiocre.  Il  s'en  consola  dans 
la  culture  des  lettres.  Une  pbce  à  l'acadé- 
mie des  sciences,  ei  ensuite  la  chaire  de 
philosophie  Grecque  et  Latine  lui  donnèrent 
une  aisance  honuête.    11  s'enrichit  par  le 


NOTICE. 


41 


système  df  f.aw,  mais  cette  opulence  ne  fut 
«|ue  passiigtMp.  I  a  fortune  éloit  venue  à 
lui  sans  ((u'il  l'eût  che.c-hée  ;  elle  le  quitta 
sans  v|u'il  songeât  à  la  retenir.  Ce  tut  toute 
sa  vie  un  vrai  philosophe.  Ses  princij)aux 
ouvrages  sont  sa  dissertation  critique  sur 
l'Iliade  d^Homtre,  que,  pour  déprimer  les 
anciens,  il  a  remplie  de  paradoxes  et 
d'iilées  bizarres  ;  sa  Irctduction  de  Diodorc 
de  Sicile  àu-iÀ  fuLIe  t|u'élégante,  mais  laite 
pour  prouver  dans  des  notes  combien  les 
anciens  étoient  crédules  ;  entin  Sclhos, 
loman  moral,  où  l'on  trouve  de  beaux 
discours,  une  morale  saine,  des  rédexions 
iinei  et  des  poriraits  bien  taits  ;  mais  dont 
peu  de  personnes  ont  le  cauruge  d'achever 
la  lecture. 

Tekr.vsson  {Gaspar)  frère  du  précédent, 
né  à  (  von  en  16S0  et  inort  à  l'aris  en  IT.'iC. 
Entré  à  IS  ans  à  l'Oratoire,  il  s'y  appliqua 
d'aliord  à  l'étudi-  de  l'écriture  et  des  pères. 
Après  avoir  professé  les  humanités  et  la 
philosophie,  il  se  consacrai  la  prédication, 
où  il  se  lit  un  grand  nom,  non  par  des  pé- 
riodes vides  de  sens,  inais  par  l'heureuse 
application  des  pères  et  des  livres  saints.  Il 
ciierchoit  à  converti',  et  non  à  èt:e  ap- 
plaudi. Ses  vertus  qui  étoient  encore  supé- 
rieures à  ses  talens  ne  le  mirent  pas  à  l'abri 
de  la  persécution  des  onstitutionnaires 
outrés.  Forcé  de  qukter  l'oratoire,  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  à  Paris  dans  la  pratique 
des  Vf  rtus  chrétiennes.  Ses .ven/;n«5  doivent 
être  lus  avec  altent'on  par  tous  ceux  qui  se 
destinent  à  lachaire,  il  nt-  faut  pas  confondre 
cet  auteur  avec  André  'lerrasson,  son  frèrf" 
aillé  ainsi  que  celui  de  Jean,  dont  on  a  des 
sermons,  dignes  également  de  l'attention  du 
puplic. 

i  HOMAS  (Àntoîjie)  né  dans  le  diocèse  de 
Clermont,  et  mort  dans  le  cliàte.ni  d'Oulins 
près  de  l.von  en  1783.  11  lut  d'abord  pro- 
fesseur de  troisième  au  collège  de  Reauvais. 
11  s'annonça  dans  le  momie  littéraire  par 
des  ri- flexions  sur  le  pdf  me  de  la  loi  natu-eUs 
de  Fol/aire,  critique  sage  et  modérée,  dans 
laquelle  il  défend  la  n-ligion  avec  force, 
mais  sans  fanatisme.  \i.n  combattant  un 
écrivain  célèbre,  il  rend  hommage  à  ses 
talens,  plaint  ses  erreurs  et  ménage  sa  per- 
sonne. Cet  ouvrage  fut  suivi  des  éloges  du 
7tiaréchal  de  Saxe,  de  d''  Aguesscau,  de  Du 
Guai-Trouin,  de  Suthj  et  de  Descartes  c\\\\ 
obtinrent  les  suffrages  de  l'académie  et  du 
public,  et  qui  lui  firent  une  réputation,  à 
laquelle  réloge  de  Alarc-Jurele,  plein  de 
raison  et  d'éloquence,  mit  le  comble.  On 
trouve  dans  ces  éloges  ime  éloquence  abon- 
dante et  vive,  des  retlexions  pleines  de  cha- 
leur et  de  i)hilosophie,  et  des  traits  mâles 
et  énergiques  ;  mais  en  même  temps  une 
monotonie  qui  fatigue,  des  pensées  gigan- 
tesques, trop  de  comparaisons  entassées  les 
unes  sur  les  autres,  un  trop  grand  usage  de 
mots  abstraits,  en  un  mot  peu  de  ce  naturel 


qui  attache  et  qui  entraîne  dans  nos  grands 
orateurs.  Le  st\  le  de  son  essai  sur  le  ca- 
ractère, les  t)iœurs  et  l'esprit  des  fiunues 
vaut  mieux,  ainsi  que  celui  de  son  casai  sur 
les  éloges,  ouvrage  distingué  par  des  iiiiapes 
brillantes,  des  pensées  fortes,  des  idées 
justes,  de<  jugemeus  sains,  des  connois- 
sances  variées  et  des  recherches  intéressantes 
sur  les  orateurs  anciens  et  modernes.  Cet 
es'^ai  est  le  meilleur  ouvrage  de  'ihomas. 
Thomas  étoit  aussi  poète.  On  trouvera 
dans  cette  collection  son  ode  sur  le  temps. 
Son  épitre  au  peuple  et  son  poëme  de 
Jnutonville  sont  des  productions  d'une 
imagination  nol)le  et  élevée,  la  versification 
en  e-it  belle  ;  mais  en  général  elle  est  trop  tra- 
vaillée et  trop  monotone,  'ihomas  n'a  pas 
connu  les  grâces  du  naturel  et  de  la  sim- 
plicité. 

Tour  IJiertraud  de  la)  né  à  Toulouse  et 
mort  à  Montauban  en  1781  dans  un  âge 
avancé.  Ceux  (;ui  ont  connu  l'abbé  delà 
Tour  se  sont  tous  réunis  à  dir»"  que  c'étoit 
un  homme  de  b  en,  qui  donnoit  l'exemple 
des  vertu-  qu'il  prêclioit.  Son  zèle  lui  fit 
entreprendre  di-s  missions  dans  les  pays 
lointains  ;  et  sa  charité  se  répan<lit  en  abon- 
dantes aumônes.  \"oilà  son  éloge,  nidis  à 
ces  vertus  il  joignit  la  rage  d'écrire,  et  mal- 
heureusement dépourvu  de  style  et  de  goùl, 
il  confondit  tous  les  genres.  Ses  cantiques, 
qu'on  faisoit  chanter  dans  les  retraites, 
n'étoient  qu'une  mauvaise  prose  rimée  ;  ses 
paucgyritjucs,  qu'un  amas  incohérent  de 
figures  et  d'images,  et  es  sermons,  (jue  des 
lieux  comnnms  de  morale  sans  liaison  et 
sans  suite.  Quant  à  ses  réflexions  siir  le 
théâtre  si  elles  sont  une  preuve  de  son  zèle, 
elles  le  sont  peu  de  ses  talens. 

TouR-DupiN  {Jacques-François-René de 
la)  v\é  en  Dauphiné  en  1741  et  mort  ea 
1765.  11  s'adonna  à  la  chaire,  et  s'y  fit  mi 
nom.  Il  prêcha  avec  applaudissement  à  la 
cour  et  dans  la  capitale.  Son  panégyrique 
de  Saint-Louis  prêché  devant  l'acailémie 
Françoise  a  voit  u)érilé  le  suffrage  de  cette 
compagnie.  Le  style  des  discours  de  l'abbé 
delà  'lour-Du;)in  a  de  l'élégance  et  du 
brillant:  mais  en  général  la  recherche  s'y 
fait  trop  sentir.  L'antithèse  y  revient  sans 
cesse  On  y  trouve  encore,  et  ce  reproche 
est  fondé,  pen  de  justesse  dano  l'application 
de  l'écriture. 

'I  ouKNEi  R  {Pierie  lé)  né  à  Valognes  en 
1736  et  mort  à  Paris  en  1788.  Sa  vie  a  été 
un  cours  de  vertus  privées  et  de  philosophie 
pratique,  ii-à  traduction  des  nuits  d'Young 
eut  un  succès  extraordinaire.  Il  s'en  fit  en 
peu  de  temps  plusieurs  édifions.  Le  tra- 
ducteur, qui  comioissoit  le  goût  de  sa  na- 
tion, mit  en  n(>le  tout  ce  qui  auroit  pu  le 
choquer,  et  par  ces  retiv.nchemens  et  par 
d'autres  chai.gemens  (ju'il  se  permit,  il  fit 
aimer  cet  ouvrage  aux  femmes  mêmes. 
Dani  la  capitale  et  dans  les  provinces,  tout 
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le  monde  lut  Yourrg.  Depuis  ce  5uccè<5,  il 
continua  à  donnci  des  traductions  de  TAn- 
glois.  Ses  mcdilatioiis  dtlervey  n'eurent 
pûs  le  même  succès.  Uuant  à  la  traduction 
de  Shakesjieare,  elle  fut  peu  goûtée.  Vol- 
taire l'aiiaqua  avec  violence:  mais  s'il  eut 
raison  dans  le  fond,  il  eut  tort  dans  la  ma- 
nière. Ce  n'étoit  pas  par  des  injures  gros- 
sières qu'il  pouvoit  montrer  les  t'autes  du 
traducteur,  mais  en  faisant  voir  (]n'il  n'avoit 
pas  entendu  luriginal  en  plusieurs  endroits, 
ce  qui  est  vrai 

'I'ressan  {I.ouis-Elizahcih  de  la  Fers^ne, 
comte  de)  né  i\\i  palais  épijcopal  du  Mans 
en  170 j  et  mott  à  Paris  en  1783.  f.e  comte 
de  Tressan  fut  placé  à  la  cour  auprès  de 
Louis  XV,  et  profita  de  l'éducation  qu'on 
donna  au  jeune  .monarque,  auquel  il  eut  le 
bonheur  de  plaire.  Colonel  à  l'âge  de  17 
ans,  il  suivit  la  carrière  militaire,  et  parvint 
au  grade  de  IJeutenant-Général.  Un  iiié- 
■moire  sur  Vilcclricitè  lui  ouvrit  l'cntiée  de 
l'académie  des  sciences.  Grand-Maréclial- 
des  logis  auprès  du  roi  Stanislas,  il  lit  le  prin- 
cipal ornement  de  la  cour  de  ce  prince  par 
sa  gaieté,  ses  saillies  et  sa  manière  de  tout 
dire  sans  faire  rougir.  Son  caractère  étoit 
affable,  poli,  prévenant,  il  éloit  jaloux  de 
plaire  ]nême  à  un  enfant.  Il  eut  le  malheur 
clans  sa  jeune>se  de  se  taire  des  ennemis  par 
des  couplets  (jui  lui  attirèrent  une  disgrâce 
pa>sagère,  mais  il  réprima,  dans  un  âge 
avancé,  ce  penchant  à  la  satire,  il  engagea 
le  roi  Stanislas  à  fonder  l'académie  de 
IS^ancy.  Les  discours  qu'il  y  prononça 
sont  écrits  avec  élégance,  comme  tous  ses 
autres  ouvrages,  dont  les  principaux  sont 
des  réjkxioiis  sommaires  sur  l'esprit,  com- 
posées pour  l'éducation  de  ses  enfans,  ou- 
vrage plein  de  goût  et  d'instruction  digne 
d'un  père  sage  et  d'un  homme  éclairé,  qui 
prouve  combien  le  comte  de  Tressan 
respectoit  les  principes  sacrés  de  la  religion 
et  les  devoirs  de  l'honneur  ;  des  Rnmans  de 
chevakrie,  extraits  des  anciens,  mais  em- 
bellis de  tout  ce  que  l'élégance  et  le  goût 
peut  domier  d'agrément  à  ces  sortes  de 
compositions;  une  traduction  de  l'Ario^te 
dont  l'abbé  de  L.ille  a  dit  :  vous  avez  traduit 
un  pdcnie,  et  M.  Mirabaud  a  traduit  un 
roman:  mais  qui  néanmoins  n'est  pas  tou- 
jours fidèle;  des  poésies  qui  réunisst  nt  or- 
dinairement la  linesse  d'un  bel-esprit  à  la 
grâce  d'un  honune  du  monde.  Il  peint  lui- 
même  son  style  en  disant  dans  la  préface 
de  son  .Amadis;  les  grâces  pourront  sourire 
en.  me  lisant,  tnais  j'espère  ne  les  jamais 
forcer  à  rougir.  Il  a  été  de  l'académie 
l'rançoise. 

TRUliî.ET  {Nicolas-Charles-Joscph)  né  à 
Saint-Malo  en  1697  et  mort  dans  la  même 
ville  en  1770.  L'abbé  Trublet  débuta  à 
l'âge  de  20  ans  dans  la  carrière  des  lettres 
par   des  réjicxiuns  sur  Téléînaque,  qui  le 


tirent  connoître  de  la  Motte  et  de  Fonte- 
nelie.  Sans  ambition,  il  préféra  la  culture 
des  lettres  â  l'avancement  que  le  cardinal 
de  Tencin  lui  faisoit  espérer.  Il  a  publié 
des  essais  de  lillérature  et  de  viorale,  (jui 
méritent  d'être  connus  par  l'esprit  d'analyse, 
la  sagacité,  la  fme'^^e  et  la  précision  qui  y 
régnent  ;  il  y  a  néamnoins  de  temps  en 
temps  des  rlu)>es  trop  communes,  et  peut- 
être  même  cjui  ne  sont  pas  justes.  Ses  an- 
tres ouvrages  qui  %o\\X.  à<i?,  puncgi/riqucs,  et 
des  jul  moires  sur  la  Motle  et  sur  Fonfenel/e, 
sont  peu  estimés.  Ayant  inséré  dans  des 
réflexions  sur  l'éloquence,  des  jugemens  sur 
c[uel'Uies  on\rages  de  Voltaire,  il  s'attira  la 
haine  de  te  j)oéte  qui  ne  cessa  depuis  de 
l'accnbler  de  sarcasmes. 

Vadè  {Jean-Joseph)  né  en  1720  à  Hani 
en  Picardie,  et  mort  à  Paris  en  1757.  Vadé 
eut  une  jeunesse  si  fougueuse  et  si  dissipée, 
qu'il  ne  fut  jamais  possible  de  lui  faire  faire 
ses  études:  mais  la  lecture  de  nos  bons 
li\res  suppléa  à  ce  défaut  de  connoissances. 
11  a  été  le  créateur  du  genre  Poissard,  C]ui 
a  pour  objet  de  peindre  le  peuple.  On 
l'a  appelé  le  deniers  de  la  poésie.  On 
a  recueilli  toutes  ses  pièces  où  l'on 
trouve  du  naturel  et  de  la  sin\plicité.  et 
qui  attachent  par  la  gaieté  qui  en  fait  le 
fonds:  mais  peu  de  personnes  peuvent  les 
lire,  à  cause  du  jargon  du  peuple  qu  il  n'est 
pas  aisé  d'entendre.  Vadé  mourut  très- 
jeune;  son  goût  pour  le  plaisir  hâta  la  fin 
de  ses  jours.  Il  fut  universellement  regretté 
de  tous  ceu.x  qui  l'avoient  comui. 

Vallieke  {Louis-César  de  la  Bamne  le 
Blanc,  duc  de  la)  né  en  1708  et  mort  en 
17S0.  Le  duc  de  la  Vallière  aima  et  cul- 
tiva les  lettres  dès  sa  jeunesse:  il  fit  de  lon- 
gues recherches  sur  notre  théâtre,  et  le  fit 
connoitre  depuis  son  origine  jusiju'à  nous. 
On  connoît  aussi  de  lui  de  jolies  petites 
l)ièces  de  vers  où  il  y  a  du  naturel  et  de  la 
simplicité. 

V.vuvENARGUES  (A'^ Marquis  de) 

né  en  Provence,  et  mort  en  1747  ou  1748. 
Il  servit  de  bonne  heure,  et  par  conséquent 
ne  fit  que  des  études  légères  ;  mais  avec  le 
secours  des  bons  livres,  et  un  esprit  porté 
à  laréilexion,  il  acquit  de  glandes  connois- 
sances, un  jugement  sain,  un  tact  sûr  et  la 
vraie  élociuence.  Son  introduction  à  la  con- 
jwi.ssajtce  de  l'esprit  humain,  suivie  de  rê- 
Jiexions  et  de  7)iaximes  est  distinguée  par 
l'énergie,  la  solidité  et  la  profondeur  des 
pensées.  On  y  trouve  cependant  des  idées 
([ui  tiennent  du  paradoxe,  et  d'autres  dont 
on  peut  abuser  contre  la  religion.  Mais 
Vauvenargues  ayant  au  lit  de  la  mort  re- 
tracté tout  ce  qui  pourroit  être  contraire 
aux  vrais  ]jrincipes,  si  par  hasard  il  lui  étoit 
échappé  cjuelque  chose  contre  son  intention, 
il  est  juste  de  ne  pas  lui  supposer  des  des- 
seins qu'il  n'a  jamais  eus.   Ses  jugemens  sur 
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les  auteurs  du  siècli"  de  Lmùs  le  grand  sont 
faits  de  main  de  maître.  11  e-.t  le  premier 
qui  ait  assigné  à  Hacine  sa  véritable  place, 
bi  la  n)orl  n'eût  pas  enlevé  Vauveiiargiics 
dans  le  moment  où  soti  esprit  <luns  sa  f'oice 
étoit  capable  de  porter  la  lumière  dans  les 
objets  relatifs  à  la  mélapliysimie  et  à  la 
morale,  la  rVaiice  eût  eu  un  auti'e  la 
iiruyère. 

\  K  L  L  V  {Paitl-Fratiçoix)  né  près  de  Fismes 
en  Cliauj pagne  et  mort  à  Paris  en  IT^y. 
Après  avoir  passé  1 1  ans  elnv  les  jésuites,  il 
les  (niitla,  et  se  livra  tout  entier  au\  re- 
cherches historiques.  Ce  qu'il  a  publié  de 
J'iiistoire  de  France  vaut  mieux  que  ce 
qu'on  avoit  jusqu'à  lui,  mais  est  bien  loin 
de  la  perfection  ciu'oii  en  ataiidoit  d'après 
le  plan  qu'il  s'étoit  proposé.  Ennemi  des 
privilège-,  du  Ck-rgé,  il  les  a  passés  sous 
silence  avec  une  affectation  mari^uée  ;  il 
s'est  trompé  sur  d'autres  points  esser.tifls  en 
adoptant  sans  examen  les  opinions  des  au- 
tres, ho.'i  style,  sans  avoir  rien  de  remar- 
quable, est  aisé,  simple,  naturel  et  as>ez 
correct.  Au  reste,  c'ctoit  un  liomme  réglé 
dans  sa  conduite,  sincère  et  solide  dans 
l'amitié,  ferme  dans  les  vrais  principes  tle 
la  religion  et  de  la  morale,  et  aimable  dans 
le  conmierce  de  la  vie. 

^  ENTADOUR  (A' —  duchcsse de)  amie  de 
Mde.  de  Maintenon  qui  lui  reconnut  beau- 
coup de  mérite,  elle  fut  nommée  gouver- 
nante de  Louis  X\',  et  remplit  celte  fonc- 
tion avec  zèle.  Louis  XV  conserva  tou- 
jours pour  elle  non-seulement  de  l'amitié, 
mais  mêmiî  de  la  recoimoissance. 

\'krtot  d'œubeuf  {René-Aubert  de) 
né  au  chati-au  de  Bt.nnerot  en  Normandie, 
l'an  1055,  et  mort  à  Paris  en  1735.  Il  entra 
chez  les  Capucins,  malgré  l'opposition  de 
sa  famille,  mais  les  austérités  de  ce  corps 
ayant  dérangé  sa  santé,  il  passa  chez  les 
ciianoines  réguliers  de  Prémontré.  Las  de 
vivre  dans  des  solitudes,  il  vint  à  Paris  et  y 
prit  l'habit  ecclésiasti<jiic.  ^es  talens,  (jue 
le  cloître  n'avoil  pas  étouffés,  l'y  firent 
bientôt  connoître,  et  lui  procurèrent  de 
puissans  protecteurs.  Le  grand  maître  de 
Malte  le  nomma  historiographe  de  l'ordre, 
l'associa  à  ses  privilèges,  lui  permit  de  por- 
ter la  croix,  et  lui  donna  mêine  une  com- 
manderie.  ^'ertot  jouit  dès-lors  tranquille- 
ment de  sa  fortune  dans  le  sein  des  lettres  et 
de  l'amitié.  C'étoit  un  homme  d'un  carac- 
tère aimable,  qui  avolt  cette  douceur  de 
mceurs,  qu'on  puise  dans  le  conmierce  des 
compagnies  choisies  et  dts  esprits  ornés, 
Son  i'.r.agination  étoit  brillante  dans  sa  con- 
versation comme  dans  ses  écrits.  Ami 
lidèle,  sincère,  officieux,  empressé  à  plaire, 
il  avoit  autant  de  chaleur  dans  le  cœur  que 
dans  l'esprit.  Quant  à  ses  ouvrages,  et  à 
leur  caractère,  voyez  son  article  §  '2b2  du 
stcond  livre  de  cette  collection. 


V/LLA_RF.r  {Claudi)  né  à  Paris  en  171.^ 
et  mort  ('ans  la  même  ville  en  1766.  Vil- 
laret  lit  de  bonnes  études,  mais  les  passions 
qui  agitèrent  sa  jeunesse  l'empêchèrent 
d'abord  d'en  profiter.  Il  commençoit  à 
suivre  son  goût  pour  les  lettres,  lorstjue  des 
atlaires  domestiques  l'oMigèreiit  dr  quitter 
l'aris  et  de  prendie  le  p.irti  du  théâtre,  il 
débuta  à  Rouen  sous  un  nom  emprunté,  et 
il  fut  applaudi,  il  sentit  bientôt  du  dégoût 
pour  •un  état  qu'il  n'aimoit  pas  et  i|u'il  avoit 
embrassé  par  nécessité.  H  renonça  an 
théâtre,  et  se  relira  à  Paris,  oCi  il  avoit 
arrangé  les  aliaires  qui  l'avoient  obligé  de 
.s'en  éloigner.  Nommé  iiremier  commis  de 
la  Chambre  des  Comptes,  il  y  eut  occasion 
de  connoilre  les  vraies  sources  de  l'histoire 
de  France.  Velly  étant  mort,  \illaret  fut 
choisi  pour  continuer  son  ouvrage.  Cette 
continuation  (jlfie  des  recherches  intéres- 
santes et  di.'s  anecdotes  curieuses  ;  mais  il  y 
a  des  longueurs,  trop  d'écarts,  et  uiie  (ouïe 
de  ilétails  qui  ne  doivent  pas  ent'er  dans 
une  histoire  générale.  Son  style  est  élégant 
et  plein  de  feu  ;  mais  il  manque  de  ti-nips 
en  temps  de  cette  précision,  et  de  cette 
sinqdicilé  qui  convenoit  au  genre.  Il  se 
montre  trop  souvent  plus  poète  qu'histo- 
rien. 

VisCLEDE  {Anlome-I.niii'i  Chalamimd  de 
lu)  né  à  Tarascon  en  Provence  en  ICyj,  et 
mort  à  Marseille  en  17C0.  La  Visclède  se 
iit  connoîlre  dans  le  monde  littéraire  par  le 
gi'iind  nombre  de  prix  qu'il  remporta  dans 
les  dilïérentes  académies  du  royaume.  Mais 
toutes  ces  couronnes  ne  lui  auVoient  pas  as- 
suré un  nom,  si  par  son  zèle  pour  les  lettres, 
il  ne  s'etoii  pas  acquis  des  droits  aux  hom- 
mages de  la  postérité.  Il  n'y  a  dans  ses 
ouvrages  soit  en  prose  soit  en  vers  rien  qui 
les  mette  au-dessus  il'une  foule  d'autres  dont 
on  ne^  parle  plus.  D'ailleurs  il  maiiouoit 
dégoût;  la  hne!.se  de  l'esprit  étoit  à  ses 
yeux  le  vrai  talent;  les  grâces  du  nature! 
lui  échappoient.  Fonlenelle  et  surtout  la 
Motte  étoient  ses  auteurs  favoris,  et  cela 
devoitètre;  il  avoit  à-peu-près,  quoique 
dans  un  degré  bien  inférieur,  la  tournure 
de  leur  esprit.  Mais  c(î  qui  doit  le  rendre 
cher  à  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres,  c'est 
que  pendant  qu'il  remplissoil  avec  distinc- 
tion la  place  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  de  Marseille,  il  ne  cessa  pas 
d'encourager  le  talent,  de  servir  de  guide 
aux  jeuiies  gens  qui  le  consultoient,  et  de 
répandre  dans  son  pays  l'amour  des  beaux- 
arts. 

Voiture  {Jlncent)  né  à  Amiens  en  1592 
et  mort  à  Paris  en  l(i48.  Voiture  ([iii  a  eu 
une  si  grande  réputation  de  son  temps  n'est 
plus  lu  aujourd'hui,  et  il  laut  convenir  qu'il 
mérite  peu  de  l'être.  Ses  lettres,  à  un  très- 
petit  nombre  jirès,  sont  remplies  d'atfecta- 
tiou,  de  jeux  de  mots  puérils,  et  de  plai- 
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santeries  froides.  La  contrainte  y  règno,  de  son  esprit  lui  fit  perdre  tous  ces  avan- 
«■t  l'on  sent  qu'elles  bont  le  fniit  d'un  long  tase^.  II  se  retira  en  Prusse  où  le  roi  l'ap- 
travail.  Le  rédacteur  de  cet  article  avoue  peloit  depuis  long-temps.  Il  en  reçut  une 
de  bonne  foi  qu'il  n'a  jamais  pu  en  acliever  pension  con>iJt;ral)le,  la  clef  de  Cliambei- 
la  lecture:  et  comment  pouvoir  lire  un  au-  lan,  et  la  croix  de  son  ordre.  Son  amour 
teur  qui,  selon  l'expression  de  la  H;»rpe,  pour  l'arg-Mit,  et  sa  vanité  étoient  sati'^faits: 
lesiCinble  à  ces  plaisans  de  profession,  à  ces  mai:,  son  penchant  à  l'indépendance  ne 
bouifons  de  société,  qui  se  croyant  ton-  l'étoit  pas,  et  encore  moins  son  esprit  de 
jours  obligés  de  faire  rire,  pour"  deux  ou  domination.  Il  se  brouilla  avec  Mauper- 
trois  traits  jieureux  qu'ils  rencontrent,  se  tuis,  et  cette  brouillerie  fut  suivi'.'  de  celle 
permettent  cent  sottises.  A  l'égard  de  sa  avec  le  roi.  Il  quitta  oerlin,  et  après  avoir 
\(  rsification,  elle  est  lâche,  diffus»-  et  incor-  passé  près  d'un  m  à  Colmar,  il  acheta  une 
recte,  et  souvent  prosa'ique  jusqu'à  la  plati-  maison  de  campagne  près  de  (îénèv.-:  il  !ui 
ti.ue.  L'académie  Françoise  dont  il  étoit  donna  le  nom  de  I")élices.  11  y  auroii  vécu 
membre,  prit  le  deuil  à  sa  niort:  honneur  tranquille:  mais  ayant  eu  l'imprudence 
qu'elle  na  plus  accordé  depiii^^.  d'exciter  la  fureur  des  deux  partis  (pii  di- 
Aqltaire  {Marie-François  Ârouet  de)  visoient  cetio  république,  il  se  vit  encore 
né  à  Paris  f n  1694  et  mort  dans  la  même  privé  de  cet  asile.  11  se  fixa  enfin  dans  une 
ville  en  iTIS  \'o!taiie  annonça  dès  ses  terre  à  une  lieue  de  Genève,  dans  le  pays 
pn-mières  années,  la  flexibilité  de  son  gé.jie  de  CJex.  C'étoit  un  désert  presque  sativagi-; 
et  i  activité  di-  s  n  imagination,  il  fit  ses  il  le  peupla,  l'enric'iit  et  le  fertilisa.  M  ré- 
éludes au  collège  iie  Louis  le  grand,  sous  le  pandit  le  bonheur  autour  de  lui,  sans  en 
père  1-orée,  et  elles  fuient  brillantes.     On  a  jouir  lui-même.     Tontes   les   passion.;   qui 


-oiiservé  de  lui  des  morceaux  écrits  à  l'âge 
de  12  à  14  ans,  qui  ne  se  sentent  point  de 
l'enfance.  Admis  presqu'au  sortir  du  col- 
lège dans  la  société  de  Chaulicu,  de  la 
Pare,  du  duc  de  ^uily,  duGiand-prieur  de 
Vendôme,  du   maréchal  de  N'illars,  etc.  il 


avoient  agité  sa  vie  l'y  suivirent.  Cet  là 
qu'il  s'érigea  v.n  trii)unal,  où  i!  jn^ffi 
prescjue  tout  le  genre  luimain,  jusqu'au 
moment  où  ayant  enfin  o'nteîiU  !y  i)cnni-'i';ii 
de  revenir  à  Paris,  il  alla  y  .  her<"her  les 
honneurs  inconnus  j'.)K(;u'à   lui    ei  la  mgrt. 


y  puisa  ce  goût  naturel  ei  cette  plaisanterie  Peu  de  personnes  ont  eu  pl'.i'.   ii'°   socp'essç 

«ne  qui  distinguoicnt  la  courde  Loui.- XI V.  dans  le  cuMctère:    il    changeoit   d«   forme 

Cette  société  iie  le  corrigea   point  du  pf-n-  selon  les  circonstances.     Il   avoit    été  fron- 

chant  a  la  satire  qui    lui    causa  par  la  suite  deur    à    Londres,    courtisan   à   Wrsailles, 

bien  des  désagiémens,  des  disgrâces  et  des  chrétien  à  Nancy,  et   incnklute   à   Bf;rlin. 

chagrins.     (;n  l'accusa   d'être  l'auteur  lies  Dans  la   société,  il  joioit   tour  à  tour  les 

PhiUppiques;  il   fut   enfermé  à  la  Bastille  rôles  d'Arisfipe  et  de  Diogène.     Il   recher- 

près  d'un  an.     Il  avoit  déjà  donné  Œdipe  :  choit  les  plai>:irs,  les  goùt(.it  et  les  célébroit, 


le  régent  fut  :.i  char. né  de  cette  tragédie 
qu'il  lui  rendit  la  liberté.  Ce  fut  vers  l'an 
J720  qu'il  fit  un  voyage  à  Bruxelles  ;  il  y 
vit  Rousseau  et  se  brouilla  avec   lui.     De 


s'en  lassoit  et  les  frondoit.  Par  une  suite  de 
ce  caractère,  il  passoit  de  la  mor:i'e  à  la 
plaisanterie,  de  la  philosophie  à  1  enthou- 
siasme, de  la  douceur  à  l'emportement,  de 


retour  à  Paris,  il  donna  deux  tragédies  qui  la  flatterie  à  la  satire,  de  l'amoui  de  l'argent 

tombèrent.     Ces    mortifications  jointes    à  à  l'amour  du  luxe,  de  la  modestie  d'un  sage 

celles  que  son  génie  indépendant,  sa  façon  à  la  vanité   (i'un   grand   seigiieur      C'est  à 

de  j)en>er  sur  la   religion  et    son   caractère  cette   mobilité  qu'on   doit   attribuer  et  les 

bouillant  et  caustique  lui  occasionnoient,  grands   traits  de   mor.ale  qui  embellissent 

l'obligèrent   de  passer  en  Angleterre,  où  il  queUjuefois  ses  ouvrages,  et  le  cynisme  qui 

fit  imprimer  la  Henriadr.     Le  roi  George  [  les  déshonore  si  souvent.     Ce  qui  assurera 

et  surtout  la  princesse  de  Galles,  lui  accor-  à  Voltaire  un  des   premiers  rangs  parmi  les 

dorent  des  gratifications  et  lui    procurèrent  génies  qui  ont  illustré  la  France,  c'est  lo.  la 

l)caucoup  de  souscriptions.   Ce  fut  l'origine  Heririade,  qui,  quoique  défectueuse  dans  !-,^ 

de  sa  fortune.     Il   revint  à   Paris,  qu'il  fut  plan  et  dans  l'ensemble, est  pleine  de  beautés 

bieiîtôt  obliaé  de  quitter:  .Ses  Lettres  philo-  de  détail  ;  2".  une  dizaine  de/rûr^^'éc^/e.f,  dans 

sophi^nts  fuient  brûlées   par  la  main  du  lesquelles  il  a  porté  le  pathétique  au   plus 

bourreau,  et  lui-même  décrété  de  prise  de  haut  point,    et  qui  le   placent   à   côté  de 

corps.   Il  se  retira  pendant  plusieurs  années  Corneille   et    de    Racine  ;    3°.   un    grand 

àCirey,.  chez   la    marquise   du   Chatelet:  nombre  de  poésies  fugitives,  supérieures  à 

c'est  du  fond  de  cette  retraite  qu'il  fit  con-  tout  ce  qu'on  connoît  dans  ce  genre   par  la 

noitreàlaFrancela  piiilosophie  de  Newton;  tournure  ingénieuse,  la  finesse,  la  légèreté, 

et  qu'il    donna   Alzire,    un   de   ses   chefs-  la  gràc'e  qu'il  <lonne  à  la  louange  et  à  la  sa- 

d'œuvre  tragiipies,  qui  fut  bientôt  suivi  de  tire,    l'outes  ses  autres  poésies  ne  seront 

Afahoniet,  et   t.\^u\   ans   après  de  Mérope.  plus  recherchées  dans   peu  de  temps.     On 

C'est  après  cette  pièce  (\u'il  obtint   les   fa-  distinguera   dans   ses   ouvrages    en    prose, 

veurs  de  la  cour.     1|  fut  comblé  de  grâces:  Memuon,     Zadig,     Bubouc,     (histoire   de 

il  pouvoit  vivre  heureux,  mais  l'inquiétude  Charles    XII,    le   tilde    de   Louis   XIF, 
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quelque^  chapitres  de  son  histoiie  générale, 
&c.  Quel  dommage  (lu'il  ail  souillé  la  plu- 
part de  SOS  écrits  par  des  traits  contre  la 
religion  et  les  mœurs,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  en  permettre  la  lecture  avant  que  la 
raison  soit  assez  formée  pour  prévenir  les 
maux  qui  pourroient  en  être  la  suite. 
•'  Espérons,  dit  l'abbé  de  Kadonvilliers, 
••  que  bientôt  une  main  amie,  en  retran- 


"  chant,  des  écrits  publiés  sous  son  nom, 
"  tout  ce  ([ui  blesse  la  religion,  les  mœurs 
"  et  les  lois,  eiVacera  la  tache  qui  terniroit 
"  sa  gloire.  Alors,  au  lieu  d'une  coUoc- 
"  tion  trop  volumineuse,  nous  aurons  un 
"  recueil  d'œuvres  choisies,  dont  la  sa- 
"  gesse  pourra  faire  usage  sans  inquiétude 
"  et  sans  danger." 


FIN. 
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